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INTRODUCTION  ' 


A  IVAN  H  CE. 


L* AUTEUR  DE  Wavem^y  voyait  s'accroître  chaque  jour  sa  popn* 
larité;  on  pouvait  l'appeler  l'enfant  gâté  du  succès  dans  le  genre 
de  littérature  qu'il  avait  adopté;  mais  il  était  à  craindre  que  des 
publications  fréquentes  ne  fatiguassent  le  public  s'il  n'essayait  de 
donner  une  apparence  de  nouveauté  à  ses  productions.  Les  cou- 
tumes, le  dialecte,  le^caractères  historiques  deTEcosse,  étant 
ceux  qu'il  connaissait  le  plus  intimement,  il  s'y  était  tenu  jus» 
qu^alors  pour  donner  de  la  couleur  à  ses  narrations.  Mais  n'élaii-il 
pas  naturel  d'appréhender  qu'en  employant  toujours  ces  mêmes 
moyens  y  il  en  n  sukât  une  sorte  de  monotonie,  et  que  le  lecteur 
finît  par  s'écrier  comme  Edwin  dans  le  conte  de  Parnell  : 

Tournez  le  feuillet,  eu  voilà  assez  sur  ce  sujet,  la  farce  a  déjà  e'ié  jouée. 

Rieii  n'est  plus  dangereux  pour  un  auteur ,  que  de  laisser  croire, 
s'il  lui  est  possible  de  l'empêcher,  qu'il  ne  peut  obtenir  du  succès 
que  dans  un  genre  ou  dans  un  style  qui  lui  est  particulier.  Le  pu- 
blic en  général  est  très  prompt  à  supposer  que  celui  qui  lui  plaît 
dans  un  mode  spécial  de  composition,  est,  par  ce  talent  même ,  in- 
capable de  s'exercer  sur  des  sujets  nouveaux.  On  peut  faire  la  r% 
marque  de  ce  préjugé  de  la  part  du  public  envers  les  artisans  de 
ses  plaisirs,  dans  les  sarcasmes  dont  les  critiques  vulgaires  ac- 
cablent ordinairement  les  acteurs  ou  les  artistes  qui  essaient  de 
changer  le  caractère  de  leurs  efforts  afin  d'agraudir>le  cercle  de 
leur  art. 

Il  y  a  quelque  justice  dans  cette  opinion  ^  comme  dans  toutes 
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celles  qui  onl  obtenm  rassenûment  général.  Il  arrive  sonvent  sur 
le  théâtre  qu'un  acteur  qui  possède  à  un  degré  supérieur  les  qua* 
liiés  nécessaires  pour  bieu  jouer  la  comédie,  ne  montre  aucun  ta- 
lent dans  les  rôles  tragiques.  Il  arrive  aussi  quelquefois  qu'en 
peiiHureoK  dans  les  compositions  littéraires,  un  artiste  ou  un  poète 
possède  exclusivement  un  mode  de  pensées  et  un  pouvoir  d'ex- 
pressions qui  le  relègue  daos  le  même  cercle  de  sujets.  Mais  plus 
souvent  encore  les  mêmes  ËHsultés  qui  portent  un  homme  à  exceller 
dans  un  genre  lui  obtiendront  du  succès  dans  un  autre,  et  ce  cas 
existe  plutôt  parmi  les  compositeurs  littéraires  que  parmi  les  ac- 
teurs et  les  peintres ,  parce  que  les  efforts  des  premiers  ne^ont  pas 
arrêtés  par  quelque  conformation  particulière  de  traits  ou  de  taille 
propres  à  certains  rôles ,  ou  par  quelque  habitude  mécanique  du 
pinceau  limitée  à  une  classe  spéciale  de  sujets. 

Que  ce  raisonnement  soit  exact  ou  non,  CauUur  de  ff^averky 
sentit  qu'en  se  restreignant  à  des  sujets  purement  écossais ,  non* 
seulement  il  courait  la  chance  de  fatiguer  l'indulgence  de  ses  lec- 
teurs, mais  aussi  de  limiter  ses  moyens  de  leur  plaire.  Lorsque 
dans  une  contrée  civilisée  à  un  haut  degré,  ou  l'on  emploie 
chaque  mois  â^s  ressources  si  ingénieuses  pour  suffire  à  l'amu- 
sement du  public,  un  auteur  rencontre  la  source  inconnue  du 
désert, 

n  bënit  son  ëtoile,  ercfoit  cette  source  infaisable. 

Mais  lorsque  les  hommes ,  les  chevaux ,  les  bestiaux ,  les  chameaux 
et  les  dromadaires  ont  épuisé  cette  fontaine  précieuse  jusqu'à  la 
vase,  l'eau  eu  devient  insipide  à  c&xx,  qui  la  buvaient  d'abord  avec 
ravissement,  et  celui  qui  eut  le  mérite  de  la  découvrir  doit  en 
chercher  une  autre. 

Si  Tauteur,  qui  se  sent  porté  vers  une  classe  particulière  desujets, 
essaie  de  soutenir  sa  réputation  en  ajoutant  nue  attraction  nou- 
velle aux  thèmes  qui  lui  avaient  valu  ses  premiers  succès,  il  existe 
des  raisons  évidentes  pour  croire  qu'après  un  point  donné  il  ne 
réussira  plus.  Si  la  mine  ne  touche  pas  à  sa  lin ,  les  forces  du  mi- 
neur sont  nécessairement  épuisées.  S'il  imite  de  trop  près  les  ou- 
vrages qui  ont  fait  sa  réputation,  il  est  condamné  «  à  s'étonner 
de  ce  qu'ils^e  plaisent  plus  ;  »  s'il  s'efforce  de  prendre  les  mêmes 
sujets  sous  un  autre  point  de  vue,  il  découvre  promptement  que  ce 
\  'ï         qui  est  clair,  gracieux  et  naturel,  est  épuisé  ;  afin  d'obtenir  le  charme 
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de  la  noQveauttî  >  u  est  obligé  de  forcer  %«s  taU^ux ,  «t  fimv 
é\iter  d'être  commun,  il  devient  extravagajat« 

Il  n'élait  peut-être  pas  nécessaire  d'expliquer  au$$i  lovguemeat 
pourquoi  l'auteur  des  ScoUsh  novelsy  comme  ou  les  ^ppelsiit  aU>l*s 
exclusivement ,  dédirait  s'e8saj«r  sur  un  sujet  purement  sanglais. 
Aiinde  rendre  cette  expérience  aussi  complète  que  possible»  il  avait 
formé  le  dessdn  de  présenter  ce  t  ouvrage  au  public  commel'oifraud^ 
d'un  iipuyeau  candidat  à  la  gloire  y  afin  qu'aucune  pariialitéi  soit  ch 
sa  faveur  »  soit  contre  lui  ^  nti  put  s'y  aUacher  comme  à  uuo  nqijh 
velle  production  ù&VAuUurde  Waverleyi  mais  il  abandonna  ça 
dessein j)ar des  raisons  que  nous mentiomterons  (lus  tard, 

L'époque  choisie  fut  le  règne  de  Richard  1",  non-seulement 
parce  que  ce  règne  abondait  en  caractères  historiques  propres  ^ 
intéresser  généralement,  mais  parce  qu'il  présentait  un  contrôla 
firappant entre  les  Saxons  qui  cultivaient  le  sol,  cl  les  Normiiud^  qui 
régnaient  encore  comme  conquérans,  répugnant  de  se  mêler  five«^ 
les  vaincus,  ou  de  se  reconnaître  du  même  trottpeau.  L'idée  de  cf^ 
contraste  fut  suggérée  dans  la  tragédie  de  Punname(U ,  de  l'tngé* 
nieux  et  infortuné  Logan  ,  dans  laquelle ,  à  peu  près  à  la  mêmQ 
époque ,  les  barons  normands  et  les  barons  saxons  s<mt  opposési  le» 
uns  aux  autres,  des  deux  côtés  du  ihéâire,  car  il  ne  se  rappflW 
pas  qu'il  y  eût  quelque  autre  contraste,  soit  dans  leur  costume,  soit 
dans  leurs  sentimens ,  et  d'ailleurs  il  était  clair  qtie  la  vérité  his- 
torique était  violée  en  présentant  les  Saxons  qui  existaient  alors 
çorovie  une  race  de  nobles  couragc^e  et  éclairée*  < 

Néanmoins,  les  Saxons  survécurent  comme  peuple,  et  quel- 
ques-unes des  anciennes  familles  possédaient  des  richesses  et  du 
pouvoir  ;  mais  c'étaient  des  exceptions  rares.  L'existence  de  deux 
races  si  différentes  dans  le  même  pays  ;  les  vaincus,  remi^rquable^ 
par  leurs  manières  simples,  brusques,  oumême  grossières, et  l'esprit 
indépendant  qu'ils  devaient  à  leurs  anciennes  lois  et  à  leurs  an- 
ciennes institutions  ;  les  vainqueurs,  par  leurs  qualités  guerrières  j 
leur  gloire ,  leur  esprit  aventureux ,  et  tout  ce  qui  pouvait  \e$  dis* 
tinguer  comme  la  fleur  de  la  chevalerie ,  devaient,  avec  d'autrfi 
caractères  appartenant  au  même  pays  et  à  la  même  époque,  in-, 
téresser  le  lecteur  par  les  contrastes,  si  l'auteur  ne  manquait  pa» 
son  but. 

Depuis  quelque  temps  l'Ecosse  avait  si  souvent  été  exploitée 
comme  la  scène  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appelei^  roman  histo- 
rique, que  la  lettre  de  M.  Laurence  Templetou  devint  en  quelque 
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sorte  nécessaire.  L'auteur  y  renvoie  le  lecteur  comme  à  une  in- 
troduction quf  exprime  ses  projets  et  ses  opinions  en  entreprenant 
ce  genre  de  composition ,  mais  il  est  loiii  de  supposer  qu'il  ait  atteint 
le  but  auquel  il  visait. 

Il  est  presque  inutile  d'ajouter  qne  l'auteur  n'avait  aucune  idée 
de  faire  passer  M.  Templeton  pour  un  personnage  véritable.  Mais 
une  es[!èce  de  continuation  des  Contes  de  mon  hâte  avait  été  teniéo 
récemment  par  un  étranger,  et  l'auteur  supposait  que  cette  épi  ire 
dédicatoire  passerait  pour  une  imitation  du  même  genre,  mettrait 
les  curieux  sur  une  fausse  route,  et  les  poiterait  à  croire  qu'ils 
avaient  sous  les  yeux  l'ouvrage  d'un  nouvel  auteur. 

Lorsqu'une  pan  ie  considérable  de  l'ouvrage  fut  terminée  et  impri- 
mée, le:i  éditeurs,  qui  prétendaient  y  découvrir  le  germe  d'un  succès, 
insistèrent  avec  force  pour  ne  pas  présenter  cet  ouvrage  comme  une 
production  anonyme,  et  pour  l'annoncer  au  contraire  comme  étant 
de  P auteur  de  Waverley.  Une  ojiposilion  obstinée  eût  été  hors  de 
saison,  car  l'auteur  commençait  à  penser  comme  le  docteur  Whee- 
1er,  dans  Texcellent  conte  de  miss  Edgeworth,  Manœuvrin^y  que 
a  malice  sur  malice  »  pourrait  bien  à  la  fm  lasser  la  patience  d'un 
indulgent  public,  et  qu'on  pourrait  avec  raison  l'accuser  de  jouer 
avec  sa  faveur. 

Le  livre  parut  donc  compie  une  continuation  avouée  des  romans 
de  l'auteur  de  WaverUy,  et  il  serait  ingrat  de  ne  pas  reconnaître 
qu'il  obtint  la  même  réception  favorable  que  ses  prédécesseurs. 
On  a  joint  les  notes  qui  ont  para  utiles  pour  aider  le  lecteur  à  com- 
prendre les  caractères  du  Juif,  du  Templier,  du  capitaine  des  mer- 
cenaires ou  compagnons  libres,  comme  on  les  appelait  alors,  et 
autres  coutumes  particulières  à  cette  époque  ;  mais  l'auteur  ne  les 
a  pas  prodiguées,  car  on  trouve  des  informations  sufHsantes  sur  ces 
sujets  dans  l'histoire  générale. 

Un  incident  de  ce  roman ,  qui  eut  la  bonne  fortune  de  plaire  à 
la  plupart  des  lecteurs ,  a  été  puisé  dans  de  vieux  romans  ;  je  veux 
parler  de  la  rencontre  du  roi  et  du  frère  Tuck  dans  la  cellule  du 
joyeux  ermite.  Le  ton  général  de  la  narration  appartient  à  tous  les 
rangs  et  à  tous  les  pays  qui  tâchent  de  se  surpasser  les  uns  les 
autres  en  décrivant  les  courses  errantes  d'un  souverain  déguisé  qui, 
voulant  s'amuser  en  même  temps  qu'il  cherche  à  s'instruire  de  ce 
qui  se  passe  dans  ses  Etats,  descend  parmi  les  plus  basses  classes 
de  la  société^  rencontre  des  aventures  intéressantes  pour  le  lecteur 
parle  contraste  entre  l'apparence  extérieure  du  monarque  et  son 
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caractère  réel.  Le  conteur  orientstl  a  raconté  les  expéditions  d'Ha- 
roun  al  Raschid,avec  ses  fidèles  serviteurs,  Mesrour  et  Giafar, 
à  travers  les  rues  silencieuses  de  Bagdad.  Les  traditions  écossaises 
rapportent  des  exploits  semblables  attribués  à  Jacques  V,  connu 
pendant  ces  excursions  sous  le  nom  du  bonhomme  de  Ballengeigh, 
comme  le  commandeur  des  croyans,  lorsqu'il  voyageait  incognito, 
était  connu  sous  le  nom  d'il  Bondocani.  Les  ménestrels  français 
ont  aussi  un  thème  semblable.  Il  y  a  un  original  normand  de  la 
romanceécossaisedeRauf  Coiziar,  dans  laquelle  Chariemagne  est 
introduit  comme  Tliôte  inconnu  d'un  charbonnier  ' .  Ce  petit  poëme 
semble  avoir  servi  de  modèle  à  ceux  du  même  genre. 

Dans  la  joyeuse  Angleterre  il  y  a  d'innombrables  ballades  popu- 
laires sur  ce  sujet.  Le  poëmede  JohnleReeve  ou  Steward,  men- 
tionné par  révêqne  Percy  dans  ses  recueils  de  poésies  anglaises, 
vol.  II,  page  187,  roule  sur  un  semblable  incident,  et  nous  avons, 
outre  cela,  le  Roi  et  le  Tanneur  de  Tamworth,  le  Roi  elle  Meunier 
de  Mansfield ,  et  d'autres  encore.  Mais  le  conte  auquel  l'auteur 
aUlvanhoe  doit  reconnaître  avoir  une  obligation  est  antérieur  de 
deux  siècles  à  ceux  dont  nous  avpns  parlé. 

Il  fut  d'abord  communiqué  au  public  dans  un  curieux  recueil 
d'ancienne  littérature  composé  par  les  efforts  réunis  de  sir 
Egerron  Brydges  et  M.  Hazlewood  dans  l'ouvrage  périodique  inti- 
tulé le  Bibliographe  anglais.  C'est  de  là  que  l'a  tiré  le  révérend 
Charles-Henri  Hartshorne,  M.  A.,  éditeur  d'un  volume  curieux 
intitulé:  Anciens  contes  en  vers  y  et  tous  tirés  de  sources  origU 
nales ,  1829.  M.  Hartshorne  ne  cî|e  aucune  antre  au  orité  pour  le 
fragment  que  nous  allons  reproduire,  que  l'article  du  bibliographe 
intitulé  le  Roi  et  V Ermite.  Un  court  extrait  de  cet  article  montrera 
ses  rapports  avec  la  rencontre  du  roi  et  du  berger. 
*  Le  roi  Edouard  (  on  ne  nous  apprend  pas  lequel  parmi  les  mo- 
narques de  ce  nom ,  mais,  par  son  caractère  et  ses  habitudes ,  nous 
pouvons  supposer  que  c'est  Edouard  IV)  partit  avec  sa  cour  pour 
une  élégante  partie  de  chasse  dans  la  forêt  de  Sherwood.  Il  y 
trouva,  ce  qui  n'est  pas  extraordinaire  pour  les  princes  dans  les 
romans ,  un  daim  d'une  prodigieuse  grosseur  et  dont  la  légèreté 
était  excessive.  Il  le  poursuivit  avec  ardeur,  dépassa  sa  suite,  fali- 

I.  Ce  eurieux  foëme,  long-tcmp»  un  desideratum  dabs  la*  littérature  ëcouaise,  et  aban- 
donné comme  irrévocab'emenl  perdu,  el  dernièrement  rappelé  à  la  lumière  par  le»  recherches 
du  D.  Irvine,  d«  la  bibliolhéciue  des  avocats,  a  ëié  l'éimprimé  py  M.  David  taing  à 
J^diiu  bourgs. 
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guà  ses  eliietia  ei  !(oti  cheval ,  et  se  trouva  seul  sons  le  sombre  cou- 
irert  d'une  immense  forêt,  sur  laquelle  la  nuit  commençait  à  des* 
cendre.  Au  milieu  des  craintes  que  peut  causer  une  semblable 
situation,  le  roi  se  rappela  qu'il  avait  entendu  dire  que  les  mal* 
heureux  en  proie  aux  mêmes  inquiétudes  adressaient  leurs  prière» 
à  saint  Julien ,  qui ,  dans  le  calendrier  romain ,  s^était  déclaré  le 
proteeieur  de  tous  les  voyageurs  égarés.  Edouard  lui  adressa  donc 
«es  oraisons,  et,  guidé  sans  doute  par  le  bon  saint,  il  atteignit  un 
petit  sentier  qui  le  conduisit  à  une  chapelle  construite  dansla  tbrêt. 
On  Toyaît  auprès  la  cellule  d'un  ermite.  Le  roi  entendit  bientôt  ce 
dernier  qui ,  avec  le  compagnon  de  sa  solitude ,  récitait  Bon  cba- 
pelet  dans  Tinté  rieur  de  l'ermitage.  H  lui  demanda  humblement 
un  asile  pour  la  nuit.  «  Je  ne  puis  recevoir  un  seigneor  comme  vous 
paraissez  être ,  répondît  l'ermite  ;  je  vis ,  dans  cette  profonde  soK- 
tude ,  dé  racine!»  et  d'écorces  d'arbre^ ,  et  je  ne  pourrais  recercSr 
Sans  ma  pauvre  demeure  le  plus  pauvre  des  mortels,  à  moins  que 
ee  ne  soit  pour  lui  sauver  la  vie.  »  Le  roi  sMnforma  dii  chemin  de 
la  ville  prochaine,  et  apprenant  que  la  route  en  était  difficile,  même 
en  plein  jour,  il  déclara  qu'avec  ou  sans  le  consentement  de  ï'*'er- 
mite,  îlétait  déterminé  à  é^reson  hôte  pour  latinlt.  Il  fut  admis, 
nnn  sans  que  le  reclus  insinuât  que  s'il  n'était  pas  revêtu  de  se& 
babits  de  moine ,  il  ne  craindrait  ni  les  menaces,  ni  la  violence,  et 
ifu^^l  tiédait,  non  par  timidité,  mais  pour  éviter  le  Scandale. 

Le  roi  entra  dans  la  cellule ,  deux  bottes  de  paille  ftirent  iften- 
dtiès  par  ren-e;  il  se  consola  en  pensant  qu'il  avait  trouvé  tm 
abri ,  tet 

Mais  d'*aiiU*es  ]»esoîiis  se  firent  bientôt  sentir;  le  n«>av9iui-v«nu 
i»sista|»eHrol)li9fttr  à«ouper.,  ^OtttenC 

Qn'il  n  «vait  jamais  paisé  ane  jouroee  si  iris  le, 
El  qu'il  élaîl  jusle  qu'il  édt  une  joyeuse  nuil. 

Ce  goih  que  le  roî  •manîBsstaît  pour  la  bonne  chère,  joint  k  IVvîS 
qu'iMonna  qu'ail  appartenait  à  la  suite  du  roi ,  et  s^étart  perdu  peu* 
dant  la  chasse,  ne  purent  décider  le  parcimonieux  ermite  à  lui  offrir 
«frlrexh^^cifue  du  pain  et  dû  firomage ,  ce  qui  ne  parut  pas  plaire 
iiifininaent  à  sof^  convive  9  avec  de  l'eau  claire;,  <;e  qui  était  pire  en- 
core. Enfin  le  roi  pressa  son  hôte  sur  un  point  auquel  il  atàit  déj& 
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fait  pfaineiirs  fois  allasion  sans  avoir  obtenu  de  réponse  satisfai- 
sante* 

«  Mais,  dit  le  roi ,  par  la  grâce  de  Dieu,  vous  vous  êtes  établi 
dans  un  lien  avantageux ,  pour  peu  que  vous  aimiez  la  ebasse. 
Quand  les  gardes  forestiers  se  retirent  dans  leur  logis,  vons  pou- 
vez vous  approprier  les  plus  beaux  daims.  Je  parierais,  sans  vou- 
loir vons  faire  du  tort,  que  vous  avez  des  arcs  et  des  flèches,  quoique 
vous  soyez  un  bon  moine.  » 

L'ermite  répondit  en  exprimant  la  crainte  que  son  convive  ne 
voulût  l'induire  à  confesser  qu'il  ne  suivait  pas  bien  exactement 
les  lois  forestières ,  offense  qui  aurait  pu  lui  coûter  la  vie ,  si  elle 
eût  été  rapportée  an  roi.  Edouard  répondit  à  son  tour  par  de  nou- 
velles assurances  de  discrétion ,  et  le  pressa  davantage  encore  de 
lui  procurer  de  la  venaison.  L'ermite  insista  sur  les  devoirs  de  sa 
profession,  et  continua  d'affirmer  qu'il  ne  les  avait  jamais  en* 
freints* 

«  Jf'ai  passé ,  lui  dit-il ,  bien  des  jours  dans  cette  demeure ,  et  je 
n^ai  jamais  mangé  de  viande  à  mes  repas  ;  je  me  nourris  de  laitage* 
ChaufTez-vous  et  allez  vous  coucher  ;  je  vons  envelopperai  dans 
nion  manteau,  de  peur  que  vous  n'ayez  froid.  « 

Il  semblerait  que  le  manuscrit  n'est  pas  entier ,  car  nous  ne 
voyons  pas  lés  raisons  qui  déterminèrent  le  courtois  ermite  à 
céder  aux  désirs  du  roi.  Mais  reconnaissant  que  son  bote  était  un 
des  «  meilleurs  enfans  »  qui  se  fût  jamais  assis  à  sa  table ,  le  Saint 
homme  à  la  fin  produisit  ce  que  sa  cellule  renfermait  de  plus  dé- 
licat. A  la  clarté  de  deux  chandelles ,  il  posa  sur  la  table  du  pain 
blanc  I  des  pâtés ,  et  uii  choix  de  venaison  fraîche  ou  salée ,  dont  ils 
coupèrent  des  tranches.  «  J'aurais  mangé  mon  pain  sec ,  dit  le  roi, 
si  je  ne  t'avais  pas  pressé  sur  l'art  de  tirer  de  l'arc  ;  maintenant  j'ai 
dîhé  comme  un  prince.  ' —  Si  nous  avions  quelque  ehose  à  boire  ?  » 
jL^anaehorète  hospitalier  envoya  le  compagnon  de  sa  solitude  cher- 
dier,  dans  un  réduit  secret  pris  de  son  lit,  un  pot  qui  contenait 
«piatre  gallons ,  et  l^s  trois  amis  commencèrent  à  boire.  Cet  amu- 
sement était  dirigé  par  le  moine,  le^el  exigeait  que  ses  convive! 
répétassent ,  avant  de  boire ,  une  espèce  de  galimatias  qui  régula- 
fisutt  leurs  iiba  tiens,  comme  les  toasts  furent  portés  dans  la  suite. 
Xln  des  buveurs  disait  :  Fusty  bandias^  auquel  un  autre  était  obligé 
de  répondre  :  Stnice  panenert.  Le  moine  riait  souvent  aux  dépens 
du  roi  qui  manquait  de  mémoire  et  oubliait  ces  mots.  La  nuit  s'é» 
coula  au  milieu  de  ce  joyeux  passe-temps.  Le  lendemain,  avant  son 
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départ,  le  roi  invita  son  Révérend  ami  à  se  rendre  à  la  cour,  lai 
promit  de  reconnaître  son  hospitalité ,  et  le  remercia  des  momens 
agréables  qu'il  lui  avait  fait  passer,  l^e  joyeux  ermite  se  décida  à 
la  fin  à  s'aventurer  à  la  cour,  et  à  s'informer  de  Jack  Fletcher  :  c'é- 
tait le  nom  supposé  du  roi.  Cette  promesse  faite,  et  le  moine  ayant 
montré  au  roi  son  adresse  à  tirer  de  l'arc ,  les  deux  amis  se  sépa- 
rèrent. Le  roi  rejoii^nit  sa  suite.  Comme  le  roman  est  incomjdety 
nous  ne  savons  comment  l'ermite  découvrit  sa  méprise  ;  mais  il. est 
probable  que  ce  fut  de  la  même  manière  que  dans  les  autres  contes 
sur  le  même  sujet,  lorsqu'un  hôte,  menacé  de  la  mort  pour  avoir 
manqué  au  resf)ect  dû  à  son  souverain,  est  agréablement  surpris  de 
recevoir  des  honneurs  et  des  récompenses. 

Dans  la  collection  de  M.  Hartshorne ,  il  se  trouve  un  roman  sur 
le  même  sujet,  intitulé  :  (e  Roi  Edouard  et  le  Berger^,  qui,  comme 
peinture  des  mœurs  du  temps,  est  plus  curieux  que  le  Roi  et  V  Er- 
mite; mais  il  est  étranger  au  but  de  cet  ouvrage.  Le  lecteur  con- 
naît mainienant  la  légende  originale  d'où  Fauteur  ^Ivav,hoe  a  puisé 
un  desincidens  de  son  roman,  et  reconnaîtra  l'ermite  dans  le  frère 
Tuck  de  l'histoire  de  Robin  Hood. 

Le  nom  d'I  vanlioe  fut  suggéré  à  l'auteur  par  d'anciens  vers.  Tous 
les  romanciers  ont  en  plus  ou  moins  l'occasion  de  souhaiter,  avec 
Falstaff,  de  trouver  une  source  où  ils  pourraient  prendre  de  bons 
noms.  Dans  une  occasion  semblable,  l'auteur  se  souvint  par  hasard 
de  vieux  vers  rappelant  les  noms  de  trois  manoirs  confisqués  sur 
un  aïeul  du  célèbre  Hampden,  qui  avait  frappé  le  prince  Noir  avec 
sa  raquette  dans  une  querelle  au  jeu  de  paume. 

Hampclen  perdit  les  manoirs  de  Tring^  Wing  et  Ivanhoe,  pour  un  coup  qu'il  avait  donn^, 
trop  heureux  d'en  être  quitte  à  si  bon  marché.' 

Le  nom  d'Ivanhoe  convint  à  Fauteur  sous  deux  rapports  prin- 
ôpaux.  D'abord  il  avait  un  ancien  son  aniilais ,  et  en  second  lieu, 
il  ne  donnait  aucunement  à  deviner  la  nature  du  roman.  A  sou 
avis,  cette  dernière  qualité  n'est  pas  de  peu  d'importance.  Ce  qu'on 
appelle  un  titre  piquant  sert  autant  les  intérêts  de  l'auteur  que  de 

• 

I.  Ainsi  que  l'ermite,  le  berger  se  permettait  quelque  licence  avec  le  gibier  du  roi;  mais 
il  se  servait  d'une  fronde,  et  non  pas  d'un  arc.  Comme  l'ermite  aussi,  il  avait  son  jargon 
particulier  aux  libations  {  la  demande  et  la  réponse  éiaient  :  Passelodion  «t  Berafriand, 
Oh  peut  à  peine  concevoir  le  plaisir  que  nos  ancêtres  trouvaient  dans  ce  jargon  inintelU* 
gible  )  mais 

Je  parie  que  c'était  une  excuse  pour  le  verre. 
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l'éditeur;  et  ce  dernier,  grâce  à  ce  moyen,  vend  quelquefois  une 
édition  lorsqu'elle  est  encore  sous  presse»  I^Iais  si  l'auteur  attire 
l'attention  sur  son  ouvrage  avant  qu'il  ait  paru,  il  se  place  dans  la 
position  embarrassante  de  tout  ce  qui  excite  une  vive  attente;  et  si 
cette  espérance  n'est  pas  satisfaite,  c'est  un  malheur  fatal  à  sa  répu- 
tation littéraire.  Outre  cela,  lorsque  nous  trouvons  un  titre  tel  que 
la  Conspiration  des  poj/ulres ^  ou  tel  autre  lié  à  l'histoire  générale  , 
chaque  lecteur,  avant  d'avoir  ouvert  le  livre,  s'est  formé  une  idée 
particulière  de  la  manière  dont  l'ouvrage  doit  être  conduit  et  du 
plaisir  qu'il  doit  en  retirer.  Il  est  en  général  désappointé,  et  il  rejette 
sur  l'auteur  ou  sur  l'ouvrage  la  înauvaise  humeur  que  ce  désappoin- 
tement excite  en  lui.  Dans  ce  cas,  l'aventurier  littéraire  est  criti- 
qué, non  pour  avoir  manqué  le  but  qu  il  s'était  proposé,  mais  pour 
ne  pas  en  avoir  atteint  un  auquel  il  n'avait  jamais  songé. 

L'auteur  profitera  de  cette  communication  sans  réserve  qu'il  a 
établie  entre  lui  et  le  lecteur  pour  ajouter  une  légère  circon  tance, 
c'est  qu'une  liste  de  guerriers  normands,  dans  le  manuscrit  d'Au- 
chinleck,  lui  donna  le  nom  formidable  de  Front-de-Bœuf. 

Ivanhoe  eût  un  grand  succès  à  son  apparition ,  et  l'on  peut  dire 
qu'il  irocura  à  son  auteur  un  passeport  pour  tous  les  pays,  puis- 
qu'il lui  été  a  permis  depuis  de  placer  la  scène  de  ses  fictions  aussi 
bien  en  Angleterre  qu'en  Ecosse. 

Le  caractère  de  la  belle  juive  obtint  une  telle  faveur  parmi 
quelques  jolies  lectrices,  que  l'on  blâma  l'auteur  de  n'avoir  point, 
en  arrangeant  les  destinées  de  ses  personnages ,  donné  la  main  de 
Wilfrid  à  Rebecca  plutôt  qu'à  Rowena,  beaucoup  moins  intéres- 
sante. Mais,  sans  parler  des  préjugés  du  temps  qui  rendaient  cette 
union  presque  impossible ,  l'auteur  fera  observer  en  passant  qu'un 
caractère  d'une  haute  vertu  et  d'une  forte  trempe  est  dégradé 
plutôt  qu'élevé  par  les  récompenses  d'un  prospérité  temporelle.  Ce 
ne  sont  point  de  telles  récompenses  que  la  Providence  a  jugées 
dignes  de  la  vertu  malheureuse,  et  c'est  une  doctrine  fatale  et 
dangereuse  qued'enseigner  aux  jeunes  gens  des  deux  sexes  (lecteurs 
les  plus  ordinaireS'de  romans  )  que  l'homme  ferme  dans  la  vertu 
et  dans  les  principes  voit  en  général  ses  passions  couronnées  et  ses 
désirs  satisfaits.  En  un  mot,  lorsqu*un  caractère  vertueux  et  dés- 
intéressé ,  privé  des  biens  et  des  grandeurs  du  monde ,  est  de  plus 
malheureux  par  une  passion  aussi  imprudemment  formée  et  mal 
assortie  que  celle  de  Rebecca  pour  Ivanhoe ,  le  lecteur  demandera 
sans  doute  qu'un  tel  caractère  ait  sa  récompense.  Mais  en  jetant  un 
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coup  d'œil  sur  le  grand  tableau  de  la  tie  >  lions  Terrons  que  les 
dcToirs  du  désintéressement  et  le  sacrifice  de  la  passion  aux  prin^ 
cipes  sont  rarement  ainsi  récompensés ,  et  que  la  conscience  inté* 
rieure  de  l'accomplissement  de  ses  devoirs  produit  chez  les  gens 
Vertueuit  une  récompense  plus  douce>  en  leur  communicpiant  cette 
paix  de  Tame  que  le  monde  ne  peut  ni  donner  ni  ravir. 


Âbbtftsfotd,  t^  Beptefftkrt  xlS*. 
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.  Mon  Mm  tr  tsTùuBLi  Mottsmon  i 

« 

'  Il  n'est  guère  nécessaire  de  mentionner  toutes  les  diverses  rai- 
sous  qui  m'engagent  concurremment  à  pkcer  votre  nom  en  tète 
de  l'ouvrage  qu'on  va  lire.  Cependant  la  principale  de  toutes  pour- 
rait être  réfutée  par  les  imperfections  de  mon  travail.  Si  j'avais 
espéré  le  rendre  digne  de  voire  patronage ,  le  public  aurait  vu  tout 
d'abord  qu'un  ouvrage  consacré  à  faire  connaître  les  antiquités  de 
l'Angleterre  sous  nos  ancêtres  saxons ,  était  légitimement  dédié  au 
savant  auteur  des  Essais  sur  la  coupe  du  roi  Ulphus  et  sur  les  terres 
concédées  par  lui  au  patrimoine  de  saint  Pierre  ^  Je  crains  malhea- 

I .  Parmi  les  curioiitcs  que  le  sacristain  de  la  cathédrale  d'York  montre  aux  éirangert 
(  V.  U  y^^itge  hht.'tft  lUt.  tn  Angl,  9d^n  Ecase^  Paria,  i8a5  )  ,  oa  remarque  «urtout  maè 
large  corne  ou  coupe  d'ivoire ,  par  laquelle  régiire  poMéde  plusieu/s  terres  considérablet 
Kf^péiéet  âe  terra  Viphi.  Ce  don  lui  fut  fait  en  1076,  ayant  la  réforme.  Cette  coupe  était 
ornée  d'or  «t  «ttacfaée  à  «ne  chaîne  <de  m^me  métjfl,  ce  qui  la  fit  dérober  pendant  les  gnerrM 
civiles;  et  quand  Fairfa&  la  restitua  plus  lard,  cefutsanscesorneinens.  En  1675,  le  doyen 
«t  le  chupitre  1«  firent  décorer  de  nouveau-,  et  y  firent  mettre  une  inscription  latine  dout 
voici  le  sens  1  —  Cette  coupe  ou  corne  fut  donnée  à  Saint- Pierre  d'York  par  Ulphus,  princo 
de  Heira,  avec  toutes  ses  terres  et  ses  rf venus,  Henry,  lord  Fairfax,  la  rendit  après  qu'elle 
"MK  ëlé  volée  on  perdue;  K»  doyen  et  le  chapitre 'l*ont  décorée  (h  nouveau ,  l*an  du  Sei^eur 
167S.  I  Camden  mentionne  cette  coupe  comme  une  forme  singulière  du  dotation  jadis  ett 
usage;  et  à  Tappui  du  fait  il  cilç  ce  passage  d*un  ancien  chroniqueur  t  .  Ulphus,  fils  de 
TlioraMet,  ^uvemait  la  paortie. occidentale  du  Derra.  Une  di«cussion  s'étant  engagée  enlvt 
son  6ls  aine  et  son  fils  cadet  sur  la  possession  future  de  tes  domaines  et  de  sou  titre  (sans 
doute  on  ne  connaissait  pas  dans  les  temps  de  barbarie  le  privilège  de  la  loi  d*aiu«sse  ) ,  il 
s'avisa  d'un  étrange  moyen  de  les  rendre  égaux  ;  il  se  reiidii  à  York  avec  la  corne  qui  était 
sa  coupe  accoutumée,  la  remplit  de  vin ,  et  s'agenoùillant  devant  l'autel ,  il  donna  à  Dieu  et 
ftu  bienheureux  saint  Pierre  stt  domaines ,  ses  tenanciers ,  etc. ,  etc.  >  . 
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reusement  que  la  forme  frivole ,  incomplète  et  commune  dont  j'ai 
reyêtu  le  résultat  de  mes  recherches,  n'exclue  mon  livre  de  cette 
classe  qui  prend  pour  devise  superbe  detur  digmori.  Au  contraire, 
ne  serais-je  pas  accusé  de  présomption  en  plaçant  le  nom  du  doc- 
teur Jones  Dryasdust  au  frontispice  d'une  histoire  que  les  graves  an- 
tiquaires repousseront  peut-être  parmi  les  inutiles  romans  et 
contes  du  jour?  J'ai  à  cœur  d'aller  au-devant  de  celte  censure,  et, 
quoique  je  puisse  me  fier  à  votre  amitié,  pour  mon  apologie  à  vos 
propres  yeux ,  je  ne  voudrais  pas ,  aux  yeux  du  public ,  être  con- 
vaincu d'un  crime  aiissi  grave  que  celui  dont  j'ai  peur ,  par  antici- 
pation ,  d'être  accusé. 

Je  dois  donc  vous  rappeler  l'entretien  que  nous  eûmes  pour  la 
première  fois  sur  cette  espèce  de  productions,  dans  une  desquelles 
les  affaires  privées  et  domestiques  de  notre  savant  ami  d'Ecosse, 
M.  Oldbuck  de  Moiikbarns  ^ ,  ont  été  si  indiscrètement  publiées; 
il  s'éleva  entre  nous  une  discussion  sur  la  cause  du  succès  populaire 
obtenn  dans  ce  siècle  frivole  par  des  ouvrages  qui ,  quelque  mérite 
d'ailleurs  qu'ils  possèdent,  sont,  de  l'aveu  général,  écrits  à  la  hâte, 
et  violent  toutes  les  lois  de  l'épopée.  Il  me  parut  alors  que  votre 
opinion  vous  portait  à  croire  que  le  charme  provenait  entièrement 
de  l'art  avec  lequel  l'auteur,  comme  un  autre  Macpherson  *,  avait 
mis  à  profit  les  trésors  épars  de  l'antiquité ,  suppléant  à  sa  paresse 
ou  à  sa  pauvreté  d'invention  par  les  évènemens  survenus  à  une 
époque  peu  reculée  dans  riiistoire.  nationale ,  et  introduisant  des 
personnages  réels,  sans  même  prendre  la  peine  de  changer  les 
noms.  Il  n'y  a  pas  soixante-dix  ans ,  m'observâtes-vous ,  que  tout 
le  nord  de  l'Ecosse  était  sous  un  gouvernement  presque  aussi 
simple  et  aussi  patriarcal  que  celui  de  nos  bons  alliés  les  Mohawks 
et  les  Iroquois.  En  admettant  que  l'auteur  ne  puisse  avoir  vécu , 
dans  ce  temps-là ,  il  a  vécu  parmi  des  personnes  qui  yont  joué  un 
rôle  ;  et  même,  depuis  les  trente  ans  qui  viennent  de  s'écouler,  les 
mœurs  écossaises  ont  subi  de  tels  changemens,  que  nous  trouvons 
non  moins  étranges  les  habitudes  sociales  de  nos  pères  que  les  modes 
du  règne  de  la  reine  Anne.  Avec  de  sinpmbreux  matériaux  à  sa  dis- 
position, l'auteur  n'avait  plus  que  l'embarras  du  choix.  Ayant  donc 
exploité  une  mine  si  riche,  était-ce  merveille,  conclûtes-vous,  que 
ses  ouvrages  lui  eussent  produit  plus  de  profit  et  de  gloire  que 
n'en  méritait  la  facilité  de  ses  travaux  ? 

I .  Le  pRrsnona{];e  de  l'Antiquaire  da  romtiQ  de  ce  nom. 
%.  Le  pre'lendu  iraUucteur  U'OiisiaDi 
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En  admettant  9  comme  je  le  fis  alors ,  la  vérité  générale  de  ces 
remarques ,  je  ne  puis  m'empêcher  de  trouver  étrange  qu'aucune 
tentative  n'ait  été  faite  pour  éveiller  en  faveur  des  traditions  et  des 
mœurs  de  la  vieille  Angleterre  un  intérêt  semblabJe  à  celui  qu'ont 
obtenu  nos  voisins,  plus  pauvres  et  moins  célèbres.  Le  drap  vert 
de  Kendal  ^ ,  quoique  d'une  date  plus  ancienne,  doit  bien  nous  être 
aussi  cher  que  les  tartans  bariolés  du  nord.  Le  nom  de  Robin  Hood, 
évoqué  par  un  enchanteur  habile  ,  faisait  apparaître  une  ombre 
illustre  aussi  bien  que  celui  de  Rob-Roy  ;  et  les  patriotes  d*Angle- 
terre  méritent  autant  d'être  célébrés  que  les  Bruce  et  les  Wallace 
de  la  Calédonie.  Si  les  sites  du  sud  sont  moins  pittoresques  et 
moins  sublimes  que  ceux  des  montagnes  septentrionales,  on  doit 
reconnaître  qu'ils  les  surpassent  par  des  beautés  d'un  caractère 
plus  doux  et  plus  riche.  En  un  mot ,  nous  avons  le  droit  de  nous 
écrier  avec  le  Syrien  ami  de  son  pays:  —  Pharphar  et  Abana, 
fleuves  de  Damas ,  ne  valent*ils  pas  mieux  que  tous  les  fleuves 
d'Israël? 

Vos  objections  contre  ce  projet ,  mon  cher  docleur ,  étaient  de 
deux  sortes.  Vous  insistiez  sur  les  avantages  qu'offrait  à  l'auteur 
écossais  l'époque  encore  récente  de  cet  état  de  société  qui  forme 
le  sujet  de  ses  tableaux.  Il  est  plusieurs  personnes  vivantes '/  me 
fîtes-vous  remarquer ,  qui  se  souviennent  d'avoir  entendu  dire  à 
leurs  pères  qu'ils  avaient  non-seulement  vu  le  célèbre  tioy  Mac- 
Gregor,  mais  encore  qu'ils  avaient  mangé  ou'combattu  avec  lui. 

Tous  ces  détails  minutieux  de  la  vie  privée  et  du  caractère  do- 
mestique ,  tout  ce  qui  donne  de  la  vraisemblance  à  un  récit  et  à 
l'individualité  d'un  personnage ,  vit  encore  dans  la  mémoire  des 
Ecossais  ;  tandis  qu'en  Angleterre  la  civilisation  date  de  si  long- 
temps ,  que  les  idées  que  nous  pouvons  avoir  de  nos  ancêtre!^  ne 
sont  plus  que  le  fruit  de  la  leciiire  d'anciennes  chroniques,  dont 
les  auteurs  semblent  avoir,  comme  h  dessein,  supprimé,  dans  leurs 
récits,  tous  les  détails  intéressans  pour  les  remplacer  par  des  fleurs 
d'éloquence  monastique  ou  de  triviales  réflexions  sur  les  mœurs... 
Egaler  un  Ecossais  dans  la  tâche  de  ressusciter  les  traditions  du 
temps  passé,  ce  serait  pour  un  Anglais.,  disiez- vous,  une  lutte 
téméraire  et  inégale. 

L'enchanteur  calédonien  avait ,  selon  vous ,  comme  la  sorcière 
de  Lucain ,  la  liberté  de  parcourir  le  théâtre  d'un  combat  récent, 

«.  VUI«  du  Westmoreland,  famealepar  sti  mânuractures  de  laloei  et  de  drapt. 
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et  de  choisir  pour  ses  miracles  de  résurrection ,  ua  cadavre  dont 
les  membres  pàl[^itaient  uu  moment  auparavaat>  et  dont  la  bouche 
Tenait  de  rendre  son  dernier  soupir.  Tel  était  le  sujet  que  la  toute* 
puissante  Ericiho  eUe*mêmie  était  forcée  de  choisir  pour  la  ranimer 
par  ses  sortilèges  :  -  . 

....  Gelidas  leeto  scrulata  mednllas, 
PalmoDÎt  rigitli  «tantes  sine  vulnere  fibrat 
lavenit,  et  vocem-defuncioin  corpor*  goatrit  (i). 

L'auteur  anglais,  disiez-vous  d'un  autre  côté  ^  en  le  suppposant 
tout  aussi  sorcier  que  l'enchanteur  du  nord,  ne  peut  choisir  ses 
sujets  qu'au  milieu  de  la  poussière  des  anciens  âges ,  où  il  ne  txouTe 
que  des  ossemens  desséchés  ,  vermoulus  et  désunis  Comme  ceuji; 
de  la  vallée  de  Josaphat.  Vous  m'exprimâtes  aussi  votre  crainte, 
morî  cher  docteur ,  que  les  préjugés  anti-nationaux  de  vos  conci- 
toyens ne  leur  permissent  pas  de  faire  un  bon  accueil  à  un  ouvrage 
tel  que  celui  dont  j'essayais  de  vous  démontrer  le  succès  probable. 
Et  cela ,  me  dites-vous,  n'est  pas  entièrement  dû  aux  préventions 
générales  en  faveur  de  ce  qui  est  étranger ,  mais  il  faut  aussi  faire 
la  part  des  improbabilités  qui  naissent  des  circonstances  où  le 
lecteur  anglais  se  trouve  placé.  Si  vous  lui  peignez  un  tableau  de 
mœurs  sauvages  et  un  état  de  société  primitive  au  milieu  des  mon* 
tagnes  d'Ecosse,  il  est  tout  disposé  à  cn^^ire  le  peintre  fidèle;  et  en 
voici  la  bonne  raison  :  s'il  est  de  la  classe  ordinaire  des  lecteurs  f 
ou  il  n^a  jamais  vu  ces  contrées  éloignées,  ou  il  en  a  parcouru  les 
solitudes  pendant  une  excursion  d'été ,  n'y  faisant  que  de  mauvais 
dîners,  dormant  sur  des  lits  à  roulettes,  eiran t  de  déserts  en  déserts  ; 
il  est  donc  tout  prêt  à  croire  les  contes  les  plus  étranges  qu'on  veut 
lui  faire  d'un  peuple  assez  sauvage  et  assez  extravagant  pour  être 
attaché  à  un  sol  aussi  extraordinaire.  Mais ,  placé  assis  dans  sa  bonne 
chambre,  et  entouré  de  tout  ce  qui  rend  les  foyers  d'un  Anglais 
conjortables ,  ce  même  respectable  individu  n'est  plus  si  porté  à 
croire  que  ses  ancêtres  menaient  une  vie  différente  de  la.  sienne  ; 
que  la  tour  en  ruines  qui  ne  sert  plus  qu*à  orner  le  paysage  qu'on 
aperçoit  de  sa  fenêtre ,  fut  jadis  habitée  par  un  baron  qui  l'aurait 
pendu  à  sa  porte  sans  autre  forme  de  procès  ;  que  les  paysans  par 
qui  sa  petite  ferme  est  cultivée  auraient  été  ses  esclaves  il  y  a  quel- 
ques siècles  ;  et  qu'enlln  Tinfluence  complète  de  la  tyrannie  féodale 

I.  Cherchant,  parmi  tes  cadaTres  glacés  )uir  la  mort,  des  poumoos  dont  les  fibre*  fasteol 
saines,  pour  y  trouver  encore  le  dernier  souffle  de  la  voix. 
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s'étendait  alors  svr  le  village  voisioi  ouïe  procorenr  est  aujourd'hui 
un  personnage  plus  important  que  le  lord  du  maneir  seigneurial. 

Sans  nier  la  force  de  ces  objections  i  je  dois  avouer  en  même 
temps  qu'elles  ne  me  paraissent  pas  tout*à-fait  insurmontables.  La 
rareté  des  matériaux  est  dans  le  fait  une  grande  difficulté  ;  mais 
personne  ne  sait  mieux  que  le  docteur  Dryasdust  que  »  pour  ceux 
qui  ont  des  connaissances  en  antiquités,  des  aperçus  concernant  la 
vU  privée  de  nos  ancêtres  sont  disséminés  dans  les  divers  bisto- 
jiens  :  c'est  peu  de  chose  en  proportion  des  autres  matières  qu'ils 
traitent,  mais  tous  ces  aperçus  réunis  seraient  çuffisans  pour  jeter 
du  jour  sur  les  habitudes  domestiques  de  nos  pères.  Je  suis  con- 
vaincu, si  j'édioue  moi-même  dans  l'essai  suivant,  qu'avec  un  peu 
plus  dç  travail  et  d'art  pour  les  mettre  en  œuvre ,  une  main  plus 
habile  serait  aussi  plus  heureuse  dans  l'emploi  des  mêmes  moyenSi 
grâce  aux  éclaireissemens  du  docteur  Henry  «S  de  feu  M.  Strutt^ 
et  surtout  de  M.  Sharon  Turner.  Je  proteste  donc  d'avance  contre 
tout  argument  qui  serait  fondé  sur  la  non-réussite  de  ma  tentative 
actuelle. 

D'une  antre  part,  je  crois  avoir  déjà  dit  qu'une  peinture  fidèle 
des  apcieanes  mœurs  anglaises  ne  pourrait  qu'obtenir  un  favorable 
accdeil  de  mes  compatriotes.  Leur  indulgenoe  et  leur  bon  goût  en 
sont  les  garans. 

Ayant  ainsi  répondu  de  mon  mieux  à  la  première  classe  de  vos 
objections,  ou  du  moins  ayant  montré  ma  résointiou  de  franchir 
les  barrières  qu'avait  élevées  votre  prudence ,  je  serai  laconique 
sur  cfs  qui  m'est  particulier. 

Vous  parûtes  être  d'ppinion  que  l'état  d'un  anticpiaire  employé 
dans  des  recherches  graves,  et  de  plus,  comme  dit  le  vulgaire, 
minutieuses  et  fatigantes ,  serait  regardi^  comme  un  motif  d'inca» 
paciié  pour  composer  heureusement  une  histoire  de  jce  genre. 
Mais  permettez-moi  de  vous  dire,  mon  cher  docteur,  que  cette  ob^ 
jection  est  plus  spécieuse  que  solide.  Il  est  vrai  que  ces  composi- 
tions frivoL  s  ne  conviendraient  pas  au  génie  plus  sérieux  de  notre 
anii  M,  Otdbuck.  Cependant  Horace  Walpolts  écrivit  un  conte  de 
revenant  qui  a  fait  frémir  plus  d'un  lecteur  ^  i  et  George  Ëllis  ^  sut 

I.  Henry,  auteur  d'une  histoire  d'Angleterre  a»sex  etliméei  Strutt  a  publié  plusienn 
tolames  in- 4  sur  tes  antiquités  du  mojrtn-àge  en  An^eierrei  Sharon  Turner  est  auteur 
dVoeescel  lente  faUi  oire  det  AngtisSai'oiit. 

a.  Le  Cli&ieau  d'Qiranie.  Voyez  la  Biographie  des  romanciers  célèbres» 
3.  Un  des  auteurs  le»  plus  souvent  cités  par  sir  Wa^ier  Scott.  -~  Georges  ElIis  a  fait  pour 
les  ancieni  rom«nt  aoglait  ce  que  Tretsan  a  faitpour  les ndlrea. 
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transporter  tout  le  èharme  de  son  humeur  çn jouée,  aussi  aimable 
que  rare,  dans  son  Abrégé  des  anciens  romans  jpoéiiqùes;  de  sort* 
que ,  si  je  dois  avoir  sujet  quelque  jour  de  regretter  mon  audace , 
j'ai  dil  moins  en  ma  faveur  ces  précédeus  honorables. 

Toutefois  Taiitiquaire,  plus  sévère,  peut  penser  qu'en  mêlant 
ainf  i  la  fiction  à  la  vérité ,  je  corromps  la  source  de  l'histoire  par 
de  modernes  inventions,  et  que  je  donne  à  la  génération  nouvelle 
de  fausses  idées  sur  le  siècle  que  je  décris.  Je  ne  puis  que  confes- 
ser en  un  sens  la  force  de  cet  argument,  que  j'espère  écarter  pour- 
tant par  les  considérations  suivantes. 

Il  est  vrai  que  je  ne  puis  ni  ne  veux  prétendre  à  une  observation 
exacte,  même  dans  ce  qui  regarde  le  costume  extérieur,  et  beau- 
coup moins  dans  les  points  plus  importans  du  langage  et  des  mœurs  ; 
mais  le  même  motif  qui  m'empêche  d'écrire  les  dialogues  de  mon 
drame  en  anglo-saxon  ou  en  normand-français,  le  même  motif  qui 
m'empêche  de  publier  cet  essai  avec  les  caractères  d'imprimerie 
de  Caxton  ou  de  Wynken  de  Worde  ' ,  m'empêche  aussi  de  me 
restreindre  dans  les  limites  de  la  période  où  je  fixe  mon  histoire. 

Il  est  nécessaire,  pour  exciter  un  intérêt  quelconque,  que  le 
sujet'choisi  soit,  pour  ainsi  dire,  traduit  dans  les  mœurs  aussi  bien 
que  dans  la  langue  du  siècle  où  nous  vivons.  Jamais  la  littérature 
orientale  n'a  produit  d'illusion  semblable  à  celle  de  la  pi  emière 
traduction  des  contes  arabes  par  M.  Galland.  Conservant  la  splen- 
deur du  costume  et  la  bizarrerie  de^  fictions  orientales  >  M.  Gal- 
land sut  y  mêler  des  expressions  et  des  seniimens  si  naturels,  qu'il 
les  rendit  intelligibles  et  remplies  d'intérêt,  tout  en  abrégeant 
les  longs  récits,  mutilant  les  réflexions  monotones,  et  rejetant  les 
répétitions  sans  fin  de  l'original  arabe.  Aussi  ces  contes,  quoique 
moins  purement  orientaux  que  dans  leur  composition  primitive, 
furent  bien  mieux  assortis  au  goût  euro|éen,  et  obtinrent  lin 
degré  de  faveur  populaire  qu'ils  n'eussent  jamais  atteint  si  les 
mœurs  et  le  style  n'avaient  en  quelque  sorte  été  mis  en  rapport 
avec  les  idées  et  les  habitudes  des  lecteurs  d'occident. 

En  faveur  des  nombreux  lecteurs  qui  vont ,  j'aime  à  le  croire, 
dévorer  ce  livre  avec  avidité ,  j'ai  tellement  expliqué  les  mœurs 
anciennes  dans  un  langage  moderne,  j'ai  si  bien  détaillé  les  carac- 
tères et  les  sentimens  de  mes  héros,  que  personne  ne  se  trouvera, 
j'espère,  arrêté  par  la  sécheresse  repoussante  de  l'antiquité;  et  je 
« 

I.  Asciens  typographes  aD^lais. 
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prétends  avec  modestie  n'avoir  point  en  ceci  dépassé  la  licence  ac- 
cordée à  l'autÊur  d'une,  compilation  tomanesqne.  Feu  M.  Strutt, 
daqs  son  roipau  de  Queen-Hoo41all  ^ ,  a  agi  d'après*  un  autre  prin- 
cipe; et,  en  youlant  distinguer  l'ancien  du  moderne,  \.cet  atili- 
qujaire  ingénieux  a  oublié,  à  ce  qu!il  me  paraît,  qu'il  y  a  dans  les 
miœuts  et  le9  sentimens  modeiaies  quelqyes  rapports  communs  à 
nos  ancêtresv  qui  nous  ont  été  transmis  sans  altération;  ou  qui, 
prenant  leur  source  danâ:  une  même  nature,  doivent  ayoîr  égale- 
ment existé  dans  tous  les  états  ^e  société.  De  sorte  que  cet  homme 
délaient,  cet  antiquaire  des  pluâ  érudits,  a  limité  le  succès  de  son 
ouvrage  par  l'exclusion  qu'il  a  donnée  à  tout  ce  qui  n'était  pas 
assez  suranné  pour  être  en  mémetenips  oublié  et  inintelligible. 

La  licence  que  je  voudrais  ici  justifier  est  si'  nécessaire  à 
l'exécution  de  mon  plan ,  que  je  sollicite  de  votre  patience  de  me 
laisser  expliquer  en<)ore  mieux  mon  argument. 

Celui  qui,  pour  la  première,  fois,  ouyre  Chaucer  ou  tout  autre 
poète  da  moyen-âge ,  est  tellement  étourdi  de  l'orthographe  vieil- 
lie, .des  uombreuses  consonnances  et  de  la  forme  antique  du 
langage,  qu'il  ^st  prêt  à  jeter  le  livre  de  désespoir^  comme  trop 
chai^  de  la  fouille  des  anciens  temps. pour  lui  permettre  de  ju- 
ger son  mérite  ou  de  sentir  ses  beaiUés.  lllais,  si  quelque  ami  plus 
habile  lui  découvre  que  les  difficultés  qui  l'épouvantent  sont  pliis 
appaf  eptes  que  réelles  ;  si ,  en  lui  lisant  à  haute  voix ,  ou  en  rédui- 
sant les  mots  ordinaires  a  l'orthogtaphe  moderne,  il  lui  prouve 
qu'un  dixième  seulement  des  expressions  est  tombé  dç  fait  en 
désuétude.  Te  novicepeut  être  facilement  ramené  à  la  source  de 
{anglais  vierge  encore  * ,  avec  là  certitude  qu'un  peu  de  patience 
le  mettra  à  même  de  jouir  des  compositions  tour  à  tour  plaisantes 
et  pathétiques  avec  lesquelles  le  bon  Geoffirey  ^  charmait  le  siècle 
de  Crécy  et  de  Poitiers. 

Poursuivons  cette  comparaison  un  peu  plus  loin.  Si  notre  néo- 
phyte, transporté  dé  son  nouvel  amour  pour  l'antiquité ,  entrepre- 
nait d'hni  ter  ce  qu'on  lui  vient  d'apprendre  .à  admiï'ér,  il  faùt^èon- 
venir, qu'il  agirait  bien  à  contre-sens,  s'il  allait  choisir  dans  le 
glossaire  les  mots  suranné&  qu'il  contient,  pour  le^  employer  à 
Pexclusion  des  autres.  Ce  fat  l'erreur  del'infontmé  Chatterton  ^ 

I.  L'auteur  a  revu  cet  ouvrage  posthume  de  M.  Strutt.  Vbyes  la  préface  gà^éralede  cette 
'Mition,  vol.  1er. 

9«  Well  of  Englith  undefiUd,     r^     3.  Pre'nom  de  Chaucer. 

4.  Poète. qui  pourrait  être  appelé  le  Gilbert  anglais»  Après  avoir  lutj^  tonte  la  jeunesse 
contre  la  miaére,  il  fut  enlevé  par  une  mort  aussi^précoce  que  son  talent. 
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Pour  danner  à  fon  sf  yle  uiie  owLeiir  d'ajatiiqûlé ,  Ghatto^ioii  lé^ 
pidia  toute  expre$6.ia9  moderM»  atpi^oitttfindiiLketfidîfiârèiit 
de  tous  cei^x  qu'oa  a  j^maU^paiiéâ  dans  ia  Grande-Bnetagi». 

Celui  qui  youdfa  imiter  i'aAoîep  laiiga99  airec  fluccte  s'i^tita^hoim 
plutôt  ù  sop  cajpactère^grajpmiytiaaU  à  fiça  U>bks  d^aspreçaîonf  qu'à 
uu  choii;  laborieuse  de  tpvmwjfoiii^èfiiiàmmm  ff^p  amai  «fflé  je  l'ai 
déj.^  dit,  ^  sout^  campisirativeiBeiil^aux  termes  encof^  ^n  ms^go^ 
q^e  dans  la  proportioB  d|(  im  à  di^i  ijpieîfiue  peût^dtre  nu  peu  dîfiiéi» 
l'eus  par  le  sens  et  Ji'or^graph^. 

Ce  que  j'ai  dit  dçi  langage  pe^t  eocoine  plii«  JASbBments'apj^iqiiar 
lk|ix  seuiimeiiset  aux  coutumes,  I^es  pasfûooa^  $o«roé  d'où  Ifisarab 
tioieiis  et  des  coatvm^S:  démei^  dans  toales  lent»  modificatioBS  i 
sont  géiïérale«ient  les  u^^s  daps  Ums  les  rang»;  toutes  les  coadi- 
tionsi  tous  les  pi^j^  ettpi^  Je^  siècles»  et  il  s'ensuit  satnveUemeat 
que  les  opinions ,  les  ^hitudes  d'idées  et  les  kciiens,  bi(ni  qa'iii* 
Quencée^  par  l'éti^t;  particulî^i*  de  la  société ,  dbiteni;  encore  après 
tout  ayoir  une  r^saeail4a|i(9e  enrtre  f^lea*  Nos  ancêtres  n'éudeaf 
s&rement  pas  plus  différens  de  noBS  qtie  tes  juib  le  sont  des  cbré- 
tiçns  :  ils  ayaieul;  —  des  yeux/  des  mains  »  des  organes»  des  s^is , 
des  aileotions  i  des  ps^si(His  -r-r  eomjlie  nous  ;  ils  étaient  -^  nonrris 
par,  les  mêmes  alimefis,  blea^  par  les. mêmes  armes»  sojeta  sgiài 
mêmf  s  mâjadiesj^  réchaiiffés  et  refroidis  par  le  même  été  et  le  même 
hiver -T^^  Leuraaffipçlion»  et  leurs  âc^tim^As  ont  dû.,  parton«^* 
quént ,  être  analogues  ft.ùxn<to«s> 

Il  s'easmt  doQ^  ^  »  parmî  tes  matériaux  qu'on  peut  employer 
danf  i^aouyragfi  d'imfigimâQP»  tel  qneeehii  qiie  j'ai  essayé,  Van* 
t€ur  trouvera  qu'ppe  gra^deiparilè  du  langage  et  des  mœurs  sforaiit 
aussi  bien applipa])te  a^  temp^présenl  qti'à  celai  bail  a  plaiié  la 
s^sène  des  éyèn^wens. qu'il  raconter  la  liberté  du  choisi^  est  dqno 
plus  étendue  pour  lui>  et  la  difficulté  de  sa  tâche  diminue*  Pôor 
emprunter  une  popipsur^isba  à  .un  autre  art ,  aa  peut  dire  des  détails 
d'antiquités^  qu*il^  r^ré^iit^nt  les  traits  particuliers  d'jon  pc^rsuKe 
trao^  par  Iq  pîfUcç^u^  hHWf  fépâale  doit  s'élever  majestnéusemeiit; 
tes  figv^ès  luises  en  suèsi^  doivçiU;  avoir  le  oostume  et- le  caractère 
de  leul*  siècte  ;  le  M^hl^au  doit  représenter  les  traits  partiQulieFs  jta. 
site  aveo  se^  jrocb^rs.en  âotophitbéâtpe»  ou  les  flots  rapides  âe'se5> 
cascades.  Le  coloris  général  doit  être  aqssi  copié  d'après  la  pâture, 
.le  ciel  être sereinou  nébuleux,  suivant  le  climat,  et  les  nuances 

« 

.1 .  Citations  au  Uarçhand  <(f  ^en<>«  dç  Sbal^p««ret 
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rjB]^j?é$f4|tep  eeHès^  doiQÛieiit  dans  le  faj^gehaitéy  Voilà  Ie$ 
<rfdÂgiitioii0  ^pie,  Vsfft  îtepose  lui  peintre  ;  ni&ââ  il  tt'jest  p*»  uéce»» 
3iâi^qp^Hl.oapie<s0rviieiiieiittou»lQ8  traiié^pâu iB^ortaçede  la nar 
Vivey..Di^^'il  r^céseB46^aTee  utfiB  cautctifode  alisoitteles  pirates»; 
IttsfleoKs.et;  l0s  arbres  qui  la  décoreiu»  Gei»  deniiers  objets,  aussi 
M^qilôl^s  nuancies  pins  mioutieQsesde  la  lumière  ^e(  de  Toiubre» 
sfii^l  des  aitsilNils.  propres,  à  toute  persp^ctiTe.en  générali  corn* 
mu^à.ckaume  «te>  et  mis  à  ladispositidp  de  Tartisie,  ^iue.eour 
soltera  ^pie.  soiu  goik  ou  son.eaprice. 

Il;€isiy]raic[pe  celte  licea4;e  est  resserrée  ■,  jdans  Fuu  et  l'autre 
409^^  eiktçe  ^es.borues  OKactes.  L^pei&tre  ne  doit  introduire  atfculi 
orn^nent  étrai^^c. SA»  climat  >  au  pays  où  il  ptaceson  paysage*  Il 
aie  -fealpas^qv:'!!  piantQ  d«$.  eyprès^  sur  l'Iiieh-Meryin  \,  ni  des  sa^ 
pji»|.d'ËQoa^ parmi fesriiiaefi  derPeraépolis.  L'auteurest  soumii^ 
à  de»  loi^.ai^alQgjies.  Quoiqu'il  puisse  peindre  les.  passioi]ks  et  les 
seik^peas.  a^ei^  ptas  de  détail  qi^'oa  n'en  trooTe-  dans  les  ancieaaeii 
€(H9positit> AS  «fii'il  iwl^r.il  ÊMit  qu'ii  n'ip>traduise  rien  d'étrange 
^us.  ni<»iurs:da  sièi^ef  ses  cbe^Faliersy  sesécuyersj^  ses  yarlets^  sea 
hoipQiieis.d'ariQios.y  ptevr^ent  êtrepliis  largement  dessinés  que  dans 
les sèi^&esquia^e^d'im^^HQi^.flianttsorit enluminé^  mais  les^^o»- 
tuii^  et  les  earâ€^rçs  doiventr  r^ter  inyûolabtes.  Il  jEatft  que  les 
%ip«es<  soient  les  iniâme8,/m9Ji&  e^culiée^  par  unnu^leuv  pinceau^ 
<HljiPPur{i[Stfl^a;^^eo.plu&  defmode&tieji  esL^outtéesdansun  siècle  où 
im  mriiBcipes  de  l'^ls^t  mieux âip<Hinus* 

Le  langage  ne  doit  pas  être  exclusiY^mept  snranné  et  inintell^^ 
gîbl#.;  inaîstm  ^a  d(^i  adi9«tiir^>  s^'il est  pois^ible,  aucun  mot^aùctui 
4|HWtde  jivt^  qui  trahis^&^tuAep.rigine  purement  moderne.  C'est 
Ufi6:  cbûâo  que  de  faire  i^ge  do,  J^angage  et  des  scyatimens  qui  nous 
SQ|i^e#mniHns^rnous  età  uMS^apoétreai  et  c'en  est.^ueautrevde  leur 
4MlAri|^r  des-  Siealiqa<^s  et>.uu.  diai^clQ  e^^usiTement  propres  à 

C'e^là»  mp^/ç|ier  aini}  «é  q«9  j'ai  trouvé,  de  plus  difficile  daiia 
ma  tâol^^  e(>,  à,  vous  parler  fr^<cbemeat,  Je  n'eqière.^saère  satîa- 
i^ir^Toli^î^Sepii^Qt  sxloî^s.|Mllrtial  et  votre  seienisis  pliis^éte^dhie^ 
piijBipe  j!m  eu.de  k'pieiuQèBiie'salisf^ 

Jta  $enà^qw9.  je  sesai.t^rQiiTiié  epoar^  plusdé^tueux  qiiaitt  àoK 
i|^09t|i9-elaii^  costumes  piu*oeuK'qiûseroii.t  dispc^  à  e$aa4uQr 
rigoureusement  mon  histoire  sous  ce  rapport.  Il  se  pourra  que  j'aie 

>  •  -  « 

i.|^ll«  la  plut  lai>g«  du  Loch-LomoBJ* 

a. 
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introduit  pea  de  choses  qu'on  ait  raison  d'appelca*  positivement 
modernes  ;  mais ,  d'un  autre  côté ,  il  est  très  probable  que  j'aurai 
confondu  Içs  usages  de  deux  ou  trois  sièciesi  et  introduit,  pendant 
le  règne  de  Richard  II,.  des  êirooAstances  appartenant  à  une 
période  plus  ancienne  ou  plus  rapprochée  de  nous.  Ce  qui  me  con- 
sole ,  c'est  que  des  erreurs  de  ce  genre  échapperont  à  la  classe  la 
pltis  nombreuse  de  mes  lecteurs ,  et  que  je  partagerai  la  gloire  mal 
méritée  dé  ces  architectes  qui ,  dans  leurs  constructions  gethico* 
modernes,  n'hésitent  pas  d'introduire,  sans  règle  ni  méthode,  les 
omemensde  différens  styles  et  de  différenies"épQqttes.  deux,  à  qui 
4es  recherches  étendues  ont  donné  les  moyens  de  juger  mes  erreurs 
ayec  plus  de  sévérité,  seront  sans  doute  plus  indtdgens,  en  propor- 
tibn  de  la  connaissance  qu'ils  auront  de  la  difficulté  de  ma  tâche. 
Mon  brave  ami  Ingulphe,  trop  négligé,  m'a  fourni  plus-d'qneindi- 
t^tion  utile  ;  mais  la  lumière  que.  nous  offrent  le  Moine  deCroydon  et 
Geoffroy  de  Winsanff  *  est  obscurcie  par  une  telle  masse  de^maté- 
riatix  sans  intérêt,  que  nous  cherchons  volontiers  nn  asile 'dans  les 
xléiicieuses  pages  du  brave  Froissard,  quoiqu'il  ait  fleuri  à  une 
époque  bien  plus  éloignée  àfi  la  date  de  mon  histoire;  Ainsi  donc» 
mon  cher  ami,  si  vous  avez  assez  de. générosité  pour  me  par* 
<lonner  ma  présomption. d'avoir  voulu  me  faire  une  couronne  de 
ménestrel,  en  partie  avec  lés  perles  de  la  pure- antiquité,  et  ^ 
partie  avec  les  pierres  et  la  colle  de  Bristol,  avec  lesqudlesonles 
imite,  je  suis  convaincu  que  la  ^fficulté  de  l^entreprise  vous  en 
'fera  excuser  l'imperfection. 

J'ai  peu  de  chose  à  dire  de  mes  matériaux  :  on  peut  les  tt'ouver 
presque  tous  danis  le  singulier  manuscrit  anglo-normand  que  sir 
Arthur  Wardour  conserve  avec  un  soin  si  jaloux  dans  le  troisième 
tiroir  de  son  bureau  de  chêne,  permettant  à  peine  qu'on  y  touche*, 
^t  étant  lui-même  incapable  de  lire  une  syllabe  de  son  contenu. 
Je  n'aurais  jamais  eu  son  consentement  pour  consulter  ces  pages 
^précieuses,  dans  mon  voyage  d'Ecosse ,  si  je  n'avais  promis  dé  le 
désigner  par  quelque  forme  emphatique  de  caractère,  comme,  par 
-^exemple ,  U  ÛXanmmt  it  tSiatiOUt^  pour  lui  donner  une  in- 
dividualité aussi  importante  que  celle  dû  Manuscrit  de  Bannatyne, 
en.  Manuscrit  Ânchinleck  ^ ,  <m  de  tout  autre  monument  de  k  pa« 
^leace  des  copistes  gothiques.  Je  vous  ai  envoyé,  pour  votre  étude 

s.  Btttorîent  ecelëriaitiquec. 

^.  Cett-a-dire  manuscrite  U$ni%  à  la  Bibliothèque  d'Edimbourg  par  Bapnatyne  et  oa 
Jmé  Avcfaiiileck'qui  était  juge  de  la  ecUr  des  sessictis. 
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particolierei  le  sommaire  des  chapitres  de  cette  pièce  curieuse,  et 
je  le  joindrai  peut-être ,  ayecTôtre  appfobatioir,  au  deuxième  yo- 
lame  de  mon  histoire,  en  cas  que  le  côjnpositeur  s'impatiente  dé  ne 
plus  recevoir  de  copie;  quand  tout i mon  manuscrit  sera  imposé* 
Adieu,  mon  cher  ami;  j'en  ai  dit  assez  pour  expliquer,  sinon  pour 
fustifier  l'eâçai  que  j'ai  entrepris,  et  qu'en  dépit  de  tos  doutes  et 
de  mon  inqajiacité  je  persiste  à  ne  pas  croire  inutile. 

J'espère  que  tous  êtes  complètement  rétabli  de  votre  accès  de 
goutte,  et  je  serais  heureux  que  Votre  savant  médecin  vous  recom- 
mandât Xtn  voyage  dans  notre  province.  Plusieurs  curiosités  ont 
été  trouvées  dernijèrement  parmi  les  fouilles  &hes  dans  l'ancien. 
Habitancufn  ^.'- A  propos  d'Habitancum,  je  suppose  que  vous  avez 
appris  qu'un  maudit  paysan  a  détruit  ï'aucienne  statue  ou  plutôt  le 
bas^relief  appelé  vulgairement  Robin  de  Redesdale.  Il  paraît  que 
la  renommée  de  Robin  attirail  plus  de  pèlerins  qu'il  n'en  fallait 
pour  laisser  croître  la  fougère  d'une  lande  dont  l'acre  vaut  à  peine 
un  schelling.  Malgré  votre  titre  de  Révérend  >  prenez  une  fois  un 
peu  de  rancune ,  et  unissez-vous^  moi  pour  désirer  que  ce  rustre 
ait  un  accès  de  gravelle  aussi  fort  que  s'il  avait  tous  les  fragmens 
de  la  statue  du  pauvre  Robin  dans  cet  organe  de  l'abdomen  où  la 
maladie  établit  son  siège. 

Ne  parlez^  pas  de  cela  à  Gath ,  de  peur  que  les  Écossais  ne  se 
réjouissent  d'avoir  enfin  trouvé  chez  leurs  voisins  un  exemple 
de  la  barbarie  qui  démolit  le  Jour  d\Affhur.  Mais  il  n'y  aurait 
aucun  terme  à  nos  lamentations  .si  nous  nous  arrêtions  sur  de 
tels  sujets. 

Daignez  faire  agréer  mes  respectueux  compUmens  à  miss 
l)ryàsdust;  j'ai  fait  de  mon  mieux  la  commission  qu'elle,  m'avait 
donnée  potir  ses  lunettes],  dans  mon  dernier  voyage  à  Londres  ;. 
j'espère  qu'elle  les  a  reçues  en  bon  état,  et  qu'elles  les  a  trouvées 
selon  son  goût.     ^ 

Je,  vous  envoie  mon  paquet  par  le  voiturier  aveugle^  de  sorte 
que  peut-être  il  restera  quelque  temps  en  route  ^.  Les  dernières 


I.  Risinçham,  sur  la  biriére  Reëd,  prêt  da  joli  hameau  de  Woodburo,  est  une 
ftatiga  romaine  appelée  Habitaneum.  A  on  demi-mille  de  Ritibgham ,  sur  un  large  roc,  est 
•eulpttfe  uae  ttaïue  g;rotûêre  que  le  peuple  nomme  Robin  de  Redeidals ,  espèce  de  géan^ 
€hatseur  lelon  la  tradition ,  mais  dont  tes  antiquaires ,  avec  leurs  yeux  mmains ,  ont.Cait  iMb 
dieu  latin  —  Deo  Èogonti,  > 

a.  Cette  crainte  anticipée  ne  fut  ^oe  trop  réalisée ,  car  mon  savant  correspondant  ne  reçtfft 
ma  lettre  qu'au  bout  d'un  an  dédale.  Je  fais  mention  de  cette  circonstance,  afin  que  la  pcr- 
Mose  attachée  à  la  cause  des  sciences  qui  dirige  aujourd'hui  le  principal  Gcnlrâle  do  !«»• 
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lipi^TeUes  que  je .  reçois  â*Edinibonrg ,  m'appreanent  qpe  ie  savant 
q9Î  remplit  les  fooctions  de  secrétaire  dans  la  Sociélié  «les  Aiiti* 
giiait^  ^  es^le  premier  apiateor  en  deasia  4q  royanme.)  ecqn'^oii 
att«9i](d  tieaacoup  de  sonztie  et  de  son  taléÉt  pour  «desaîiier  ces 
^fi^£^»^jtad'aiitiqoitës  nationales  qai  lombept  «en  rames,  niaëslenii 
temeni  par  le  temps»  on  écartés  par  le  gô&t  ftoderoe«^recle  même 
balai  de  destruction  dont  John  K»ox  se  servait  poarla  réforme. 
.  £iicate'une  fois  aiUeu  :  Fak  iànJem,  nwn  ifumunor  met 

Croyezpmoi  tonjours,  mon  réviérend  et  très  cher  llonsieiiry 
^Otjre  très  Jbnmble  serriteur . 

%f^  .X^pinfwotd,  près  d'Egremoml  »  (laiuil«  Oomberbiid,  17  nofemlir».  1817. 

LàUMEEICB  TEMPLEtOF. 


p<»tte,  cootidire  «t  quelque  modification  de»  Uses  actvelles  ne  venit  pat  potfiib'e  en  favear 
4le«  pupcipalet  «ociët^  àaTantfa  et  Liltéravei;  ^ 

J'ai  tu,  rLett  yrti,  qu'on  expédient  fut  tent^  nue  fiait,  mait  qv;e,  la  malle  â|aitt  é\^  btrît^ 
font  te  poîdt  det  paqaeti  adrettét  aux  membrea  de  la  Sociëtë  det  Antiquairet,  on  Taban- 
doD|ia  comme  trop  bM^d^os.  Cependani  il  terail  pottible  de  conttraire  cet  voiliwef  phift 
•olidemenl,  en  donnant  plut  d'étendue  à  l'impériale,  et  en  au|;mentant  le  diamètre  de%  rouet» 
pour  let  Modre  totcepiiblet  de  trantporier  la  icirace  det  antiquairet.  8J  el(et  étalent  ob!i« 
géet  de  ch^mmerplut  lentement,  ellet  n'en. traient  q^  pîi^a  afféablea  à  d(t  pai^let  ifoya- 
^eurt  tela  que  moit  L.  T. 

I.  Vanteur  fait  allution  ici  à  M.  Skène  de  Rubitlaw,  an  goât  et  aix  talent  duquel  il 
doit  une  térie  de  gnvuret  repv^^laotjetdiiSiIreaf  titet  doni  il,  eti  fai^  «ilVitffli  d«ù  C» 
aouvellet. 


> 
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r  11. promit  loojoofi  le  clisr-et  ltf»lMinttitif, 
•  Ditait  adieu  ceut  fois  .et  ne  partait  janais.  », 

Paioa  *. 


><4^>>«*^A/ihWii%.^*^»^^V*%»>/»»^/»%>%>^%/«tv%^>/%f%<>»^%'%^»^,^^%>%>»'^<%^»^|8^ 
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C'est  ainsi  qu'ils  parlaient,  tandit  qu'en  leur  4ogis 
tu  forçaient  à  rénttbr  leitrs  pourbeMiii  bieu  jadurtif , 
Dont  1  ingrlit-gixtgnenieBl  et  la- pesante  allure  • 
Tëmoignaiient  qu'à  regret  ils  quittaient  leur  piture. 

Ontssâc. 


Dans  ce  beau  canton  de  l'henreiise  Angleterre  arrosé  par  le 
Don  y  s'étendait  jadis  une  grande  forêt  .qui  couvrait  la  plus  grande 
partie  des  montagnes  et  des  vallées  qh'pn  trouve  entre  Slicffield  et 
la  chairinante  ville  de  ï)oncaster  ^«  Il  existe  encore  des  restes  de  ce 
bois  dans  les  magnifiques  domaines  de  Wetitworth^  de  Warncliffi^ 
j^ark  et  dàtis  les  environs  de  Rolherham,  C'est  la  que  la  traditioii 
place  le  théâtre  dies  ravages  exercés  par  lé  fabuleux  dragon  de 
Wantley.;  ce  fut  là  que  se  livrèrent  quelques-unes  des  plussan* 
glàntes  batailles  qui  eurent  lieu  peudant  les  guerres  civiles  de  la 
rosé  rptige  et  de  la  rose  blanche  ;  ce  fut  encore*  là  que  fleurirent 
ces  bandes  de  braves  proscrits^  dont' les  anciennes  chansons  an- 
glaises ont  pendu  lès  exploits  si  populaires*  Tel  est  le  lieu/prin- 

dpal  de  la  scène  de  notre  histoire,  dont  la  date  se  reporte  k  la  fin 

\  .        ■     .  ' 

1.  Cette  ^pi^phe  fait  attiiaion  au  retotip  de  l*auteur  sur  la  seéne  après  avoir  fréquem- 
inent  fait  ses  adièui  an  public. 

9«  DÎTisiop  occidentale  du  comte  d'Torii. 

;3.  <4Rii<iaii^/,«pr«MrfCirf  liMëMtlenMBtt  Ae^  l»</art,C^eat'eM0re'mi4e  cet  nMtt  «{«/oiT  ne 
pnll  tcndÉive  sant^dënftlteer  leur  acnâ  prinÉiiif^  eoum^  on  le  iM^ra  plèAi  Uk>d.  Lé  -peuple  dt» 
OMlfaM#>s«r««*iMèil\de'tow-«e«  qu'as -dillil  coniM  loi  lois  A^  Yoyautoie  oiff  iM^pcôraëeuiU»» 
df—tcwinii»  puissant  étaient' mb hots-lm'in  el  kot$  lu  totiêtèt  Ce  ptople de*  Imii  avait 'sob 
gouTeroMMm  «t  M  wnnhi 


24  IVANHOE. 

du  règne  de  Flichard  P%  époque  où  le  retour  du  prince  était  Tobjet- 
des  désirs  plutôt  que  des  espérances  de  ses  sujets  désolés,  qui  souf- 
fraiéat  tous  le^  maux- que  peuvent  infliger  des  tyrans  subalternes. 
Les  nobles ,  dont  le  pouvoir  était  devenu  exorbitabt  pendant  le 
règne  d'Etienne,  et  de  qui  la  prudence  de  Henri  ][I  avait  à  peine  pu 
obtenir  une  sorte  de  soumission  à  la  couronne,  avaient  repris  toute 
leur  ancienne  licence.  Ils  n^éprisaient  la  faible  intervention  du  con- 
seil d'état  d'Angleterre  S  fortifiaient  leurs  châteaux,  augmentaient 
le  nombre  de  leurs  dépendans,  réduisaient  tout  ce  qui  les  environ- 
nait à  un  état  de.  vasselage ,  et  cherchaient,  par  tous  les. moyens ^ 
possibles,  à  se  mettre  à  la  tête  de  forces  suffisantes  pour  figurer 
dans  les  troubles  dont  le  pays  était  menacé. 

La  situation  de  la  noblesse  inférieure ,  ou  de  cette  classe  qu'on 
nommait  communément  les ^^n^/m^^,  et  qui,  d'après  la  loi «t  la 
constitution  de  l'Angleterre,  avait  le  droit  de  se  regarder  comme 
indépendante  de.  la  tyj*auniê  féodale ,  devint  alors  excessivemen^t 
précaire.  Si,  comme  cela  arrivait  assez  généralement,  ils  se  pla- 
çaient sous  la  protection  de  quelqu'un  des  petits  monarques^de  leur 
voisinage»  s'ils  acceptaient  quelque  charge  féodale  dans  sa  maison, 
ou  s'ils  s'obligeaient  par  un  traité  d'allia!nce  à  l'aider  dans  toutes  ses 
entreprises,  ils  pouvaient  à  la  vérité  acheter  une  tranquillité  tem- 
poraire; mais  c'était  au  prix  de  cette  indépendance  si  chère  à  tous 
les  cœurs  anglais ,  et  au  risque  de  se  trouver  forcés  de  prendre 
parti  dans  les  entreprises  les  plus  téméraires  que  l'ambition  de 
leur  protecteur  pouvais  lui  suggérer^  D'une  antre  part  les  grands 
barons  possédaient  tant  de  moyens  de  vexation  et  d'oppression , 
qu'ils  trouvaient  toujours  un  prétexte,  et  la  volonté  leur  manquait 
rarement ,  pour  tourmenter ,  poursuivre  et  ruiner  ceux  de  leurs 
voisins ,  moins  puissans ,  qui  cherchaient  à  se  soustraire  à  leur  au- 
torité, et  qui  croyaient  qu'une  conduite  paisible  et  les  lois  du  pays 
devaient  être  pour  eux  une  protection  suffisante  contre  les  dangers 
des  temps.  , 

Les  consé^quences  de  la  conquête  de  l'Angleterre  par  Guillaume, 
duc  de  Normandie ,  tendirent  .encore  à  augmenter  la  tyrannie  de 
la  haute  noblesse  et  les  souffrances  de$  classes  inférieures.  Quatre 

'  I .  English  eouneil  of  state,  '••'■> 

3.  Fraoklini  était  le  nom  qae  iet  Normands  donnaieDC  aux  anciens  thanes.  Dana  la  hië* 
rarfihte  saxonne,  les  thànes  formaient  Un  corps  dé  nobles, -tons  propriétaires,  qui  venaient 
immédiatiement  «prés  les  iarl  ou  comtes ^.elpTécédùent  les  ceorl  ou  cuUivalturs  proprement 
diu.  Le  lit^e  de  thane  équivalait  à  celui  de  baron  spus  Henry  1er,  mais  il  y  avait  des  thanet 
d'une  imfortigace  inférieure,  qu'on  ne  peut  gnére  atsimiler  qa'aii  khight,  cbevaU^r. 
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géQjérâtions  n'avaient  pas  suffi  pour  mélèr  complètement  le  sang 
ennemi  des  Normands  avec  celai  des  Anglo-Saxons^  ni  pour  réunir 
par  un  même  langage  et  par  des  intérêts  communs  deux  racés  ri- 
vales, dont  L'une  avait  encore  tout  l'orgueil  du  triomp&e,  tandis 
que  l'autre  gémissait  sous  la  honte  de  toutes  les  conséquences  de 
la  défaite.  L'issue  de  la  bataille  d'Hastings  avait-mis  toute  l'auto- 
rité entre  )es  mains  de  la  noblesse  jiormaude,  qui^  comïne  nos 
historiens,  l'assurent  9  n'cai  avait  pas  usé  avec  modération.  Sâufnn 
très  petit  nombre  d'exceptions,  toute  la  race  des  princes  et  de» 
nobles  saxons  avait  été  anéantie  ou  dépouillée ,  et  il  ne  s'en  trou- 
vait que  très  peu  qui ,  dans  le  pays  de  leurs  pères,  possédassent 
encore  des  domaines  de  seconde  ou  dé  troisième  classe.  La  poli- 
tique de  Guillaume  et  de  ses  suiscesseurs  avait  été  d'affaiblir ,  par 
tous  les  moyens  légaux  ou  illégaux,  cette  partie  de  la  population , 
qu'ils  regardaient  avec  raison  cpmme  nourrissant  une  haine  impla- 
cable contre  les  vainqueurs.  Tous  les  rois  dé  la  race  normande 
avaient  montré  la  prédilection  la  plus  marquée  pour  leurs  sujets 
normands.  Les  lois  sur  la  chasse ,  et  beaucoup  d'autres  inconnues  à 
l'esprit  plus  doux  et  plus  libéral  du  code  saxon ,  avaient  été  intro- 
duites en  Angleterre ,  comme  pour  ajouter  un  nouveau  poids  aux 
chaînes  féodales  dont  étaient  chargés  }eshabitans  subjugués.  A  la 
cour,  et  dans  les  châteaux  de  la  haute  noblesse  où  l'on  imitait  la 
pompe  et  la  n^agnifiéence  de  1^  cpur,  on  ne  parlait  que  français  : 
c'était  dans  cette  langue  qu'on  plaidait  devant  les  tribunaux,  et 
que  les  jugemens  étaient  rendus;  en  un  mot,  le  français  était  la 
langue  de  l'honneur,  de  la  chevalerie  et  de  la  justice,  tandis  que 
l'anglo-saxon ,  plbs  mâle  et  plu^  expressif,  était  abandonné  aux 
campagnards  ètran  bas  peuple,  qui  liè  connaissaient  pas  d'autre 
idiome.  Cependant  la  nécessité  des  communications  entre  ks  sei- 
gneurs du  sot  et  les  classes  inférieures  qui  le  cultivaient,  avait 
fait  naître  peu  à  peu  un  nouveau  dialecte  tenant  le  milieu  entre  le 
français  et  l'anglo-saxon,  et  qtd leur  facilitait  les  moyens  de  s'en- 
tendre :  telle  fut  l'origine  de  la  langue  ahglaise  actuelle;  celle  des 
vaitaqueurs"  et  celle  des  vaincus  s'y  fondirent  par  un  heureiïx  mé- 
lange ,  et  elle  s^eâriehit  peu  à  peu  des  emprunts  qu'elle  fit  aux 
langues  classiques  et  à  celles  que  parlent  les  nations  du  midi  de 
l'Europe. 

Tel  était  l'état  des  choses  à  cette  époque  :  j'ai  cru  devoir  le  re- 
tracer à  Tesprit  de  mes  lecteurs,  parce  qu'ils  auraient  pu  oublier 
.que;  quoique  l'histoire  ne  rapporte  aucun  çrand  événement ,  tel 
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fU'ime  gwBtm  on  uneâmimicifoii ,  tpA  poisse  fiiire  atn4tmer  aux 
Alii^otSiaDaiiftle  caractàrod'oReMilimi  séparée»  postérienremetit 
mièsM  ia  GmliMmuiellr^  le  Reuiy  cepeaéluvt  ]i^ grtittdës dis^ 
liaciiDQftnatJiimpljM^eitti^.kB>iniiBoii9  en  k^  eoBqtoëPans  ^  le  son^e- 
sirdeceqM-les  jmttà^9»ByBiéût4^f  comparé  a  ce  qu^s^aient 
alow,  se  perpéttièrent  jvs^^au  règtie  d'Edouard  M  ^  tinrent  on^ 
ventes  les  Messeres  que  h  eomitiêie  «rait  fltitçs^  et  continiièreiit 
«M  ligne  de  séporatie»  eiitive  les  âtosoendanis  des  Nonnandk  tam- 
qiiBiin  et  çew  des^SagBons'yaiùmidA 

Les  derniers  rayetiis*  dtt  «oieilârappaieet  sar'iiiie  Belfe  et  Terte 

elairiène  de  la  fiyrét'  dîMit  nous  a>^(nns  parlé  en  eommençatit  ce  eba- 

fdtre  ;  des  œiàainas  de-vieiui'clkéiies  ati  tronc  j>en élèté ,  mais qoi 

amâentpeauèire  tu' la  nfarche triomplmle des  années roiheLineSy 

étendaient  leoin'  imneans  nonenK  et  tonflu»  smr  oneipelbuse  déti- 

eîense;  en  qnelqnes  endroiu ,  ils  étaient  mdliSs'dë  booleaox ,  de 

hoiut5.elde  bois'  tailUs^e  tbnte'espèce»  dont^ les  branches  étaient 

enJurdacées  de  manière  à>  interoepter  entièrement  les  rayons  dn 

soleil  oeuchanu  AilleDFS,oeS'arbreS|  s'^cartamlesnns  des  antres, 

fonnaientde  oeslongoes^Tennes^naiiss  détoursdesqQellesr  la  me 

aime  à'S'^gttrer  »  tandis  ^pie  Ùimaginaiioii  les  •considère  comme  des 

aentier»,  oonduisiriit  àdes  siles  encore  pllis  saoTa^s  et  pins  soli<- 

taires»  Id  ksTayonsponrprés  du  soleil  jetaient  nne  Inmière  pins 

paie'  et  commobiisée-  sur.  les  branches  et  sortes  tronds  monssni 

des  arbres^  làv,  ils  édairaient  d'un  yif  éclat  les  différentes  clai- 

riènessurlesqaeUeailsponTaient'totnber  sans  obstacle.  Un  grand 

espace  entent  8eiid>lait  airoir  été  on trefèis  consacré  anx  rites  dn 

eidledee. druides^  car»  sur  le  sommet  d^nne  petite  coUinéy  si  régn* 

lièKe^qn'elle  panaîsaftitroiiwagede  la  main  des  hommes,  on  voyait 

lesinestes  d'rni  cercle  de  pierrot  énormes/,  bnites  etnon  taillées. 

Sept refiftaientdebôttt vies  auttresamiènt été  déplacées  pl*obable- 

mentpar  lèisèlede  qnelqoes^WBs  d^  premterenéophytesdli  cbri^ 

tiamsniç  ;  leannesJi'avaient  été  roolées  <jufi  (a  distâncede  qocd^neê 

{ns».^!au|reB)étaientAreDi»eiBée8«aFlepen€ihuit'deIaoD^       une 

acale.des  plus  large»  y  précipitée  jnsqii'âu  bas,  aTastart^lé  dans 

asM  cours,  on  pmitmisaeiai»:  forcée  de  sormoitter  ootobstaife, 

l'énâe  Daisait^entendtesnn  dwn  murmure  :qttiiin  man^Hiit  aepa^ 

rayant.       ^ ,  -  .- 

Deux  iigaresliiiiiiaineft  iaisaient  partie  de  ee  paysage  ;  lèar  ex  té- 
mnret'ienra  <vétBraens  avaient  oe  cérafctèresarwage  et  rustique 
aoqpel  on  jneoonnaissait.,dansoea  temps  reoniési  les^iiabiUinsdè 
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kk  partie  bûbée  da  WesNRidîng  âe  pyprkshîre  ^ .  Le  plus  &gé  avait 
w  9ApficVdar  et^rimkn  l^hiabît  ifui  le^oiifvai^  était  dé  la  ftirme 
Ifi  flm  BilBpte  possible  :  c'ët«ii;  one  sort»  de  JMpétfie  serrée  i 
isMches ^ fMte  de  iapeaa.taïuiée de qud<pie  animal ,  à ItqueHe oir 
HMit  p]âmiti«reiD8iit  laissé  le  poil;  mais  ce  poil  était idors  asé  en 
fin)t  dfendrpits,  ^'il  amtait  étsé  dtffldlede  jnger  à  «(aelle  créatuve 
iltamitappaiteiiu.  Ge  bêtement  deseendait  du  ooa-aa  genou,  et 
tsnail  iieii  de  IMS  eenx  qui  sent  destinés  à  eeuTrir  te  oorps;  il 
iiffli}fait.<}if  une  fienle  oii«erturep^rle  bttut,  de  largeur  suffisante 
pour  y 'passer  la  tâle^  de  sorte  qu'il  élût  évident  qu'on  le  mettait 
delà  néme  .manière  qu'oYi  met  aejciord^hui  «ne  ehemise  >  ou  phis 
andéonementua  battbtirt.  Des<sanAiles,  attachées  aTeedeseouN 
Doifla.de  ouk'd&sangliier^  protégeaiertVses  pieds  ;  decH^bandesd^un 
cnir  ftlu»  mince  s'éleTaieut  eu  se  oroisant  jusqu'à  mi^aarioe ,  et* 
laissaient  le  genou  à^nu ,  comme  dans,  le  œstumedes  Meatagnoirda 
écossais.  Cette  jaquette  élait  assujetilieaatoHP'du  oorpspar-me 
oeiolnre  de  cmr  serrée  par  le  asoyen  d'une- boucle  de  céitre.  A 
cette  oeiitture  étaient  suspendusy  d'an  oôté,  ime  sorte  de  petit  saoy 
àe  Ëaatmune  corne  de  bélier  dont  eu  dfifAk  fait  un  instrument  h 
iWBt  gairiâ;d!un  b^^  onyToyaJt  «ôsslabtaclléuadeoeaiofigs  coû*' 
feaeabde  oh^sse,  à  lame  hrge,  peiniue,  et  à  doua  trancbaus', 
9ura»â'une  poignée  de  comei  On  filbriqualt  cetite  arme  dans  le  Toi^ 
ainage,  et  on  l^appelait  dèa  loi^  couteau  de  Sbefileki  \  La 'tète  de 
mmauneque  nous  décrivons  étaitirae,  ets^oheveusarmugésen 
masea  très  serrées^  te  sol^illes avait reedinsâ'ttn rouxibneé ,  con« 
leur  de  rouille',  qui  ooatraatait  avec  sa  barbe  d^one  imanee  jau» 
n&lreoonme  13aaÂre.  Jefi'^ai  plus  à  parler  que  d'une  seuIepaTtie 
de'aohaîttsteei^t,  et  ^teétnit^  tropremarqiiidlle  potnptiu'ôu  puisse 
l 'eAber  9  c'étaHxUD^liepdecui'^e,  semblable  àcefoi^d^ttndtieni 
qB'ilipoetmitfautoupdu'eon;oecolKer,  sans  ouveiNnre,  mais  atta* 
dié'àfdemee«e,étai tasses  lâche  pour  ne  gét|ei>'m sa'  tespiration 
ni'^ea^mcMraeiaeiisi;  i)^  aorait^'été' cependant  impéssiblede l^enlëver 
saaajani^eipTeeouiB àilalime*  Oti ylisait Hifisciiptitln siwvantev  en 
cavaoïiresfsaaona :  -^  Gurtfe,  fils  deBeowulpb ,  tm. I'eadla^e4ié^< 
dÉfiJeétiedeincitheiyvreetli  ^ 

».  La  partie  occidentale  da  comlë  «l'York.  L'YOrkibire  le  divise  en  quatre  riêià^  i  Weil* 
SMing,  leridiniE  occidenlal|  East-Riding,  le  riding  de  l'est  {  et  enfin  le  South- Riding  et  le 

%*  ShefficM',  vUU^deceoMil)é)4ueiiMt>«ii»e'|;rattd#|^tÉf{M'|Miv<ia'f^^ 
eontelleriflk« 
3.  'Thrall  est  un'  bmI  dérive  ^taaiQD,  et  4^itfr*eeel««e.  Dkas>la  Mcfétë^MAotmo^  lé» 
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Près  de  ce  gardien  des  pourceau! ,  car  telle  ëtait  l'occupation  der 
Gurthy  était  as^Sy.snr  une  des  pierres 'druidiques,  un  homme 
qui  paraissait  plus  jeune  d'environ  dix  ans ,  et  dont  Fhabiltement, 
quoique  de  mâme  forme  que  eelui  de  spn  compagnon  »  était  plus 
riche  et  d'unie  apparence  plus  fôntastique:  Sa  jsiquette  était  d'un 
jK>urpre  brillant,  et  sur  le  fond  on  avait  essayé  de  peindre  des 
'Ornemens  grotesques  en  diverses  couleurs.  Il  portait  aussi  un  man- 
teau court  qui  ne  lui  descehdait  guère  qu'à  mi-cuisse.  Ce  manteau 
était  d'étoffe  cramoisie ,  sali  par  plus  d'une  tache ,  et  bordé  d^une 
bande  d'un  jaune  vif;  il  pouvait  le  porter  à  volonté  sur  l'une  on 
-l'^^trê  épaule .  ou  s'en  envelopper  tout  ehtier  ;  et  la  largeur,  con- 
trastant avec  son  peu  de  longueur,  formait  une  draperie  d'un 
^nre  bizarre.  Ses  bras  étai^t  ornés  de  minces  bracelets  d'argent, 
et  son  cou  entouré  d'un  collier  de  même  métal ,  sur  lequel  étaient 
gravés^ces  mots  :  — Wamba,  (ils'de  Witless,  est  l'esclave  de  Ce- 
dric  de  RotherwoOd. — Les  sandales  dé  ce  personnage  étaient  sem- 
blables à  celles  de  Gurth;  mais  sçs  jambes,  au  lieu  d'étrë  cou- 
verte^ de  deux  bandes  de  cuir  entrelacées,  portaient  dels  espèces 
de  guêtres  dont  l'une  était  rouge  et  l'autre  jaune.  Il  avait  sur  la 
tête  un  bonnet  garni  de  clochettes,  pareilles  à  celles  qu'on  attache 
an  cou  des  faucons,  et  on  les  entendait  sonner  à  chaque  mouve- 
nient  qu'il  faisait,  c'est^-dire.presqiie  continuellement,  attendu 
qu*il  changeait  de  posture  à  cha^e  minute.  Ce  bonnet ,  bordéd'un 
bandeau  de  cuir  découpé  en  forme  de  couronne ,  se  terminait  en 
pointe,  et  retombait  presque  sur  l'épaule ,  comme  un  de  nos  an- 
cien» bonnets  de  nuit,  ou  comme  le  bonnet  de  police  d'un  hussard 
de  nos  jours  :  c'était  à  cette  partie  de  l'ajustement  de  tête  que  les 
clochettes  étaient  attachées.  Cette  particularité,  la  forme  du  bon- 
tiet ,  et  l'expression  moitié  folle  et  moitié  malicieuse  de  la  physio- 
nomie de  Wamba,. indiquaient  suffisamment  qu'il  appartenait  à 
-cette  race  de  cloums  ou  bouffons  domes.tiques  ^  que  les  grands  en- 
tretenaient potir  charmer  l'ennui  des  heures  qu'ils  étaient  obligés 
de  passer  dans  leurs  châteaux.  Il  aVait,  comme  son  compagnon, 
un  sac  attaché  à  sa  ceinture ,  mais  on  ne  lui  voyait  ni  corne  ni  cou- 
teau/de  chasse ,  peut-être  parce  qu'on  aurait  cru  imprudentde  con- 
fier des  armes  à  cette'  classe  d'hommes.  Le  couteau  était  remplacé 


denx  tiers  de  la  population  consittaient  en  esclaves,  de  différentes  classes.  Les  plus  nom- 
breux ét&içnt  ceux  qui  faisaient  en  quelque  sorte  partie  intégrante  du  sol,  et  étaient  vendus 
ian s  distinction  avec  les  bestiaux  d'un  domaine.  Gurth  était  de  celte  classe,  bcm^thraU, 
1 1  Le  clavn  ou  paystn  bouffon  du  Uk«âire  anglais  est  de  celte  ftuniU^ . 
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pBT  un  sabre  de  boi9>  semblable  à  la  batte  avec  laqudle  Arieqnin 
opère  sed'prodiges  sur  nos  théâtres  modernes. 

Unix  et  la  contehahee  de  ces  deux  hommes  formaient  un  con- 
tracte non  moins  frappant  que  leur  costume.  Le  front  de  Gurth 
paraissait  chargé  d'ennuis  ;  il  ayait  la  tête  baissée,  avec  une  appa- 
rence d'abatteilnentquW  aurait  pu  prendre  pour  de  l'apatbie  y  si  le 
feu  qu'on  Toyait  briller  dans  ses  regards ,  quand  il  levait  les  yeux  , 
n'eût  indiqué  que,  malgré  cet  air  de  sombre  découragement,  son 
Goaur  sentait  l^oppression  à  laquelle  il  était  condamné ,  et  nour-* 
rissait  un  penchant  à  s'y  soustraire.  La  physionomie  de  W»nba 
n'annonçait  qu'une  curiosité  vague ,  une  sorte  de  besoin  de  chan- 
ger ^'attitude  à  chaque  instant ,  et  la  satisfaction  que  lui  inspirait 
le  poste  qu'il  occupait  et  le  costume  dont  il  était  revêtu* 

Ils  Conversaient  en  anglo-saxon ,  langage  qui  /  comme  je  Vsà  déjà 
dit,  était  uhiverseilement  celui  dèis  classes, inférieures,  à  l'excep- 
tion des  soldats  normands  et  des  personnes  attachées  au  service 
personnel  de  la  noblesse  féod^ile  ;  mai»  donner  leur  conversation 
dansToiiginal  serait  apprendre  peu  de  .chose  att  lecteur  moderne; 
dans  son  intérêt ,  nous  nous  bornons  à  une  traduction.    ^ 

—  Que  la  malédictidn  de  saint  Withold.^  tombe  sur  ce  misérable 
troupeau  I  dît  Gurth  aprèfs  avoir  sonpé  plusieurs  ^is  de  sa  corne 
pour  rassembler  ses  pourceaux  éparS;i  qui ,  tout  en  répondant  a  ce 
signal  par  des  sons  é^lemeot  mélodieux,  ne!  se  pressaient  pas  de 
quitter  le  somptueux  banquet  de  glan.ds  H  de  f a&ies  qui  les  engrais^ 
sait,  ni  les  rives  bourbeuses  d'un  ruisseau  où. plusieurs,  .à  demi 
plongés  dans  la  fai^ge,  restaient  étendus  à  leut  aisci  sans  écouter 
la  voix  de  leiir  gardien.  --^  Que  la  maluSdiction  de  saint  Witfaold 
tombe  «ur  eux  et  sur  moi  !  Si  le  loup  à  deux  pieds  ne  m'en  attrapé 
pasqnelque^uns  ce  soir ,  je  ne  m'appelle  pas  Gurth. Ici,  Fangs  » 
icil  cria-t-il  à  un  chien  d'une  grande  taille,  au  poil  rude,  moitié 
.  «mâtin,  moitié  lévrier ,  qui  courait  çà  et  là  comme  ,pouï  aider  son 
tnatlreà  rassembler  Son  troupeau  récalcitrant ,  mais  qui  dans  le 
£dt,  soit  qu'il  f&t  mal  dressé,  soit  qu'il  ne  comprit  pas  ks  signaux: 
de  son  Maître ,  soit  qu'il  n'écoutât  qu'une  ardeur  aveugle,  chassait 
les  pourceaux  devant  lui  de  différens  côtés ,  et  augmentait  ainsi  le 
désordre  au  Ueu  d'y  remédier. 

—Que  le  diaMe  loi  fosse sautêr^Iés' dents,  Continua  Gurth  I  et 
que  le  père  de  tout  n^al  confonde  lé  gàrde«chasse  cpn  arrache  les 

I.  Saint  MÎon.  ^  < 
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griffes  de  deTaQt*àiioft«bieii8>  et  les  rend  par-là  iacapablea  <}e  i^?e 
leur  devoir  (a)^  — \yajQàl)a/allona,.lèye-toi»  et,  si  iu  es  uu-bomme^ 
doane^noi  m  peod'aide.  Tourne  derrière  la  montagne  po w  prendre 
le  vent  sur  mes  bètes ,  et  alors  tu  les  chasseras  devant  toi  comme 
d'innoçens  agneaux. . 

— Vraiment J  répondit  Wamba  san^  changer  de  posture;  J'ai 
^^onsulté  mes  Jfunbes  sur  cette  afEûre,  et  elles  sont  d'avis  l'une  et 
l'autrequ'exposer  me4  brilians  habitsdansoes  trous  pleins  de  iang^ 
serait  un  acte  de  déloputé  contre  ma  personne  souveraine  et  m|L 
garde-robe  royale*  Je  te  conseille  donc,  Gnrth ,  derappelerFang^ 
et  d'abandonner  ton  troupeau  à  ^  destiné^;  et  aoit qu'ils  rei»' 
contrent  une  troupe  de  soldats  ^  une  bande  d'outlaws  ou  une'co» 
pagme  de  pèlerins»  les  animaux  confiés  à  tes  soin^  ne  peuvent  gnère 
manquer  d'êtrechaiigés  demain  matin  en  NoFmandsj  ee  qiâ,ne  aéra 
pa^  un  petit  ^ttlageiment  pour  toi.  . 

—  Mes  pourceaux  changés  en  Normands!  dit  Gurtli.  £xplii|ii9- 
moi  cel^»  Wamba;  .je  n'ai  le  cerveau  ni  assez  subtil  ni  le  e^ear 
assez  content  pour  deviner  des  énigmes, 

—^  Comment  app<eUes^tu  ces  animaux  i.  quatre  pieds  qui  oeureni 
eagro^aant?. 

-^  DespouroeauxV  fou^  des  pourceaqx;  it  n'y  a  jpas  de^fowqui 
ne  9aohe  cela* 

— Et  pourceau  est  du  bon  saxon  »  Maia^and  h  powpeeau^Mit 
^orgé  I  éeorcbé»  coupé  p£^  q^«rtierB  et  peitd«  par  lés  tatona  àrun 
croc  comme  tm  traître ,  comment  rappell^fr*ta  en  saxoAp 

—  Du  porc  9  répondit  le.  pocher  • 

«^  Je  suis  charmé ,  dit  Wamba ,  qu'il  n'y.  ait  pas  de  f^u-^ui  ne 
sache  c^  ;  et  porc^  je  crois ,  est  d^  bon  {rancovuormfmd  ;  mm 
douic  >  tant  q\M  la  bête  est  vivante  et  confiée  à  la  garde  d'un  «aclave 
sçxon,  elle  garde  son  nom  saxon;  mais  elle  devient  normande  et 
s'appelle  porct,  quand  on  la  porte  à  la  i|alle  à  mangwdu.qhâfielttti, 
pour  y.  a^rvû^  aux  festins  des  nobles^  --<-  Que  penses-tu  de  eela^  mdu 
amiGurtbi?ËbtM« 

l^;^G'est la vârité  tout^ p|D^^#  amiWamte i. qtioiqu'eUe^i&.paaié 
par  t^  cabçKohe  de  feu. 

*—  Eh  bien ,  je  n'ai  pas  tout  dit,  reprit  W^mbu.  sur  le  mêm»  tem 
«^  ily;a'6n4>9re.le  vieu^  alderman,Le  Bœuf»  qfii  gsurde  soanom 
ê&MOx^ tsAt^qu'il ea ç^daUau  paM^itaçç  jt^  df^sêrls'et de^ 

I .  htê  notes  indicfuëet  par  dei  lèttret^UliquM  ic  trouteot  à  la  fin  de  ce  T«te^* 


eêfil^r^seoviç^'UH ,,  mm  qui  â^ieat  £«^  nn  vif  el  buftve  Fran- 
çais, lorsqu'il  se  présente  deyaat  las  booctr^Udes  iaacboire«  destin* 
pées  à  te  €Q|is<9ttimer.  Le  Yeaa  ^  Mynheér  Calv^ ,.  deTÎeat  de  la 
mâai(e  Yisç^ii  Mpnn^  (U  V^m  :  il.  est  $«xw ,  taat  <^'il  a  beso» 
des  soins  du  ya^h^r»  et  acq)4ert  m»  Qoii»  poraïaitdf  dès  fu'il  ds*  4 
Tjêiu  matièris  àboiobaiice  ^» 

•^  T?s(t99ÀH  Dun^m  !  p^ondit  Gardi ,  c'est;  mue  triste  vsérièé. 
n  90  nous  reste  giim  que-  l'air  que  Qçms  irespiirons  >.et  je  crois  qne 
les  Narmaiid»  lie  nous.  l'oAt  l^Jssé  (||a'aiirès  atoir  bien  Uésitét  et 
uniqaei^epti  pour  BOQs  i^ettre  ea  jétat  de  supporter  les  fiirdwim 
dontiU  cj^^r^tuos  épaçi^s,  Los  yjaadciSfï^s  ftlus.bdles  etka 
plas  grasses. «OQt  paor  leur  table»  les  l4us  jolies  filles  pdar  leur 
çoncbei  et.nos  plus. brffyes  jeunes  g^is  yobi  rocrater  leurs  années 
&k  pays  Çtsw^ea  poury  laisser  leurs  os':  ^  sorte  qu'il  ne  reste  ioi 
presque  p^r^Onne  qui.aitle.ponifoir  ou  la  yolonié  de  jirotéger  io 
maUiettreus. Saxon.  Que  le  cûel  bénissenotr^  mahre  Gedrici-il 
s'est  conduit  en  bomme ,  en  restant  sur  la  brèche^  Mais. voilà  Re^ 
gioald  FrontfdoNB^uf  qui  arrive  daii»  le  pays  eu  personnel  et  bi^tftt 
nous  veiTons -que  Gedrîc  s'est  .donne  tant  4e  peiaes  bien  inutile^ 
meiic.  *^  Ipî  t  m  »  s'éçria^t^il  k  son  cbien.  Bien  I  Fang^;  bieni  nusA 
gUrçou« tuas  fsiît  ton  4evoîr«yoilà enfin  tout  }6  trmipean  réunii et 
tu  les  mènes  comme  il  faut^  moagurçi^I 

—  Gurtb^  ,dit  le  ])oufibn ,  je  vois  que  tu  me  crois  un  fou ,  sans 
quoi  tu  ne  serais  pas  assez  imprudent  pour  me  mettre  ta  tête  dans 
la  gueule.  Si  je  rapportais  à  Reginald  Front-de-Bœuf  ouà  Philippe 
de  Malvoisin  im  seul  motde  ceque  tu  viens  de  dire,  tu  aurais  parlé 
en  traître  contre  les  Normands  ;  — tu  ne  serais  plus  qu'un  porcher 
réprouvé ,.  — *  et  tu  figurerais  suspendu  à  la  plus  haute  branche  de 
quelqu'un  de  ces  chênes,  pour  inspirer  la  terreur  à  quiconque  serait 
tenté  de  mfd  parler  des  gens  en  dignité.. . 

—  Chien  quçtu  es >  s'écria  Gurth>  est-ce  que  tu  serais  homme 
à  me  trahir  I  après  m'avoir  excité  à  parler  ainsi  à  moû  détri- 
ment? 

—  Te  trahir  !  non:  ce  serait  le  trait  d'un  homme  sensé  :  un  fou 
ne  sait  pas  se  rendre  de  si  bons  services.  Mais  un  instant  ;  quelle  est 
donclacompagnie  qui  nous  arrive?      ^      -* 

iVMDi  de  Mi  aaimauy,  dont  la  cAatV  prend  eacôre  dan»  lalângne  anglaise  on  nom.  dériva  dir 
viande» font toaventpertonnifiéei.  ^^    • 
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Qn  commençait  à  distinguer  d^ns  le  lointain  un  brait  qui  annon- 
çait la  marche  de  plusieurs  cavaliers. 

—  Je  ne  m'en  inquiète  guère ,  dit  Gurth  qui  avait  rassemblé  son 
troupeau ,  et  qui  y  avec  Faide  de  Fangs,  le  faisait  entréi:  dans  une 
des  longues  avenues  que  n.ous  avons  essayé  de  décrire. 

—  Je  veux  voir  qui  sont  ces  cavaliers,  dit  Wamba  :  Os  viennent 
peut-être  du  pays  des  Fëés,  chargés  d'un  message  du  roi  Oberon. 

-^  Que  la  fièvre,  te  Serre  1.  s'écria  Gurth  :  peux-tu  parler  de  pa- 
reilles choses  quand  nous  sommes  menacés  d'un  orage  terrible? 
^f'e^tends•tu  pas  comtne  le  tonnerre  roule  I  11  n'est  qu'à  quelques 
milles  de  nous.  As-tu  «perçu  cet  éclair?  et  la  pluie  qui  commence 
à  tomber;  je  n'en  ai  jamais  vu  d'aussi  grosses  gouttes.  Il  ne  fait 
pas  un.soufHé  d^air,'  et  cependant  les  branches  de  ces  grands  chênes 
font  un  bruit  qui  annonce  une  tempête  terrible.  Tu  ssds  feire  le  rai- 
sonnable si  tu  vçux;  crois-moi  une  fois /et  dépêchons-nous  de 
rentrer  avant  le  fort  de  l'orage,  car  il  ne  fera  pas  bon  dehors 
cette  nuit.  .  ' 

Wamba  sentit  la  force  dece  raisonnement ,  et  accompagna  son 
eapiairade,  qui  se  mit  en  route  après  avcàr  ramassé  un  lohgbâton  à 
deux  bouts  qu'il  trouva  sur  son  chemin;  et  ce  noûvd  Eumée  mar- 
chait à  grands  pas  dans  l'avenue,  chassant  devant  lui  ,'|i  l'aide  de 
Fangs  y  son  troupeau  à  la  voix  discfordante. 


CHAPITRE  IL 


C'était' wi  moine,  et  maitseea  uoiaerie, 
Un  cayelier  aimant  la  vénerie, 
Maitre  Lomme,  enfin,  digned'étre  mttrë. 
Maint  beau  cheyal  au  poil  fin  el  liiitH« 
Dudit  priear  gamittait  l'ëcurie. 
Quand  chevauchait  toute  la  lonoerie 
De  sa  monince  au  loin  carillonnant, 
Semblait  braver  la  cloche  du  couyènt  <• 
Ce  digne  moipe  était  au  monattéro 
Des  clef»  do  vin  le  seul  déppaitaire. 

Cbavcvr. 


QooKiuE  Gnrth  fit  souvent  des  reproches;  è  Wamba  sur  la  I^- 

M.  Les  clochettes  attachées  à  la  bride  ou  à  toute  autre  partie  -de  l'enharnachemeD.c  du 
choTalj  étaient  un  signe  de  distinction. 
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tear  de  sa  marche,  celai-ci ,  reconnaissant,  an  brait  des  chevaux , 
^ue  les  cavaliers  approchaient ,  n^en  saisissait  pas  moins  tûptes  les 
occasions  qi}i  se  présentaient  de  s'arrêter  sur  la  route ,  tantôt  pour 
cueillir  dans  le  taillis  quelques  noisettes  à  demi  mûreç,  tantôtpour 
pai:ler  à  quelque  jeune  fille  de  carapace  qu'ils  rencontraient. 

La  cavalcade  ne  tarda  donc  pas  à  le^rejoindi^e.  Elle  était  com- 
posée de  dix  personnes  ;  les  deux  qui  marchaient  à  leur  têtç  parais- 
^ent  des  hommes  de  grande  importance,  et  les  autres  compo- 
saient leur  suite.     . 

Il  n'était  pas  difficile  de  reponnaître  l'état  et  la  condition  de 
l'un  de  ces  deu&  personnages.  C'était  évidemment  un  ecclésias- 
tique du  haut  rang;  il  portait  l'habit  de  l'ordre  de  Citeaux,  mais 
d*une  étoffe  beaucoup  plus  fine  que  ne  le  permettait  la  règle  stricte 
de  l'ordre  ;  son  manteau  et  son  capuchon  étaient  du  plus  beau  drap 
de  Flandre,  et  formaient  autour  de  lui  une  draperie  aux  plis  larges 
et  gracieux.  Malgré  un  peu  trop  d'embonpoint ,.  son  extérieur  était 
agréable,  et  n'annonçait  pas  plus  le  jeûne  et  les  mortifications  que 
ses  véteinens  n^indiquaient  le  mépris  du  luxe  et  dé  la  magnificence 
mondaine.  Ses  traits  étaient  réguliers  ;  mais ,  sous  ses  paupières 
baissées ,  on  voyait  jaillir  de  temps  en  temps  Téclat  d'un  œil  épicu- 
rien qui  proclamait  un  amateur  de  la  bonne  chère  et  des  festins. 
Cependant  sa  profession  et  sonran  ç  lui  avaient  appris  à  maîtriser 
l'expression  d'une  physionomie  naturellement  joviale,  mais  à  la- 
quelle il  savait  donner  à  volonté  un  air  de  gravité  solennelle. 
Malgré  les  règles  de  son  couvent ,  les  brefs  du  pape  et  les  canons 
des  conciles ,  les  manches  de  ce  dignitaire  de  l'Eglise  étaient 
garnies  de  riches  fourrures ,  son  manteau  était  attaché  autour  de 
son  cou  par  une  agrafe  d'or,  et  l'habit  de  son  ordre  offrait  la  même 
récherche  qu'on  remarque  aujourd'hui  dans  le  costume  d'une  belle 
6t  jeune  quakeresse  qui>  sans  s'écarter  de  la  mise  ordinaire  de 
sa  secte ,  donne  à  sa  simplicité ,  par  le  choix  des  étoffes  et  par  la 
manièrq  de  les  employer ,  une  sorte  de  coquetterie  ressemblant 
beaucoup  aux  vanités  du  monde. 

Ce  digne  homme  d'église  montaitune  superbe  mule  dont  le  pas 
ordinaire  était  l'amble  ;  on  l'avait  magnifiquement  harnachée ,  et 
sa  bride  était  ornée  de  petites  sonnettes  d'argent ,  suivant  la  mode 
du  jour.  Il  se  tenait  en  selle  d'im  air  qui  n'avait  rien  de  là  gaucherie 
du  cloître,  et  déployait  l'aisance  et  les  grâces  d'un  cavalier  adroit 
et  exercé;  il  semblait  même  n'avoir  pris  que  momentanément  et 
pour  la  route  une  monture  trop  vulgaire  pour  lui|  malgré  son  allnrç 
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si  douce  ;  car  un  trêve  }ai ,  faisant  p^tie  de  sa  suite,  conduisait  par 
la  bri^iP  ua  des  plus  beaux,  genêts  que  l'Andalousie  eût  jamais  vus 
naître,  et  que  li^  marchands  faisaient  alors  venir  à  grands  frais  et 
non  sans  risques ,  pour  les  vendre  aux  pei^onnes  de  distinction.  La 
selle  et  la  bousse  de  ce  8pperl)e  palefroi  étaient  couvertes  d'un 
drap  tombant  presque  ju^u'à  terre,  sur  lequel  on  avait  brodédes 
jnitres ,  des  crosses  et  d'autres  emblèmes  ecclésiasUques.  Un  autre 
jfrère  lai  conduisait  nue  mule  chargée  de -bagages  appartenant  sans 
doute  à  son  supérieur,  et  deux  moines  de  son  ordre  étaient  à  l'ar* 
r^ère-garde,  riant  et  causant  ensemble ,  sans  iaire. grande  atten- 
tion aux  aùlres  membres  de  la  cavakade. 

Le  compagnon  du  dignitaire  ecclésiastique  semblait  avoir  au 
moins  quarante  ans.  C'était  un  bomme  maigre,  graud ,  vigoureux  ; 
ses  forn^s  étaient  athlétiques;  mais  les  fatigues  et  les  travaux 
qu'il  avait  subis  et  qu'il  paraissait  prêt  à  braver  encore  l'avaient 
réduit  à  une  maigreur  remarquable  :  ce  qui  rendait  singulière- 
ment saillantes  les  parties  osseuses  de  son  corps.  Sa  tête  était 
couverte  d'une  toque  écarlàte  garnie  de  fourrures ,  pareille  à  celle 
que  les  Français  appellent  mortier  y  d'api  es  sa  ressemblance  avec 
un  mortier  renversé.  Rien  u'einpêchait  donc  de  voir  son  visage , 
dont  l'expression  était  faite  pour  imprimer  à  des  étrangers  le  res* 
pect ,  sinon  la  crainte.  Ses  traits ,  naturellement  très  prononcés  » 
avaient  pris ,  sous  le  soleil  des  tropiques ,  une  couleur  basanée  et 
presque  aussi  noire  que  le  teint  d'un  nègre  ;  on  eîit  dit>  lorsqu'ils 
étaient  calmes,  qu*ils  sommeillaient  en  l'absence  de  là  passion; 
mats  les  veines  gonflées  de  son  front,  la  promptitude  avec  laquelle 
salèvre  supérieure ,  couverte  d'une  moustache  noire  et  épaisse,  fré- 
missait à  la  moindre  émotion^  indiquaient  clairement  qu'il  était 
facile  de  réveiller  l'orage  dans  son  cœur.  A  un  seul  regard.de  ses 
yeux  noirs  et  perçans ,  on  devinait  Combien  il  avait  surmonté  d'ob- 
stacles et  bravé  de  dangers  ;  il  semblait  même  demander  qu'on  op- 
posât quelque  obstacle  à  ses  volontés,  pour  le  plaisir  de  l'écarter 
par  de  nouvelles  preuves  de  sa  force  et  de  son  courage.  Une  pro- 
fonde cicatrice  au  front  prêtait  à  sa  physionomie  un  air  dur  et  fa- 
rouche ,  et  une  expression  sinistre  à  ses  yeux  vi&  et  perçans , 
dont  lès  rayons  visuels  étaient  légèrement  obliques. 

L'iiabillement  de  dessus  de  ce  personnage  était  de  même  forme 
que  celui  de  son  compagnon.  C'était  un  long  manteau  monastique «. 
mais  dont  la  couleur  écfirlaie  prouvait  que  celui  qui  le  portait  ue 
{aidait  partie  d'auci^n.des  quatre  ordces  réguliers.  Sar  l'épaule 
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droite  était  taillée  eti  dràpUânc  une  croix  d'ilne  fofine  particu- 
Kèré.  Ce  premier  riStettientcaétiait  d'$ibord,  ce  qui  paraissait  pett 
flfaccord  a^9«c  sa  forme ,  une  cette  de  mailles  avec  des  tuanches  et 
dfe  gatitttl«t8  de  mditie  métal ,  fabriqués  àVec  assez  d^art  j^onr  être 
aiBsî  fle&ibléa  et  se  prêW  à  tous  les  tuoinreinena  aussi  Tacilement 
que  s'ils  eussent  été  travaillés  an  métier.  Le  devant  de  ses  cuisses , 
quand  les plifrdeaon  manteau  permettaient  de  les  apercevoir ,  était 
protégé  de  I9m6»e  manière  ;  et  de  petites  plaqttes  d'acier,  s'^yan- 
çàitt  roue  sur  rentre  comme  les  écailles  d'un  reptile ,  couvraient 
ses  genotiic  et  ses  jambes  jtisqu'àux  chevilles  pour  compléter  son 
aarmiire' défensive*  U  n'-avait  d'autre  arme  offensive  qu'un  long  poi- 
gnard à  doablè  tmnchant,  qé'il  portait  à  sa  ceinture. 

Il  tte  montait  pas  «ne  mule,  comme  son  coiûpagnon,  mais  une 
bàqnenée ,  aiki  de  ménager  son  bon  cl^eval  de  bataille ,  qu'un  éeuyer 
eondcrisaitp«r  la  bride ,  et  qui  était  complètement  harnaché  comme 
pour  un  jour  de  eotnbàt ,  la  tête  couverte  d'un  fronteau  d'acier  ler- 
mkié  eh  fet  de  pique.  D'un  côté  de  la  selle  on  voyait  une  hache  de 
guerre  fieliefnçnt  damasquinée ,  et  de  l'autre  un  casque  pi^né  de 
plfunes ,  et  une  longue  épée  comme  les  chevaliers  en  avaient  à 
eette  époque.  Un  second  écuyer  portait  la  lance  de  son  maître ,  à 
Fextrémité  de  laquelle  était  attachée  unepetire  banderole  ou  était 
peinte  une  croix  semblable  à  celle  qui  décorait  le  manteau.  Il  per- 
lait aussi  mi  petit  béudier  de  forme  triangulaire  ',  assez  large  du 
haut  pour  défendre  la  poitrine,  et  diminuant  graduellement  dés 
deux  côtés  pour  former  une  pointe  par  le  bas.  Ce  bomclier  était 
éo^vert  d'un  drap  éçàflate ,  ce  qui  empècltait  qu'on  pût  en  lire  la 
devise. 

Ces  deux  écuyers  étaient  suivis  de  deux  autres  :  à  leur  peau  ba- 
sanée ,  à  leurs  turbans  blancs,  et  à  la  forme  orientale  de  leurs 
vêtefRenS)  on  devinàitqu'ils  avaientreçule  jour  dans  quelque  contrée 
lointaine  de  l'Aéie(^). Tout  l'extérieur  du  guerrier  et  de  sa  suite 
avait  quelque  chose  d'étranger  et  d'extraordinaire.  Le  costume  des 
écnyera  était  somptueux  ^  et  les  deux  Orienltanx  portaient  des  bra- 
eeleta ,  des  c^liers  d'argent  et  des  cerclés  du  même  métal  autour 
dea  jambes ,  qui  étaient  nues  depuis  la  cheville  jusqu'au  mollet ,  de 
Bdàflie  cpie  leurs  braa  l'étaient  aussi  jusqu'au  coudé.  Leurs  habits  de 
wAe  y  eouterts  de  bruderies ,  indiquaient  la  richesse  de  leur  maître , 
tattt^n  fonnaut  un  contraste  frappant  avec  la  simplidté  de  son  cos- 
tume guerrier.  Leurs  sabres  à  lame  recourbée ,  dont  la  poignée 
était  damasquinée  en  or ,  perdaient  à  des  baudriers  brodés  aussi  en 

3. 
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or ,  et  garnis  d!e  poignards  turcs  d'an  travail  encore  plus  précieux. 
Chacun  d'eux  portait  à  l'arçon  de  sa  selle  un  Êdsceau  de  javelines 
à  point£  acérée ,  d'environ  quatre  pieds  de  longueur ,  arme  qui 
était  forfr  en  usage  parmi  les  Sarrasins ,'  et  dont  on  se  sert  encore 
dans  rOriâat  pour  Texercice  martial  connu  sous  le  nom  à'El- 

Les  coursiers  de  ces  d'eux  écuyers  paraissaient  de  race  écran* 
gère  comme  eux.  Ils  étaient  sarrasins  de  naissance ,  et  par  consé- 
queut  d'origine  arabe.  Leurs  membres  fins  et  délicats ,  leurs  petits 
fanons ,  leur  crinière  déliée  et  l'aisance  dé  leurs  mouvemens,  for- 
maient un  contraste  marqué  avec  les  chevaux  puissansdont  on  cul- 
tivait la  race  en  Flandre  et  en  Normandie ,  pour  le  service  des 
hommes  d'armes ,  dans  le  temps  qu'ils  étaient  couverts  delà  tête 
aux  pieds  d'une  pesante  armure  de  fer;  à  côté  les  uns  des  autres , 
ces  coursiers  orientaux  et  les  coursiers  normands  auraient  pu  être 
appelés  une  personnification  du  corps  et  de' son  ombre. 

L'apparence  singulière  de  cettecavalcade  excita  non-seulement 
la  curiosité  de  Wamba ,  mais  celle  même  de  son  compagnon ,  moins 
frivole.  Il  reconnut  à  l'instant  le  moine  pour  le  prieur  dé  l'abbaye 
de  Jorvaulx ,  fameux  à  plusieurs  lieues  à  la  ronde  comme  aimant 
la  chasse ,  la  table ,  et ,  si'la  renommée  n'exagérait  point ,  d'autres 
plaisirs  plus  incompatibles  encore  avec  les  vœux  monastiques. 

Cependant  les  idées  qu'on  avait  sur  la  conduite  du  clergé ,  tant 
séculier  que  régulier ,  étaient  si  relâchées  à  cette  époque ,  que  le 
piûeur  Aymer  conservait  une  réputation  intacte  dansJes  environs 
de  son  abbaye.  Son  caractère  franc  et  jovial,  l'indulgence  qu'il 
montrait  pour  tout  ce  que  les  grands  appelaient  des  peccadilles ,  le 
faisaient  accueillir  dans  tous  les  châteaux  des  nobles  ,.à  plusieurs 
desquels  il  se  trouvait  allié ,  étant  lui-même  d'une  famille  distin** 
guée  ,  d'origine  normande.  Les  dames  surtout  n'étaient  pas  dispo- 
sées à  éplucher  trop  sévèrement  la  conduite  d'un  honfime  admira- 
teur déclaré  du  beau  sexe  ,  et  fécond  en  ressources  pour  dissiper 
l'ennui  qui  ne  réussissait  que  trop  souvent  à  s'introduire  dans  les 
salons  et  dans  les  jardins  d'un  château  féodal.  Aucun  chasseur  ne 
suivait  le  gibier  avec  pins  d'ardeur  que  le  priétu*  >  et  il  était  connu 
pour  avoir  les  faucons  les  mieux  dfessés  et  les  lévriers  les  plus 
agiles  de  tout  le  North-Kiding  ;  avantage  qui  contribuait  à  faire  re^v 
chercher  sa  société  par  la  jeune  noblesse.  Il  avait  un  autre  rôle  à 

I .  Oi»  en  peut  voir  la  description  dans  le  f^ojrmgê  de  Beudfi  en  Perse  et  en  Turquie  i  et 
dan»  les  sotei  de  la  Fiancée  d^dbfdoi^  de  lord  Bjron. 
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jouer  avec  les  -vieillards ,  et  il  s'en  acquittait  avec  un  décûrum  par- 
fait quand  Toccasion  l'exigeait.  Quoiqu'il  n'eût  que  des  connais- 
sances très  superficielles  en  littérature ,  il  en  savait  assez  pour  im- 
primer à  l'ignorance  un  profond  respect  pour  sa  science  prétendue, 
et  la  gravité  de  son  air  et  de  ses  discours ,  le  ton  imposant  qu'il 
prenait  en  parlant  de  l'autorité  de  l'Eglise  et  du  sacerdoce,  fai- 
saient presque  croire  à  sa  sainteté.  Même  les  clasfses  inférieures , 
qui  souvent  critiquent  le  plus  sévèrement  la  conduite  de  leurs  supé- 
rieurs ,  couvraient  d'un  voile  respectueux  les  faiblesses  du  priour 
Aymer.  Il  était  charitable,  et  la  charité,  comme  on  le  sait ,~  rachète 
une  multitude  de  péchés  dans  un  autre  sens  que  ne  le  dit  FEcri- 
lure.  Les  revenus  de  l'abbaye ,  dont  une  grande  partie  était  à  sa 
disposition ,  en  lui  donnant  les  moyens  de  fournir  à  ses  dépenses 
personnelles  ,  qui  étaient*  considérables ,  lui  permettaient  encore 
de  répandre  des  largesses  parmi  les  paysans ,  et  de  soulager  sou- 
vent la  détresse  du  pauvre.  Si  te  prieur  Aymer  restait  le  dernier  à 
table,  et  passait  plus  de  temps  à  la  chasse  qu'à  l'église;  si  on  le 
Toyait  rentrer  dans  Tabbaye  à  la  pointe  du  jour ,  par  une  porte  de 
derrière ,  après  avoir  passé  la  nuit  à  tout  autre  chose  qu'à  chanter 
les  ténèbres ,  oase  contentait  de  lever  les  épaules ,  et  l'on  s'habi- 
tuait à  ses  irrégularités  en  songeant  que  la  plupart  de  ses  confrères 
en  faisaient  tout  autant,  sans  avoir  les  mêmes  droits  pour  le  faire 
oublier.  La  personne  et  le  caractère  du  prieur  Aymer  étaient  donc 
bien  contius.de  nos  deux  serfs  saxons-,  qui  le  saluèrent  avec  res- 
pect ,  et  qui  reçurent  en  retour  son — Beriedicite ,  mesjilz. 

L'air  étrange  de  son  compagnon  et  dé  sa  suite  exdtait  surtout 
l'attention  et  la  surprise  de.Gurth  et  de  Wamba ,  et  à  peine  firent- 
ils  attention  à  ce  que  disait  le  prieur  de  l'abbaye  de  Jorvaulx 
quand  il  demanda  s'il  y  avait  dans  le  voisinage  quelque  maison  où 
ils  pussent  s'arrêter ,  tant  ils  étaient  étonnés  de  la  tournure ,  moi- 
tié militaire ,  moitié  monastique  >  de  l'étranger  basané ,  et  de  l'ac- 
coutrement de  ses  deux  écuyers  orientaux,*  ainsi  que  des  arme? 
qu'ils  portaient.  Il  est  probable  aussi  que  la  langue  dans  laquelle 
cette  demande  fut  faite  sonna  mal  à  leurs  oreilles  saxonnes. ,  quoi- 
qu'elle ne  fût  pas  probablement  inintelligible  pour  eux,. 

r^  Je  vous  demande ,  mes  enfaijg ,  ditle  prieur  en  élevant  la  voix: 
et  employanl  le  nouvel  idiome ,  mélange  de  saxon  et  de  français , 
dont  les  Saxons  et  les  Normands  faisaient  usage  pour  ise  faire  corn* 
prendre;  — je  vous  demande  s'il  y  a  dans  les  environs  quelque 
braye  homme  qui ,  par  amour  pour  Dieu  et  par  dévotion  pour  notre 
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59Înte.  mère  TJElglUe ,  ywUlé  donaer.  mi  soir.àdQfiiL  de  lemrs  p}im 
humbles  aei  vUencs^  et  à  leur  &iiite«  rhospîuUié  e(  de^  riifnuicbi»^ 
semeiiâ?        .  .^ 

Il  parlait  au«^i  Otvec  un  ton  d'îiQporlanoe  qui  i»e  s'aceordMl 
guère  ayec  lesei^pressioas  piodest^  dontil  avait  jugé  à  propos  do 
se  seryir.    . 

— Deux  de  leurs  {combles  semteurs;!  répéta  Waiiib%  ep  Ivàn 
mêmç  ;-.car9  tout  fou  qu'il  était,  il  eut  saiii  de  ae  p^  foiro  œUo 
réflexion  asse^  haut  pour  être  entandii.  Je  voiidr^ûsi  bi«Q  saY<^ 
comment  sont  &it&  leurs  priaeipanx  offîdçrsy  leyai^.  ^nécdiaiix.» 
leurs  sommeliers  I       . 

Apit^s  ce  commentaire. fait  intérieurement  su^i  la  qu^iion  du 
prieur ,  il  leva  lea  yisux  ver^  lui,  et  répoiidit  :  •*-  Siles  réyérendft 
désirept  trouver  bonne  obère  et  bon  gîte,  il  y  a  à  quelques 
milles  d'ici. le  prieuré  de  Brinx^vorth ,  où  leur  qiisdilé  ne  peuiquct 
leur  assurer  1^  plus  honorable  réception;  s'ij^  préfèrent  consaer^f 
tme  partie  de  la  spirée  à  la  péniAencc^,  iU  peaveut  prendro 
ce^ieaiier  qui  I^  conduira  à  l'ermiuige  de  CopmanhurAt,,  oii.ilt 
trouveront  un  pieux  (Uiachorè^te  qui  leur  accordera  sans  doute  mi 
abri  dans  sa,grotte  et  le  seeoitra  de  SiC^. prières. 

—  Mon  brave  ami ,  dit  le  prieii^r  en  secouant  la  tête  à  o^tte  double 
proposition ,  si  le  bruit  continuel  des,  clochettes  qui ^qûssonttcwi 
boni|et  ne  t'avait  troublé  Fesprit ,  tu  saurais <}ue  clMciis  ck^cam 
nofi  décimal  ^  CQ&i<kfù\x fi  que  les  gens  d'église  ne  rédami^ntiiian 
Thospitalité  les  lins  des  autres,  et  préfèr^int  la.  demander  aux 
l^ïqpes ,  pour  leur  fuurnîr  ('oçQasion  de  f^ire  une  ceuyre  agré^^^ 
à  D^eu^.en  servant  et  en  honorant  ses  serviteurs. 

-:-  Il  est  vrai ,  dit  Wamba ,  que,  quoique  je  ne.so'^  qu'un  âne  « 
je  n'en  ai  pasmoins-rhoan^iur  de  porter  de&oloclieites,  commue  l«^ 
mule  de  Votre  Révérence.  Cependant  il  mi;  semble  quela.eharità 
de  notre  mère  ,1a  sainte  Eghse  et  de  ses  serviteurs  pourf^it  foi:*!  ^ 
bieq,,  comme  toute  autre  charité,  comm:encer  par  s'e:!^ei;cer  W^ 
vers  elle-même. 

—  Trêve,  à  ton  insolence ,  drôie  !  dit  le  pomp^gnondu  prjeureis^ 
l'interrompant  d'un  ton  fier  ;  et  dis^nous  »  si. tu  le  |te«ix  »  qiieVchfh 
min  nousdevons  prendre  pour  aller  chozi...^  Qommoni-appelezf 
vous  votre  franUin ,  prieur  Aymer  ? 

.  --  Cîcdnc ,  répondit  le  trieur,  Gedric  le  Sw^oa.  Diwwoi»  »>o* 
garçon ,  sommes-nous  près  [de  sa  demmre?  pfwi^ti^.nous;  en  ii^ 
^çr  la  route? 


-^  La  'tùfkè  if éh  test  pa»  fiiçfle  à  trouver,  répondit  Gwrih  roui- 
pant  le  dii^cé.pbtir  isc'pfeiiitèrie  ffii&  ;  et  là  famille  deCedric  se  re- 
tire de  fort  bonne  heure. 

—  Belle  rafistm^rdtt  le  second  voyageur;  dtesera  trop  honorée 
de  se  lever  poiir  pourvoir  aux  besoînar  èe  voyageurs  teb  que  nous , 
qui  neneros  abaii^sons  pas  à  detnander  une  hospitalité  que  noiis 
avénë  dH>îrt  d'eïiiSger. 

-^  Je  ne' Suis,  répoiiéît  Gnnh  d'tin  tbn  d^hnmenr ,  si  je  devrais* 
indiquer  le  chemin  du  châteafA^e  mon  maître  à  des  gens  qui  récla- 
ment coftimettiir  droit  Pasife  qne  tant  d'antt-es  veulent  bien  deman- 
der comme  une  favenr; 

'' —  Oses-tu  disputer  avec  mai ,  esclave  ?s*écria  le  èhevalîer  ;  iet , 
donnant. «'son  cheval  un  coup  d^-éperon>  iMûi  fit* faire  une  demi- 
ytrfte,  et^s-û^tiçajvers  Giirtli  eh  levant  la  baguette  qui  lui  servait' 
de  fouets  pour,  châtier  ce  qu'il  regardait  conûne  l'insolence  àw 
tilàm. 

Gorth/sans  recaler  A'im  pas-,  le  reg'arda  d'un  air  fief  et  fa- 
i^onehe,  et  portahtmain^urstHi  couteau  dé  chasse^  mais  le  jn^ieur 
prévint  la  querelle  en  poussant  prontptementsa  mule  entre  son 
compagnon  «t  le  gai*tHeii  -des  pomrceaux;  de  Oedric; 

— *  De  par  sainte  Marie!  frère  Brian  ,  il  ne  faut  pas  vonslmagi- 
aerqne  vans  êtes  ici  en  Palestine ,  ati  milieudes Turcs  et  des  Sar^' 
vasins',  parlnî  les  païens  et  lés  infidèles.  Nous  antres  insulaires 
^ffos  n'aiitipris  pas  îefe  coups ,  si  c^ne  sont  ceux  de  là  sainte  %li6e, 
qni  châ&ieceux  qu'elle  aimer.  —  Allons,  mon  brave  gareon,  dit-il- 
ens'adressant  à  Wamba-,  et  en  ajontant  à  l'floqnencè  de  ses  dî5*^ 
cours  par  une  pièce  d'argent ,  dis-moi  le  ehemih  de  la  demeure  ûe 
Cedric  le^Saxon  :  tu  ne  peux  Wgnorer ,  et  c'est  un  devoir  de  guider 
le  voyàgeàr^gané ,  qùai/d  même*il  serait  d'nn  rang  moins  véntS* 
rable  que  le  nôtre. 

■  — En' vérité,  mon-  révérend  père-,  la  tête,  sàrrasîne  de  votre 
très  révérend  compagnon  a  tellement  effrayé  la  miertne,  qu'elle  ai 
fcil  sortir  ce  chemin  de  ma  mémoire  Je  doute  que  je  puisse  moi- 
même  y  arr^r  ce  sdir. 

— ''Allons  ,aUons',  dit  leprienr,  je  sais  que  t«  penx  nous  le  dire* 
Sïluv«n*..Gè  vénérable  f^èreapassé  tonte  6a>>*ie à  combattre  le» 
Sttr^^në  ^ponr  la  déTivrance  de  ttt  Térre-Saintfe  :  il  est  de  rotdtil' 
des  chevaliers  templiers ,  dont  tu  peux  avoir  entendu  parler,  et 
ttioittèm«Âtie'^' moitié  solda l".  - 

-^  S'il  nleslqn^à  moitié  moine  ^  dit  le  bouffon,  il  ne  devraiit'paft 
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être  tont-à-&ît  déraisonnable  à  l'égard  de  ceu  qnise  tronyent  sur 
son  chemin,  quand  même  ils  ne  se  presseraient  pas  de  répondre  à 
des  questions  qui  ne  les  concernent  point. 

—  Je  te  pardonne  ta  saillie ,  répliqua  le  prieur ,  mais  à  condition 
que  tu  m'indiqueras  le  chemin  de  la  maison  de  Cedric. 

—  Eh  bien  donc,  répondit  Wamba,  Vos  Révérences  doivent 
suivre  cette  avenue  jusqu'à  ce  qu'elles  arrivent  à  un  endroit  qu'on 
appelle  la  Çroix-Rénversée.  Vous  la  verrez  par  terre  ,il  n'y  a  plus 
que  le  piédestal  qui  soit  debout;  alors  vous  prendrez  la  route  à 
votre  gauche  9  car  il  y  en  a  quatre  qui  se  croisent  à  la  Groix-Ren^ 
versée.  Je  désire  que  Vos  Révérences  puissent  y  arriver  avant 
l'orage  dont  nous  sommes  menacés. 

Le  prieur  les  remercia ,  et  les  cavaliers,  piquant  des  deux,  par» 
tirent  avec  l'empressement  de  tout  voyageur  qui  désire  arriva 
au  gîte  avant  l'orage. 

"T-  Qu'ils  suivent  le  chemin  que  tu  leur  as  sagement  indiqué ,  dit 
Gurth  à  son  compagnon  dès  que  le  bruit  des  chevaux  cessa  de  se 
fiiire  entendre ,  et  les  révérends  pères  auront  bien  du  bonheur  s'ils> 
arrivent  cette  nuit  à  Rotherwood. 

—  Il  est  vrai;  mais  ils  peuvent  arriver  à  Sheffield^  et  cet  en- 
droit en  vaut  bien  un  autre.  Je  suis  trop  bon  chasseur  pour  mon- 
trer au  chien  le  gîte  du  lièvre  quand  je  ne  veux  pits  qu'il  l'attrape» 

—  Tuasraison.  Je  serais  fâché  qi^ie  ce  prieur  vit  lady  Rowena,. 
et  il  serait  fort  possible  que  Cedric  se  prît  de  querelle  avec  ce 
moine-soldat ,  ce  qui  serait  pire  encore.  Mais,  eh  bons  serviteurs,; 
nous  devons  tout  voir ,  tout  entendre ,  et  ne  rien  dire. 

Revenons  à  nos  voyageurs,  qui  étaient  déjà  loin  de  deux  serfs,  et 
causaient  ensemble  en  français-normand ,  langue  dont  se  servaient 
ordinairement  les  classes  supérieures,  à  l'exceptipn  d'un  pelit 
nombre  d'individus  enc(nre  ûers  de  leur  origine  saxonne. 

* —  Que  signifie  l'insolence  capricieuse  de  ces  drdles?  dit  le  tem» 
plier  ;  et  pourquoi  m'avez-^ous -empêché  de  la  châtier  ? 

—  L'un  d'eux  est  un  fou ,  frère  Brian,  répondit  le  prieur  ;  comr 
ment  voulez-vous  exiger  d'un  fou  des  réponses  sensées?  Quant  à 
l'autre ,  il  est  de  cette  race  fière ,  sauvage  et  intraitable  de  Saxons, 
pour  qui  le  suprême  plaisir  est  de  montrer,  par  tous  les  moyens 
qui  sont  en  leur  pouvoir,  la  haine  qu'ils  portent  à  ceux  qui  les  ont 
vaincus. 

—  Je  lui  aurais  appris  la  courtoisie  à  force  de  coups ,  s'écria 
Brian.  Je  suis  accoutumé  à  manier  de  pareils  esprits.  Nos^capti£s 
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turcs  sont  aussi  fiers ,  aussi  indomptables  qa'Ôdin  lui-inéme  pour- 
rait rêtre ,  mais  deux  mois  passés  dans  ma  maison ,  séuss  la  disei* 
pline  du  maître  de  mes  esclaves ,  les  rendent  ^umbles ,  soumis ,  do- 
ciles et  obéissans.  Corbleu  1  sire  prieur ,.  c'est  là  qu'il  faut  prendre 
garde  au  poison  et  au  poigtiard ,  car  ils  savent  faire  «sage  de  l'un 
et  de  l'autre  si  vous  leur  en  laissez  l'occasion. 

— -  Oui ,  reprit  le  prieur ,  mais  chaque  pays  a  ses  mœurs  etses^ 
usages  ;  et  battre  ce  malheureux  était  un  assez  mauvais  moyei^ 
pour  le  forcer  de  nous  indiquer  le  chemin  de  la  demeure  de  son^ 
maître;  et  quand  même  nous  y  serions  parvenus ,  c'eiï  eût  été 
assez  pour  irriter  Cedric  contre  vous.  Je  vous  l'ai  dit  ^  ce  firanklin 
est  fier  et  superbe ,  d'un  caractère  altier  et  susceptible.  Ennemi 
de  la  noblesse  ,  il  l'est  même  de  ses  voisins ,  Reginald  Front-de- 
BoenC  et  Philippe  de  Malvoisin  ,  qui  ne  sont  pas  des  adversaires  à 
dédaigner.  Il  défend  avec  tant  de  fermeté  les  privilèges  de  sa  race  ; 
il  est  si  fier  de  descendre  directement  d'Hereward ,  fameux  cham- 
pion de  l'Heptarchie,  qu'on  l'appelle  généralement  Cedric  le  Saxon  ;. 
et  il  se  fait  gloire  de  tirer  son  origine  d'un  peuple  d'où  beaucoup 
d'autres  s'efforcent  de  cacher  qu'ils  descendent,  de  peur  d'éprouvep 
les  effets  da  vœ,  vicUs  I  malheur  aux  vaincus  1 

—  Cher  prieur,  dit  le  templier,  j'aime  à  croire  qu'en  fait  de 
beauté  vous  êtes  tout  aussi  connaisseur  que  le  plus  galant  tronba- 
dour  ;  mais  j'avoue  qu'il  &udra  que  cette  célèbre  Rowena  soit  vrai- 
ment une  beauté  incomparable ,  si  vous  voulez  que  je  prenne  assez 
d'empire  sur  moi-même  et  m'arme  d'assez  de  patience  pour  ob- 
tenir les  bonnes  grâces  de  son  père ,  si  c'est  un  rustre  séditieux  tel 
que  vous  me  le  dépeignez. 

—  Cedric  n'est  pas  son  père,  reprit  le  prieur,  les  ancêtres  de 
lady  Rowena  sont  plus  illustres  que  ceux  mêmes  dont  il  se  prétend 
issu;  et  si  elle  lui  est  unie  par  les  liens  du  sang,  c'est  à  un  degré 
très  éloigné.  Il  est  son  tuteur,  et  c'est  lui-mênie,  je  crois,. qui  s'est 
établi  tel;  mais  sa  pupille  lui  est  aussi  chère  que  si  elle  était  sa 
propre  fille.  Quanta  la  «beauté  de  lady  Rowena,  vous  pourrez^ 
bientôt  l'apprécier  vous-même;  et  si  les  grâces  de  sa  personne,  si 
l'expression  tout  à  1)3l  fois  douce  et  majestueuse  de  son  regard  ne* 
Vous  font  pas  oublier  les. jeunes  beautés  de  la  Palestine  et  les. 
bouris  du  paradis  de  Mahomet ,  je  veux  être  un  infidèle,  et  non  un • 
véritable  enfant  de  TEglise. 

—  Si  votre  belle  si  vantée,  dit  le  templier,  est  au-dessous  de  ce 
que  vous  m'avez  promis,  vous  connaissez  notre  gageure. 


*-<-  UtoO' eollief  '  d'or  Mt  à  youb  ,  je  n'en  dK^onvienâ  {ms;  mais 
4«is  le  GB^eomrMre  je  reçois  dix  bottes  de  vjn  de  Chio  :  et  jes^is 
00091  ^*  de  le'9  aVoii",  cfne  si  elles  étaient dëjè  dans  lies  caies  éa  cou* 
^at ,  sous  la  elef  d«  vieiix  DMis»^  le  cellerier. 

^^E^  n'oublies  pas  quec'esl  moinnênie  qui  suiseottslltàé  juge,, 
et  qae ,  pour  perdre,  il- finit  que  je  contienne  qne  depnfe  h  Pente*^ 
^ftfe  de  l'bn  passé  je  n^ai  pas  yu  debenité  aussi  parfiiite.  Ce  sont 
là  -nos  conditions ,  n'eat*ee  pais?  Mon  ther  prieor,  Votre  collier  d'or 
•onrt  dis  grands  dangers,  je  vons  assure,  et  je  le  porterai  autevr. 
eu  cou  dans  la  Hce  qui  Ta  s'ouvrir  à  Aslib]Hie»)a«'Zouche'. 

— «Nous'iiferrons,  nous' Terrons ,  reprit  te  prieur;  tout  ce  q?e' 
je  demande ,  c'est  que  votre  réponse  franclve  ne  soit  que  Tinter*' 
prête  de  vos  sentiraens;  telle  en'un  nrot  que  je  éph  Fat  tendre  d'un' 
^levaUer  et  d'un  fils  de  PEgltse.  filais,  mon  frère,  en  attendant , 
permettez^moide tous  donner  un  avis ,  et  de  vous  engager  à  prendre 
an  ton  nn,  pea  pins  conrtoîs  qne  celui  auquel  vos  infidèles  tous  ont 
acebtttnmé  lorsque  tous  les  teniez  dans  l'esclavage.  Odriic  le  Sailon ,, 
s'il  était  oiîensé ,  et  il  s'offense  très  aisément ,  malgré  votre  titre 
4e  cbevalier,  la  gravité  de  mes  fonctions  et  la  sainteté  de  ne«re' 
ministère,  est  homme  à  nous  laire  quitter  sa  maison  à  l^nstant? 
mémo,  et  à  nous  envoyer  concher  à  Ifai  belle  étoile,  quand' même  il 
Pliait  ihlnait.  Prends  garde  aussi  à  la  manière  dont  vous  regarde^ 
rez  la  belto  Rowena,  qu'il  snrreilTe  avec  le  soin  le  plos^  jalënxf.  SU^ 
•conçoit  la  motndlré  alarmede  ce  côté ,  nous  sommes  perdus»  Oti'diV 
qu'il  a  banni  de  cbez  lui  son  fils  nniqne  pour  aToir  levé  un  regard* 
désaffection  snr  cette  beauté^  qH*on  peut ,  à  ce  qu'il  parait ,  adorer 
de  loin ,  mais  dont  il  ne  faut  approcher  qu'avecles  mêmes  sentimens^ 
qvi  nous  portent  au  pied  des  autelë,  devant  l'imtfge  de  la^  sainte 
Vim^. 

— rBien,  bien,  vons  en  avez  dit' assez,  répohdît  le  icmplîet^,  je 
veux ,  |lendant  tonte  une  soirée ,  me  conduire  avec  autant  de  réf 
serve  et  de  douceur  qu'une  jeune  fille;  mais,  qnatK  à  la  craime 
^e  vous  manifestez  que  Cedric  ne  nous*  chasse  de  chez  hii,  ras-' 
attrez-Tons-:  c'est  une  humiliatioh  que  mt;s  éeuyers  et.moi>  avee 
fibunet  et  AbdliUa,  nous'sanrbns  bien  vous  épargner.  Ne  dentea  pas 
qinennas  ne  soyona  assez  forts  pour  nous,  maietentr  dans -notre  h)« 
gemewt. 

—  Faisons  preuve  surtout  de  beaucoup  de  modémtiori*  et  di^ 
prudence ,  dit  lo*  prieur  ;  mais  veldi  la  6rbix«Rènversée  darntêefou 
nous  parlait;  et  la  nuit  est  ù  obscure  que  »Ma  ponvona  à«  peint 


Toir  quelle  Hiiita  il. naos  finit  iKttvre.Jt  nMai  a  .dit»  J€  orm?,-  da 
toanier  à  gauche  ? 

«-^Kouy  àidniite,.iUt'firîan;ieitt'cé 

— Pardonner •moU c*dAait  bien. à  gan^bo;  jenk^nippeUa  qu'il 
oonfemoiiura  la  dicaoïioiL  de  la^rouyjA  wec  la  p(nn\M  ie  «oa  épée^ 
de  bois. 

-*- Qnà, - i:epiât\ le- ttomplierMnMsiliteiwit  ton) ëpéa da  la maiQi 
gaocliey.ei  il  ondlrigaala  pointe  de  ee  oôié|.  ajontïi*i-il  an  iodi!^' 
quantla  droite^ 

Et  l'un  et  rautre.flûntinrent  leur  ofttuiou.  aveo  la  wâme  opimâ- 
tr^té^  comme  Q'«8t.ltusaai^  mt  pareil  ea».  On  oM^alia  lei  per- 
sonnes de  la  suite;  maiaauoanen'aYaitéiéaaBac.pn9^pour  ^nteadru» 
Wamba. .Ala^fila,  JSnàn a'ëerig,  étomiàda  ne^ Vavo^'. pa» pamarqué 
plus  tôt.:  -^  Eh  mais  !  ne  voia-je  pas  qudqu'ua  eadonni  oo  biew) 
élendii  moDt  .an  pi^.  de  eetie  eroÎJi^  ?  Hugo»,  remue  dono  un  peu  oe. 
oadaipve  avoe  leikout  de:  ta  bmee?  , 

Kiig9^;]pnt  obéi ,.  un.homiae  se  leva'  anaaitât,  et  a'ëoiâa  .an  bon* 
français:  ^  Qui  que  tous  soyez ,  poarqnai  Yei|oz*yous  troubler 
mes  peqaétm  ? 

-^{fansvouliQaaaenlflnieQti  réiMmdit  le  prieur»  iroiasden^aDdei: 
1&  XM]iaUe<^  c(iuduit  à  ftfiftbervi«od».où.>demeiire  Gedficle.Sajim<>: 

•—J'y  vais  moi-même,  reprit  l'étranger;  et  si  j'avais  au^he^aUj 
je  VQn«>servirais4e  guide  ;  car  U  fautpnsndre  boauepup  dadétours, 
et  l'oa^ettr^riiqua  da^s'égf^rer  si  Yi^H  ueeennatt  paa  parfivt^aiiei^ti 
kcfa^iain^ 

-*  Voua^iifiref:  loiità.  la  fois  et  nqs  remeFoieiuepa  etune  bonne- 
véeqmpetiaavU^auaiui^  dit  le  prieur,  é  vous  non»  cqiPuiseasaiiia» 
et  sauà'à  La  résiàerne^  de  Cedrie-  St  il  ordonna  à  l-iia^de»  gei^  de? 
sa  suikede  i»ftater  «en  c^^yaL  de  main ,  et  de  di^nner  Iie!  si^.  à  Vé^ 
Uraagac  ijpi  Ae^it  leur  serw  de  ^ide^ 

Leur  conducteur  suivit  une  route  opposée  à  celle  qpe  Wafubai 
leap  a^it:  iodiq^^  malid^ieasenient  pour  \»^  égur^r.  Ia  aaaiîer 
&'en{»0^.]^^t^t  i)e phiseuplas  daaala ifiprâl.; il (ItaUlDaya^sép^^ 
de  laîig^rmiweauii  denjt  l'a^reclie  était  afseps- dangereuse  à  e»i9er 
des  i^aréiçagips*  qui  la^^ntomraient.  Mais  rétrangeit  semblait  ^s^v 
naîur^/Cûiyifiie  iw  iasiiMt  les  paa^^es  les  plua  sfu^fi  et.  If  s  plu3^di«> 
recia;;lea  vay4iKew«.  se  trQevere«^t;  bif^ut^daua  une  arveuni»  pla«) 
graadavqiiSaiieaqe  de,.eeUi^t^ila  eusseaiea^care:^Hies,  eta^bowCi 
^  laquelle  A'étemt}  ^9l  b4time^(.  veate»  et^régaUer;  l'atmeg^  l^r 
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montra  an  prieori  en  disant  :  —  Voilà  Rotherwoo^i  la  demeure  de 
Gedric  le  Saxon. 

Ce  fui  une  noprelle  très  agréable  pour  Aymer  qoi  n'était  pas  en- 
core très  aguerri 9  et  qui,  sur  la  route,  au  milieu  des  marais  et  des 
ravins,  avait  éprouvé  tant  d'alarmes,  qu'il  n'avail^ias  encore  eu  la 
curiosité  de  faire  à  son  guide  une  seule  question.  Se  trouvant  alors 
plus  à  son  aise ,  et  ne  voyant  plus  qu'une  belle  avenue  à  franchir, 
sa  curiosité  cotnmença  à  renaître ,  et  il  se  mit  à  &ire  diverses  ques*^ 
tions  à  l'étranger.  '—  Qui  êtes-vous?lmdemanda-tpii  d'abord. 

—  Je  suis  un  pèlerin,  et  j'arrive  de  la  Terre-Sainte. 

— Vous  auriez  mieux  fait  d'y  rester  et  d'y  cémbattre  pour  la 
délivrance  du  saint  Sépulcre ,  dit  le  templier. 

—  n  est  vrai ,  révérend  chevalier,  répondit  le  pèlerin ,  à  qui  lé 
templier  ne  paraissait  ,pas  inconnu  ;  mais  lorsque  ceux  qui  se  sont 
engagés  par  serment  à  délivrer  la  cité  sainte  voyagent  loin  du  lieu 
où  les  appelle  leur  devoir,  pouvez-vous  être  surpris  qu'un  humble 
paysan,  comme  moi,  ami  de  la  paix  et  de  la  tranquil^té,  suive 
l'exemple  qu'ils  lui  donnent  ? 

Le  templier  irrité  allait  répondre;  mais  il  fut  interrompu  par 
le  prieur,  qui  exprima  de  nouveau  sonétonnement  que  leur  guide, 
après  une  si  longue  absence,  connût  si  parfaitement  tous  les  dé* 
tours  de  la  forêt. 

"— Je  suis  né  dans  ces  contrées,  répondit  celui-ci  ; —  et  comme 
il  disait  ces  mots;  ils  arrivèrent  devantla  demeure  de  Gedric.  C'é- 
tait un  bâtiment  irrégulier,  contenant, plusieurs  cours,  et  occu» 
pant  une  partie  considérable  de  terrain  :  quoique  l'étendue  de  l'é* 
dîfioe  annon^t  que  celui  qui  l'habitait  était  un  hotnme  riche ,  il  ne 
ressemblait  en  rien  à  ces  châteaux  flanqués  de  tours  d'une  hau* 
teur  prodigieuse ,  dans  lesquels  la  noblesse  normande  faisait  sa 
résidence,  et  qui  étirent  devenus  le  style  général  d'architecture  en 
Angleterre. 

Rotherwood  n'était  cependant  pas^dénué  de  toutes  foi*tifications; 
dans  ces  temps  de  trouble  et  de  désordre,  aucune  maison  n'aurait 
pu  l'être  sans  courir  le  risque  d'être  pillée  et  brûlée  dans  les  vingt* 
quatre  heures.  Le  bâtiment  était  entouré  d'un  fossé  profond ,  qu'une^ 
source  voisine  remplissait  d'eau.  Une  double  palissade,  composée 
de  pieux  p<dntus  que  fournissait  la  forêt,  en  défendait  les  bords. 
Du  côté  de  l'ouest ,  il  y  avait  une  ouverture  dans  la  palissade  et  un 
pont-levis  sur  le  fossé.;  c'était  une  des  entrées.  Elle  était  prolongée 
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par  des  angles  saillans  9  d'où ,  en  cas  de  besoin ,  des  archers  et  des 
frondears  pcavaient  défendre  le  passage.  ^ 

Le  templier  s'arrêta  devant  l'entrée ,  et  sonna  fortement  du  cor  ; 
caria  pluie ,  qui  menaçait  depuis  longtemps  nos  voyageurs,  com- 
mençait alors  à  tomber  avec  beaucoup  de  violence. 


CHAPITRE  III. 


I  On  connais  celle  côte  aride,  ëpouTanUble, 

I  Où  te  brise  du  Nord  l'océan  redoutable  % 

•  '  C'eal  de  la  que  sorlit  le  Saxon  aux  yeux  bleus, 

«  Robatie,  au  teinx  Termeil,  avec  de  blond»  chereui.  • 

Tbohsor. 


Dans  une  salle  très  longue  et  très  large,  mais  basse  en  propor* 
lion,  on  avait  préparé,  pour  le  repas  du  soir  de  Cedfic le SaxojQu 
une  longue  tablé  faite  de  planches  fournies  par  les  chênes  de  la  fo- 
rêt, et  qoi  avaient  à  peine  reçu  un  premier  poli.  Le  toit,  formé 
par  des  poutres  et  des  solives^  ne  mettait  à  l'abri  des  intempéries 
de  l'air  que  grâce  aux  lattes  et  au  chaume  qui  en  composaient  la 
couverture.  A  chaque  extrémité  de  cet  appartement  était  une 
grande  cheminée  si  grossièrement  construite  qu'il  s'échappait  au 
moins  autant  de  fumée  dans  la  chaiAbre  qu'il  en  sortait  par  le 
tuyau.  Cette  vapeur  continuelle  avait  donné  une  espèce  de  vernis 
à  la  partie  snpérieure  de  la  salle,  en  Tincrustantd'une  couche  noire 
de  suie.  Des  instrumens  de  guerre  et  de  chasse  étaient  suspe;oidus 
le  long  des  murs.  De  grandes  portes  placées  à  chaque  angle,  con* 
dmsaient  dans  les  autres  pièces  de  ce  vaste  bâtiment. 

Tout  dans  cette  demeure  annonçait  l'ère  saxonne  dans  sa  simpli- 
cité primitive,  à  laquelle  Gedric  se  piquait  de  se  conformer.  Le 
plancher  était  un  mélange  de  terre  et  de  chaux ,  bien  battu  et  en*^ 
dorci ,  tel  qu'est  encore  assez  souvent  cehd  de  nos  granges  mo« 
dernes.  Dans  le  quart  de  la  longueur  de  cette  salle ,  ce  plancher 
était  plus  élevé  d'environ  six  pouces,  et  cet  espace,  qu'on  appelait 
le  dais 9  était  réservé  aux  principaux  membres  de  la  famille  et  aux 
hôtes  de  distinction.  A  cet 'effet  ^  une  table  richement  couverte 
d'un  drap  écarlate  était  placée  transversalement  sur  cette  estrade 
ou  plate-forme  ;  et  du  milieu  de  cette  table  en  partait  une  plus 
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lotigne ,  plus  étroite  et  moins  somptueasénieot  dâoorée',  oà  «e  pla* 
çaient ,  pour  prendre  leur  repas,  les  irtférieim  et  les  domattigaes 
de  la  maison.  La  réimion  de  ces  deux  laivles  pf  ésentait  Ja  fomed  W 
T,  et  l'on  en  voit  enicore  de  semblables  dans  les  iaociens  collèges 
d'Oxford  et  de  Cambridge.  Des  chaise»  et  des^firaleaib  massib»  en 
bois  de  chêne  sculpté,  étaient  placés  autour  de  la  table  privilégiée, 
qui  était  couverte  d'un  poêle  de  drap  ou  dais ,  pour  mettre  les 
dignitaires  qui  occupaient  cette  place  de  distinction  à  l'abri  de  la 
pluie  qui  perçait  quel(|ucfbis  à  travers  le  toit  mal  construit. 

Les  murailles  de  cette  partie  de  la  salle^  aussi  loin  que  le  dais 
s'étendait,  étaient  garnies  de  tapisseries ,  et  sur  le  plancher  était 
étendu  un  tapis  sur  lequel  on  remarquait  quelques  essais  de  brode- 
rie dôitt  le  [rrfncvpal  mérite  était  le  briHant  des  couleurs.  Les  murs 
de  la  partie  inférieure  éf aient  nus,  la  table  n'était  pas  couverte, 
le  sol  était  sans  tapis;  rien  ti'empêchait  la  pluie  du  ciel  de  tomber 
sur  la  tête  des  convives  ;  et  dès  bancs  lourds  et  grossiers  tenaient 
Usa  dcxïhaises. 

«.  Au  (Centre  de  la  laMe  d'honneur  étaient  placés  âen%  fbuteuik 
plus'ékvés  que  les  autres,  pour  le  matire  6t  la  maîtresse  de  la  mai* 
son ,  qui  présidafent  au  banqnetiiospitftlier,  et  qui ,  à  ce  titre,  se 
Aomfmaient  en  saxon  Us  donneur»  de  pain. 

Achacun  de  ces  fauteuils  était  attaché  uYi  mai^he^ed  afiîst«meirt 
•eolpté  et  orné  de  marqucfterie  en  ivoire.  Les  autres  sièges  n'avaient 
pas  cette  marque  de  distinction.  Cksdric  le  Saxoii  oeeupait  déjà  sa 
plaie  ordinai|is  ;  et ,  quoiq>u'il  i^'eût  <{tie  le  rang  de  (kanB  ou  de 
frankUn^  eomme  l'appelaient  ks  Normands,  il  était  aussi  impa« 
tient  de  ne  pas  voir  armer  son  soiiper,  que  pourrait  Pétre  de  nos 
jows  tt»  alderman  dés  ^tnps  anciens  ou  des'temps  mederiies. 

Il  suffisait  de  voir  la  physionomie  du  mait^  du  chiteau ,  pom* 
juger  qu'il  était  d'un  cafractère  franc,  mais  vif  et  impétneuXé  11  n'é* 
tait  que  de  moyenne  taille  ;  cependant  il  trvait  les  épaules  larges, 
les  bras  longs,  les  mentbres  robustes,  et  fout  en  lui  annonçait  vtà 
homme  aecourtamé  aux  fatigues  de  ta*  guefi^  on  dé  la  chasse.  It  avait 
k %iire Iarge>  d^ grsmds yeux ble^/débetles dents,  une jphysio- 
fiomie  ouverte,  et  ses  traits  annonçaient  cette  softe  de  bonne  hu* 
Éaeitr  ^  aeoonipagni&  souvent  la  vivacité  et  la  brusquerie.  Ses 
ftxtsi  eirptimiftient  l'orgueil  et  la  méfiance,  ca^  il  avait  peîssé  sa 
vie  à  défendit  de»  droits  constamment  envahis,  et  son  dtfractère 
fier,  vîf  et  résoin ,  avait  toujours  été  sur'le  q!ri«n^ive,  par  suite  des 
éircënstAneesouil  se  trouvait.  Ses  longs*  eheveux  blonds,  partagés 


6ar  lemitieo  de  m  tète,  deseendaieut  des  deux  c&lés  sur  se^épi^ale^ 
et  la  neijge  de  k  vieillesse  s'y  mcmtrait  à  peiitei  ^li^ôque  Cedric  £|k 
prochât  ^e  sa  soixantième  année. 

Il  était  couvert  d'une  tonique  verte  dont  le  collet  etle^manciies 
étaient  gari^s  de  menuvair,  e^^jèce  de  fouprure  d'puçi  qualiié  inSé^ 
ricufe  à  l'hermine,  et  qui  ét;ait>,  à  ce  que  l'on  croit ,  la  peau  de  l'é- 
cureuil  gri&.  Ce  vêtement  couvrait  un  ju&taucorps  non  boutonné 
de  drs^  écarlate,  ^et  il  avait  un  haut  de-chausses  de  mésùé  ^tofie» 
mais  qui ,  ne  de^scendaot  que  jusqu'au  bas  des  cuisses,  lassait  le  g^ 
non  à  déoouv^.t.  Il  pétait  des  sandales  semblables  à  celles  des 
paysan^ ,  .qucâque  de  matériaux  plus  précieux.,  et  attachées  par- 
devsMQit  avec  des  agrafes  d'or.  Des  bracelets  et  un  collier  de  mâme 
métal  entOfuraient  ses  bras  et  son  cou.  Un  eeinturoii  orné  de,piem9$ 
précieuses  soutenait  ime  courte  épée  pointue  et  à  deux  tranchans^ 
suspendue  petpendiculairenvejit  à  son  c&té^  Sur  le  dos  de  son  &ti- 
teuil  était  placé  lui  manteau  de  drap  écarlate  bordé  de  fourrure, 
et  une  toque  semblable ,  richement  brodée,  complétait  le  ^costuiae 
du  riche  thane  quand  il  voirait  soi  tir^  Contre  sçm  fauteuilétait  ap- 
puyéenne  courte  javeline  garnie  d'une  pomme  d'acier  brillant ,  eyt 
gui  lui  servait  d^arme  ou  de  canncjr  Siuivaut  l'occasion.  , 

Plasienrs  domestiques ,  dont  les  vêtemens  tenaient  le  milieii 
entre  la  xaagnifii^^icede  leqr  m^tre  et  Ia,sifi^pliqitéde  Giurth,  le 
gardien  de  pourceaux,  épiaient  le  moindre  regard  du  dignita^rf- 
$axoo^  et  se  tenaient  prêts  à  exécuter  ses  ordres.  Deux  ou  troif 
d'entre  eux  y  plus- élevés  en  grade  que  les  antres ,  étaient  d^rrièrf^ 
Gedric, sous  1^ dais;  le  réS4ie  occupait  la  partie  inférieure  de  la 
salle.  On  y  voyait  aussi  d'autres  commensaux  d'une  -espèce  diffé^ 
rente:  deux  ou  .trois  grands  lévriers  qu'on  employait  alors  pour 
chasser  le  cerf  et  le  loup;  autant  de  chiens  d'Airét,  à  gros  cou^  à 
grosse  tête ,  à  longues  oreilles ,  et  deu^  chienç  de  plus  petite  es* 
pèce,  qu'on  appelle  afi)purd%ui  bassets.  Tous  attemWieut  avec  im* 
patience  l'arrivée  du  souper  ;  mais ,  avec  cette  sagacité  et  cette 
connaissance  en  physionomie  particulière  à  la  race  canine,  ils  se^ 
gardaient  bieu  d'iuterrou^pre  le  sombre  silence  de  leurmaître,  te-. 
^Ds  probablement  en  respect  par  la  vue  d^une  baguette  .blanchsi 
qui ,  placée  à  côté  de  son  assiette,  lui  ser yaità  reposer  les  avanceis 
it  la  gent  quadrupède  de  sa  maison  quand  elles  devenaient  par 
trop  vives.  Un  vieux  cbien-loup  seulement ,  prenant  les  liberté^ 
4'ini  serviteur  favfitri,  était  couché  près  du  fauteuil  de  son  maître ,. 
Qt  appelait  de  temps  en  temps  son  attention ^^  soit  en  plajgant  la  tête 
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sar  ses  genonx ,  sôit  en  lui  léchant  la  main.  Mais  il  n'obtenait 
tpie  ces  mots  pour  réponse  :  —  A  bas ,  Balder,  à  bas  !  je  ne  suis 
pas  en  humeur  déjouer. 

Il  était  très  vrai  que  Cedric  n'était  pas  dans  une  situation  d'es- 
prit fort  tranquille.  Lady  Rowena,  qui  était  allée  entendre  l'office 
^nsoir  dans  une  église  assez  éloignée,  venait  seulement  de  rentrer, 
^t  cbapgeait  de  yêtemens,  ayant  été  mouillée  par  l'orage.  Gurlh  et 
son  troupeau  y  qui  auraient  dû  être  de  retour  depuis  long-^temps, 
n'étaient  pas  encore  arrivés,  et,  les  propriétés  étaient  si  peu  respec- 
tées à  cette  époque,  qu'il  était  possible  d'attribuer  ce  délai  aux 
déprédations  des  outlaws  dont  les  bois  voisins  étaient  remplis,  ou 
à  la  violence  de  quelqu'un  des  barons  des  environs ,  qui,  comptant 
sur  leur  force,  ne  respectaient  pas  davantage  le  bien  d'autmi.  C'é- 
tait une  affaire  assez  importante,  car  une  grande  partie  de  la  ri- 
chesse des  pro'priétaires  saxons  consistait  en  troupeaux  de  pour- 
ceaux ,  surtout  dans  le  voisinage  des  forêts,  où  les  chênes  leur  four- 
nissaient une  nourriture  abondante. 

Outre  ce  sujet  d'inquiétude ,  le  thane  saxon  était  impatient  de 
"voir  son  fou  Wamba,  dont  les  plaisanteries,  quelles  qu'elles  fussent, 
étaient  une  sorte  d'assaisonnement  pour  ses  repas  avec  les  traits 
copieux  de  vin  dont  il  avait  coutume  de  les  arroser.  Ajoutez  à  cela 
que  Cedric  n'avait  rien  mangé  depuis  midi,  et  que  Theure  ordi- 
naire de  son  souper  était  passée  depuis  long-temps  :  sujet  de  mé* 
contentement  très  ordinaire  aux  gentilshommes  campagnards,  au- 
trefois comme  de  nos  jours.  U  n'exprimait  pourtant  son  déplaisir 
que  par  quelques  mots  entrecoupés,  que  tantftt  il  prononçait  à  demi- 
voix  ,  comme  se  parlant  à  lui-même,  et  que  tantêt  il  adressait  aux 
serviteurs  qui  l'entouraient,  particulièrement  à  son  échanson,qui, 
de  temps  en  temps,  lui  présentait  une  coupe  pleine  de  vin,  en  guise 
de  potion  calmante. 

—  Pourquoi  donc  lady  Rowenane  viént^elle  point? 

—  Elle  n'a  plus  qu'à  changer  de  coiffure,  répondit  une  suivante 
avec  la  même  assurance  qu'une  femme  de  cliambre  moderne  qui 
parle  au  maître  de  la  maison.  Voudriez-vous  qu'elle  vînt  souper  en 
corn0tte  de  nuit?  Il  n*y  a  pas  une  dame  dans  tout  le  comté  qui  soit 
plus  expéditive  à  s'habiller  que  ma  maîtresse. 

A  cette  raison  sans  réplique  le  thane  répondit  par  une  interjeC'< 
tion  approbative  en  ajoutant  : 

— J'espère  que  sa  dévotioo^lui  fera  choisir  un  plus  beau  temps  la 
première  fois  qu'elle  ira  à  l'église  de  Saint-Jeaù.  -^  Se  tournant 
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alors  Vers  son  éehanson,  et  leyant  la  voix  comme  s'il  se  f&t  soulagé 
en  trouvant  quelqu'un  sûr  qui  il  pût,  sans  scrupule,  faire  tomber 
son  humeur  :  —  Mais  de  partons  les  diables!  s^éoria-t-il,  quelle 
raison  peut  retenir  Gurth  si.tard  ?  Je  crains  qu'il  n*ait  à  nous  rendre 
on  mauvais  compte  ^e  son  troupeau.  C'est  pourtant  un  serviteur 
soigneux  et  fiâèle,  et  je  le  destinais  à  quelque  chose  de. mieux.  J'en 
aurais  peut-être  fait  un  de  mes  gardes  ^.  fi 

—  Il  n'est  pas  bien  tard,  répondit  modestement  Oswald  :  il  n'y 
a  pas  encore  une  heure  qu'ion  a  sonné  le  couvre-Jeu  ^. 

C'était  s'y  prendre  bien  mal  popr  excuser  son  camarade,  car 
rien  n'était  encore  plus  proqpre  à  augmçnter  le  mécontentement  de 
Cedric. 

—  Au  diable  soit  le  couvre- feu!  s'écria-t-il  ;  au  diable  le  Bâtard 
qui  l'a  inventé,  et  l'esclave  sans  cœur  dont  la  langue  saxonne  fait 
entendre  ce  mot  aux  oreilles  d'un  Saxon!  Le  couvre-feu/  qui  oblige 
de  braves  gens  à  éteindre  leur  feu  et  leurs  lumières,  afin  que  les 
voleurs  et  les  brigands  4>uissen  t  travailler  plus  à  leur  aise  dans  les 
ténèbres!  ReginaldFront-de-Bœuf  et  Philippe  de  Mal  voisin  savent 
profiter  du  cmvre-feu  aussi  Hen  qiie  Guillanme-le-Bâtard  lui- 
même,  aussi  bien  qu'aucun  des  avmituriers  normands  qui  combat» 
tirent  à  Hastings.  Je  m'attends  à  apprendre  que  mes  troupeaux 
ont  été  eidevés  pour  nourrir  quelques  bandits  normands  que  leurs 
maîtres  laissent  mourir  de  faim.  Us  n'ont  d'autres  ressources  que 
le  volet  le  pillage,  et  ils  auront  tué  mon  fidèle  serviteur.  Et  Wamba? 
où  est  Wamba?  quelqu'un  ne  m'a-t-il  pas  dit  qu'il  était  parti  avec 
Gurth? 

0$wald  répondit  affirmativement. 

—  De  mieux  en  mieux  !  on  aura  emmené  le  fou  saxon  afin  de 
lui  donner  un  maître  normand.  En  vérité,  nous  sommes  tous  de 
vrais  foiis  de  leur  être  soumis,  et  nous  méritons  plus  d'en  être  mé- 
prisés que  si  la  nature  ne  nous  avait  donné  qu'une  demi-dose  d'es» 
prit*  AJais  je  me  vengerai,  ajouta-t41  d'un  air  de  colère,  en  se  levant 

et  en  saisissant  sa  javeline,  jci  porterai  ma  plainte  au  grand-conseîL 

» 

I.  WareUrs.  11  y  a  daA»  l'original  Cnichts^  mot  par  lequel  I«8  Saxons,  à  ce  qu'il  paraSt, 
détignaient  une  classe  de  serviteurs  militaires,  quelquefois  libres,  quelquefois  esclaves,  maS»^ 
lonjoura-  au-dessus  d'un  domestique  ordinaire ,  soit  dans  la  maison  royale ,  soit  dans  celle 
des  aldermans  et  des  thanes.  Mais. le  mot  cnichty  ëcrit  aujourd'hui  Ani^,  étant  en  anglais, 
l'équivalent  du  mot  normand  chevalier,  j'ai  évité  de  m'en  servir  dans  le  sens  le  plus  ancien, 
pour  éviter  qu'il  ne  fât  confondu  aveo  kmg^t.  (^Nate  de  V auteur,  ) 

a.  Ouillaan»e-te- Conquérant  avait  ordonné  qu'on  sonnât  tous  les  soirs  à  huit  heures  une- 
cloche  pour  avertir  chacun  d'éteindre  son  feu  et  ses  lumières.  De  U  vint  le  nom  de  couvre- 
feu  ou  C9irfg9R» 


m 
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J'ai  des  amis,  des  vassaax  ;  j'affilerai  le  Nomand  ta  dëfi^  eoi^s 
s  corps.  Qu'il  viattne  a^eo  «a  ootle  âe  mailles  y  mn  easqiie lie  fer, 

'  ettaut'CB  qui  peal  doimer  de  ia^havdiesse  à  la  lâcheté;  ^sette  jarye- 
line  a  perce  des  planches  plos^paisses  que  tFobde  teurs'ieucKers. 
Us  me  croient  riemi  sâns^tloiiie  ;  mâis' ils  ^verront  qoelesan^dWe- 
reward  coule  encore  dansiies  v^inesde  Cediic.  Ah  1  Wilfred,  Wil- 
#ed  !  ajpuia-t*il  en  baissantia  foix  de  roaBflèreà  ne  pinsparler  <fae 

'  pour  lui-mâméy  si  tii  ayais  pu  vaincre  ia^passién  insensée,  ton  père 
n'aurait  pa&élé  abandonné ,  àson  fige,  comme 'le  chêne  solitaire 
dont  les  branches  sansfenilles  sont  à  la^ merci  des  ouragansi 
'  Ces  damièiïes  idées  «emblèreat  clianger  sa  colère  «n  tristesse  •  H 
remit  sa  javeline  à  sa  place,  se  rassit  dans  son  fauteuil,  etparafse 
livrera  dès  réflexions  mélancoliques* 

Le  son  d'un  cor  tira  tout  d^un  coup  Cedrtc  de  eette  rèterie*  ^Les 

'  aboiemehs  de^teus  lescliiens  y  répondirent  à  l'insfeant ,  nofi-seiile- 
ment'dO'OeU'X'qni  étaient  dans  la  salle ,  maïs  de  'ceux  qui  étaient 
dans  les  autres  parties  d^la  demeure  saxonne/IlfeHntla  baguette 
Hanche  de  Ge^c,  jfointe  aux  efforts  de»  domestiques^  pour  &ire 
cesser  cette  clameur^caninç. 

-wGonrez  à  la  porte,  valets^  s'écria  le  Saston  dès  que  le  tumahe 
hd  permit  de  feiîre  entendre  sa  \oix,  etqu'on  sache  quelles  non- 
T^les  nous  animent.  On  tient  sans  doute  Wannoncer  quelque 
pillage,  quelque lirigandag^ eommissur mes^teitres. 

Au'boot  de  quelques  instans,  un  deses-gardes  vinthn  annoneer 
qn'Aymeri  prieur  de  Jorvaolx,.e«le^hevaIier  Brian  de  Bois-Guil- 
bert,  commandeur  de  l'ordre  vénérable  des  templiers,  avec  une 
suite  peu  nombreuse,  lui  denrisindaient  l'hospitalité  pour  cette  nuit, 
étaîit  en  route  pour  se  rendre  au  toul*iiei  qui  devait  avoir  Heu  le 
surl^fidemain'à  pende  distance d'Ashby^deMa-Kcîliehe. 

— Le  prieur  A])mier  !  Brian  de  Bois-Guilberl!  mnrmuraCëdrîc  : 
Normands  tons  deux!  Mais  n'importe,  No^mandsion  Saxons,  jamads 
l'hospitalité  ne  sera  réfusée  au4Mineirde3li>lherwoèd.  Puisqu'ils 
l*(mt  choisi  pour  feire  «me  halte,  ils  sont  lesbifenvenas.  Hs  au- 
raient pourtant  mieux  fait  de  passer  leur  chemin.  Ce  n'est  pas  que 

jcT  regrette  de  les  nourrir  iet  de  les  héberger  pour  une  nuit.  D'ail- 
leursj  eu  seprésentanten  qualité  d'hfttes^desNormaiids'enx-méiiies 
doivent  oiibli^r  leur  insolence.  Hundebert;,. dit-il  à  une  espèce  de 
majordome  qui  se  timait  derrière  lui  une  *  baguette  blandie  à  "ia 
main,  prenez  six  hommes  avise  vous,  et  Esiites  entrer  les  étrangers 
dans  la  partie  du  château  destinée  aux  hôtes;  faites  plaideurs 


.3FJK9CHOE.  il 

< .^^9l»iii.el!leiitfsr«Kiiiie0 4aii6 ânes  éeuirie^  et  watiez/à  oe qpe lepr 

v^te  «»jB4iiAe^.4e  ri^ci.  ><K&rez/4etir  iies.  yâtcmeofi,  s'ils  déskrèot 

.  ^n  chaAgei:;  aUiindozobaiiibçLJiiaiis  lçurs-apparteipeQS»{i«*é9eiuez- 

lear  dé  l'aie  et  du  vin;  dites  am  ciiisimer^xi*>ajai]ier  au  souper  ce 

^'U^pQNï)r9r^C^<tH>WifliBrr6'd£^       ces  étrangers  .seront  prêts  à  se 

«lelU^e.àtJliiliW* '¥ieiQ9r  «icez  îsoki.^  aur^aitété 

les  assurer  lui-même  qu'ils  sont  les  bienvenus  dans  son  château  , 

^'iîln'iii4Mflf^'fait>v^u.âe  «e  jamais  &^è  fias  de  trois  pasai^elà 

.  ^  .$oa.â9»a  povr  aller  à  Ja  renœiiire  de  cpiiconipe^n^est  pas  du 

'  i$filiSTO)ra(ljS^iU)n«  AJl^y. n'oubliez  attea,  et  qufjiiB  ne  puissent  pas 

4û'e!âa9Bleur  i«r|^iliqU'il&ii'ontin>u3né  .chez  m  Saxon  qu'ararice 

JUe.Q^jQ^doine  ipaictit  aTAc^qoekittes  ai^iros  JÂoaaeslîqaes  pou* 
exécuter  les  ordres  de  son  maître. 

—  Le  prieur  Aymer  !  répéta  Cedric  ea  se  ioarhant  Vecs  OsKsald  ; 
.TO^jCs^jisi  je  9e  meirov^, ie  fioèGBdtf  iGiies âeMauleyerer,  màinte- 

iliantli(^rd  4^  Middl^am? 

ÛliQraMl&t'im^ne^afikvoattfd'iôaaivide  i^ 

-7-3oa  i^èoe  lOGOMpe  la  place  «t^nsarpÊ  le  patrânoine  d'une 

méSkurfCir^ce/  de  mV^  d'Ulfgar  4&  ttiddl^am.  Mais  quel  est  le 

.  ioïé  nofm^nA.  <^  loW  'iaùt  pai^  autant  ?  Ce  ^prieur  est ,  dit-en ,  an 

•:|^r^QJOtyi^,  pluaisuDpki  ^els'j^om^ieiUe^tdtt  cor  dé  chaise  que.des 

idoijh^,^^  bi^éviiuiir(9^iito^  ymïne\ilB^SL  le  bienvenu. 

;$it  le  teiaplîer^^04ti«ieny'apttek»Mr«^s? . 

-Tn$irèaja)de  3oisrGiiiiber  I». 

—  Bois-Guilbert!  dit  Qedidp^i^Ducast  wois.  basse,  et  sur  le  ion 
•.:4'rMQb^Wine  qui,  acootàt^piéÀ  viivi^  pastnijdés  ijEnfërieurs,  semble 
';jpli|#r9r«lan4ieçs;s'^ilrea^r  la  parole  à  laiondme.  C!£5t  aïo  nom 
•  v6^^W4^U<ll>msous4el)<HiS'etd^.«mu3;aisaBpp«^  llest,  ditioa» 
.  ^np^i  Viril\wl!9ie  le  {flu$;br9:ifi94e»soa  ppdre  fumais  il  ne  lai  aianqae 

aucun  des  vices  de  ses  confrères ,  orgueil ,  arrogance ,  cruauté» 
dérèglement  de  mœurs  ;  il  a  le  cœur  dar,  ne  craint  ni  ne  respecte: 
rien  sur  la  terre  ni  dans  le  ciel  ;  voilà  ce  que  disent  le  peu  de  guer* 
riers  qui  sont  revenus  de  la  Palestine.  Mais  ce  n'est  que  pour  une 
nuit:  il  sera  bien  reçu  aussi.  Oswald,  percez  un  tonneau  de  via 
vieux,  préparez  le  meilleur  hydromel ,  le  ddre  le  plus  mousseux^ 
le  morat  et  le  pigment^  les  plus  parfumés.  Placez  sur  la  table  les 

I.  Le  morat  était  une  boisson  composté  de  jus  de  mûres  et  de  miel  :  le  pigment  était  un' 
'Mitre  breuvage  dans  lequel  il  entrait  du  vin,  du  miel,  et  différente^  ëpices.  Voyes  VHistoirm. 
étf  Anglo*Saxons^  par  Sharon  Turner.  (  îfott  de  Vauieur, }     . 
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plus  grandes  conpeis  :  les  templiers  et  les  prieurs  aiment  le  Bon 
Tin  et  la  bonne  mesure.  Et  yoos ,  El^iha,  allez  dire  à  votre  maî- 
tresse qu'elle  peut  se  dispenser  de  paraître  ce  soir  an  iNuiquet,  à 
moins  qu'elle  ne  désire  s'y  rendre. 

— •  Elle  le  désirera  bien  certainement ,  répondit  Elgitha  sans  he- 
sifer,  car  elle  seracliatmée  d*apprendre  les  d^vières  nouvelles  de 
la  Palestine. 

Cedric  jeta  sur  la  hardie  suivante  un  regard  de  mécontentement  ; 
mais  lady  Rowena  et  tout  ce  qui  lui  appartenait  jouissait  du  pri- 
vilège d'être  .toujours  à  l'abri  de  sa  colère.  —  Silence!  dit-il,  sen- 
lement  :  apprenez  à  votre  langue  à  être  discrète.  Portez  mon 
message  à  votre  maîtresse ,  et  qu'elle  fasse  ce  quiliii  plaira.  Dans 
ces  murs  y  au  moins,  la  descendante  d'Alfirèd  règne  encore  en 
souveraine. 

Elgitha  se  retira  sans  répliquer. 

—  La  Palestine!  dit  à  demi- voix  le  Saxon  en  répétant  les  der- 
niers motsd'Elgitha;  combien  d'oreilles  s'ouvrent  pour  écouter  les 
coûtes  que  nous  font  sur  ce  fatal  pays  des  croisés  dissolus ,  ou 
d'hypocrites  pèlerins!  Et  moi  aussi  je  pourrais  demander...,  m'in- 
former....,  écouter  avec  des  battemens  de  cœur  les  fs^bles  que  ces 
rusés  vagabonds  inventent  pour  se  faire  accorder  IMtospitalité..... 
Mais  non,  le  fils  qui  m'a  désobéi  n'est  plus  mon  fils;  son  destin 
m'est  aussi  indifférent  que  celui  du  plus  méprisable  de  ces  milliers 
de  soldats  qui  portèrent  jamais  l'image  de  la  croix  sur  l'épaule 
et  qui ,  en  répandant  le  sang  et  en  se  livrant  à  tous  les  excès ,  ont 
prétendu  accomplir  la  volonté  de  Dieu. 

Cedric  fronça  le  sourcil ,  et  baissa  les  yeux  vers  la  terre  ;  mds 
en  ce  moment  une  des  portes  de  la  salle  s'ouvrit,  le  majordome 
entra,  sa  baguette  blanche  à  la  main,  précédé  de  quatre  domes- 
^ques  portant  des  torches,  et  les  deux  étrangers  furent  introduits. 


CHAPITRE  IV. 


Le  bœaj^  majeftttenx,  tomi>ant  90i]is  le  couteaa, 
Voit  son  sang  »e  mêler  à  celui  du  chevreau* 
Déjà  le  feu  pétille,  et  le  repas  s'apprête  : 
La  coupe  se  remplit  pour  égayer  la  fête.' 


Ulysse  dans  un  coin,  comme  un  hôte  iaconnu. 
Silencieux,  attend  que  son  tour  soit  yenu. 

Obrssix,  Dy^  ai. 


Le  prieur  Ayiper  avait  eu  le  tèmp$  de  changer  sa  robe  de  voyage 
pour  une  autre  plus  riche ,  sur  laquelle  il  portait  uue  chape  élé- 
gamment brodée.  Outre  Fanneau  d'or,  marque  de  sa  dignité,  tous 
ses  doigts  étaient  chargés  de  bagues  et  de  pierres  précieuses ,  en 
dépit  des  canons  contraires  ;  ses  sandales  étaient  da  plus  beau  cuir 
^u'on  eût  jamais  importé  d'Espagne  ;  sa  barbe  était  réduite  à  la 
pins  petite  dimension  que  put  permettre  son  ordre,  et  sa  tonsure 
cachée  par  une  toque  écarlate  richement  brodée. 

Le,  chevalier  du  Temple  avait  aussi  changé  de  èostumë,  et  quoi- 
<[u'il  fût  moins  chargé  d'ornemens,  il  portait  des  vetemens  aussi 
riches  et  avait  l'air  beaucoup  plus  imposant  que  son  compagnon. 
A  sa  cotte  de  mailler  il  avait  substitué  une  tunique  de  soie  pourpre, 
garnie  de  fourrure,  sur  laquelle  flottait  sa  longue  robe  d'un  blanc 
éclatant ,  élégamme;it  drapée  ;  par-dessus ,  sur  son  manteau  de  ve- 
lours noir,  du  côté  de  l'épaule,  on  voyait  la  croix  à  huit  pointes 
de  son  ordre.  Il  avait  quitté  la  toque  qui  descendait  sur  ses  sourcils, 
et  sa  tête  n'était  couverte  que  d'une  épaisse  chevelure  bouclée  na- 
turellement  et  d^un  noir  de  jais  ;  ce  qui  était  parfaitement  assorti 
avec  son  teint  extraordinairement  basané.  Rien  de  plus  majestueux 
que  son  port  et  ses  manières  ;  mais  on  y  remarquait  cette  hauteur 
que  donne  l'habitude  d'une  autorité  sans  bornes.    , 

Ces  deux  grands  personnages  étaient  suivis  de  leur  cortège  res- 
pectif  ^t  de  l'individu  qui  leur  avait  servi  de  guide.  Celui-ci  se  te» 
nait  à  une  distancé  plus  humble,  et  n'avait  de  remarquable  que  son 
costun^e  de  pèlerin.  Le  grand  manteau  de  serge  noire  grossière  qui 
l'enveloppait  entièrement^  ressemblait  par^sa  forme  à  celui  d'un  de 
nos  hussards ,  avec  un'collet  rabattu  pour  couvrir  les  bri^s ,  et  on 


54  IVANHOE. 

^'appelait  un  sclaveyn  ou  un  slavonien;  des  sandales  attachées  par 
une lanièresur  ses  pieds  nus;-  un  grand  chapeau  dont  les  larges 
bords  étaient  couverts  de  coquiltas;  efi^im  boqrdon,  dont  le  bout 
inférieur  était  garni  en  fçr,  et  dont  le  haut  était  orné  d^une  branche 
de  palmier >  eomplélaient  Téquipeaieiit  du  pèlerin.  Il  marchait- 
modestement  à  la  suite  dtr  cortège ,  qui  entrait  dans  la  salle ,  et  y 
voyant  que  la  table  inférieure  était  à  peine  assez  grande  pour  les 
gens  de  Cedric  et  Fescorte  deâ  voyageurs,  il  s'assit  sur  une  e$ca- 
belle  ,  sous  une  des  deux  gr^uides  cheminées ,  et  parut  s'occuper  à 
sécher  ses  Tétemens ,  en  attendant  que  quelqu'un  lui  fît  place ,  ou 
que  l'hospitalité  de  l'intendant  de  Ced:  ic  lui  présentât  quelques^ 
alimens,       ,  . 

En  voyant  arriver  ses  hôtes ,  Cedric  se  leva  d'un  air  de  dignité, 
descendit  dé  son  daië^  fit  trois  pas  à  leur  rencontre,  etIesatfen<Sf. 

—  Jti  suis  fâehé,  révérend  prieu^,  dit-iï  à  Ay^ier,  que  mon 
veeo  m'empécbe  d^availcer  plus  loin  pour  recevoir  dans  lé-  foyer 
de  mes  ancêtres  des  hâtés  tefs  qtie  irons  et  ce  vaillant  cheralTeir 
templier,  l^lon  intendant  a  cfô  vous  cxptiqaer  la  cause  de  cemanque 
appaFreiit  de  courioisie.  Përméttte-Rioi  aussi  de  vous  prier  de  ih'ex« 
cuser  si  je  vous  parée  dans  iha  langue  maietiMlle ,  et  daigne^:  v^M 
en  servir  vous-ménlte^  pour  me  répondre,  si  vioità  la  coniiaissesr. 
Néanmoins,  dans  le  cas  contraire,  je  crois  entendre  assez  le 
normand  pour  comprendre  ee'  que*  toqs  aurez  à  riie  dire. 

—  Digne  frankKa,  répondit  lé  ptieur,  ou  pfntStpermetliez-inoi 
de  dive  digne  thane ,  quoique  ce  titre  soit  utt  peu  surantté  ,  les 
vcfeuE  doivent  être  accomplis  ;  ce  st>nt  des  nœtscfs  qtti  tnytm  atta^ 
cbent  au  ciel,  tes  liens  dont  la  viètime  est  chargée  au  pietf  des 
autels.  Oui ,  eotmne  je  le  disais,  lèsTo^x  doivent  erre  accdnipliè, 
à  moitis  cpie  notre  rhkté  l'Ej^li^e  nte*  jtrgû  à  prc^s  d^  nous  eVi  dis» 
penser,  (^uant  à  la  langue  dbnit  nous  nicnis  sfervii^ons ,  j^eiAptdiiefai 
très  volontiers  celie  que*  parlait  ma  lie^ectaMè  "tâeaY&y  fBIda  de* 
Middtebaii,  qui  mourut euodéurilesSaintebé',  presque atkèsifeivai 
que  sa  glbrieuse  pairime ,  la^  bienheureuse  Hildïi  de  VfhitVji 

Quand  le  prieur  eut'twrtniné.ceqti'H'rêgardâî't  dôttitne  tttire  ha»* 
rangue  conciliatrice ,  son  compagnon  dit  enpeuxle  mots-et  'avec  nù 
ton  d'emphase  r  —  Jte  parie  toujours  français f  c'est  1^  làngtfe  dfa-roi 
Richard  et  de  sa*  ncfclêsse  ;  mais  j'eA/tè^di^  assez  Falt^lâié  ^pottt'coxù^ 
pi^hdre  leë  naturels  du  payis. 

Gedric  jeta  sur  lui  un  de  ce»  r^rds  d'itnpatrenifeet'dtt  eolèrft 
qme^prôvoqttàit  tOBJeuif^^n  M  toute-eompairâSson  eiltfe'ièr^tett 
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natMtiftirivaAofr;  Baaiâ.>.s&jra{i^pelaut  les  devoirs  de  I'hos[^UlUé ,  il 
supprima  toute  marque  de  resseotimeal^  invita  .d'JlQ^^ste  ses 
bâ^efrà>  prendre  place  sur  deux  sièges  places  à  sa  gauehe,  mais 
un  peu  plus  bas  que  le  sîei|>  et  donaa^  ordre  qV<Hi  servit  le 
soHpfeit.- 

Peada19t.que.Ies  domesliqpes  s'occupaient,  à  obéir  à  leur  maître 
ayec  promp^lude ,  celui-ci  aperçut  à  Tautrebc^ùt  delà  salle  Gurth 
etî  Wa«Mtia  ^uivenaient  d'iurriver. 

--«Qu'où  fasse  avais^cer  ces  deux  faineans  ».dit  le  Saxon  d'uu  air 
d'ipni|||iti<i^nQe«  Les  deux  cou^iables  s'étaat  appi^aehés  du  dais: 
PoiMN}ii9i'étes-ypus  rentrés  si  tard,  vilains  <|ue  vous  êtes  ?  Qu'est 
devenv-tetroupeau  qui  t'était.confié,  misérableGiuth  ?  Uasrtu  laissé 
^e^er<  par  ctes  outhws^  et  des^n^acaudeurs  ? 

-r-^SauC¥Oti%  b^u^plaîsit* ,  répônditvGurth  >  j'ai  ramené  le  trou* 
peftu.'toQtelideF.  '-    ■     >  ■ 

— ^1\laÎ8  ce  n'estpas*mon  bon^plaisîr  d'être  deux  beures  i;  peiiserle 
coatrai)%>  et  à  former  des  plans  de  vengeance  contre  des  voisins 
quiiufe  «'ont^pas  offensé»  Je  l'avertis  que  la  pren$ière  fois  qufii  t'en 
arrivera  autant,  tu  en  seras  p.uni  p^r  les  fers  ^  laprisou^ 

€)urib>,  qui'  conuaissait  le  caractère  irritable  de^on  maître ,  ne 
cbEAtshft  poiitt  à-s'exeuser-;  mais  le  fou^qui,  par  suite  dçs  privilèges 
de  s<m  'titre'v  c<mipitait  sui^  l'indulgence  de*  Cedrio , .  se  charge^  de 
ré^^ndre^ 

.^-Eu'  vérité ,  neire  onde  »  lui  dit-il,  vous  n'ctesce  sok*,ni  sage 
ni^a^isonnablè* 

-^  ^eute«  Wanotbai  si  vous  prenez  de  telles  licences-,  je  vous 
em^ri^î ,  tout,  fou-quevovis  êtes  y  faire  pénitence  et  recevoir  la  dis- 
cipline dans  la  loge  du^poriier. 

—  Que  votre  sagesse  daigne  me  dire  d'abord  s'il  est. juste  et  rai- 
sonnable de» punir  q^ielq^'un  pour  la  faute  d'un  autre  ? 

-^  Gertakiemen  t  non.' 

—  Poojpquoi  donc  punir  Gurtb  de  la  faute  de  son  cbien  Fangs  ? 
NoHS*ne  jaoïls^seramos^pas  amusés  un  seul,  insjtant  en  chemin  ;.  mais 
Fang^  n'a  pu^réunir  le  troupeau  que  lorsque  le  dernier  coup  des 
coBiflîeB^tait!  déjà>saiiiiér 

—  Si  c'est  la  faute  de  Fangs ,  dit  Cedric  en  s'adressant  à  Gurth, 
il^Mt  hé  ■pmêrèj  et  aV'oiii  i^n  autres  chien'. 

—  Sauf  votre  respect,  nion  oucle ,  dît  le  fou,,  ce  rfest  point  eu* 
coreià  jti^t^eeeomplète<.  Ge  n'est  pas  la  faute  de  Fangs  s'il  est  estro- 
pie et  incapable  dé  rassembler  le  .troupeau;  c'est. la  fauté  de  celtii 


.\ 
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qui  lai  a  arraché  les  griffes  de  devant,  opération  à  laquelle  il  p'wi- 

rait  jamais  consenti  si  on  Payait  consulté. 

—  Estropié  le  chien  de  mon  esclave  !  s*écria  le  Saxon  transporté 
de  fureur  :  qui  a  osé  me  faire  un  tel  outrage  ? 

—  Le  vieux  H^ihert ,  le  garde-chasse  de  sir  Philippe  de  Malvoi- 
sin.  11  a  attrapé  Fangs  dans  la  forêt;  il  a  prétendu  qu'il  chassait  le 
daim  ^  en  contravention  aux  droits  de  s6n  inaître ,  et 

—  Au  diable  soient  Halvoisin  et  son  garde  I  s^écria  Gedric;  je 
leur  apprendrai  à  tous  deux  qu'aux  terpies'de  la  grande  charte 
des  bois  S  cette  forêt  n'est  pas  une  forêt  privilégiée.  Mais  c'en  est 
assez  y  allez  à  vos  places.  Et  toi,  Gurth,  prends  un  autre  chien; 
et  si  le  garde  ose  y  toucher,  je  veux  que  toutes  les  malédictions 
qu'on  donne  à  un  lâche  tombent  sur  ma  tête  si  je  ne  lui  coupe  pas 
l'index  de  la  main  droite ,  pour  le  mettre  hors  d'état  de  jamais  lan- 
cer une  flèche.  Je  vous  demande  pardon ,  mes  dignes  hôtes ,  mais 
je  suis  entouré  ici  de  voisins,  sire  chevalier >  qui  ne  valent  pas 
mieux  que  les  infidèles  contre  qui  vous  avezcombattu  ds|ns  la  Terre- 
Sainte.  Le  souper  est  servi,  prenez-en  votre  part,  et  que  le  bon 
accueil  fasse  passer  la  mauvaise  chère. 

Le  repas ,  tel  qu'il  était ,  n'exigeait  pourtant  pas  d'excuses.  Le 
bas  bout  de  la  table  était  couvert  de  porc  bouilli  ;  rôti  et  grillé; 
et  l'on  voyait  sur  la  table  d'honneur  des  volailles ,  du  chevreau  et 
du  gibier  de  toute  espèce,  plusieurs  sortes  de  poissons,  des  gâ- 
teaux et  des  tourtes  au  fruit  et  au  miel.  Les  oiseaux  connus  sous 
le  nom  de  petits-pieds  n'étaient  pas  servis  sur  des  assiettes  :  les 
pages  les  présentaient,  enfilés  dans  des  broches,  successivement  à 
chaque  convive ,  qui  en  prenait  ce  que  bon  lui  semblait.  Un  gobelet 
d'argent  était  placé  devant  chaque  personnage  de  distinction  ;  les 
autres  buvaient  dans  de  larges  cornes. 

Comme  on  allait  commencer  le  repas,  le  majordom'e,  levant 
tout  à  coup  s,a  baguette  >  s'écrit  à  haute  voix  :  —  Place  à  lady 
Rowena  !  Une  porte  latérale  du  côté  du  dais  s'ouvrit  en  même 
temps ,  et  lady  Rowena  entra  accompagnée  dé  quatre  suivantes. 
Cedric,  quoique  surpris,  et  comme  il  est  probable  peu  agréable- 
ment, de  la  voir  paraître  en  une  telle  occasion,  se  hâta  d'aller  au- 

I.  Forest-Charter,  GuiUaame< le* Conquérant  «Tait  mojtiplitf  les  |>rohibltiont  de  la  chatte 
«lant  la  charte  dts  forêts  y  qui,  dant  le  code  laxon,  était  conçue  At^m  det  tcrmet  irét  lib^ 
-raux.  Les  peines  let  plut  tévères  étaient  prononcées  contre  tout  ceux  qui  enfreignaient  la  nou- 
velle loi  normande;  tout  les  chient  trouvés  àsiix  milles  d'une  focét  royale  étaieht  expedi' 
4a(( ,  c'est- à -dire  soumis  à  l'opéràlion  qu'avait  subie  .le  pauvre  Fan^s. —  Triutre  au  roi 
«lait  le  propriétaire  qui  entretenait  uû  chien  non  mutilé. 
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•devant  d^ellè  y  et  la  condtiisit  d'on  air  de  respect  jusqu'au  fauteuil 
pladé  à  sa  droite  et  destin^  à  la  maîtresse  de  la  maison.  Chacun  se 
leva  pour  la  recevoir,  et  répondit  j>ar  un  saint  silencieux  à  la  ré- 
vérence  pleine  de  grâce  qu'elle  fit  en  arrivant.  Elle  prit  sa  place 
ordinaire  à  table;  mais,  avant  qu'elle  fût  assise,  le  templier  dit 
tout  bas  au  prieur:  ,—  Je  ne  porterai  pas  vôtre  collier  d'oi:  au 
tournoi ,  et  mon  vin  de  Chio  est  à  vous. 

—  Ne  vous  r^vaisrje  pas  dit?  répondit  Âymer  :  mais  modérez 
vos  transports ,  le  Cranklin  vous  observe. 

Sans  faire  attention  à  cet  avis ,  Bois-Guilbert,  habitué  à  ne  con- 

« 

naître  d^autres  lois  que  sa  volonté  y  eut  constamment  les  yeux  fixés 
sur  la  belle  Saxonne  y  dont  son  invagination  était  peut-être  d'autant 
plus  frappée  qu'il  remarquait  en  elle  un  genre  de  charmes  tout 
différent  de  ceux  que  l'Orient  avait  offerts  à  son  admiration. 

Douée  des  plus  belles  proportions  de  son  sexe>  lady  Rowena 
était  d'une  taille  avantageuse ,  mais  non  d'une  stature  à  exciter  la 
surprise.  Son'  teiut  était  d'une  blancheur  éblouissante ,  mais  la 
noblesse  de  tous  ses  traits  préservait  sa  physionomie  de  la  fiauleur 
qui  résulte  fréquemment  de  cet  avantage.  Ses  beaux  yeux  bleus, 
surmontés  de  sourcils  châtains,  bien  arqués,  semblaient  formés 
pour  enflammer  comme  potir  attendrir ,  [pour  ordonner  comme 
pour  supplier.  Si  la  douceur  était  l'expression  naturelle  de  sa  phy- 
sionomie., on  voyait  aussi  quel'habitudede  commander  et  de  rece- 
voir des  hommages  lui  avait  donné  une  fierté  qui  modifiait  son  ca- 
ractère naturel.  Ses  longs  cheveux ,  de  même  couleur  que  ses 
sourcils,  formaient  de  nombreuses  boucles  auxquelles  l'art  avait 
sans  douté  tr^ivaillé.  Ces  boucles  ^taiei^t  ornées  de  pierres  pré* 
cieuses,  et  sa  chevelure,  portée  dans  toute  sa  longueur,  annon- 
çait la  condition  libre  et  la  naissance  distinguée  de  1^  noble 
Saxonne.  Son  cou  était  entouré  d'une  chaîne  d'or  ,^  à  laquelle  était 
suspendu  un  petit  reliquaire  de  même  métal.  Ses  bras  étaient  nus 
et  ornés  de  bracelets.  Sa  parure  consistait  en  une  robe  de  dessous 
«t  un  jupoii  de  soie  d'un  vert  pâle ,  sur  laquelle  était  une  autre 
robe  flottante  à  larges  manches  qui  ne  descendaient  que  jusqu'au 
coude.  Cette  seiconde  robe  était  cramoisie,  et  d'une  laine  des  plus 
fines.  Un  tissu  d'or  et  de  soie  qui  lui  servait  de  voile ,  était  attaché 
de  manière  a  pouvoir  lui  couvrir  le  visage  etle  sein ,  à  la  manière 
espagnole,  ou  à  former. sur  ses  épaules  une  sorte  dé  draperie. 

Lorsqu'elle  vit  les  yeux  du  templier  fixés  sur  elle  avec  une  ar- 
deur qui  les  faisait  res^mbler  à  deux  charbons  lenflammés  dans 
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nne  noire  fournaise it^lli^  ^îra  «on.Toiiesv  son  vislig;e  d^oïi  aûpde  ' 
dignité  y  comme  pour  luit  faire  fioatir  que  la  liberté  de  ses  regarda' 
lui  était  désagréàUe^  Cedrio  vit  oe^mouvemeni  v  et  e&  oemçijKit  la 
caii$«r.<^-Sireienip)içp,  ditv41,  Jes^  jonesd^  «os  jeunes'  filiea- saxonnes 
sont  trop  peu  habituées  air  soleil  pour  supuorAer' le  regard  fice- 
d'un  croisé. 

—  Si  j'ai  commis  une  faute  ^  répondit  Brian  v  je^yous  demande, 
pardon^  c'«st4^iir&  je  dom«nde  pardon  à  lad;  Rowena-,  car  mon 
humilité  ne  peut  aller  plus  loin* 

—  Lady  Roweoa,'dit'le  prieur,  QOus«iputiistous»en4^hâliantia 
témérité  de  mon  anu.  J^'espère  ({u'elle  sera^noins^crueUeiMt  spleih^ 
dide  tournoi  où  jeme  flatteque  nous  ^la.  verrons  «^ 

—  Il  est  encore  incertain  que  nous  y  allious,  dik  Cedrio^  j^ 
n'aime  pas  cies' vanités,  qni  étaient  inconnues  à-  moi  p^r«es  q^a^ 
l'Angleterre  était  libre. 

—  Permettez4iou8  d'esj^érer ,  reprit  le-prieor ,  que  nous  po«> 
rons  vous  décider  à  y  ^aHer  eanotrer  compagnie;  Les  routes  ne  sont 
pas  sûres,  et  l'escorte  d'un  cbevadier  tel  qçe  sir  Brian  de  Bois^ 
Giûlbert  n'-est  pas  à  dé(laigner. 

-—Sireprieur,  répondit  le  Saxon,  toutes  les* fois queJ!aÎToy,agé 
jusqu'à  présent  dans  ce  pays ,  je  n'ai  eu  besoin /d'autre  aidfh  que 
de  ceilede mes  iidèles domestiqueset  de  mOn  épée.Si nous-aUon» 
à  Ashbyc^do4a«Zoiiche<,  ce^  sera' avee  notite  noble  voisin  ^  .notre 
compatriote' Atbelstanede'Coningsbttrgh,  et  avec  une^  suite^ffi» 
sanie  po^r  braver  égateraent  les  outlaws  et  les  baroiisenneiiMSj*^ 
Je  bois  à*  votre  santé ,  sire  prieur,  et  je  vous  remercie /de  votre 
courtoisie.  Goûtez,  ce  vin ,  j'esfUère  qu'il  ne  vous  d^aira<^prinÙ4> 
Si  pourtant  vous  étiez>  assez,  rigide  observateur  desrègleS'jnoBas* 
tiqâes  pour  préférer  votre  préparation^de  lait  acide»  J0^  neprétcfndfir 
pai^  vous  <^Ûger  à  pousser  la  court^Oisie  jusqu'à  me  faire  r«Àson  < 

*-'Ohi  dit  le  prieur  en  "souriant,  ce  n'est  que  dam  les  mnrfrda* 
prieuré  que  nous  nous  bornons  au  iiu  dulct  et  aoîdam,  Quand  nous* 
nous  trouvons  dans  le  monde,  nous  qous  c<Hiforimms  à  ses  usages. 
Je  répondrai  donc  à<  votre  santé  avec  la  mâme  liqueur;'.  qaaAI>  à 
l'autre,  breuvage  dont* vous  me  parlez,'  je  lOv  laisse,  pouir  niesv 
frèr&s>lais«. 

— -^fit<moi|«dit  le.tenipUer  en  emplissant -sa  coiipe^^  ^'piEirte4a> 
santé  de'  la  belle  Roweoa»  Depuis*  que  ce  nonbestconau  e^kor 
gleterreyjamaisîliv'a  mieux,  mérité' pareil  tribul^  Siu^ltfafeiy.jie 
pourrais  parddnneru  att^maflbeoreiix  V€iytigernx  d'avciiti  p^iu-  son 


des^aitraits  de  la  moderne. 

:*•-'  Je! veiisr. dispense  d»  tant  da  éonnoisie^  sm-ohevalia),  dit 
lad j: RowUBa  saiia  leye»  sM  yoile;s.oa>ipptir  mîeiiaDdive,  je'vttfi- 
TOins^priârdê  nouS'  en  dobner  une- .preuve,  en^^iolis  apprenant 
quelle» Boni  tes  <|^mières^  OOuveUes  de^la  Paiestiae;^  Ce-  sujets  eisi 
plu&ântéresaailt  pour  des  oreilles- asiglaisesqfue  ne  lib  sont;  tons^  1^8/ 
compUmeds  que.  vx^tpe.éèueatioil  fitançakevoasappprehdà.'fairfô 

' — ËlLe&  consistant  en  biea  pea  de  diose  ,>  répionèir*  Bois-Gail- 
bert,.  stî  ce  n^est'que  le  bruit. d^utiertnèw  ai7è0;Satedin>^paiah  se 
confirmer.         .  .  - 

11  fut  interrompu  par  Wamba,  qui  ayait  pï'is  sa  place  ordinaire 
sur  une  chaise  dont  le  dossier  était  décoré  de  deux  (j^reiiles  d^âne  ; 
elle  était  derrière, celle  de  son  maître ,  qui  de  temps  en  temps,  lui 
donnait  quelque  morceau  qu*il  prenait  sur  soii  assiette ,  faveur  qiïe 
le  bou{£onjpar4:a^it  avec  cpielqueli-  cdïietls  Êivoris  admis  dans  la 
salle.  Wambdi  ay^nt  une  petite  t^ble  devant  lui,  les  talons  appuyés 
sur-  le  bâtottde  sa  chaise ,  les  joues  oreusesy  ressemblant  à  un  casse» 
noisette',  etlès  yeux  à  demi  fermés,  semblâk  tout  occupé  des  mets 
délicats  dont  Cedric  luiÊdsait  part*^  en^peadant  il  ne  perdaitpas 
une  occastpif  d%*efeéf 'le*  fonctions  de  sa  charge» 

—  Ces  trêves  avec  les  infidèles  me  vieilli^eut-  bien  I  s'écria-t-il 
sans  s'inquiéter  s'il  interrompait  le  fier  templier. 

-^  Qne  Veux^tu^dire,  {bu4^^1ui'dematiâa*s6fi!nfaiËrs6  d^ufl  aÈÎvcplî 
aniidfhgfiSftqii'iilétaiiâiapsséà  prenèiie^eQ^l^^  parfis  plaîsaii* 
teries.  ,    ■   - 

*^€^  i(|ne'j!eir  ai  va(:ooii»liire'tiw^<répondir'WàiidiU'>  ^o»^ 
chsMmuà  deysàl  durer  cînqug^te'ans;  Bar^coKséqfiiettt  ,^ettekii  ealeim' 
lant  bien ,  je  dois  en Vvoir  à  présent'cetit  'ciiiqfttitiil^ 

-^  QaoÊ'qitfil  «ar^t ,  dn  le  tJei»[)fieiHqiiitieo0nàQl^*sâù  tsitmàe  h 
^oréty  je  me  chargé  dirvoifs'empièèher  di»  mourir  de>iteiilè^i]3y  si 
jaiMM'VMb.cAférdBeS'ià^avompef  d^  é^nésv c0i*nie 

vous  Favez  fait  ce  soir  à  l'égard  du.  prieur  et  de  uUAi 

-^^  fiofûmuitt /.  misérabtb^  s'éoiiài  Ceârie  >  •  tt^dmpt^  dtsrVèyiK 
geurs  !  vous-  mérit«ai6s  vergesTy  car Vc^t  un-  traU-de  nfaiigakdu-phi^ 

-^  Je  véua^en^prié^,  niMlrèr  oneléy'  pemieft^ 
d^ppoiteetionfà  femalieèi  Je'u^ai^eemtnia qu'une légère^Méikiito  en  : 
prllMii t- ma- Btaîsr droite  pour  maigàvehe;:  6t^  celiiÎRpiiprcinAuB  fear^ 
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pour  guide  et  pour  conseiller' peut  bien  Dde  Iti  pardonner ,  car  il  en 

commet  une  beaucoup  plus  grande. 

La  conyersation  fut  interroinpue  par  TarriTëe  du  domestique  de 
ia  porte,  qui  annonça  qu'un  étranger  sollicitait  l'hospitalité.       ^ 

— Qu'on  le  fasse  entrer ,  répondit  Cedric ,  n'importe  qui  il  soit. 
.Par  une. nuit  comme  celle-ci,  au  milieu  d'un  orage ,  les  animaux 
eux-mêmes  cherchent  la  protection  de  l'homme ,  leur  ennemi 
mortel,  plutôt  que  de  braver  la. fureur  des  éjémens.  Voyez-y, 
Oswald ,  et  veillez  à  ce  que  cet  étranger  ne  nianque  de  rien. 

Oswald  sortit  aussitôt  pour  exécuter  leis  ordres  de  son  maître. 


CHAPITRE  V. 


Un  jaiC  n'a-t'il  pas  de>  yeox  ,  n'a- Vil  pas  des  mains , 
des  organes ,  ■  des  sens  ,  des  affections ,  des  passions  ? 
Quelle  différence  y  a-t-il  entre  lai  et  on  chrétien?  ne  se 
nourrit-il  pas  des  mêmes  alimens?  n'est* il  pas  blesfé  par 
les  marnes  armes ,  sujet  aux  mêmes  maladies ,  guéri  par 
les  mêmes  remèdes ,  échauffé  et  refroidi  par  le  même  été 
et  le  même  hlyerl 

SHA.KSPiAaE.  Le  Jllarchand  de  Venise, 


OsTTALD  ne  tarda  pas  à  entrer,  et  s'approchant  de  son  maître, 
il  lui  dit  à  l'oreille  :  —  C'est  un  juif  qui  se  nomme  Isaac  d'York. 
Convient-il  que  je  l'introduise  dans  la  salle  ? 

—  Charge  Gurth  de  remplir  tes  fonctions ,  Oswald,  dit  Wamba 
avec  sa  liberté  ordinaire.  Un  gardien  de  pourceaux  est  un  intro- 
ducteur convenable  pour  un  juif.' 

— Sainte  Marie  !  dit  le  prieur  en  faisant  un  signe  dé  jcroix,  un 
juif  infidèle  qu'on  admiettrait  en  notre  présence  I 

—  Un  chien  de  juif,  dit  le  templier,  approcherait  d'un  défenseur 
du  sai^t  Sépulcre  I  . 

—Par  ma  foi,  dit  Wamba ,  il  me  semble  que  les  templiers  ai- 
ment mieux  l'héritage  des  juifs  que  leur  compagnie. 

—  Paix,  mes  dignes  hôtes,  dit  Cedric;  mon  hospitalité  ne  doit 
pas  être  bornée  par  vos  antipathies.  Si  le  ciel  a  supporté  la  pré- 
sence de  toute  une  nation  de  mécréans  entêtés,^  pendant  plus  d'an- 
nées qu'un  laïque  ne  pourrait  en  compter,  ne  pourrions-nons  souf- 
frir la  présence  d'un  juif  pendant  quelques  heures  ?  Personne  ne 
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sera  obligé  délai  parler  ^ni  de  manger  avec  lui;  on  pourra  loi  don* 
ner  une  table  à  part ,  ajouta-t-ilen  souriant ,  à  moins  que  ces  étran- 
gers à  turbans  ne  consentent  à  le  recevoir  dans  leur  société. 

— Sire  franklm^  dit  le  templier^  mes  esclayes  sarrasins  sont  de 
bons  musulmans  ;  et  ils  ont  pour  les  juifs  autant  ip  mépris  qu'aucun 
chrétien. 

— Oh!  ma  foi>  ditWamba,  je  ne  Vois  pas  que  les  sectateurs 
de  Mahomet  et  de  Termagant  ai6nt  tant  d'avatatage  sur  ce  peuple- 
autrefois  choisi  de  Dieu. 

•—  Il  se  placera  à  ta  table ,  Wamba,  dit  Cedric  ;  un  fou  et  un  juif 
sont  faits  l'un  pour  l'autre. 

—Mais  le  fou,  répondit  Wamba,  saura  élever  un  boulevard  qui 
empêchera  ie  juif  d'approcher;,  et  en  même  temps  il  s'empara  d'ua 
reste  de  jambon  qui  était  sur  la  table. 
—  Paix ,  dit  Cedric ,  le  voici. 

Introduit  av€C  peu  de  cérémonie,  s'avançant  d'un  air  de  crainte 
et  d'hésitation^  et  saluant  à  plusieurs  reprise»  avec  une  humilité 
profonde,  un  vieillard  maigre  et  de  grande  taille,  mais  à  qui  l'ha- 
bitude dé  se  courber  avait  fait  perdre  quelque  chose,  de  sa  stature, 
s'approcha  du  bout  inférieur  de' la  table;  ses  traits  vi&  et  régu» 
liers,  son  nez  aquilin,  ses  yeux  noirs  et  perçaûs,  son  front  élevé 
et  sillonné  de  rides ^  sa  longue  barbe,  ses  cheveux  gris,  lui  au-^ 
raient  donné  un  air  respectable,  si  toute,  sa  physionomie  n'eût 
annoncé  évidemment  qu'il  appartenait  à  une  race  qui,  pendant 
ce  siècle  d'ignorance ,  était  détestée  par  le  peuple  crédule  et  rem- 
pli dé  préjugés ,  persécutée  par  la  noblesse  avide  et  rapace ,  et 
qui,  peut-être  par  suite  de  cette  haine  et  de  cette  persécution, 
avait  adopté  un  caractère  national  dont  les  principaux  traits,  pout 
ne  rien  dire  de  pire,  étaient  la  bassesse  et  l'avarice. 

Les  vètèmens  du  juif  ^  qui  paraissaient  avoir  beaucoup  souffert 
de  Forage,  consistaient  en  un  grand  manteau  brun  sur  une  tunique 
d'un  pourpré  foncé  ;  il  avait  de  grandes  bottes  garnies  de  fourrure  ; 
sa  ceinture  soutenait  un  très  petit  couteau  de  chasse  et  une  écri- 
toire;  il  portait  un  bonnet  jattne  carrée  d'une  forme  particulière, 
qu'on  ordonnait  aux  juifs  de  porter  pour  les  distinguer  des  chré- 
tiens, et  qu'il  ôta  respectueusement  en  entrant. 

L'accueil  que  reçut  ce  juif  dans  le  château  de  Cedric  fut  tel ,. 
qu'il  aurait  pu  satisfaire  l'ennemi  le  plus  acharné  des  tribus  d'I- 
sraël. Cedric  lui-même,  qu'il  salua  plusieurs  fois  de  la  manière  la 
plus  humble^  ne  lui  répondit  que  par  un  geste ,  pour  lui  indiquer 
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'  fu'îl  pomaik  s'asseoir  à  la  table  iàSénentCf  ou  cependant  persoBse 
•iiie«c«Uit hniaîre plaoe;  aHeontraire,  partout oùilse prés^natt, 

en  faisant  le  lienr  de  la  udde  d'nn  air  suppliant ,  diaonu  étenâmt 

lestoondes ,  seservait  contre  son  yoiân ,  et  les  domestiques  saxons, 
«  toonliniiant  à  décorer  leur  souper  de.  bon  appétit ,  ne  s'inqmétaie&t 

nallement  des  besoins  du  nouvel  arriva.  Les  frères  lais  qui  avaient 

•  accompagné  l'ahbé  finsaîent  de  grands  signés  de  croix  en  regardant 
l'imnis  avec  une  pieuse  horreur  ;  et  les  Sarrasins ,  quand  41  arriva 
près  d'eux ,  retroussèrent  leurs  moustaches  avec  indignation ,  tt 
«minent'la  maûn  sur  feur  poignaird ,  comme-dernier  mojea  d'éviter 
la  souillure  résultant  du  voisinage  d'un  juif.  -  . 

Il  «est  probable  que  les  mêmes  motifs  qui  avaient  déterminé 
'  Cedric  à  &ire  'OuvrirttaiMiteà  ce^ls^d'im  peuple  rejelé,  .l'aa- 
raient  porté  à  donner  ordre  à  ses  gens  dele  reeevoîr  avec  phisde 
politesse  ;  mais  il  était  occupé  en  ce  moment  d'ime  discussion  que 
le  prieur  venait  d'entamer  sur  les  différentes  r^ces  «des  dii^is  et 
sor  les  moyen»  de  le&  ôroiser  avec  avantage,  ^et  «ce ^sujet  ne  pou* 
^rait  élre  interrompu  pour  s'informer  si  un  juif  irait  ise  ooncher 
•.Bans.sonper^ 

Tandis  •qu'feaiae  était  ainsi  taraité  en  proscrit  dans  cette  'maison , 

.comnne.sonpeaple  l'était  parmi  les  peuples  de  la  terre,  4e<pèlerân, 

-assis  sons  la  dioninée,  ot  qui  avait  soupe  sur  une pedte  taMe 

«qu'on^avait  approobée.de  ilst,  prit  con^ssion  du  malheureux  ns- 

.butépoKtpot.  Selevantitontà  c(mp.:  — Vieillard,  lui  dit-il  ,(»^enis 

-  cette  'place ,  mes  vétemens  sont  siecs ,  et  les  «liens  sont  4no«ilIé6  ; 
.  mon  appétit  est  apaisé  ^  et  tu  dois -avoir  faim.  :£ki  même  temps- il 

•  «approcha  les  tisons 'épars  dans  l'immense  chemÎDée,  plaça,  lai- 
méme  siip  la  petite  table  ce  qui  pouvait  être  nécessaire  *ponr  le 
souper  du  juif,  et,  sansatt^adre  ses  remerciemens',  s'avança  i«rs 
le  bout  de  la  salle,  soit  quh'l  eût  qtielqne  motif  pour  e'enapprofAieri 

'>soit  qu'il  vonlûiéviter  d'avoir  plus  de  rapprochement  «avec  4'obJ6t 
'  dO' sa  bienveillance. 

^'iLavait  existé  dans  ce  siècle  un  artiste-capable  dé  bien  peinA^ 

•  un  pareil  sujet ,  le  juif,  oourbé  devant  le  feu ,  éteiidam  ses  ^nains 

-  ridées-et^trenyMantes ,  aurait-été  on  excellent  raodèle'poiir  person- 
nifier J'hiver,  Dès  qu'ilfhtun  peu  réchairffé,  il  s'assît  devanc  sa  pe- 
titetable,  et^onpa^avec  une  apparence  d'appétit  et  de^plaisir  qui 
«annonçait <q«e  -ce  repas'lui  était  nécessaire. 

.  Cependant  le  pricmr  etfledric  eonrtinnaién  t  ieur  '  dièsertatton  sar 
les  diiens  ;  My  Ro^^aoonviersaitftvecitme  denses  ^vamites  fiet 
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'  '  le  'hxfHAiï  temj^Iiter ,  portant  ahernàtfTement  ses  regafâs  *  sur  *le 
juif-tet  sar'labeHe Saxonne,  semblait  méditer  quelqne  projet  ûui 
'i'intéressdit  vivement. 

—  Je  suis  surpris ,  di^e  Cedric ,  dit  le  prieur ,  que'  y  malgré 

*  votre  prédilection  poaV^  votre  langue  énergique  ^  vous  n'ayez  pas 
reçu  dans  vos  bonnes  gracesle  français-normand  ,  au  ipotns  en  c^^ 
qui  concemeies  termes  de  la  èhasse.-'n.n'etiste  aucune  langue  qui 
ptiisse'fournir  des  expressions  aussi  variées  dans  cet  art  joyeux. 

—  Bon  père  Aymer ,  répondit  Ccfdric ,  sachez- que  je  ne  me  sou* 
cie  nuliement  de  ces  termes  recherchés  qui  ^viennent  d'outre^mer, 
et  dont  je  n'ai  pas  besoin  pour  goûter  les  plaisirs  de  la  lihasse  dans 
nos'bois.  #eri'aiquefairey  pour  sonner  du  cor,  d'appeler  mes  fan- 
&res  une'/rW///i^(f  ouune  mvrt.  Je  sais  fort  bien  exciter  mes  clœns 

'  iét  mettre  une  pièce  en  qnaittiers^  quand  elle  est  prise,  sans  avdir 
recours  au  jargon  de  curée  ^ y  de  nomblei^^  d'aréor,  etc. ,  et  de 

*  tout  le  ba vavdage  du'febuleux  sir/Tristrem  ^ . 

—  Le'français,  dit  le  templier  en  élevant  ia  voix  d'un  ton  8e 
préson^tion  et  d'autorité  qui  lui  était  habituel ,  n'est  pas  seule- 
ment le  langage  natmrel  de  la  chasse  ;  c'est  encore  celui  del'amour 
et  de  la  guerre ,  celui  qui  ddit  gagner  le  cœur  des  dames /«t^emer 
la  terreur  parmi  les  ennemis. 

—^  Sire  templier,  dit  Cedric,  remplissezvotre  gobelet  «t  celurdn 
prieur ,  tandis,  quç  je  vais  remonter  à  une  trentaine  d'années.  Tel 

'  qii'était  Cedric^  cette  époque ,  son  franc  saxon  n'avait  pas  besoin 
d'ornëmens  français  pour  se  faire  entendre  à  l'oreille  d'uiiedalne  ; 
«lies  dhamps  de  North-AIIerton ^  pourraient  dire  si,. à  la  journée 
du  Saint-Etendard ,  .le  cri  de  guerre  saxon  ne  fut  pas  entendu  aussi 

^  loin' dans  les  rangs  delf^rmée  écossaise ,  que  cdoi  du^los  hardi 

•  * 

•Ii'*Cw^,4rytrtie'•d•}ff^kéfe•pt4M  qu'on  doiin«^«ux  chiens. 

.9.  Les  iu»mkU*  tapX  let.p«rtiet  élevées  «ntre  let  coiiiof  du  «erf ,  etc..  Finrt  Varbar^ 
Vëtail  vider  la'Wlc.  .  *    ' 

3.  Les  termes  de  chasse  fermaient,  chezles  Normands,  unlviVIceÀ  part,,  si^ar^dfiicaiui 

^  ile  la  >ue  nr^iiMirt  \  )es  objels  .de  Jf  ur  poursuite,-  soH'oiaeaux  ou  quadrupèdes,  changeaient  de 

*  nom' chaque  année.  Il  j  arait  une  centaine  de  mois  de  convention  ^ù'on  ne  pouvait  ignorer 

t«MnftlHH^•erd'QDe-âes/■«fll]«sâi•li»c(i«)es;1l'lMS  genilefsen.  Le  teGleurpeut  consulter  snr 

ce  sujet  Toiivjage.  de  cUme  Juliana  Beroers.  L'origine  de  cette  science  est  attribuée  au 

«élébre  sir  Tristan,  fankeux  parrsii  iimsoo  tmgique^avee  la  belle  iseutt.  Connieles  NMolaads 

»<HkréHrv|iMt?cxf;^9iiTeeientI«{pl«i»irtde  U.elMpfe ,  (esltermes  de  oejar^n  spéoi'al  e'taient 

tous  pris  daqs  la  Janguerfrvnçaise. 

4/lliM^vMlenoâ  ou  ^Mlefton<'tfoHfa  estnni  1)6011;  populm»  idu  ^If orthk?Riding '^HOMi, 

iipr^jd^qiSB^^M  llvW»ir^^i  <y38y^  lapaewa  hataille  wtre  Jes  'Anglais  et  les  Ecossais,  connue 

sous  le  nom  <àé  butaÛU  de  PÉtèndard.Le  lieu^de  la  bataill^s'appelle  encore  Standaid- 

Hill.  Pour  MLciter  le  courage  des  Anglais,  Tarchevéque  d'York  leur -avait 'coaée' une  bsii- 

<  jBJihre  t«on<a«vfle  quL.v^i^it  du  6OU¥0Qt-4«  .BeverleV.  Mitis  ce  qui  contribua  surtout  à  la  de'- 

^  routé  det  Ec«ssiis'fut  le  bruit  de' la  mort  de'leur  roi  (Dfcvitl),  qui  courut  d«Brs  leurs  raufs^ 
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|)aron  normand.  —  A  la  mémoire  dœ  intrépides  braves  qui  eom- 
battirent  dans  cette  journée  I  Faites-moi  raison ,  mes  chers  hdtes  ; 

—  et,  ayant  vidé  sa  coupe  d'un  trait ,  il  continua  avec  une  chaleur 
toujours  croissante  :  —  Qbi ,  ce  fut  une  mémorable  levée  de  boâ- 
cliersJ  Cent  bannières  flottaient  suir  la  tête  des  braves  ;  des  rois- 

A  seaux  de  sang  coulaient  de  toutes  parts  ^  et  la  mort  paraissait  pré- 
férable  à  la  fuite.  Un  barde  saxon  aurait  appelé  cette  journée  -^ 
la  fête  des  épées ,  --  lerassemblement  des  aigles  fondant  sur  leur 
proie ,  —  le  ci^oc  des  lances  contre  les  casques  et  les  boucliers ,  — 
un  bruit  de  guerre  plus  flatteur  à  l'oreille  que  les  chants  joyeux 
d'un  festin  de  noces  !  —  ]\Iab  nos  bardes  n'existent  plus  ;  nos  exploits 
se  perdent  dans  ceux  d'une  autre  race  ;  notre  langue ,  notre  nom 
même  9  sont  sur  le  point  de  s'éteindre ,  et  il  ne  reste  qu'un  vieillard 
isolé  pour  donner  des  larmes  à  cette  perte.  Echanson,  remplis  les 
coupes.  Allons 9  sire  templier >  aux  forts  en  armes!  aux  vaillans 
champions ,  quelles  que  soient  leur  nation  et  leur  langue ,  qui  com- 
battent aujourd'hui  le  plus  courageusement  parmi  les  défenseurs 
de  la  croix  I 

— 11  ne  convient  peut-être  pas  à  celui  qui  porte  ce  symbole  sacré 
de  répondre,  dit  Bois-Guilbert  en  montrant  la  croix  brodée  sur 
son  manteau  ;  mais  à  qui  pourrait«on  accorder  la  palme  parmi  les 
défenseurs  de  la  croix ,  si  ce  n'est  aiïx  champions  mêmes  du  saint 
Sépulcre ,  aux  braves  chevaliers  du  Temple  ? 

-  -^  Aux  chevaliers  hospitaliers ,  dit  le  prieur  :  j'ai  un  frère  dans 
cet  ordre. 

—  Je  n'attaque  point  leur  réputation ,  dit  le  templiw ,  mais  je 
crois..... 

—  Je  crois  i  notre  oncle ,  dit  Wamba  en  l'interrompant,  que  si 
Richard  Cœur-de-Lion  avait  été  assez  sage  pour  suivre  les  avis 
d'un  fou ,  il  serait  resté  chez  lui  avec  ses  braves  Anglais  ,  et  aurait 
laissé  l'honneur  de  délivrer  Jérusalem  à  ces  vaillans  chevaliers  qui 
y  étaient  le  plus  intéressés. 

— N'y  avait-il  donc  dans  l'armée  anglaise  en  Palestine,  de» 
manda  lady  Rowena ,  aucun  guerrier  dont  le  nom  mérite  d'être  cité 
à  coté  des  chevaliers  du  Temple  et  de  ceux  de  Saint- Jean  ? 

•^  Pardonnez-moi»  belle  dame,  répondit  le  templier.;  le  mo* 
narque  anglais  avait  ^mené  avec  lui  une  foule  de  braves  champions , 
qui  ne  le  cédaient  qu'à  ceux  qui  ont  été  le  boulevard  perpétuel  de 
la  Terre«Sainte. 

—7  Qui  i^e  le  cédaient  a  persoiÎne  1  s'écria  le  pèlerin ,  qui ,  y  étant 
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approché  pour  entendre ,  avait  écouté  cette  conversation  avec  une 
impatience  marquée.  Tous  les  yeux  se  tournèrent  à  l'instant  vers 
celui  qui  venait  de  faire  entendre  cette  réplique  ;  mais  on  ne  pou- 
vait distinguer  ses  traits  cachés  sous  les  larges  bords  de  son  chapeau 
et  sous  le  manteau  dont  il  s'enveloppait  avec  soin. , 

—  Je  soutiens ,  répéta  Je  pèlerin  d'une  voix  ferme  et  forte }  que 
les  chevaliers  anglais  de  l'armée  de  Richard  ne  le  cédaient  à  aucun 
de  ceux  qui  tirèrent  l'épée  pour  la  défende  de  la  Terre-Sainte.  Je 
dis  y  en  outre ,  car  je  l'ai  vu ,  qu'après  la  prise  de  Saint- Jean-d' Acre , 
le  roi  Richard  tint  un  tournoi  avec  cinq  de  ses  chevaliers  contre 
tous  venans  ;  que  chacun  d'eux  fournit  trois  coursés  dans  cette 
journée ,  et  fit  mordre  là  poussière  à  ses  trois  antagonistes  ;.etifin , 
que  parmi  les  assaillans  il  se  trouvait  sept  chevaliers  du  Temple. 
Sir  Brian  de  Bois-Guilbert  sait  mieux  que  personne  que  ce  que  je 
dis  est  la  vérité. 

Il  est  impossible  de  trouver  des  expressions  pour  peindre  la  rage 
qui  rembrunit  encore  la  physionomie  sombre  dû  templier  quand 
il  entendit  ces  paroles.  Dans  sa  fureur  et  sa  confusion  y^  sa  main 
tremblante  se  porta  involontairement  sur  la  garde  de  son  épée ,  et 
s'il  ne  la  tira  point ,  c'est  qu'il  sentit  qu'il  ne  pouyait  se  permettre 
un  acte  de  violence  en  ce  lieu  avec  impunité.  Cedric ,  dont  le  ca- 
ractère était  plein  de  droiture  et  de  franchise  ,  et  qui  suivait  rare- 
ment plus  d'une  idée  à  la  fob ,  était 'si  triomphant  de  ce  qu'il  enten- 
dait à  la  louange  de  ses  concitoyens ,  qu'il  ne  remarqua  point  la 
confusion  et  la  colère  de  son  hôte. 

— Pèlerin ,  s'écria-t-il ,  je  te  donne  ce  bracelet  d'or ,  si  tu  peux 
me  dire  le  nom  des  braves  chevaliers  qui  soutinrent  si  digbement 
la  gloire  de  l'Angleterre. 

— —  Je  vous  les  nommc^rai  très  volontiers  ,  reprit  le  pèlerin ,  et 
cela  sans  guerdon  ;  car  j'ai  &it  vœu  de  ne  point  toucher  d'or  dHci 
à  un  certain  temps. 

—  Je  porterai  le  bracelet  pour  vous  -,  si  vous*  le  voulez ,  dit 
Wamba. 

—  Le  premier  en  honneur ,  en  rang,  en  courage ,  était  le  brave 
Richard ,  roi  d'Angleterre. 

—  Je  lui  pardonne  ^  dit  Cedric ,  je  lui  pardonne  d'être  descendu 
du  tyran  duc  Guillaume. 

—  Le  second  était  le  comte  de  Leictôter  ;  le  troisième  sir  Thomas  * 
Multon  de  Gilsland  ^  . 

« 

*^  Le  même  tpâ  joaeraun  rdie  si  intéretiaai  aupréf  de  Richard  dant  le  Tafiimon. 
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—  Au  moiiiB  celui-d  est  de  faflûUe  saxonne  »  dit  Gedric  d'an  «tr 
de  triomjilié. 

•^  Le  quatrième ,  sir  F<mfk  DotiIy% 

—  £iicore  de  ra&e  ^xonné ,  da  moins  dn  côté  de  sa  mère ,  ûiter* 
rompit  Cedric  qui  écontait  arec  la  pins  TÎve  attention  ^  et  à  qoi  le 
triomphe  de  Richard  et  de  ses  insalaires  faisait  oublier  en  partie 
sa  haine  contrée  les  Normands.  —  Et  le  cinquième  ? 

-^  Le  cinquième ,  sir  Edwin  Tnrnebdm.    » 

—  Véritable  Saxon ,  par  Tame  d'Hengist  !  s'écria  Gedric  trans* 
porté  de  joie.  Et  le  sixième  ?  quel  était  le  nMn  du  sixième? 

-^  Le  sixième ,  répondit  le  pèlerin  après  «ne  pmise  pendant  la> 
qilelle  il  seftibla  réfléchir;  le  sixième  était*  un  jettne ^chevalier 
moins  l'enommé ,  q^i  fnt  admis  danscette  honorable  compagnie, 
plutôt,  pour  en  compléter  le  nombre  que  pour  aider  à  Tenireprise.^ 

—  Sire  pèlerin ,  dit  sir  Brian  de  Bois-Guilbert ,  après  vous  être 
ressouvenu  de  tant  de  chose$ ,  ce  manque  de  mémoire  vient  un  pen 
tard  pour  vous  être  utile.  Mais  je  dirai  nm-méme  le  nom  du  che» 
valîer  dèvaint  lequel  la  fortune  de  ma  lance  et  la  fac^e  de  mon  cke* 
val  me  firent  succoniber.  Ce  fut  le  chevalier  d'Ivanhœ ,  et  jl  n'y 
en  avait  pas  un  parmi  les  cinq  autres  qui  eût  acquis  plus  de  renom 
pour  son  âge.  Néanmoins  je  dirai  et* je  proclamerai  à  haute  voix, 
que  y  s'il  était  iici  aujourd'hui ,  et  qu'il  voulût  jouter  contre  moina 
tournoi, qui  va  s'ouvrir,  mdnté  et.  armé  comme  je  le  suis  actuelle» 
ment ,  je  lui  donnerais  tout  avantage  d'armes ,  sans  craindre  leré^ 
sultat  dn  combat. 

—  Sî\  'était  près  de  votfs ,  répondit  le  pèlerin ,  il  n'hésiterait  pas 
è  accepter  votre  défi  ;  mais ,  dans  l'état  actoel  des  choses  y  il  est 
inutile  de  trbubler  la  paix  de  ce  château  par  des  biavades  sur  le  ré» 
sûUat  â*un  coinbat  qui  y  comn^e  vous  le  savez  fort  bien ,  ne  peut 
avoir  lien.  Si  jamais  Ivàithoe  revient  de  la  Palestine  -y  je  suis  sa  cau- 
tion qu'il  se  mesurera  avec  vous.  - 

—  Bonne  caution  î  s'éerfa  lé  templier.  Quel  gage  en  donnez-vous  ? 
-^  Ce  reliquaire,  dit  le  pèlerin' en  présentant  une  petite  boîte 

d*ivoïre  d'un  travail  précieux  ;  ce  reliquaire,  qui  contient  un  mor- 
ceau du  bois  de  la  vjaie  croix ,  que  j'ai  rapporté  du  inonastère  du 
Mont-Carmel. 

Le  prieur  de  Jorvaulx  fit  un  signe  de  croix ,  ce  qui  lut  imité  par 

'  toute  la  compagnie,  à  l'exception  du  juif,  des  mahométans  et  du 

templier.  Celui-ci ,  sans  donner  aucun  signe  de  respect  pour  la 

sainteté  de  cette  relique,  détacha  deson  cou  une  chaîne  d'or,  qu'il 


jeta  sur  l^îtable ,  en  dUîajit  :  —  ;Qiip lepri^ur  Ajipii^r.cqnQerJire  mon 
g^ç  avec  celui  d^.ce  vags^od  incom^  j  pour  «Ue^ter  c^ç,  Ur^^pie 
le  cbevatier  lyanhoe  armera  eo  AngJleieixe ,  4I  aura  à  répondre  au 
défi  de  Brian  de  Boi^-GaiUtert  ;  «t ,  s'il  ueiyaccepte  pas ,  j'ifusçrirai 
soQ .11019  .comme  celui  d'uu  j&plie  sw .le$  ^iu*a.de  jl;Qutes  les  cpm- 
maiideries  du  l'emple  en  Europe* 

— Yous^'aurez  pas  cet  etnbarra»,  répondit  lady  Bowena  :  si 
mille  Toi;^  ne  s'élève  en  cette  sallcen  faveur  d^Ivanhoe  absent,  la 
mienne, se. ferja  entendre.  J'affirme  ^u'ii  ne  refusera  jamais  ^aucoQ 
cartel  honoeable  ;  et ,  si  ma  faible  garantie  pouvait  jouter  qitelque 
cbose  au4;aga  inappréciable  de  ce  saiQt  pèlerin ,  je  répondrais  sur 
mon  nom  et  sur  mon  honneur  qu'l¥aQhoe.me^urér-a.sesArm^s<a,vec 
ce  fier  chevalier  »  comme  il  le  désire. 

Millaémoiions  contraires ,  qui  se  combattaient  dans  le  cœur  de 
Cedfic,  l'avaient  réduit  au  silence  pendant  cette  discussion.  L'or- 
gaeM  satisfait ,  le  ressenj^irpent,  l'embarras-,  se  peignaient  .tour  à 
tour  sur  son  front,et  se  succédaientjcomme  lesiinages  chassés  par  un 
vent  impétueux  ,  tandis  que  tousses  s^viteurs,  sur  qui  le  nom  du 
sijLième  chevalier  semblait  avoir  prodnitAUi  efiçt  électrique ,  res- 
taient dans  l'attente ,.  le^  yeux  fixés  sur  leur  maître.  Mais  ce  ne  fut 
que  lorsque  lady  Rowisaa  p^rja,  que  le  si^n.de  ^  voU  paru.i  lui 
rappeler  tout  à  coup  qu'il  devait  rompre  le  stlence. 

—  Lady  Rowena,  dit-il»  ce  langage  n'est  pas  convenable.  S'il 
fallait  un  autre  gage ,  moi-même  ,  tout  offensé  »  tout  justement  of- 
fensé que  je  suis ,  je  garantirais  sur  mon  honneur  l'iionneur  d'ivan- 
hoe  ;  mais  il  ne  m^mque  .rien  aux^ages  du  combat ,  même  d'après 
les  règles  bizarres  de  la  chevalerie  normandfe.,.. .  N'est-il.pasvr^i , 
prieur  Aymer  ? 

—  Oui ,  oui ,  répondit  celui?ci  ;  la  sainte  relique «t  la  riche  chaîne 
seront  dosées  en  sûreté  4ans  le  trésor  de  iMre  couvent,  jusqu'à 
r^vènem^t  de  ce  défi.  . 

Aces motp ,  faisait  encore  un  signe  de  croix ,  il  remit  le  pré- 
cieux reliquaire  au  frère  Ambroise,  un  des  moines  de  ^a  suite ,  et 
mit  la  chaîne  d'or ,  avec  moins  de  cérémonie ,  mais  peut-être  avec 
(dus  de  satisfaction  intérieinre  ,  dans  une  poche  doublée  de  peau 
par^fumée,  qui  s'ouvrait  sous  son  bras  gauche,  -r-  Noble  Cedric, 
^UH  alors,  votre  vin  est  si  bon ,  qu'il  semble  f^ire  entendre  .à 
meSf oreilles  le  carillon  de  toutes  les  ç]ocl]tes.du  couvent.  Permet- 
tez-nous de  porter  la  santé  de  lady  Rowena ,  et  de  nous  retirer  en- 
suite pour  goûter  quelque  repos. 

5. 
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—  Par  la  croix  de  Bromholme,  isire  prieur ,  répondit  le  Saxon , 
vous  dcinentez  votre  réputation.  J'avais  entendu  dire  que  vous 
étiez  homme  à  entendre  sonner  matines  avant  de  quitter  la  bou- 
teille ,  et  je  vois. que ,  mSilgré  mon  âge ,  vous  avez  peine  à  me  tenir 
tête.  Sur  ma  foi ,  un  enfant  saxon  de  douze  ans ,  de  mon  temps , 
n'aurait  pas  quitté  la  table  si  promptement. 

Le  prieur  avait  ses  raisons  pour  persister  dans  le  système  de 
tempérance  qu'il  avait  adopté.  Non-seulement  il'  se  regardait 
comme  obligé ,  eh  vertu  de  sa  profession  y  à  maintenir  la  paix  ; 
mais  il  était,  par  caractère,  ennemi  de  toute  querelle.  Elait-cé  par 
charité  pour  son  prochain,  du  par  amour  pour  lui-même?  Sa  pru- 
dence venait  peut-être  de  ces  deux  causes  réunies.  En  cette  occa- 
sion, il  craignait  que  le  naturel  impétueux  du  Saxon  et  le  caractère 
présomptueux  et  irritable  du  templier  qui  en  avait  déjà  donné  des 
preuveSi  ne  finissent  par  produire  quelque  explosion  désagréable, 
li  insinua  donc  adroitement  que,  dans  une  joyeuse  lutte  de  table, 
personne  ne  pouvait  prudemment  risquer  sa  tête  contre  celle  d'un 
Saxon  ;  il  glissa  légèrement  quelques  mots  sur  ce  qu'il  devait  au 
caractère  dont  il  était  revêtu,  et  finit  par  insister  pour  qu'on  allât 
goûter  le  repos; 

On  servit  dohc  a  la  ronde  le  coup  de  grâce  ;  et  les  étrangers, 
ayant  salué  profondément  Cedric  et  lady  Rowena  qui  se  retirèrent 
par  une  porte  du  fond  de  l'appartement,  ce  préparèrent  à  suivre 
les  domestiques  qui  devaient  les  conduire  dans  les  chambres  qui 
leur  étaient  destinées. 

—  Chien  de  mécréant,  dit  le  templier  au  juif  en  passant  près  de 
lui ,  vas-tu  au  tojurnoi  ? 

—  C'est  mon  dessein,  n'en  déplaise  à  votre  vénérable  valeur, 
répondit  Isaac  en  le  saluant  en.  toute  humilité. 

—  Sans  doute  pour  dévorer ,  par  ton  iisure ,  les  entrailles  des 
nobles,  et  ruiner  les  femmes  en  leur  vendant  des  colifichets  à  la 
mode.  Je  parie  que  tu  as  sous  ce  grand  manteau  un  sac  bien 
rempli  de  shekels  K 

^-r  Pas  un  seul ,  &'écria  le  juif  en  joignant  les  mains  et  en  s'incli- 
nant;  pas  même  une  pièce  d'argent  I  j'en  prends  à  témoin  le  dieu 
d'Abraham.  Je  vais  à  Ashby  implorer  le  secours  de  quelques  frpres 
de  ma  tribu  pour  m'aider  à  payer  la  taxe  qu'exige  de  moi  Téchi- 
quîer  des  juifs  ^.  Que  Jacob  me  soiten  aide!  Je  suis  un  homme 

I .  Monnaie  d'or  en  u»age  alors  parmi  les  juifs. 

1.  Gouimission  charçce  d'imposer  arbitrairement  les  juifs.  ^Nole  de  Fauteur.) 
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ruiné  !  j'ai  emprunté  de  Reuben  de  Tadcaster  jusqu'au  manteau 
que  je  porte. 

Le  templier  sourit  amèrement.  — ^^  Que  le  ciel  te  maudisse,  im-. 
pudent  menteur,  lui  dit-il;  et  il  s'éloigna,  comme  s'il  eût  dédaigné 
de  lui  parler  plus  long^temps.' Ayant  rejoint  ses  esclaves  sarrasins, 
il  leur  donna  alors  quelques  ordres  dans  une  laugue  étrangère,  que 
ceux  qui  en  étaient  voisins  ne  comprenaient  pas.  Le  juif  était  si 
interdit  de  ce  que  lui  avait  dit  le  templier,  qu'il  était  encore  courbé 
dans  la  posture  la  plus  humble  quand  Bois-Guilbert  était .  déjà 
sorti  de  la  salle  ;  et  lorsqu'il  se  releva ,  il  avait  l'air  d'un  homme 
aux  pieds  duquel  la  foudre  vient  de  tomber,  et.  encore  étourdi  du 
bruit  qui  assoitrdit  ses  oreilles. 

Le  prieur  et  le  chevalier  furent  conduits  dans  leurs  apparte- 
mens  respectifs,  par  l'intendant  et  l'échanson,  précédés  de  deux 
domestiques  portant  des  torches,  et  suivis  de  deux  autres  chargés 
de  rafraîchisseraens.  Des  domestiques  d'un  rang  inférieur  indiquè- 
rent à  leur  suite  et  aux  autres  hâtes  les  chambres  où  ils  devaient 
passer  la  nuit. 


CHAPITRE  VI. 


Il  m'a  Muyé  peut-être  et  la  bourse  et  la  vie. 

Gai,  payons  ses  J>ienfaits  par  cette  courtoisie  : 

S'il  accepte... é  eh  bien,  soitl  S'il, refuse,  tant  mieux. 

SflAKSPKAai.  Lt  MarchaKd  d9  Fenist. 


Ls'pèlerin,  éclaire  par  un  domestique  portant  une  torche,  tra* 
versait  les  cprridors  de  ce  manoir  vaste  et  irrégulier,  quand  l'é- 
chanson  survint  derrière  lui ,,  et  lui. dit  que  si  un  toup  d'excellent 
hydromel  ne  lui  faisait  pas  peur,  il  n'avait  qu'à  le  suivre  dans  son 
appartement,  où  il  trouverait  réunis  la  plupart  des  gens  de  Cedric, 
qui  seraient  x)harmés  d'entendre  la  relation  de  isés  aventures  dans 
la  Terre-Sainte,  et  surtout  d'avoir  des  nouvelles  particulières  du 
chevalier  d'Ivanhoe.  Wamba ,  qui  arriva  en  ce  moment ,  appuya 
cette  proposition ,  et  dit  qi^'un  coup  d'hydromel  après  minuit  eu 
valait  trois  après  le  couvre-feu. 

Sans  révoquer  en  doute,  la  vérité  d'une  maxime  prononcée  par 
une  autorité  si  grave,  le  pèlerin  les  remercia  de  leur  politesse, 
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et  lear  dh  qa'il  avait  fai^  voeu»  de  ne  jamais  {Mrier  dana  la  cuiftiiie 
des  choses  dont  les  maîtres  ne  voulaient  pas  qu'il  fût  qaestiou  dans 
le  salon.  ' 

--  Un  pareil  rasâ,  àk  Wâatiba*à  Téclfaiisoiii  ne  oonvieivlraît 
guère  à*  un  strf* 

Oswald  leva  les  épaule»  d^  air  de  tûéoviktBmeû^M.  ^  J^arvais 
eûvie  de  le  loger  dans  la  chambre  du  grenier  ^  «fit-ril  à  demji-vDîx  à 
Wamba;  Biaîs>  puisqu'il  a  si  peu  dedomplaiaauee  pour  les  chrë- 
tiens^y  je  lui  doimeraî  un  ^ieUs  près  de  celui  d^Isaac  le  jvif. 
Anwold,  dvt-ii  au  domestique  qai  portak  k  torcke ,  oenduisez  le 
pèlerin  dans  le  cabinet  dii<  stid,  ->—  Je  vous  souhaiee  âne  bonne  nwil, 
ajouta-t-il ,  sire  pèlerin ,  et  je  vous  remerde^  comme  voua  .le  mé- 
ritez ,  de  votre  courtoisie  parcimoniense. 

,  —^  Bonne  uiût  >  et  qmie;  kk  sainte  Vierge  vous  bénisse ,  dit  le 
pèl^in  d'un  air  cerlme;  et  il  auivit  son  guide  après  cette  eeaffte 
salutatio». 

Comme  ittravérsaie  ane  sttitithambre  dans  laquelle  s'ouvraient 
plusieurs  portes,  et  qui  était  éclairée  par  une  petite  lampe  de  fer, 
la  première  suivante  de  lady  Rpwena  se  présenta  devant  lui,  et  lui 
dit  d'un  ton  d'autorité  que  sa  maîtresse  désirait  lui  parler.  Elle 
prit  la  torche  des  main»  d'An^i^ld  f  lui  dit  d'attendre  en  cet  en- 
droit, et  fit  signe  au  pèlerin  de  la  suivre.  Il  ne  jugea  probablement 
pas  à  propos  de  refuser  cette  invitation  comme  celle  d'Oswald  ;  car, 
quoique  son  premier  mouvement  /eût  annoncé  l'étonuement,  il 
obéit  sans  se  permettre  aucane  observation. 

Après  avoir  passé  par  on  petit  corridor  et  avoir  monté  sept 
marches ,  dont  chacune  était  formée  par  une  poutre  de  bois  de 
chêne,  il  se  trouva  dans  l'appartement  de  lady  Fiowena,  dont  la 
magniiiceAcer  répondant  au  resfpeetqtielttî  témoignait  le  maître  du 
château;  les  mursoâ  étaient  coir^efts  de  tapisseries  brodée»  en  or 
et  en  soie,  et  représentant  des  sujets  dédisse  aussi  bien  e&éenlés 
que  l'était  dea  arts  le  permettait  à  ettte  époqne^  le  lit  é€ait  orné 
d'tine  tapisserie  semblable,  et  garni  de  rideaux  teints  en  pofirprë; 
les  sièges  étaient  couver^  de  riches  eoossins,  et  devant  fin  fànteml 
plus  élevé  que  les  atfire»  éfÉît«amin:cfhepi^  en  ivoire ,  d^n  tra- 
vail curieux* 

Cet  appartement  était  é«lab'épar«qtiitrè  grandes  bougies^ilacéês 
dans  des  candélabres  d'argent.  Cepeddatit,  qoe  tm  beau  tés*  mo- 
dernes me  portent  pas  envie  à  la  mt^i^enee  d'une  princesse 
aai.ontie!  les  murs  de  cette  chambre  étaient  si  pleins  de  crevasses 


«t  ^i  nml  •cnîj^ft  q^i^^x  croyait  le^  tapMserieÂ  re)9u^r  w  moindre 
vent  y  et  que  la  flamme  <)^s  torche^,  m.  \i»n  d^  n^oiiter  perpendi- 
ciilaire|i»9iH  >  sa  partait  de  (A\4,  çomnt^  1^  paBqoaç^an  «léplpyë 
d'un cpi^  mJiitoiFe.  Taut y 4^U m^^ifiqu^et fu^e  i?eçlieFcbé ; 
iiiais  Ç9  qufw  pppeU^  l§  confortable  y  manquait  prqçque  eoiièra- 
ment ,  ^  ce  gQi^e  d'agrémaul  étant  Uicio^A^ ,  on  n'e^  r^grettpk 
pasTabs^pç. 

(ady  JRpwdoa  ft^ait  dernière  elle  trc4s  ««iVante^,  don  U' une  iJr- 
fangeait  sf^s  cheveux  pour  la  nuit.  Elle  étiiit  aasiae  sur  Fespèce  de 
trône  dont  j'ai  déjà  parl4 1  et  semblait  une  reine  qiû  va  recevoir  Ifs^ 
liommagas  dç  6ea  sjAJ^ts.  Le  pèlerin  (ui  rendit  les  siens  en  fléchis- 
saut  le.  g^nan  dava^it  ^Ue. 

-«r-.  Lçve^-¥0US|  pèlerin  y  lui  dit^leai^ee.graoe;  ôelpiqui  preni 
la  défepte  de  l'aident  a  droit  de  recevoir  un  accueil  favorable  d^ 
quicgqqiiue  aime  la  v4ri(é^et  honore  le  courage.  Retjrez-vous ,  ex- 
ceptez ia  seule  flgitj^a,  dit-elle  à  sei^  suivantes  ;  je  désire  entr^teiûr 

^  pèl^U* 

Sans  quitter  l'appartement ^  celles-ci  se  retirèrent  à  l'e^trémilé 
-Oppose,  â'aswent  siir  un  banc  plaôé  contre  le  mur,  et  relièrent 
muette^  oomme  des  statues,  quoiqu'elles  fassent  à  une  telle  dipiauoe 
4e  leur  maîtr^^sa ,  qu'dles  auraient  pu  s'entrotenir  à  demi-viû 
sans  l'interrompre. 

—  Pèlerin ,  dit  lady  Rowena  après  un  instant  de  silence  pendant 
lequel  elle  semblait  réfléchir  à  la  manière  dopt  elle  devait  entamer 
la  coayei^ation ,  vous  avez  ce  soir  prononcé  iui.nom ....  c'est  le  nojp 
4'Ivanboe  qne  je  veux  dire  >.  ajoutaTt-elle  avec  une  sorte  d'effort.... 
dans  un  obâtQau  m,  d'après  les  lois  de  la  nature ,  il  devrait  tou- 
jours êire  entendu  avec  plaisir,  et  dans  lequel,  par  un  concours 
de  circoii^ances  p4niblfs>  il  Ue  peut  être  proféré  ^ns  exciter  d^ps 
plus  d'un  amiv  des  sensations  doidoureus^s  et  d^  nature  bien  diffé- 
i^ente.  Je  n'ose  vous  faire  qu'une  question  :  où  étail-il,  quel  était 
aon  de^in,  quand  yqus  avez  quitté  la  Terre-Sainte  ?  Nous  avon»  m 
qu'étant  resté  en  Palestine  à  cause  de  sa  mauvaise  santé  »  après  le 
départ  de  l'atmée  anglaise,  il  avait  été  persécuta  par  laiactÎQn  fran- 
çaise, à  laquelle  le$  templiers  sontcpnnn^  p&^r  être  a^taohé$« 

— Je  connais  foit  peu  le  chevalier  d'Ivanhoe,  répoudi  t  le  pèlerin 

d'unfi  voij^.tcembtani^;  je  vqndneii&l^  o^nn^ti^e  davantage,  noble 
^lAfue,i>uiiMiiie'VOi|s  vousintére^siBfÇ  à  9Qn  fiesiin  ;  jesaispourts^nt  qu'il 
avait  éçjtiagpé  i|p|L  perséçutlpfi^de  sfs  ann^mis»  gt  qu'il' était  ^jur 
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le  point  de  revenir  en  Angleterre,  où  vous  devez  savoir  mienx  qne 
moi  s'il  a  quelque  espoir  d'être  henreux. 

Làdy  Rowena  poussa  un  profond  soupir  y  et  lui  demanda  à  quelle 
époque  on  pourrait  revoir  Ivanhoe  dans  sa  patrie,  et  s'il  ne  serait 
pas  exposé  à  de  grands  dangers  sur  la  route.  Le  pèlerin  dit  qu'il 
ne  pouvait  répondre  à  la  première  qu^tion,  et  que^  quant  à  la 
seconde ,  on  pouvait  venir  de  la  Terre-Sainte  sans  danger  par  Ve» 
nise ,  par  Gênes,  et  ensuite  par  la  France.  —  Ivanhoe,  ajouta*t-il, 
connaît  si  bien  la  langue  et  les  manières  françaises,  qu'il  ne  peut 
courir  aucun  risque  en  traversant  ce  ro;yaume» 

—  Plût  à  Dieu,  dit  lady  Rowena,  qu'il  fût  dé(à  arrivé,  et  en 
état  de  porter  les  armes  dans  le  tournoi  qui  va  avoir  lieu ,  et  dans 
lequel  tous  les  chevaliers  de  ce  pays  vont  déployer,  leur  adresse  et 
leur  valeur.  Si  Athelstane  de  Goningsburgh  y  remportait  le  prix , 
Ivanhoe  apprendrait  probablement  de  fâcheuses  nouvelles  à  son 
arrivée  en  Angleterre.  Comment  se  trouvait-il  la  dernière  fois  que 
vous  le  vîtes?  la  maladie  avait-elle  abattu  ses  forces?. était-il  bien 
changé? 

—  On  dit  qu'il  était  plus  maigre  et  plus  basané  que  lorsqu'il 
arriva  de  Chypre  à  la  suite  de  Richard-Cœur-de-Lion,  et  que  les 
soucis  semblaient  gravés  sur  son  front  \  mais  je  n'en  parle  que  par 
ouï-dire  :  je  ne  le  connais  pas. 

—  Je  crains  bien  qu'il  ne  trouVe  dans  son  pays  que  peu  de 
motifs  pour  bannir  ces  soucis.  Je  vous  remercie^  bon  pèlerin^  des 
renseignemens  que  vous  m^avez  donnés  sur  le  compagnon  de  mon 
enfance.  Approchez,  dit-elle  a  ses  suivantes,  offrez  à  ce  saint 
homme  la  coupe  du  repos;  je  ne  veux  pas  le  retenir, davantage. 

Elgitha  présenta  à  sa  maîtresse  une  coupe  d'argent  remplie  de 
vin  assabonné  de  miel  et  d'épices  ;  el)é  y  trempa  ses  lèvres,  après 
quoi  on  l'offrit  au  pèlerin  ,  qui  en  but  quelques  gouttes. 

—  Acceptez  cette  aumône  >  lui  dit-elle  en  lui  présentant  uQe 
pièce  d'or,  comme  une  marque  de  mon  respect  pour  les  lieux  saints 
que  vous  avez  visités.  '  < 

Le  pèlerin  reçut  ce  don  en  la  saluant  ave^c  une  humilité  pro- 
fonde, et  se  retira  précédé  par  Mgitha,  qui  l'accompagna  jusque 
dans  l'antichambre. 

Il  y  retrouva  Anwold,  qui,  prenant  la  toi(^che  des  mains  de  la  sui* 
vante,  le  conduisit  avçc  plus  de  hâte  que  de  cérémonie  dans  une 
partie  du  bâtiment  presque  en  ruineS;  où  de  petites  pièces,  des  es- 
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pèces  de  cellules,  servaient  au  logement  de  dotiiéâtiques  du  dernier 
ordre  et  aux  étrangers  d'une  condition  inférieure. 

—  Dans  laquelle  de  ces  chambres  couche  lé  juif?  demanda  le 
pèlerin. 

—  Le  chien  de  mécréant ,  répondit  Anwold ,  est  niché  d^ns 
celle  qui  est  à  main  gauche  de  la  vôtre.  Par  saint  Dunstan  !  comme 
il  faudra  la  gratter  et  la  nettoyer  avant  d'y  pouvoir  loger  un  seul 
chrétien! 

—  Et  où  est  la  chambre  de  Gurth  le  porcher? 

—  Gurth  dort  à  main  droite  ;  vous  servez  de  séparation  entre  le 
circoncis  et  ce  qui  est  l'abomination  des  douze  tribus.  Vous  aurier 
pu  être  logé  plus  honorablement,  si  vous  aviez  accepté  Tinvitatioa 
d'Oswald. 

—  Je  me  trouvé  fort  bien  :  le  voisinage  d'un  juif  ne  peut  souiller- 
.  à  traveas  une  cloison  de  chêne.  '  •  . 

A  ces  mots  il  entra  dans  la  cellule  qui  lui  était  destinée,  prit  la 
lOTche  des  mains  du  domestique ,  le  remercia  et  lui  souhaita  une 
bonne  nuit.  Ayant  poussé  la  porte,  qui,  conime  toutes  les  autres» 
ne  fermait  que  par  un  loquet,  il  plaça  la  torche  dans  un  candélabre 
de, bois,  et  jeta  les  yeux  sur  l'ameublement  de  la  chambre  à  cou- 
cher. Il  était  le  plus  simple  possible  :  il  ne  consistait  qu'en  une 
escabelle»  et  en  un  lit  formé  de  planches  mal  jointes,  rempli  de 
paille  fraîche,  sur  lequel  étaient  étendues  quelques  peaux  de 
mouton  en  guise  de  couvertures. 

Le  pèlerin ,  ayant  éteint  la  torche,  se  jeta  sur  ce  misérable  gra^ 
bat  sans  ftter  aucun  de  ses  vêtemens ,  et  dormit ,  ou  du  moins  resta 
couché,  jusqu'à  ce  que  les  premiers  rayons  de  l'aurore  eussent 
commencé  à  s  introduire  dans  sa  chambre  par  la  petite  croisée 
grillée  qui  servait  à  y  admettre  en  même  temps  l'air  et  la  lumière. 
Il  se  leva  alors,  et ,  après  avoir  dit  sa  prière  du  matin ,  il  sortit  de 
cette  cellule,  et  entra  sans  faire  de  bruit  dans  celle  du  juif,  dont  il 
leva  le  loquet  avec  précaution. 

L'habitant  de  cette  chambre  était  livré  à  un  sommeil  troublé^ 
sur, un  grabat  exactement  semblable  à  celui  qu'avait  eu  le  pèlerin. 
La  portion  des  vêtemens  qu'il  avait  ôtés  était  placée  sous  sa  tête, 
Moins  pour  lui  servir  d'oreiller  que  de  crainte  qu'on  ne  les  lui  dé- 
îobât  pendant  son  sommeil.  Sou  front  annonçait  l'inquiétude,  et  il 
^tait  les  bras  et  les  mains  comme  s'il  eût  lutté  contre  lé  cauche- 
niar.  Il  faisait  des  exclamations,  tantôt  en  hébreu,  tantôt  dans  la 
langue  nouvelle;  mélange  d'anglais  et  de  normand;  le  pèlerin  dis»* 
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malheureux  vieilterd!  Je.  u'«x.  pA£î  ua  «ihek^l  MkQHHufeJ  nom»!»» 
met^jri^a  «a  pièces^,  qme  j^n«  poui^m  ^ns  âatiâlrniHiu 

Le  pèlerin,  sans  attendre  la  fin  de  la  vision  du  juif,  le  pMSsa 
avec  8(9o  bowdoa  ponc  l'é^cÂlloTs  C^  tn^nDqafi  réfieii  et  ia  vue  d'un 
homiuAprè^  <le  sc^ur  Ut  p«ra(  sans  douu^à  tsaac  k  eaniiiiuftliQii  d$ 
soa  réye.  U  se  mit  mr  ^q  ai^t,  9€»«b^¥ev9^  ^^n^rhimsi^sw  » 
tête,  se  saisit  de  ses  véteméns,  les  serra  entre  ses  bras  ofin^EOÊfi 
un  faucon  tient  sa  f^tm»  dw&  sm.  »^JEfm  »  ^  fissa  aes  jsciiï  ardens 
«ur  te.  pètevia  avec  mis  e9pr^Q^  de^  swrpvîfie  «t^da  tarreiic% 

--«•Ne  cvaigiAe^ri^A,  Is^^aie,  Iw  cUt  celnii-oi:  j«.vi«»9i<»e«4ini. 

^^  Que  le  Di^Ad'Isr^êl  vous  péço«i|^f)A^  1  <)ÂtJe  juif  «funni^çaB^t 
à  respirer.  Je  rêvais. . .  ;  mais ,  béni  soit  Abraham  !  ce  n'esi  f^lvm 
r£v«.  £t  quelle  al&ke  po«V«2'V4H^t  ^Yiàf  dQ  ai  bQjai  nu^  avec  un 
pauvre  juif?  ,         *    .   . 

-^  J'ai  à  vous  didre  qw  si»  vomsi  xnn  parla?»  à  l^tan^^  «t  si  wns 
ne  fai<tos  diUg^o^ ,.  vptire  voyage  ne  mr»^  pas^^ans  dMiger^ 

-^  PiQu  de  Moïse  !  Qt  qui  peii(  avoir  mlécât:  à  iiieltr.«  m  dang^ 
1111  paiivi^e  QadUbeWi  <:^u&  Qomme  moii  ? 

-r^  Vous  dev^  sAvcwr  mio^x  qup  n^M  siqu^lqu^uAp^m  y  Ivouv^ 
son  intéf ê|  ;  mikift  ce  dpofi  j^  pmî^  tous  aasurc»",  q'cat  qu^tiier  sqût  l^ 
tei«plier4  Qci  ti:ftv4i]:!saot.la.sâdle  o^noiiséjâQRS»  paria  às^sioadi^uM^ 
musulmans  en  laague  sajrrasiue,  que  ifii  comprenids,  parfaîle»^t> 
«t  leur  donna  ordre  d'épier  voire  d^p^l^tdu  ^hàtcîftu,  de.  voùssiulvi^ 
de  s'emparer  de  vous»  et  de  vQqs>ce«diiirQpirîsQii^er  d^ios  le.ohâ- 
tean  de.  sir  PhiJlippe  de  Al^lvoiiiia;  oa  4^b%  celui  dp  m  ié^miM 
£ront-d<^Sk»uf. 

)i  e&t.  impos«Â]bto  de  déqrirei  U  ts9^i;eur  dmt  le  juif  f^K  9!^i  ip 
apprenamt  cette  t^rrihte  no^veUe*  Il  en  sembla  i^ms«é^  Um  suenr 
froide  couvrit  son  fronts  ses  bras  iambèreat^  sa»s  pmix^a^lg,.  m 
tête  se  p^nch»  sur  sA.poitrioe-  Au  ho^t  de^^Aieique^ iitf^tftus  c^pea* 
dant  il  retrouva  assez  de  force  pour  qtiitjb^soo  Ui;.  maî&iseteSEoDt 
Tépui^a  :  ses  geuoui^  tjremblèreiit.  soushâ^se^nêrfe  ekSQs.mf(scles 
semblaient  avoir  perdu  leur  cessent,  et  ieur^^stieité»  elil  to^bfi 
ami  pÂeds  du  pèlerin ,  iMm  cemm^  m  tiMnninê  ^ui  se  pre%ier9e  par 
respect  eU'par  reisennaissaueetf  maisj^omsie  ceuversé  psir  m^SfkVi^ 
invisible  qui  m  Ivà  laisse  mfmn  lueyea  de  résislwce<  . 

-^ Puissant  Dieu  d'AferaharoJ  furentJes.  premiers  luols.qn'il 
prononça  en  ïecswit  -vers,  le  ciel  ses  miMuis^  d^€4iarf)ées.t  iPudUqjHP 
4Mi  tête  touchait  encore  la  terre.  0  saint  Moïse  !  ^  bieube^fW 
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Aartn!  dib-fl:  easiike ,  moa  fâya  nfesC  pas  ud  songe  iuuliLle ,  ma 
iriÙMSi-  iL'apas;ea  lie«  e»  VaiBi!  J«  mbs  Imra  instrun^ÈDS  ck  tortuEé 
déchirer  me&nerÊw  — Je4«a(sens ^sscr- sus  mon  (x^ps^connnfiles 
£uix,  lofrl^raes  etles  IiaAh«ade&r.sur]ia&lu»aiioe&de  Rabbalr  et 
learcités  des>  eafan^ilf Anmcoi» 

-^  Lentezi^vea&y  lèaao,'  et  énoutez^moi,  ait  le  pèlerin  qui  Le  re« 
gardait  aniee  wêê.  méiasge  dé  compâesîûa  et  de  mépris.  -^  Yotare  U»- 
rear  n'est  pas  mal  fondée ,  en  songeant  à  la  manière  dont  les  nobles 
et  les  princes  ont  traité  ^osf itères  pour  en  eoib^i^uer  leurs  tt ésers  ; 
maïs  lenezHvoua,  encore  une  fois»,  et  je  tdos  indiiiuerai  le  moyoi 
de  Tousr  aatLTeor»  Qoittci  à  l'iuaiaifet  ce  ch&tesoi  y  peôdant  que  tooit  y 
est  enciMre.pkiagé  dams  Le  soomHÎL  Je  vousxonicbairaî  dsms  la  ferét 
par  de  secvets  seuUcrs  que  je  eoniaîs  anssi  ]mn  que  le  garde  des 
bois  luHmâmfty  et  je  ne  tous  laisserai  que  quauid  veus^  aurez  obtenn 
le  «sufHsendnitvde  quelque  dielott  de  quelqae  baron  se  rendant  au 
tûUTBOt,  et  ^o»t  iBoua  ayez  sans  doute  1^  jaoyeos  de  vous,  as^mer 
la  protection. 

feutkm  qnelepèkrin  indiquait  aonsi  à  Isaac  lé&inojjreiis  de  s'é- 
cbapfttr^le  juif  eonamençait  à  s&  leorer  peu  à  pea>  et  en  qudque 
sorte  piiBeeà  pouce,  jusqu'à  oe.  qu'il. se ircMinraeSiip  se^genouiu  11 
rejeta  en  arrière  ses  longs  cheveux  gris  en  fixant  $ur  Le  pèleriuâes 
jeux  noiiis^  qui  exprimaient  êa  même  temps  la  dminie  et  l'espé- 
rance^ non  sans  quelque  jDékinge>de8C)io|içoa.  Mais  qumid  il  entendit 
ses  dernièreapârotesy  sa  première  épouvante  rerint  dans  toute  sa 
force,  et  il  retomba  la  face  cmstre  teire* 

— Moi,  possède:  les^moyens  de  m'aasarcrla^pi!otattion  de  quel- 
qu!uut  ^éctistttAL  Hélas  !  il  n'est  pirar  \m  juif  qui' un  chemin  d?ar- 
river  aux  bonnes  grâces  d'un  chrétien  ;  et  commentle  trouver,  moi, 
pauVre  miedbeiireuk  que  ksextnrsioaiiont  déjà;rédnit  à  la  misère 
déLàzare? 

Alors,  comme  si  la  méfiance  l'eût  emporté  surtout  autre  senti-  ^ 
ment: — ^f^ur  l'amour  de  Dieu,  jeune  homme»  s'eorià«4^il  tout  à 
coup,.poiii^  l'amour  du  Père  tout-puissant  de  tous  Jes  hommes, 
des  ji^s^ 'des  chrétiens,  des  eiifans  d'Israël  et  de  ceux  ^'Ismaël, 
ne  me  trahisse:^  point  !  Je.n^ai  pas  le  moyen  d'adieler  laprot^ptiou 
du  pins  pauvre  des  mendians  chrétiens ,  voulut-il  me  l'accorder 
poorun  sou.  Acos  mdts  îL  ae  souleva'  une  seconde £)îs,  et  saisit  le 
manteaujdu  pèlerin,  en  Je  regardas  td^on  air. humble  et  suppliant* 
Celui-ci  reeulaile qfielques>pas,  oenune s'il  eût  cndntd^étresouillé 
par  cet  attouchèjoaeiit. 
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—  Quand  ta  serais  porteur  de  toutes  les  richesses  de  ta  trila, 
lui  dit  le  pèlerin d'uQ  air  méprisant,  quel  intérêt  aurais-jeàte 
nuire?  Thabit  que  tu  me  vois  ne  dit-tl  pas  que  j'ai  fait  tœu  depao- 
yreté  ?  quand  je  te  quitterai ,  il  ne  me  faudra  qu'un  cheval  et  une 
cotte  de  mailles.  Ne  crois  pas  au  surplus  que  je  désire  ta  com- 
pagnie y  ou  que  j'aie  le  projet  d'en  retirer  quelque  avantage.  Rest& 
ici  9  si  tel  est  ton  hoil  plaisir.  Cedric  le  Saxon  peut  t'accorder  s» 
protection. 

—  Hélas!  dit  le  juif ,  il  ne  me  permettra  pas  de  voyager  à  sa 
suite.  Le  Saxon  et  le  Normand  dédaignent  également  le  pauvre 
Israélite.  Et  traverser  seul  les  domaines  de  Malvoisîn  et  de  Régi- 
nald  Front-de-Bœufy  après  ce  que  vous  venez  de  me  dire!...  Bon 
jeune  homme,  je  vous  accompagnerai  :  hâtons-nous,  ceignons  nos 
reins,  fuyons.  Voilà  votre  hourdon;  pourquoi  hésitez-vous. 

—  Je  n'hésite  point,  répondit  le  pèlerin  cédant  à  l'empresse- 
ment de  son  futur  compagnon  ;  mais  je  àonge  à  noos  assurer  les 
moyens  de  sortir  du  château.  Suivez-moi. 

U  le  conduisit  dans  la  chambre  de  Gurth ,  qu'il  s'était  fait  in- 
diquer la  veille,  avons-nous  dit,  et  y  étant  entré  :  —  Gurth,  s'c- 
cria-t-il,  lève- toi,  ouvre  la  poterne  du  château,  fais-moi  sortir 
avec  le  juif. 

Gurth^  dont  les  fonctions,  quoique  si  méprisées  aujourd'hui  » 
lui  donnaient ,  dans.  l'Angleterre  saxonne ,  autant  d'importance 
qu'Eumée  pouvait  en  avoir  jadis  à  Ithaque ,  fut  offensé  du  ton  inh 
périenx  et  familier  que  le  pèlerin  prenait. 

—  Qubi  !  dit-il  en  se  soulevant  sur  le  coude  sans  quitter  son  gra- 
bat, le  juif  veut  partir  de  si  bon  matin  de  Rotherwood^  et  en  com- 
pagnie d'un  pèlerin  ! 

—  Je  l'aurais  aussi  aisément  soupçonné,  dit  Wamba  qui  en- 
trait au:  même  instant ,  de  partir  en  nous  emportant  la  moitié  d'un 
jambon. 

—  Quoi  qu'il  en  soit ,  dît  Gurth  en  replaçant  sa  tête  sur  la  pièce 
de  bois  qui  lui  sei*vait  d'oreiller,  le  juif  et  le  chrétien  auront  la 
bonté  d'attendre  qu'on  ouvre  la  grande  porte.  Nous  ne  souffrons 
pas  que  nos  hôtes  partent  du  château  furtivement  et  de  si  bonne 
heure. 

—  Quoi  qu'il  en  soit ,  répéta  le  pèlerin  d'un  ton  fermé ,  je  vous 
dis  que  vous  ne  me  refuserez  pas  ce  que  je  vous  demande. 

En  même  temps,  se  penchant  sur  lé  lit  du  gardien  des  pourceaux» 
il  lui  dit  à  l'oreille  quelques  mots  en  sax6n.  Gurth  tressaillit 
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comme  électrisé  ;  et  le  pèlerin ,  portant  nn  doigt  sur  ses  lèvres  :  . 
— Gurth>  lui  dit-il ^  prends  garde]  tu  as  coutume  d'être  discret. 
Ouvre-nous  la  poterne,  et  tu  en  sauras  davantage. 

Gurtb  obéit  d'un  air  joyeux  et  empressé  au  pèlerin.  Le  juif  et 
Wambales  suivaient ,  tous  deux  surpris  du  changement  subit  qui 
s'était  opéré  dans  les  dispositions  du  gardien  des  pourceaux. 

—  Ma  mule!  ma  mule!  s'écria  le  juif  en  arrivant  à  la  poterne. 
Je  ne  puis  partir  sans  ma  mule  ! 

—  Va  lui  chercher  sa  mule,  dit  le  pèlerin  à  Gurth ,  et  amène-s- 
en  une  pour  moi ,  afin  que  je  puisse  le  suivre  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
quitté  ces  environs.  J'aurai  soin  de  b  remettre  à  Ashby  entre  les 

mains  de  quel(^ue  honune  de  la  suite  de  Cedric E  t  toi ,  écoute 

Il  prononça  le  reste  si  bas,  que  Gurth  fut  Je  seul  qui  put  l'en-, 
tendre. 

—  Très  volontiers!  répondit  celui-ci ,  je  n'y  manquerai  point. 
Et  il  partit  en  même  temps  pour  aller  chercher  les  mules. 

— Je  voudrais  bien ,  dit  Wamba  dès  que  son  camarade  eut  le  dos 
tourné,  qu'on  m'eût  appris  tout  ce  que  vous  autres  pèlerins  appre- 
nez dans  la  Terre-Sainte. 

—  On  nous  y  apprend  à  réciter  nos  prières ,  à  nous  repentir  de 
nos  péchés  ,  à  jeûner  et  à  nous  mortifier. 

—  Il  faut  que  vous  y  appreniez  encore  autre  chose Sont-ce 

vos  prières  et  votre  repentir  qui  ont  déterjminé  Gurth  à  vous  ou- 
vrir la  poterne?  Estpce  par  des  jeûnes  et  des  mortifications  que 
vons  l'avez  décidé  à  vous  prêter  une  mule  de  son  liiaîîre  ?  Si  vous 
n'aviez  pas  eu  d'autres  moyens  à  employer»  vo^s  auriez  tout  aussi 
bien  fait  de  vous  adresser  à  son  pourceau  favori. 

—  Allons,  dit  le  pèlerin ,  tu  n'es  qu'un  fou  saxon. 

«— ^  Tu  dis  bien  y  reprit  le  bouffon  ;  si  j'étais  Normand ,  comme  je 
crois  que  tu  Tes  toi-méme>  j'aurais  eu  la.  fortune  pour  moi ,  et  me 
trouverais  porte  à  porte  avec  un  sage, 

Gurth  parut  en  ce  moment  de  l'autre  c&té  du  fossé  avec  les  deux 
mules.  Les  voyageurs  passèrent  sur  une  espèce  de  pont-levis  de  la 
largeur  de  deux  planches  ;  c'était  exactement  celle  dé  la  poterne 
et  d'un  guichet  pratiqué  dans  la  palissade  extérieure,  qui  condui- 
^t  dans  le  bois.  Dès  que  le  juif  fut  près  de  sa  mule ,  il  se  hâta  de 
placer  sur  la  selle  nn  sac  de  bougran  bleu,  qu'il  avait  soigneuse- 
ment caché  sons  son  manteau  :  —  C'est  de  quoi  changer  de  vête- 
mens,  diuil ,  pas  antre  chose.  Il  se  mit  en  selle  avec  plus  de  vigueur 
et  de  légèreté  qii*on  n'aurait  pu  l'attendre  de  son  âge,  etne  perdit 
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pas  un  instant  pour  diranger  soi^  joanlûM  4e  maoîèDe  à  .^^ebar  à 

t(Ms  les  y$tt&  le  fardeau  qu'il  perlait  en  oroupç. 

Le  ^lerin  monta  sur -sa  mule  a^ec  mmns^le  vivaçâté;  et  à  l'm- 
aiant  de  partir  il  présenta  sa  main  à  Gorth^  (|ui  la  baisa  d'iw  air 
de  respect.  Gnrth  suivit  des  yeux  les  deux  voyageurs  jusqu'à  ce  ^oe 
les  arbres  de  la  forêt  les  eussent^érobés  àea  vue  y  et^méme  alors  il 
semblait  encore  chercher  aies  ap^cevoir^  .quapd  fl  fut  diatviût  de 
sa  rêverie  par  la  voix  de  Wamba.  / 

—  SaisHu  bien ,  mouiami  Gnrth ,  çpit  tu  as  £ût  prieuTé  oe^malin 
d'une  courtoisie  bien  étrange  ?  Je  voudrais  presque  marcher  nu- 
pieds  ,  comme  ce  pMerin  ^  pour  être  servi  avec  le  même  iièie. 
Certes,  je  ne  me  cou  tenterais  pas  de  te  donner  ma  main  à  baiser. 
.  —  Tu  n'es  pas  trop  fou  ^  Wamba ,  quoique  tu  ue  raisonnes  que 
d'après lesapparences ;  au  surplus,  c'est  tout  ce  que  peut  faire  Je 
plus  sage  de  nous.  Mais  il  est  temps  que  je  songe  à  mon  troupeau. 

A  ces  mots ,  il  rentra  dans  le^^iiateau ,  et  son  compagnon  le  suivit* 

Cependant  les  deux  voyageurs  s'éloignaient  avec  une  rapidité 
qui  prouvait  de  quelles  craintes  le  juif  était  tourmenté  ;  car  il  est 
peu  ordinaire  que  les  hommes  de  son  âge  aimcint  à  vo^jager  rapide- 
ment. Le  pèlerin  I  qui  semblait  eonnaiiretous  les  détours  de  xes 
bois,  le  conduisait  par  les  sentiara  les  moins  fréquent^^  et  plus 
d'une  fois  Isaac  trembla  de  nouveau  que  son  prajet-ne  SÀt  de  le  li- 
vrer à  ses  ennemis. 

Ses  soupçons,  après  tout,  étaient.pardomiables.  Excepté  le pc^ 
son  volant  qai  trouve  des  ennemis  dans  deux  éléraens,  il  n'existAtf 
point  d'êtres  dans  lanature  qui.iussent  eommeles  juife  d'alors  l'ob- 
jet d'une  persécution  si^géuj^rale,  si  constante  et  «i  crudte.  Sous 
les  prétextes  Les  plus  légers  et  les  plus  déraisonnsiblesy  «et  d'après 
les  accusations  les  plus  injustes  et  les  plus  absurdes,  leurs  per- 
sonnes et  leurs  fortunes  étaient-  exposées  à  la  fureur  populaife« 
'  Nbrmands  et  Saxons,  Danoise  Bi^etons,  tous,  «quoique  ennemis  1^ 
uns  des  autres,  se  disputaient  à  qui  sei^it  le  plus  acharné  .coutre^nn 
peuple  qu'on  se  faisait  un.  devoir  de  rel%ion  de  haïr,  d'insulter,  de 
mépriser,  de  piller  et  de  toumnenter.  Les^rois  de  race  normande  et 
les  nobles  indépendans,  qui  suivaient  leur* exen>ple«n  se perinattant 
des  actes  arbitraires, exerçaient  en  ontre,contr)e cette malbeuveus^ 
nation ,  un  fsystème  de  persécution  plus  régulier,  *et  fondé  sur  les 
calculs  d'une  cupiditéinsatiable.  On  connaît  le  trait  du  roi  Jean» 
qui,  ayaiitfaitrai£ermertlans'ttn<de  ses  c)âteanx;UH  juif  opulent^ 
lui  fit  arracher  teas  les  joursune  dent  ,jutqu'àjce que J'braébte^ 
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Voyant  k  Bfioi^de  sa  mâchoire  désarme,  cùl  cMii^e^lii  paijrer  me 
somme  ocmsiéëraUe  que  le  iyrau  voidaît  ea  extorqoer.  Le  pea  d'ar- 
gent comptant  qui  se  troin/aât  daas  le  pays  était  entre  les  mains  de 
ee  p^iple  ipèrséomé,  et  la  nobles^  n'hëskak  fAs  à  soÎTre  l'exemple 
dn  motftarqoe,  et  <à  nciltre  les  §oi£B  à  eonéribntion  «n  employant 
centre  eii&  touAe  espèee'd*op|>re8sk>n',  et  ipieè^piebis  même  en  le» 
condftnnant  aox  tsriiires*  Cepen^nt  la  soif  éa  gm  incpirait  mi 
coaftage  passif  «hs  enfans  d'Israël ,  et  les  portait  à  iMraver  tons  les 
daiif efs  éi  tous  ks  «aux  pomr  obtenir  les  profits  impenses  qn^ils 
pouvaient  faife  dasis  un  pays  natuveHenent  riche  eomme  l'Angle-^ 
terre.  En  dépit  de  tontes  les  perséentiéns^etménie  ée  réiaMîsse» 
Bientd'^me  coîir  «spéciale,  «pi'on  arait  nonunée  V  échiquier  des  juifs  ^ 
et  qui  était 'Chaîne  de  prononoer  coâtne«iix  des  taxes  arbitraires 
ponr  les  dépouiller  de  leurs  richesses,  leur  nombre  «e  nvuitipiiait, 
et  ils  réalisaient  de  grandes  fertnnes ,  se  transmettaiit  d^  l'un  à 
l'atfUpedes  sommes  considérables  par  leinoyen  de  leUi^s  de  change: 
ear  c^esft  à  eux ,  dit^om ,  iqoe  le  commerce  doit  cette  inyetition ,  qui 
leur  facilitait  le  moyen  de  faire  passer  leur  fortune  d'un  pays  dans 
an^ntre;  «le  sorte  qne,  lorsqu'ils  étaient  menacés  d'une  xtoç  Tib- 
lénle  oppresaicni  daiis  un  pays,  ik  (mettaient  en  sûreté  leurstrésors 
dans  mie  a»trefoontrée. 

L'^obstinsitioB  et  la  cupidité  des  jnife  étant  ainsi ,  en  quelque 
soite,  aux  tpnises  a^ec  le  fanatisme  et  la  tyrmmie  des  grands  du 
ptySyisemblâientfGFoîlre  en  proportion  des  persécutions.  Si  les  ri- 
chesses immerises  qu'ils  acquéraient  dans  le  commerce  les  expo- 
saient  quelquefois 'à  bien  des  dangers,  quelquefois  aussi  elles  lemr 
donnaient  nnesorte  d'influence,  et  leur  assuraient  un. certain  degré 
de  (protection.  Telleétait  leur  elistence  générale,  qui  leur  donnait 
un  caractère  timide,  inquiet,  soupçonneux,  mais  opiniâtre .>  in<* 
flexible,  et  ;fertilè  en  ressources  pour  échapper  aux  périls  dont  ils 
étaient  ebtourés. 

Quand  nos  deux  voyageurs  eurent  trarersé  rapidement  plusieurs 
sentiers  solitaires,  le  pèlerin  roraPpit  enfin  le  silence:  —  Tu  Tois^ 
ditnl ,  ce  grand  chêne  à  demi  tnortde  vidllesse  ;  Jà  se  terminent  les 
domaines  de  Frontrde-Boeuf.  Depuis  loni^temps  nous  ne  sommes 
plu&'sur  ceux  de  MaHoisin  ;  tu  n'es  plds  en  danger  d'être  poursuivi 
par  tes  enneoiis. 

—  Puiesent^dit  le  juif ,  puissent  les  roues  de  leur»  chariots  être 
broée^HCioiânËé^edlesde  l'armée  de  Pharaon,  afin  qu'il  leur  soîtim- 
possibte'dem^tteiiidre  !  --IMais;  bon  pèlerin,  nem'abiuidonnezpas  J 
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Penser .«  ce  fjjsr  et  sauvage  templier  et  à  ses  esclaves  sarrasins: 
—  peu  importe  sur  quel  domaine  ils  me  rencontreraient ,  ils  né  res- 
pectent ni  seigneur,  ni  manoir,  ni  territoire* 

—  C'est  ici  que  nops  devons  nous  séparc^r.  Il  ne  convient  pas  aux 
gens  de  ma  sorte  de  demeurer  dans  la  compagnie  d'un  juif  plus 
long-temps  que  la  nécessité  ne  l'exige  ;  d'ailleurs,  comment  un  pè- 
lerin paisible  pourrait-il  te  défendre  contre  deux  païens  armés? 

— Ohl  brave  jeune  homme,  je  sais  quevous  pouvez  me  défendre, 
et  je  suis  sûr  que  vous  le  feriez.  Tout  pauvre  que  je  suis,  je  pais 
vous  récompenser:  non  pas  avec  de  l'argent,  je  n'en  ai  point,  j'en 
prends  à  témoin  mon  père  Abraham ,  mais.  •  • 

• — Je  t'ai  déjà  dit  que  je  ne  veux  de  toi  ni  argent  ni  récompense  ; 
mais  soit,  je  t'accompagnerai ,  je  le  défendrai  même,  si  cela  est  né- 
cessaire; car  je  ne  vois 'pas  qu'on  puisse  £ûre  un  reproche  à  un 
chréiien  de  défendre  même  un  juif  contre  des  Sarrasins.  Nous  ne 
sommes  pas  loin  de  Shefiield  :  je  te  conduirai  jusqu'à  cette  ville; 
tu  y  trouveras  sans  doute  quelqu'un  de  tes  frères  qui  te  donnera 
un  asile. 

—  Que  la  bénédiction  de  Jacob  se  répande  sur  vous,  brave 
jeune  homme  !  je  trouverai  à  Shefiield  mon  parent  Zareth  !  et  il 
me  procurera  les  moyens  de  continuer  ma  route  sans  .danger. 

—  Je  vais  donc  t'y  conduire  ;  là  nous  nous  séparerons  :  il  ne  nous 
reste  guère  qu'une  demi-heure  dechemin  pour  apercevoir  cetteville. 

Celte  demi-heure  se  passa  dans  un  silence  complet.  Le  pèlerin 
dédaignait  de  parler  au  juif  sans  nécessité ,  et  le  juif  n'osait  adres- 
ser la  paroleà  un  homme  sur  qui  un  pèlerinage  dans  les  lieuxsaints 
répandait  une  sorte  de  sainteté.  Us  s'arrêtèrent  sur  le  haut  d'une 
petite  colline.  —  Voilà  Sheffield ,  dit  le  pèlerin  à  Isaac  en  lui  mon- 
trant les  murs  de  cette  ville,  et  ici  nous  nous  séparons. 

— T-  Pas  avant  que  vous  ayez  accepté  les  remerciemens  du  pauvre 
juif;  car  je  n'ose  vous  prier  dé  m'accompagner  chez  mon  parent 
Zareth ,  qui  pourrait  me  fournir  les  moyens  de  vous  récompenser 
du  service  que  vous  m'avez  rendu. 

—  Je  t'ai  déjà,  dit  que  je  ne  veux  pas  de  récompense.  Si  parmi 
la  longue  liste  de  tes  débiteurs  tu  veux  épargner  les  fers  et  la  pri- 
son, pour  l'amour  dé  moi ,  à  quelque  malheureux  chrétien,  je  me 
trouverai  bien  récompensé  du  service  que  je  t'ai  rendu  ce  matin. 

—  Attendez,  attendez ,  s^écria  le  juif  en  saisissant  son  manteau, 
je  voudrais  faire  qudque  chose  de  plus ,  quelque  chose  qui  vous 
obligeât  personnellement.  Dieu  sait  qu'Isaac  est  pauvre»  qu'il  n'est 
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qu'un  menicliaiit  dans  sa  tribu ,  et  «cependant.  •  •  Me  par4pnnevie-Tous 
si  je  devine  ce  que  yoùs  désirez  le  plus  e^  ce  moment? 

— Quand  tu  le  devinerais ,  c'est  ce  que  tu  ne  pourrais  me  dotiner, 
quand  tu  serais  aussi  riche  que  tu  prétiends  être  pauvre,  n 

—  Que  je  le  pi'étends  ?  répéta  le  juif  ;  hélas  I  c'est  bien  là  vérité  ; 
je  suis  un  homme  pillé,  ruiné,  «ndetté,  lé  dernier  des  misérables; 
des  mains  cruelles  m^nt  dépouillé  de  mes  marchandises ,  de  mon* 
argent  ^  de  mes  vaisseaux ,  de  tout  ce  que  je  possédais ,  et  cependant 
je  puis  vous  dire  ce  que  tous  désirez ,  peut-être  vous  Je  procurer  : 
c'est  un  cheval  de  bataille  et  une  armure. 

Le  pèlerin  tressaillit ,  et  6e  tpun^a  vivement  vers  le  juif. — Quel 
démon  peut  t'inspirer  cette  <:onjecture  ?  lui  demanda-t'il. 

—Qu'importe?  dit  le  juif  en  sQuriaut;  me  direz*  vous  qu'elle  n'est 
pas  juste  ?. . .  Or,  «i  j'ai  deviné  quels  sont  vos  "désirs,  j'ai  les  moyens 
de  les  satisÊdre. 

—  Comment  peux-tu  penser  qu'avec  l'babit  qu<e  je  porte  ?. . . 

—  Je  connais  les  chrétiens  ;  je  sais  que  le  plus  noble  d'entre  eux, 
par  un  esprit  de  religion  superstitieuse ,  prend  le  bourdon  et  les 
sandales,  et  va  nu-pieds  visiter  le  tombeau  de  celui... 

—  Juif!  s'écria  le  pèlerin  d'un  ton  révère,  né  blasphème  point  ! 

—  Pardon  >  j'ai  parlé  inconsidérément.  Mais  vous  avez  laissé 
échapper ,  fiier  soir  et  ce.  matin ,  quelques  paroles  qui  ont  été 
pour  moi  ce  qu'est  l'étincelle  qui,  en  jaillissant  du  caillou ,  prouve 
le  métal  qu'il  recèle,  Je  sais  en  outre  que  celte  robe  de  pèlerin 
cache  une  chaîne  d'or  telfe  qu'èh  portent  les  cbefvaliers.  Je  l'ai 
vue  briller,  il  y  a  quetqbes  heures ,  tandis  que  vous  étiez  penché 
sur  mon  lit. 

Le  pèlerin  ne  put  s'empêcher  de  sourire.  ^ —  Si  un  oeil  aussi  cu- 
rieux perçait  sous  tes  vêtemens,  lui  dit*dl,peut«être  y  ferait-il 
aussi  bien  des  découvertes  !       / 

—  Ne  parlez  pas  ainsi,  dit  le  juif  en  changeant  de  couleur  ;  et 
prenant  ^on  écritoire,  comme  pour  couper  court  à  la  conversation, 
il  en  tira  une  plume  et  une  feuille  de  papier  roulée ,  l'appuya  sur 
sa  toque  jaune  ;  et  se  mit  à  écrire  sans  descendre  de  sa  mule.  Quand 
il  eut  fini,  il  remit  ce  billet^  écrit  en  hébreu,  au  pèlerin ,.  et  lui 
dit  :  —  Toute  la  ville  de  Léicester  connaît  le  riche  juif  Kirgalh  Jai-  ■ 
ram,  de  Lombardie.  Remettez-lui  ce  billet.  Il  a.  en  vente  six  ar- 
mures de  Milan ,  dont  la  moindre  conviendrait  à  une  tête  couron- 
née; dix  coursiers  de  guerre,  dont  le.  moins  beau sera\t  digne  d'un 
roi  allant  livrer  bataille  pour  la  possession  de  son  trône.  Vous 
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poarr«a«lMisîr  VtKtmmre  ^t  le  the^sIL  qui  rwmjhiroolt  âmmmgey 
et  lui  demander  toat  oé  qui  pourra  yoo»  être  néeesmre  p<mr  le 
tournoi;  il  inoos  le  doniievt<  ApNs  le  toumoi,  vous  kii  retiibisrle 
tout  fidèlement ,  à.Dioi0»qiie>roi»>iie  9^e%  alor»e»  état  dféti  perfer 
le  prix. 

.  —  Mab^Isaae,  dilrle  pâmn,  nesais'^u  pas  que  dans.im  toinr- 
ncû  les  armes  et  le  eheval  èm  Taincu  i^panrtteiinent  au  Tain^eur  f 
C'est  la  loi  de  ces  sortes  de  combats.  Or  je  piriséire  maHieHreaXy 
et  pèirdre  ce  que  je  ne  povirr^is  iii>retidreiii  payer. 

Le  juif  pâlit,  et  parut  comme  étourdi  par  Ifr  possibilité^d'uRe 
telle  chance;  mais^ rappelant  tout  son  courages — Non,  non,  nos! 
s'écria-t-il  vivement  ;  eeh  est  impossible....  jene  ve«x  pas  y  pen- 
ser.....  L^  béhédietiott  de  notre  père  céleste  sera  sur  tous 

Votre  lance  sera  aussi  forte  que  la  verge  de  Moïse. 

A  ces  mots ,  il  tournait  la  tète  de  sa  mule  du  côté* de  ShefiieM; 
mais  le  pèlerin  saisit  à  son  tour  son  manteau  :  —  kàac ,  lui  dit-il , 
tu  ne  connais  pas  encore  tous  les  risques  que  tu  cours.  L'armure 
peut  être  endommagée,  le  cheval  peut  être  blessé  ou  tué  ;  car  si 
je  vais  au  tournoi ,  je  n'épargnerai  ni  mes  armes  ni  mon  coursier. 
D'ailleurs  les  gens  de  ta  tribu  ne  donnent  rien  pour  rien,  et  jede- 
vrais  payer  quelque  chose  pour  m'en  être  servi. 

Le  juif  fit  des  oontorsiens  sur  sa  selle ,  comme  un  homme  tour- 
menté d'un  accès  de  colique;  mais  lesseiitîmensquîranimiâent'titt 
ce  moment  l'emportèrent  sur  ceux  qui  lui  étaient  habituels.  —Peu 
importe,  lui  dtt^il^  peu  importe.....  Laissez-moi  partir.  S'il  y  a 
quelque  dommage ,  il  ne  vous  en  coûtera  rien ,  et  Kirgath  Jairam 
.vous  prêtera  sans  intérêt  tout  ce  qui  vous  sera  nécessaire,  pour 
l'amour  de  son  concitoyen  Isaae.  Adieu!  EootHez,  ajouta-t-îi  en  se 
retournant  :  ayez  soin  de  ne  pas  trop  tous  exposer  dans  ces  foliés 
batailles./ Ayez  soin  de  ménager,  je  ne  dis  pas  votre  armure  et  votre 
cheval ,  mais  votre  vie ,  Jbrave  jeune  homme Adieu. 

—  Grand  merci  de  ton  avw,  dît  le  pèlerin^,  je  profitenai  de  la 
courtoisie ,  et  j'auf'ai  du  malheur  si  je  ne  pnis  la  récompenser. 

Ils  se  séparèrent  akm:»  et  entrènrem  dans  Sheffield  par  denx 
.routes  différentes*  ^ 


CHAPITRE  VU. 


•  •  •  ..Oa.voit  m&iJU  cht?4lier«.  - 
If  archer  accompaj^nës  de  nombreux  écuyers. 
L'un  pQrie  1«  hinbert,  .no  autre  tient  ta  laaee  ; 
ChargiS  du  bouclier  na  troisième  s'ayaoce.' 
La  trompette  euerriére  a  doiinë  le  tiana!  1 
ànx  «rme»,  cnrvalierat  Totci  l'instam  fatid.    - 
L'impatient  courtier,  du  pied  frappant  la  terre^ 
Montre  en  roogeani  son  frein  $on'nobIe  caractère. 

DfttDEir:  PoUmon  et  Jrèitê.' 


Lasittïdtîôn  ctë  h.  nation  anglaise  était,  à  cette  époque ,  assez 
malheureuse.  J(^é  roî  Richard  était  absent ,  détenu  prisonnier  par 
le  perfide  et  cruel  duc  d'Autriche;  on  igtlorait  jusqu^au  lieu  de  sa 
captivité  y  et  son  destin  n'était  même  qu'imparfaitement  connu  de 
la  très  grande  majorité  de  ses  sujets ,  opprimés  par  toutes  sortes 
de  tyrannies  suballernes.  . 

te  prince  Jean,  ligué'  avec  Philippe  de  France ,  énnémî  mortel 
de  Richard,  employait  toute  son  influence  sur  le  duc  d'Autriche 
polir  prolonger  la  captivité  de  son  frère,  dont  il' avait  reçu  tant 
de  faveurs.  Fendant  ce  temps,  il  fortifiait  sa  faction  dans  le  royaume, 
dont  it  se  proposait,  en  cas  de  mort  du  roi,  de  disputer  le  trône  à 
rhéritier  légitime,  Arthur,  duc  de  Bretagne,  fils  de  Geoffroy 
Plantagenet,  frère  aîné  de  Jean.  Cette  usurpation ,  comme  on  sait, 
il  l'exécuta  par  la  suite.  D'un  caractère  léger,  licencieux  et  per- 
fide, Jean  s'attacha  facilement ,  non-seulement  ceux  qui  avaient  à 
craindre  que  leur  conduite  pendant  Tabsende  dé  Richard  n'attirât 
sur  eux  son  ressentiment ,  mais  encore  cette  classe  ilon!ibreuse  de 
gens  déterminés  et  ne  reconnaissant  aucude  loi ,  qui,  de  retour  des 
CTQÎsades,  avaient  rappprté  dans  leur  patrie  tous  les  vices  de  l'O- 
rient ;  un  cœur  endurci ,  le  besoin  de  réparer  les  brèches  que  leur 
fortune  aval t-soufler tés,  et  qui  plaçaient  toutes  leurs  espérancea 
dans  une  commotion  intérieure;^ 

A  ces  causes  de  malheurs  publics  et  d'inquiétudes  il  faut  encore 
ajouter  la  multitude  lie  proscrits  ou  d'oùtlavvs,  qui,  poussés  au 
désespoir  par  lès  actes  d'oppression  dès  seigneurs  féodaux ,  et 
par  la  sévérité  avec  laquelle  on  faisait  exécuter  la  cliarte;  dfes  fp* 
rets,  s'étaient  rétinis  ea  bandes,  vivaient  dans  les  bois,  et  bra» 
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valent  l'antorité  des  magistrats  da  pays.  D'an  antre  coté>  lesAobles 
eux-mêmes,  fortifiés  dans  leurs  châteaux,  et  jouant  les  petits  sou- 
vei^ains  dans  leurs  domaines ,  avaient  à  Jetur  solde  des  bandes  qui 
n'étaient  pas  moins  à  craindre ,  et  ne  reconnaissaient  pa^  plus  l'em» 
pire  des  lois  que  les  déprédateurs  avoués.  Poar  entretenir  ces 
troupes  qui  faisaient  leur  forcé ,  pour  soutenir  leqr  luxe  et  fournir 
aux  extravagances  dans  lesquelles  leur  orgueil  les  entraînait,  ils 
empruntaient  aux  juifs  de  l'argent  à  un  intérêt  usuraire  :  c'était  la 
plaie  qui  dévorait  leurs  biens ,  et  ils  n'y  connaissaient  d'autre  re> 
mède  que  les  actes  de  violence  qu'ils  se  permettaient  contre  leurs 
créanciers  toutes  les  fois  qu'ils  en  trouvaient  l'occasion. 

Le  peuple  anglais  souffrait  considérablement  d'un  pareil  état  de 
choses ,  et  l'aVenir  ne  lui  offrait  qu'une  perspective  de  mausc  en- 
core plus  grands.  Pour  comble  de  malheur ,  une  maladie  conta- 
gieuse, de  dangereuse  nature,  régnait  dans  le  pays,  et  sa  malignité 
était  encore  aggravée  parla  malpropreté  dès  classes  inférieures, 
leur  logement  malsain  et  leur  mauvaise  nourriture.  Un  grand 
nombre  périssaient ,  et  ceux  qui  leur  survivaient  étaient  tentés  de 
leur  envier  un  destin  qui  les  arrachait  aux  maux  dont  ils  étaient 
menacés  dans  l'avenir.  ' 

Cependant ,  au  milieu  de  toutes  ces  causes  de  détresse ,  le 
peuple ,  comme  la  noblesse ,  prenait  au  tournoi  qui  allait  s'ouvrir, 
et  qui  formait  le  grand  spectacle  de  ce  siècle,  le  même  intérêt  que 
prend  à  un  combat  de  taureaux  le  bourgeois  indigent  de  Madrid^ 
qui  ne  sait  pas  s'il  aura  de  quoi  apaiser  la  faim  de  sa  famille.  Ni 
les  devoirs  à  remplir,  ni  la  faiblesse  et  les  infirmités ,  ne  pouvaient 
empêcher  les  jeunes  gens  et  les  vieillards  de  venir  de  bien  loin 
pour  assister  à  de  pareilles  fêtes.  A  la  passe-d'armes,  comme  on 
l'appelait,  qui  allait  avoir  lieu  à  Ashby ,  dans  le*  comté  de  Leices- 
ter ,  les  tenans  devaient  être  dès  champions  de  la  plus  grande  cé- 
lébrité ,  et  le  prince  Jean  lui-même  devait  l'honorer  de  sa  présence. 
Une  semblable  fête  avait  donc  fixé  l'attention  générale  :  un  con- 
cours immense  de  personnes  de  tout  âge  et  dé  tout  rang  s'étaient 
rendus,  dans  la  matinée  du  jour  indiqué,  au  li^u  désigné  pour  le 
tournoi. 

Ce  lieu  était  particaUèrement  pittoresque.  Sur  la  lisière  d'un 
bois  situé  à  un  mille  de  la  ville  d'Ashby ,  était  une  grande  prai- 
rie couverte  de  la  plus  belle  verdure ,  bornée  d'un  côté  par  une 
forêt,  et  de  l'autre  par  des  chênes  épars,  parvenus  à  une  taille 
extraordinaire.  Le  terrain  semblait  avçir  été  disposé  exprès  par 
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la  nature  poor  le  spectacle  martial  dont  il  devait  être  le  théâtre  : 
car  de  tous  cqtés  il  s'élevait  eu  pente  douce  pour  formei:  une  sorte 
d'amphithéâtre  ;  et  un  vaste  espace  situé  au  milieu,  uni  et  de  ni- 
veau ,  avait  été  entouré  de  fortes  palissades.  Lît forme  en  était  car- 
rée^ mais  les  angles  en  avaient  été  arrondis  pour  donner  aux  spec- 
tateurs plus  de  facilité  pour  hien  voir.  Au  nord  et  au  sud ,  on  avait 
laissé  dans  les  palissades,  pour  letf  combattant,  deux  entrées  fer- 
mées par  des  portes  de  bois ,  assez  larges  pour  le  passage  ded^ux' 
cavaliers  de  front.  A  chacune  de  ces  portes  étaient  deux  hérauts 
acco;npagnés  de  six  trompettes ,  d'un  nombre  égal  de  pourcuivans 
d'armes,  et  d'un  fort  détachement  de  troupes  pour  maintenir  le  bon 
ordre  et  recevoir  les  chevaliers  à  leur  arrivée. 

Sur  une  plate-forme ,  élevée  derrière  Ja  porte  du  sud,  étaient 
placés  cin£[,  pavillons  magnifiques ,  ornés  de  pannonceaux  bruns  et 
noirs,  couleurs  choisies  par  les  cinç chevaliers  tenans  du  tournoi. 
Devant  chaqu^  pavillon  était  suspendu  le  bouclier  du  chevalier  qui 
l'occupait,  et  à  côté  était  son  écuyer,  déguisé  en  sauvage,  en 
homme  des  bois,  ou  revêtu  de  tout  autre  costume  bizarre  et  étran- 
ger, suivant  le  goût  de  son  maître,  ou  le  rôle  qu'il  lui  plaisait  de 
se  donner  pendant  toute  la  durée  de  la  passe-d'armes  ^.  La  tente 
du  centre,  comme  placé  d'honneur ,  Avait  été  assignée  à  sir  Brian 
deBois-Guilbert,  que  sa  renommée  dans  tous  les  combats  cheva- 
leresques et  sa  liaison  avec  les  chevaliers  qui  avaient  conçu  le  pro- 
jet de  cette  joute  avaieïi^t  fait  recevoir  avec  empressement  dans  la 
compagnie  des  tenans,  dont  il  avait  même  été  proclamé  chef*  A 
gauche  de  sa  tente  étaient  celles  de  sir  Reginald  Front-de-Bœnf  et 
de  sir  Philippe  de  l\Ialvoisin  ;  de  l'autre  côté  on  voyait  le  pavillon 
de  Haguesde  Grantmesnili  noble  baron  du  voisinage,  dont  un  des 
ancêtres  aVait  été  lord  grand-maître  dé  la  maison  du  roi  ^,  sous  les 
règnes  du  Conquérant  et  de  son  fils  Guillanme-le-Roux  ;  et  le  pa-' 
Villon  de  Ralph  de  Vipont>  chevalier  de  l'ordre  de  Saint- Jean-de- 
Jérusidem,  qui  possédait  d*anciens  domaines  à  Heather,  |)rès 
d'A'shby*de-la-Zoucfae.  Un  passage  de  trente  pieds  de  laJrgeur  con- 
duisait >  par  une  pente  douce,  de  la  porte  de  l'arène  à  la  plate- 
forme sur  laquelle  étaient  dressées  les  tentes.  Une  palissade  le  fer* 
mait  des  deux  côtés,  et  une  ai^tre  entouriait  pareillement  l'êspla- 
H^de  située  en  face  des  tentes. 

,  •  -  * 

1.  On.  suppose  que  ces  erp;ces  de  mascarades  ont  donné  naissance  à  l'introduction  des 
«apports  dans  fart  héraldique. 
«.  Lord  High-St§ward. 
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.  Un  passage  semblable ,  detreiitç  pieds  de  largeur ,  condaisait  à 
la  porte  dçi  coté  du  nord,  et  aboutissait, .de  l'autre  côté,  à  an 
grand  terrain ;,  enclos  de  la  même  manière  ;  et  destiné  aux  clieya- 
liers  qui  voudraient  figurer  comm«  à^saillans.  Derrière  étaient  des 
tentes ,  dans  quelques-unes  desquelles  on  ayait  préparé  des  râfraî- 
chisseinens  de  toute  espèce.  Les  auires  étaient  destinées  aux  armu- 
riers, aux  maréchaux-ferrans  et  aux  autres  artisans  dont  le  secours 
pouvait  devenir  nécessaire. 

Tout  autour  de  l'arène  on  avait  élevé  des  galeries,  ornées  de 
tapis  et  garnies  de  sièges  couverts  de  coussin/s ,  ,pour  la  noblesse 
des  deux  sexes  qui  voudrait  assister  au  tournoi.  Un  espace  était 
destiné  pour  les  yeomep  ^  et  les  spectateurs  un  peu  au-dessus  du 
vulgaire ,  et  pouvait  se  compart^r  au  parterre  de  nos  spectacles. 
La  populace  garnissait  le  haut  des  tertres  Voisins ,  d'où ,  grâce  à 
l'élévation  natureliçdii  terrain,  on  pouvait  voir  les  lices  par-dessus 
les  galeries.  Un  grand  nombre  de  curieux  étaient  «erchés  en  outre 
sur  les  branches  des  arbres  qui  entouraient  la  |)rairie,  et  l'on 
voyait  des  spectateurs  jusque  sur  un  clocher  situé  à  quelqpe 
distance.  .  . 

Pour  con\pléter  la  description  générale ,  il  nous  resté  à  parler 
d'une  galerie ,  placçe  an  centrcL,  du  coté  de  l'orient;  elle  était  plus 
élevée  que,  les  autres,  plus  richement  ornée,  et  l'on  y  voyait  une 
.espèce  de  trône  surmonté  d'un  dais  sur  lequel  étaient  brodées  les 
armoiries  d'Angleterre.  Des  écuyers ,  des  yarlets ,  des  gardes ,  re- 
vêtus de  costumes  brillans,  se  tenaient  autour  de  cette  place  d'hon- 
neur ,  préparée  ppur  le  prince  Jean  et  pour  sa  suite.  Eu  face ,  dn 
côté  de  l'occident,  était  nue  autre  galerie  de  mèftk^  hauteur,  déco- 
rée peut-être  avec  moins  de  magnificence ,  mais  avec  plus  d'élé- 
gance et  de  recherche  que  la  première ,  destinée  au  ^prince.  Des 
pages  et  des  jeunes  filles,  les  plus  jolies  qu'on  eut  pu  réuujr,  re- 
vêtues de  costumes  de> fantaisie,  roses  et  verts,  entouraient  un 
trôniB  couvert  des  mêmes  couleurs.  Sur  ie  dais  qui  le  couvrait  flot- 
taient  une  multitude  de  pannonceaux  et  de  banderolles  sur  les- 
quelles on  avait  peiiit  des  cœurs  blessés,  des  cœùjrs  enflammés,  des 
flèches ,  dçs  arcs,  des  carquois ,  et  tous  cçs  lieux  communs  emblé- 
matiques par  lesquels  on  représente  les  triomphes  de  Cupidon. 

Une  inscription  blasonhée  annonçait  que  ce  trône  était  réservé 

)  ."  ■  '  *■  ' 

I.  Ce  motf  qui  arec  le  temps  a  recn  plasieurs  tigoifiçaliont],  detig^e  ici  lea  andeiii 
•altivateurt  propriétaires  Tenant  ImmétWatement  après  ceul  qui  avaient  le  titre  alors  dmnbs 
bapal  d  etquire  et  de  gentltman,  Aillears  il  désigne  la  milice  on  un  cor|)t  d*honimes  d'armes. 
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potKTLA  R^NK  Dt  u,BEA>^ii  ET.DE8  AÏiocBfi.  Ibi»  qui  devait  être 
cette  rdM?  c^tee  queperèonne  ncsavak  eiieoi^>^  / 

C(^»(^dii»i  les  apectat,e«rs  de  ttoas  rangs  s'empressaient  de 
prendre  1«9  places  respeotiVefi  qui  leur  étaient  diesiinées  ;  ce  qui 
A'eut  PAS  IteQ  satins  bien  djas  quet^eiles  prariixer  celle  à  laquelle 
dia^w  avait  dmt.  La  plupart  fwetit  jugées  ashis  cérémonie  par 
las  hônraiea  d'àrmes^^qui  lemployaient  sans  feçon  lé  manche  de  leurs 
batleb^râ^a  po«r.  mettre  à  la  raison  les  réfiractaires  qui  voulaient 
ea  a{4)eier  de-leur  décision.  Quand  il  s'agissait  de  personnes  qui 
méïjitmfsoÊ.  phia  de  considéralion  )  les.  hératUs  d'armes  interve- 
naient»  et^qœlqm^is  même  lésdëui^  maréchaux  du  tournoi;  c'é- 
tlûent  WilliauA  de  Wyvil  et  Etienne  der  Martival>  qui,  arqiés  de 
pied  en  cap,  se  promenaient  à  ch'eyal  dans  l'intériour  de  l'enceinte, 
pour  maintenir  le  bon  ordre  parmi  les  spectateurs. 

Peu  à  peu  les  galeries  se  remplurent  de  Dd)Ies  èl  de  chevaliers, 
dont  le  Qoetmtne  riche,  mais  presque  uniforme ,  formait  un  piquant 
coatrasteavec  la  panure* élégante  et  variée  des  dames  qui  y  accou^ 
rureut  méine  en  pluà  grand  nombre  que  les  hommes ,  quoiqu'on 
e&t  pu  croire  <|ue  la  crainte  de  voiroobler  lesang  les  empêchât  de 
trouver  du platsîr  à  ce  spectacle.  L'espace  iatérîelir  se  remplit  éga- 
leaimit  des  plufi  riches  d'entre  le»  yeomen,  de  bourgcfois  f  et  même 
de  aobles^'ttQ  rang  inférieur ,  que  la  modestie  ,  l'indigence  ou  un 
titre  douteux^  empêchaient  de  prétendre  aune  place  plus  distin- 
guée^ Ce  fut  pourtant  parmi  eux  qu^il  s'éieva  le  plus  de  querelles 
sur  la  présSjlance. 

— 'Chien  de  mécréant,  dit  un  vi^IIard  idont  la  tunique  râpée 
prouvait  la  paltvreté,  comme  son  iépée  et  sa  chatoe  d'or  annon- 
çaient ses  préienlioasàda  noblesse;  enfant  d'une  louve,  oses*tu 
biea  louôher  im  chrétien^  un  gentilhomme  aantiand  du  sang  de 
Hontdidtep  ?    . 

Celui -à  qui- s'adressait  cette  apostrophe'>brutale  n'était  autre  que 
aotreconnaissanoé  Isaac  d'Vork.  Vêtu  avec  rkbease  et  même  avec 
laagmficeûce,  il  «''efforçait  d'ôb; tenir  àea%  places  sur  le  devant  des 
galeries^  pour  lui  et  pour  sa iiile,  la  belle  Rebecca ,  qui ,  l'ayant 
l'^onit  à  Aabby ,  lui  tenait  le  bras,  et  n'éiait  pas  peu  éfTrayée  du 
mécontentement  tgén'éral  qu'excitait  la  présimiption  de  son  père. 
VaiS'^i  ROBs^avoDS  vu  Isaac  soumis  et'  timide  dans  une  autre  occa- 
^oa,  il^savstk  qu'en  cel)e-ei  il  •n'avait  rieii  à  craindre.  Ce  n'était 
pas^âaiia  ttH^endiioit  pttb^  p  en  iacé  de  toiis  les  ordres  de  la  nation 
^^mmiAéi,  qs^un  mâale  avide  ou  méchant  pouvait  lui  faire  eourkr 


88  IVANHOE. 

quelque  danger.  En  de  telles  circonstances,  les  jnifs étaient  soasla 
sauvegarde  de  la  loi  générale  ;  et  si  ce  n'était  qu'une  faible  protec- 
tioh,  il  arrivait  presque  toujoûtrs  que,  dans  de  pareils  rassemble- 
niens,  il  se  trouvait  quelques  barons  qui,  par  des  motifs  d'intérêt, 
étaient  disposés  à  prendre  leur  défense.  Isaac  avait  d'ailleurs  en  ce 
moment  un  autre  motif  de  tranquillité.  ILsavait  que  le  prince  Jean 
devait  assister  au  tournoi,  et  il  en  était. connu  personnellement. 
Ce  prince  négociait  alors  avec  les  juife  d'York  ijfn  emprunt  consîdé* 
rabte  qui  devait  être  assuré  sur  certaines  terres,  et  garanti  par 
un  dépôt  de  joyaux  ;  Isaac  devait  fournir  la  plus  forte  partie  de  cet 
emprunt,  et  il  était  convaincu  que  le  désir  qu'avait  le  prince  de 
conclure  cette  affaire  suifisait  pour  lui  procurer  sa  protection  s'il 
en  avait  besoin.. 

Enhardi  par  ces  considérations ,  le  juif  p^ersista ,  et  coudoya  le 
chrétien  normand ,  sans  respect  pour  son  origine ,  son  rang  et  sa 
religion.  Lçs  plaintes  du  vieux  gehtilhomme  excitèrent  l'indigna- 
tion de  ses  voisins.  Parmi  ceux-ci,  un  yeoman  robuste  et  bien  vêtu 
en  drap  vert  de  Lincoln,  portant  douze  flèches  à  sa  ceinture,  un 
baudrier  garni  d'une  plaque  en  argent,  et  ienant  en  main  un  arc 
de  six  pieds  de  hauteur,  se  tourna  tout  à  coup  vers  le  jtiif  ;  et  son 
visage,  bruni  par  le  soleil,  rougissant  de  colère  :  —  N'oublie 
pas,  lui  dit-il,  que  toutes  les  richesses  que  tu  as  amassées  en  suçant 
le  sang  de  tes  malheureuses  victimes  n'ont  fait  que  t'enfler  comme 
unr  araignée  qu'on  oublie  tant  qu'elle  se  tient  dans  l'obscurité, 
mais  qu'on  écrase  dès  qu'elle  se  montre  au  grand  jour. 

Cette  menace,  prononcée  d'une  voix  ferme  et  menaçante,  en 
anglo-saxon,  ébranla  la  confiance  du  juif,  et  il  seserait  sans  doute 
éloigné  d'un  voisinage  si  dangereux  si  l'attention  générale  ne  s'était 
portée  en  ce  moment  sur  le  prince  Jean,  qui  entrait  dans  l'arène 
avec  une  escorte  nombreuse  composée  de  chevaliers ,  de  seigneurs 
lie  sa  cour ,  et  de  quelques  ecclésiastiques  mis  avec  autant  de  re- 
cherche que  des  coùrtisaiis.  On  distinguait  parmi  çux  le  prieur  de 
Jorvaulx ,  aussi  élégamment  vêtu  que  Iq  permettait  l'ordre  auquel 
il  appartenait;  l'or  et  les  plus  riches  fourrures  brillaient  sur  lui, 
et  les  pointes  de  ses  bottes >  outrant  la  mode  ridicule  adoptée  à 
cette  époque,  remontaient  si  haut  qu'il  lui  était  impossible  d'ap- 
puyer les  pieds  sur  ses  étriers.  Cet  inconvénient  n'en  était  pas  un 
pour  le  galant  prieur,  qui  peut-être  même  n'était  pas  fâché  de 
trouver  l'occasion  de  donner ,  devant  une  brillante  assemblée ,  et 
6ur tout  devant  les  dames  qui  en  faisaient  partie)  une  preuve  de  sa 
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dextérité  dans  l'art  de  l'équitation.  Le  reste  de  la  suite  da  prince 
Jean  se  composait  des  principaux  chefs  de  ses  bandes  soudoyées, 
de  plusieurs  barons  pillards  et'  débauchés^,  qui  faisaient  sa  société 
ordinaire  ;  et  de  quelques  chevaliers  templiers  et  hospitaliers.  ' 

On  peut  reniarquer  ici  que  ces  chevaliers  passaient  pour  être 
-ennemis  du  roi  Richard,  ces  deux  ordres  ayant  pris  le  parti  de 
Philippe  de  Erance  dans  les.  longues  querelles  qui  avaient  eu  lieu 
«n  Palestine  entre  ce  monai*que  et  le  roi  d'Angleterre.  On  sait  que 
ce  fut  par  suite  dé  cette  discorde  <}ue  les  victoires  réitérées  de  Ri- 
-cliard  restèrent  sans  frqit,  qu'il  échoua  dans  ses  tentatives  pour 
se  rendra  maître  d^Jérusalem ,  et  que  toute  la  gloire  dont  il  s'était 
-couvert  n'aboutit  qu'à  conclure  une  trêve  douteuse  avec  le  sultan 
Saladin.  Se  conduisant  d'après  les  mêmes  principes  politiques  qui 
avaient  dicté  la  conduite  de  leurs  confrères  dans  la  Terre-Sainte , 
les  templiers  ,et  les  hospitaliers  d'Angleterre  et  de  Normandie  s'é- 
taient attachés  à  la  faction  du  prince.  Jean ,  n'ayant  guère  de  mo- 
tifs pour  désirer  le  retour  de  Richard ,  ou  l'avéneihent  d'Arthur , 
son  héritier  présomptif.  Par  une  raison  contraire,  le  prince  Jean 
haïssait  et  méprisait  le  peu  de  familles  saxonnes  distinguées  qui 
subsistaient  encore  en  Angleterre ,  et  U  ne  manquait  aucune  occa- 
sion de  les  insulter  et  de  les  humilier,  sachant  bien  qu'elles  n'ai- 
maient pas  sa  personne,  et  qu'elles  ne  favoriseraient  jamais  ses 
prétentions.  lien  était  de  même  des  hommes  des  communes,  qui 
craignaient  qu'un  souverain  comme  le  prince  Jean ,  avec  un  pen- 
chant décidé  à  la  licence  et  à  la  tyrannie.^  n'usurpât  encore  davan- 
tage sur  leur$  droits  et  leurs  privilèges. 

Suivi  de  ce  brillant  cortège ,  vêtu  d'un  habit  de  soie  cramoisi 
brodé  en  or,  portant  un  faucon  sur  le  poing,  la  tète  couverte  d'un 
riche  bonnet  en*  fourrure  orne  d'un  diadème  de  pierres  précieuses , 
<l'où  s'échappaient  de  longs  cheveux  boucles  qui  flottaient  sur  ses 
épaules,  le  prince  Jean  faisait  caracoler  son  beau  palefroi  gris 
dans  les  lices ,  à  la  tête  de  son  joyeux  cortège ,  riant  à  haute  voix, 
et  examinant  aVec  toute  la  hardiesse  d'un  roi  lès  beautés  qui  or» 
naient  les  galeries  supérieures. 

Ceux  mêmes  quiremarquatent  dans  l'air  de  ce  prince  une  au- 
dace dissolue  jointe  à  une  hauteur  excessive  et  à  une  indifférence 
cOQiplèle  sur  l'opinion  des  autres,  ne  pouvaient  lui  refuser  cette 
sorte  de  beauté  résultant  d'une  physionomie  ouverte.  Ses  traits 
naturellement  réguliers  prenaient ,  à  force  d'art,  une  expression 
de  courtoisie  >  mcds  laissaient  percer  encore  la  contrainte  imposée 
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9xa  seotiviens  cadtiés  de  l'ame.  Cette  «'tpparettçe  tronpeose  passe 
souYetttpour  ane  mâle  franchise^  taudis^uedauftle  fond  eUe -n'an- 
nonce que  riii4iffîrc»ice  d'un  efib*0nté  fMÎ  compte  «or  la:«ugpérioiité 
que  lui  .dono/eat  «a  naissance,  m  fortune»  et  tam  ses  ^fiaolages 
extérieurs ,  s^s  s6  mettre  eii  fieine  d'y  ^youter  ascnn  autre ^enre 
de  mérite. 'Quant  à  ceu&-qoi  A'examin;aiieat  pas  les  cbo^e^  de  si 
près,  et  le  nombre  en  est  ordinairement  de  ç&A  contre  nn^  la 
riche  pafatîiieien  fiwrwre  da  manteau  doi^  le  prince  Jeaà  était 
pare ,  ses  hottes  de  maroquin.,  ses  éperons  d'or,  la  grâce  avec 
laquelle  il  seteaaità  clieval,  suffisaient  pour  leur  foire  poussa*  des 
acclamations  tnmdkueases. 

Dès  son  entrée  dans  l'enceinte ,  le  prince  avait  remarqué  l'al- 
tercation à  laqàeUe  avait  donné  lieu  La  préteiHion  ambitieuse 
d'Isaaç.  Son  œil  perçaat  reconnut  sur-le>champ  le  Juif,  mais  &'ar- 
rjêta  avec  beaucoup  plus  de  plaisir  sur  la  jolie  fiUe  4e  Si(m,,  qui, 
effrayée  du  tumalta >  se  pressait  coâire  son  |»ère.,  et  était  presque 
suspendue  à  $on  bras..    '  ^ 

.  Même  aux  yeux  d'iui  connaisseur  aussi  habile  qae  le  prince 
Jean ,  Rebecca  poavail  discuter  de  cliarmes  avec  les  pins  fières 
beautés  de  l'Angleterre.  Sa  taille ,  douée  des  plus  belles  propor- 
tions, se  montrait  avec  un  double  avantage.,  gra^a  ànne  espècede 
costume  oriental  qu'elle  portait ,  suivant  l'usage  des  femmes  de  sa 
aation*  Un,  turbaa  dç  soie  jauaa  âUait  bien  à  son  teint  un  peu  brun  ; 
ses  yeux  étaient  vifs  et  br^l^ms,  ses  sourcils  parfaitement  arqués , 
son  nezaqnilia  ei^parfait,  sesdefits  blanches  comme  des  perles, et 
les  boucles  nombreuses  de  ses  ^sbeveux  noii^  tombaient  en  longs 
anneaux  sar  tout  ce  q«!iiue  sî^aarre  deaoiè  de  Perse ,  fond  pourpre 
brodé  de  fleurs ,  laissait  à  découvert  d^  son  cou  et  de  son  aein  chatr- 
ntant.;  tout,  en  un  mot,  offrait  en  elle  une  réunion  d'attraits  qui 
&e  le  cédaient  ea  rien  à  ceux  des  plus  belles  dames  assises  autour 
d'elle.  11  est  vrai  que  la  grande  chaleur  avait  lavorisé  les  regards 
avides  des  amateurs  de  la  beauté ,  en  obligeant  Rebecca  à  laisser 
ouvertes  lès  trois  premières  agrafes  de  sa  tuniqne,  qui  étaient  d'or 
et  enrichies  de  perles.  Oh  en  apercevait  mieux  un  collier  et  des 
bottoles  d'oreilles  de.dicimaat  d'un  prix  considérable.  Une  plume 
d'autrqcbe  flottait  sur  son  turbaa ,  auquel  elleétail  fixée  par  une 
agrafe  enbriUans.  Leabelles  orgueilleuses  plaeées  dans  la  galerie 
afi*dessus^  d'elle  lançaient  des  sarcasmes  contre  l'aimaMe  fnivr,  ee 
qui  n-empèchait  pas  qu'elfes  ne  pottaasent  s^orètentent  envie  à  ses . 
charmes  et  à  sapaimre* 


-^  Par  la  tê.te  cbaaye  d'Ajiraham ,  dit  le  prince  Jeajx ,  cette 
juive  doit  être  le  poivrait  vivant  de  cette  beauté  qui  ren^t  ion  le 

j)li;s  sa^e  des  rois. Qu'en  ditefr-vpps  >  prieur  Âymer  ? Par  le 

temple  que  mon  pru4eutlrèi;e  Richard  n'a  pas  été  en  état  de  recon- 
quérir, c'est  la  Fiancée. du  Cantique  des  cantiques.    * 

^  L91  rose  de  Sbaron.,  le  lis-  de  la  vallée^  r^O|ndi^  le  prievr 
d'un  ton  j^Q^enard;  maia  Yptre  Grâce  doit  soifger  que  ce  n'est 
qu'une  juivjB. 

—  Oui  9  reprit  le  prince j,  et  votlà  n^on  Mammon  d'iniquité ,  le 
marquis  des  marcs  d'argent,  le  baron  des  besaps ,  qui  diçpnte  use 
place  à  des  cbiens  sans  un  sou,  qui  n'ont.  pa$,  dans  leur  poche 
usée ,  uue  pièce  marquée  à  la  crois  pour  empêcher  le  diahle  d'y 

danser. ^.  Par  le  corps  de  saint  Marclmon  prince  des  subsides 

et  son  aimable  juive  auront  j)lace  ^ns  la  galerie......  Quelle  est 

cette  belle,  Isaaç?  lui.4.enianda-t-il.en  avançant  viers  lui.  Est-ce  ta 
fiUe  I  ta  fexnme?  QueUe  est  cette  ho^ri  orientale  à  qui  tu  donnes  le 
bras? 

—  Cest  ma  fille  Rejbccca  ,1  prince^  répondit  le  jnif  sans  le 
moii^re  embarras  et  sans  paraître  interdit  d'jin  discours  où  il  en- 
,trait  autant  d'irojcue  que  de  coutltoisie. 

'  -—  Tu  n'en, es  qu^e  pl^s  sage,  dit  Jean  en  bisant  un  éclat  de  rire 
que  ses  courtisans  ne  m,^nquèreQt  pas  de  répéter;  mais,  fille  on 
feinipe,  il  faut  qu'elle  ait  m;).epl<^çe  digne  de  sa  beauté.  Qui  est  dans 
cette  galerie  ?  dit-il  en  levant  les  yeux  sur  celle  qui  était  au-dessus. 
Des.  rustres  çaxons.  Fort  bien.  Qu'ils  se  serrent  ^et  qu'ils  fassent 
place  au  prince  des  usuriers  et  à  son  aimable  £lle.  Il  faut  que  ces 
vilains  apprennent  à  partager  les  premières  pjs^ces  ,dé  la  synagogue 
àyep  ceux  à  qui  la  synagogue  iippar tient  naturellement. 

Ceux  qui.occupaieht, cette  galerie,  et  à  qui  s'adressait  ce  dis- 
cours injurieux,  étaient  Gedric  le  Saxon  avec  sa  famille,  et  son 
ami,  soz^  allié,  son  voisin  Athelstanede Coningsburgh,  personnage 
qui,  descendu  du  dernier  roi  saxon  d'Angleterre ,  était  regardé 
ayeç  le  plus  profond  respect. par  tous  les  Saxons  du  nord  de 
ce.royaume,  Avep  le  sang  de  cette  ancienne  race  royale ^  Athel- 
Stfne  avait  reçu  plusieurs  de  ses  défauts,  Il  était  d'une  figure 
agréablç^  forteipeut  Constitué,  à  l^ileur  de  l'â^e;  jmais  ses  traits 
étalant  iuanjut^és»  sjesyeux  sau3 .expression,  sa  démarc^ie  lente  et 

>•  AHiis'oD  à  uÉi  p^oterbe  populijre  « 

•     » 
—  Lo|tf  ant  le  diable  daoi  aa  bonne, 
G'«M-M*M  B>  f««ia9t  riea. ... 
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pesante ,  et  il  était  si  long  à  se  déterminer  à  la  moindre  chose , 
qu'on  Ini  avait  appliqué  le  sobriquet  donné  à  un  de  ses  ancêtres, 
et  qu'on  l'appelait  Athelstane  l'Indolent  ^.  Ses  amis,  et  il  en  avait 
l)eauconp,  qui,  de  même  que  Cedric,  lui  étaient  entièrement  dé- 
voués, soutenaient  que  cette  paresse  naturelle  ne  venait  ni  de  fai- 
blesse d'esprit  ni  de  manqu^e  de  courage,  mais  que  c'était  la  suite 
d'un  caractère  indécis.  D'autres  prétendaient  que  le  vice  hérédi- 
taire de  son  ivrognerie  avait  absorbé  touteà  les  £aicultés  4'un  esprit 
qui  n'avait  jamais  été  très  vif,  et  que  le  courage  passif,  ainsi  que 
Jà  bonhomie  qui  Ini  restaient  n'étaient  plus  que  les  qualités  les 
moins  estimables  d'un  caractère  naturellement  généreux ,  dont  on 
aurait  pu  tirq^  parti  s'il  ne  s'était  dégriadé  dans  une  longue  suite 
^e  débauches. 

Ce  fut  à  ce  piersorinage  si  respecté  de  tous  les  Saxons  qpe  le 
prince ,  d'un  ton  impérieux ,  commanda  de  faire  place  à  Isaac  et  à 
Rebecca.  Athelstane,  confondu  par  un  ordre  que  les  mœurs  et  les 
opinions  de  ce  temps  rendaient  souverainement  injurieux,  ne  se 
souciant  pas  d'obéir,  et  ne  sachant  comment  résister,  n'opposa 
qvL^tme/oire  d*inerde  à  la  volonté  de  Jean,  et,  sans  £airé  un  seul 
mouvement ,  ouvrit  ses  grands  yeux  ^ris ,  et  regarda  fixement  le 
prince  avec  un  air  d'étonnement  qui  avait  quelque  chose  de  très 
risible;  mais  l'impétueux  Jean  ne  songea  nullement  à  en  rire. 

—  Ge  porcher  saxon  dort  ou  ne  veut  pas  m'entendre  ;  poùsse-Ie 
avec  talatice,  de  Bracy,  dit-il  à  un  chevalier  qui  était  près  de  .lui ,'  et 
qui  était  chef  d'une  compagnie  franche ,  espèce  de  troupe  de  con- 
dottieri,  c'est-à-dire  de  mercenaires',  qui  s'attachaient  au  service 
du  premier  prince  qui  voulait  les  payer. 

Cet  ordre  occasiona  quelques  iniirmuresy  même  parmi  la  suite  do 
prince;  mais  de  Bràçy,  quç  sa  profession  mettait  au-dessus  de  tous 
scrupules,  leva  sa  lance,  la  dirigea  au-dessus  de  l'espace  qui  sépa- 
rait l'arène  de  la  galerie^  et  il  aurait  exécuté  l'ordre  de  Jean  avant 
qu' Athelstane  l'Indolent  eût  retrouvé  as^ez  de  sa  présence  d'esprit 
pour  reculer  et  se  mettre  à  l'abri ,  si  Cedric ,  aussi  prompt  à  agir 
que  son  ami  était  lent,  n'eût  tiré,  avec  la  rapidité  dé  l'éclaii^,  sa 
courte  épée  du  fourreau,  et  d'un  coup  vigotirebsemént  appliqué 
n'eût  coupé  le  bois  de  la  lance ,  dôn.t  lé  .fer  tomba  à  terre. 

Le  sang  monta  au  visage  du  prince.  Il  jura  d'une  manière  ef- 
frayante, et  il  aurait  donné  de  nouveaux  ordres  plus  rigoureux 

■      '  '       '  \ 

\  I.  {/nread/)  iodolent,  lambin,  qui  n'oit  jamais  prét^ 
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encpre  que  le  premier,  s'il  n'en  eût  été  détourné  et  pai|  les  priàrea 
des  gens  de  àa  suite>  qoi  le  conjurèrent  de  patienter,  et  par  une 
acclamation  générale  du  peuplé,  qui  applaudissait  à  la  généreuse 
action  de  Cedric.  Il  promena  ses  yeux  autour  de  lui  d'un  air  d'in- 
dignation ,  comme  s'il  eût  cherché  quelque  victime  qu'il  pût  sacri- 
fier plus  facilement  à  sa  colère ,  et  ils  s'arrêtèrent  par  hasard  sur 
l'archer  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  qui,  sans  s'inquiéter  des 
regards  menaçans  que  }e  prince  jetait  sur  lui ,  continuait  à  applau<^ 
dir  à  haute  voix. 

—  Poui^quoi  pousses-tu  ces  acclamations  ?  lui  demanda  Jean, 

—  J'applaudis  toujours ,  répondit  le  yeoman ,  quand  je  vois  ua 
coup  adroit ,  ou  un  trait  bien  visé. 

—  Oui-dà  !  Et  sans  doute  ta  flèche  irait  droit  danâ  le  blanc^ 
— ^  Je  l'espère ,  à  distance  convenable. 

—  H  toucîierait  le  but  de  \Vat-Tyrrel  ^  à  cent  pas ,  dit  une  autre 
voix  derrière  lui.  ]\Iais  il  fut  impossible  de  savoir  qui  avait  pro- 
noncé ces  paroles. 

Cette alïusibu  au  destin  de  Guillaume-le-Roùx ,  son  aïeul,  porta 
au  plus  haut  degré  la  colère  du  prince  ;  mais  elle  l'effraya  en  même 
temps ,  et  il  se  contenta  d'ordonner  à  quatre  hommes  d'armes  de 
ne  pas,  perdre  de  vue  ce  fanfaron. 

—  Par  saint  Grizzel ,  je  veux  voir  ce  qu'il  sait  faire,  lui  qui  est 
si  disposé  à  applaudir  à  ce  que  font  les  autres» 

—  Je  ne  crains  pas  l'épreuve, répondit  le  yeoman  avec  un  calme 
qui  ne  se  démentit  pas  un  instant. 

—  Quant  à  vous ,  rustres  saxons,  dit  le  prince ,  levez-vous  ;  car^ 
puisque  je  l'ai  prononcé,  par  le  soleil  qui  nous  éclaire,  le  juif  aUra 
place  parmi  vous.  ^         • 

—  Non,  prince,  non,  s'il  plaît  à  Votre  Grâce,  dit  Isaac.  Il  ne 
nous  convient  pas  de  nous  asseoir  auprès  des  puissans  de  la  terre. 

L'ambition  d'Isaac  l'avait  bien  porté  à  désirer  une  place  près  du 
descendant  ruiné  de  la  famille  de  Montdidier  ;  mais  elle  n'allait  pas 
jusqu'à  vouloir  se  faire  une  querelle  avec.de  riches  Saxons. 

~  Chien  d'infidèle,  s'écria  Jean,  obéis  à  mes  ordres,  ou  je  te 
fais  écorcher,  et  ta  peau  tannée  fera  une  selle  pour  mon  cheval. 

Forcé  dans  ses  retranchemens,  lejuif  monta  à  pas  lents,  suivi 
de  sa  fille  treînblante^  les  degi^és  qui  cpnduisaientà  la  galerie. 

—  Voyons  qui  osera  l'arrêter,  dit  le  prince  les  yeux  fixés  sur 

I.  Walter  Tyrrel  ^lait  un  des  courtisam  de  Guillaame-le-Roux.  l\  tua  ce  prince  à  la 
c^se,  mais  par  mégtrde  félon  quelt^ues  historiens.  « 
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Gedric ,  dont  rattitude  semblait  aunoncer  qu'il  se  disposait  à  le 
frérfpiter  du  haut  de  la  galerie. 

Cette  catastrophe  fut  prévenue  par  le  fdu  Wamba,  qui,  s'élan- 
çaut  entre  son  maître  et  le  juif;  s'écria,  en  répanse  à  Texclamation 
menaçante  du  prince  :  —  Par  Dieu  I  ce  sera  moi  ;  —  et  en  même 
temps ,  tirant  de  sa  poche  une  grande  tranche  de  jambon  dont  il 
s'était  sans  doute  muni  de  crainte  que  le  tournoi  ne  durât  plus  long- 
temps que  son  enyie  de  faire  abstinence ,  il  la  mît  sous  la  barbe  du 
juif,  faisant  en  même  temps  brandir  sur  sa  tête  son  sabre  de  bois. 
Isaac  /se  voyant  menacé  d'être  souillé  par  ce  que  sa  nation  a  le 
plus  en  horreur,  recula  de  quelques  pas  ;  le  pied  lui  manqua,  et  il 
roula  de  degrés  en  degrés  jusqu'à  terre,  aux  graods  éclats  de  rire 
de  tous  les  spectateurs  ;  et  le  prince  Jean ,  oubliant  sa  colère ,  ne 
fut  pas  celui  qui  rit  le  moins. 

—  Cousin  prince ,  dit  Wamba,  accordez-moi  le  prix  du  tournoi. 
J'ai  vaincu  mon  antagoniste  avec  l'épée  et  le  bouclier.  Et  en  même 
temps  il  montrait. d'une  main  la  tranche  de  jambon,  et  de  l'autre 
son  sabre  de  bois.  ' 

—  Qui  es-tu,  noble  champion?  demanda  le  prince  à  Wamba  en 
riant  encore. 

—  Fou  par  droit  de  naissance,  répondit  celui-ci  ;  je  me  nomme 
Wamba ,  fila  de  Witless ,  fils  de  Wèatherbrain  *,  qui' était  fils  d'un 
alderman. 

—  Allons ,  qu'on  fasse  place  au  juif  dans  la  galerie  d'en  bas ,  dit 
lé  prince  Jean ,  qui  ne  fût  peut-être  pas  fâché  de  sai  ir  un  prétexte 
pour  révoquer  ses  premiers  ordres  ;  il  ne  serait  pas  juste  de  placer 
le  vaincu  au  rang  dû  vainqueur. 

—  U  serait  encore  moins  juste  de  mettre  un  juif  à  côté  d'un 
jambon ,  dit  Wamba.  , 

— ^  Grand  merci,  brave  garçon,  s'écria  le  prince  y  tu  mi'as  fait 
rire  ;  il  faut  que  je  té  récompense.  Fsaac ,  prête-moi  une  poignée  de 
besans. 

Le  juif,  étourdi  de  cette  demande,  n'osant  s'y  refuser  et  iie 
pouvant  se  résoudre  à  y  satisfaire,  prit  en  soupirant  un  sac  de 
fourrure  qui  était  suspendu  à  sa  ceinture,  et  il  calculait  peut-être 
combien  de  pièces  pourraient  passer  poûir  une  pt>ignéè ,  qûaiii^  le 
prince,  impatient  de  ce  délai,  lur  arracha  le  sac  des  mains,  jeta 
quelques  pièces  d^or  à  Wamba ,  et  continua  sa  ronde  en  emportant 

i'«   WUUtt,  tans  esprit.  Wèatherbrain^  ce^rVette  HwùXéé^ 


le  siiF{>lii^  fe&$atit  kf  juif  .exposé'  à  Ik  cTériisiôDL  dé  ceux  qui  Pen* 
tooraient,  et  qui  applaudirent  le  prince  comme  s'il  6ût  fait,  qnef- 
que  efxplbit  boûoi^ble.  ^      .  . 
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HiiM  U  lice  ett  ouTertè,  et  let  nobles  ri? tqx 
AUëbdeiK  Fe  m^&I  pour  eombatire  en  'cbxtap  dJM. 
It  est  enfin  dôoù^t  Ton  ouvre  la  tMirriére^ 
On  entend  reteoiir  la  trompette  guerrière; 
Et,  la  lance  en  avant,  deui  vaillant  chevalier» 
S'ëiftnceiki  en  prettaot  les,  flanci  de  feurt  cooraiert» 

Dktdh.  Pafimpn  9t  ÀreUe-, 


Le  prince  Jean  était  encore  au  milieu  de  sa  cavalcade ,  quand , 
s' arrêtant  tout  à  coup  : 

—  Par  la  sain.te  Vierge,  sire  prieur,  dit-il  à  Aymer,  nous  avons 
oublié  la  principale  affaire  du  jour.  Nous  n'avons  pas  nommé  la 
reine  de  la  beauté  et  des  amours,  dont  là  belle  main  doit  présenter 
le  prix  au  vainqueur.  Quant  à  nioi,  je  stds  libéral  dans  mes  idées, 
et  je  ne  me  ferais  aucun  scrupirte  dé  voler  pour  les.  yeux  noirs  de 
Rebecca. 

—  Sainte  Vierge  f  s'&ria  le  prieur  d'un  air  de  consternation. 
Une  juive!  Nous  mériterions  d*être  lapidés  dans  cette  enceinte,  et 
je  ne  suis  pas  enrore  assez  vieux  pour,  vouloir  $tre  martyr.  D'aîl- 
leurd,  je  jure  par  mon  saint  patiron  qu'elle  est  bien  moins  jolie  que 
cette  aimable  Saxonne,  lady  Rowena. 

—"Jaif  ou  Saxon,  cbieh  ou  porc,  qu'importe?  dît  le  prince  :  je 
veux  nommer  Rebecca ,  lie  fÛt-ce  que  pour  mortifier  ces  rustres  de 
Saxons. 

Un  murmure  presque  général  s'éleva  parmi  ceux  qui  formaient 
son  cortège^ 

—  Ceci  passe  la  plaisanterie ,  prince ,  dit  de  Bracy  ;  si  vous  faites    ' 
un  pareil  choix ,  pas  ^a  chevalier  ne  voudra  lever  la  lance. 

—  CMèa^'însuIler  vos  chevaliers  de  propos  délibéré,  dît  Wal- 
demar  de  Fifinrse,  un  des  plus  vieux  courtisans  du  prince  Jean  ; 
et ,  si  Votre  Grâce  persiste  dans  ce  projet ,  c'est  vouloir  la  ruine  de 
voâ  nobles  desseins. 
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— Baron^  répondit  le  prince  avec  hauteur ,  je  vou»  ai  pris  pour 
me  suivre;  et  non  pour  me  conseiller. 

— Mais  ceux  qui  vous  suivent  dans  le  chemin  où  vous  maurchez  > 
lui  dit  Waldemar  à  voix  basse ,  ont  acquis  lé  droit  de  vous  donner 
oonseil ,  car  il  y  va  pour  eux ,  autant  que  pour  vous ,  de  l'honneur 
et  de  la  vie.     ^         ' 

D'après  le  ton  qu'avait  pris  Fitzurse^  Jean  sentit  qu'il  ne  serait 
pas  prudent  d'insister. 

—  Je  n^  voulais  que  faire  une  plaisanterie  ,  dit-il ,  et  voilà  que 
trous  vous  redressez  toiis  contre  moi  comme  autant  de  serpens. 
Nommez  qui  yous  voudrez ,  de  par  le  diable  !  et  je  confirme  d'a- 
vance votre  .choix.    . 

—  Faites  mieux,  ditdeBracy;  laissez  vacant  le  trône  de  notre 
belle  souveraine,  jusqu'à  ce  que  le  vainqueur  soit  proclamé  ;  et 
que  lui-même  alors  choisisise  la  belle  qui  devra  l'occufier.  Ce  sera 
accorder  un  nouvel  honneur  à  son  triomphe  ^  et  apprendre  aux 
dames  à  chérir  la  valeur  qui  donne  le  di^oit  de  les  élever  à  une^ 
telle  distinction. 

—  Si  Brian  de  Bois-Guilbjert  gagne  le  prix,  dit  le  prieur,  je  gage 
mon  rosaire  que  je  nomme  la  reine  d'amour  et  de  beauté. 

—  Bois-Guilbert  est  bonne  lance,  dit  de  Bracy,  mais  il  y  a  ici 
plus  d'un  chevalier  qui  ne  craindrait  pas  de  le  rencontrer. 

—  Silence  1  dit  Waldemar,  il  est  temps  que  le  prince  prenne 
sa  place  :  les  chevaliers  et  les  spectateurs  s'impatientent)  le  temps 
s'écoule ,  et  îl'  convient  que  le  tournoi  commence. 

Quoique  le  prince  Jean  ne  régnât  pas  encore,  il  trouvait  dans 
Waldemar  Fitzurse  tous  l6s  inconvéniens  d'un  ministre  favori,  qui 
veut  servir  son  msutre ,  mais  toujours  de  la  manière  qui  lui  con- 
vient. Il  céda  donc  à  sa  repiontrance ,  quoiqu'il  fut  un  de  ces  carac- 
tères qui  montrent  d'autant  plus  d'obstination  qu'il  s'agit  de  plus 
frivoles  bagatelles.  Il  se  plaça  sur  son  trône ,  entouré  de  son  cor- 
tège ,  et  ordonna  aux  hérauts  d'armes  de  proclamer  les  réglemens 
du  tournoi ,  qui  consistaient  en  ce  qui  suit  :         . 

1^  Les  cinq  chevaliers  tenaiis  devaient  accepter  le  combat  de 
.tousvenans. 

2^  Tout  chevalier  se  proposant  de  combattre  pouvait  choisir  son 
antagoniste  parmi  les  teuans ,  en  touchant  son  bouclier.  S'il  le 
touchait  avec  le  bois  de  sa  lance ,  le  combat  devait  avoir  lieu  avec 
ce  qu'on  appelait  les  armes  courtoises ,  c^est-à-dire  avec  des  lances 
dont  la  pointe  était  garnie  d'un  morceau  de  bois  aplati  ;  de  sorte 
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quVn  ne  eoUfait  d'autres  dangers  qiie  ceux  qui  pouvaient  résulter 
d'une  chute  ou  du  choc  des  chevaux  ;  mais  ^  si  l'assailiant  tou« 
ch£|it  le  bouclier  avec  le  fer  de  ta  lance ,  le  combat  devait  être  à 
outrance,  c'est-à-dire  à  fer  affilé,  comme  .dans  une  t^laille  vé* 
ritàble. 

3^  Quand  les  tenans  auraient  accompli  leur  vœu  en  rompant 
chacun  cinq  lances ,  le  prince  devait  proclamer  (e  vainqueur  du 
premier  jour  du  tournoi ,  et  celui-ci  devait  recevoir  pour  prix  un 
cheval  de  bataille  de  la  plus  grande  bes^ulé.  Indépendamment  de  ' 
cette  récompense  de  sa  valeur  •  on  annonça  aussi  qu'il  aurait  le 
droit  de  nommer  la  reine  de  la  beauté  et  dés  amours  qui  décerne- 
rait le  prix  du  joiip  suivant. 

4^  Le  second  jour ,  il  devait  y  avoir  un  combat  général  auquel 
pourraient  prendre  part  tous  les  chevaliers  qui  le  désireraient,  et 
qui ,  se  divisant  en  deux  troupes  de  nombre  égal ,  combattraient 
jusqu'à  ce  que  le  prince  Jean  ordonnât  la  (in  du  combat ,  en  jetant 
dans  l'arène  son  bâton  de  commandement.  La  reine  de  la  beauté  et 
des  amours  devait  alors  placer  sur  la  tête  du  chevalier  que  le 
prince  proclamerait  vainqueur  du  second  jour ,  une  couronne  d'or 
en  forme  de  feuilles  de  laurier.  Cette  journée  terminait  les  jeux 
chevaleresques. 

Mais  le  troisième  jout*  devait  être  consacré  à  une  joute  à  l'arc  , 
à  un  combat  de  taureaux,  et  à  d'autres  amusemens  destinés  princi- 
palement au  peuple.  Le  prince  Jean  cherchait  par  de  tels  moyens  à 
s'assurer  une  popularité  qu'il  diminuait  au  contraire  tous  les  jours 
par  les  actes  les  plus  arbitraires  d'oppression. 

La  lice  présentait  alors  le  plus  magnifique  spectacle.  Les  gale- 
ries supérieures  étaient  remplies  de  tout  ce  que  le  nord  et  le  ccfDtre 
de  l'Angleterre  offraient  de  plus  remarquable  en  noblesse ,  en 
grandeurs ,  en  richesse  et  en  beauté  ;  le  contraste  des  vâtemens  de 
cette  première  classe  de  spectateurs  eii  rendait  la  vue  aussi 
agréable  qu'elle  était  imposante.  Les  galeries  d'en  bas ,  contenant 
la  bourgeoisie  et  les  ycomen  de  la  vieille  Angleterre ,  parés  avec 
moins  d'éclat,  formaient  comme  une  bordure  simple  et  unie  autour 
de  ce  cercle  de  broderies  brillantes ,  pour  en  relever  encore  la 
splendeur. 

Les  hérauts  d'armes  ayant  terminé  leur  proclamation  par  le  cri 
d'usage  :  Largesse,  largesse  ^  vaillans  chevaliers I  une  pluie  de 
pièces  d'or  et  d'argent  tomba  sur  eux  du  haut  des  galeries ,  la  che- 
valerie se  piquaQt  de  montrer  sa  libéralité  en  faveur  d^  ceuiL  cp'oii 
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rjQgardait  comme  leà  secrétaires  et  l^s  tûstoriens  de  l'hoiflieiir. 
Après  a^ir  reçi  cette  marqiJiçi'  de  générosité^  les  béraiit9  lireni  tn- 
tendre  les  acclimations  ordinaire^  :  Aveuii  Atx  DAinai  1 — mat  sis 

CBAUPfOIfS  I  —  .EOMUVUK  AOX  GiNÙUKJX  }  -^  .^iODUS  mX  BI^kVBS  l  Le 

peapia  faisait  retentir  l'air  des  mêmes  cris^  et  de  nombreuses 
Vrompet^s  y  joignaient  leurs  son»  guerriers,  l<es  hérauts  d'armes 
sortirent  alors  de  la  lice ,  où  il  ne  resta  que  Leis  doax  maréchaux 
du  tournoi ,  à  cheval,  et  armés  de  pied  en  c^p,  immobiles  coamie 
des  statues,  chacun  à  un  bout  de  la  lice»  Cependant  If  espace  destiné 
aux  assaillans  était  i^empli  d'une  foute  de  çheirali6rs(|ui  désiraient 
se  mesurer  contre  les  tenans.  Du  haut  des  galerife^ ,  c'était  Finiage 
d'une  mer  agitée  y  sur  laquelle  on  voyait  floUer  des  panaclies  de 
plumes,  des  casques  brillans  et  des  fers  de  lance  auxquels,  étaient 
souvent  attàcliés  des  p^nnpnceaux  qui  »  agités  par  le  vent,  de 
même  qjae  les  plundes ,  donnaient  à  cette  soÈ^ne  un  mowy^oient  varié. 
JLes  barrières  s'ouvrirent  enfin ,  et  cinq  chpv^liers.  ciioisis  par 
le  sort  s'avancèreui  à  pas  lent^  dans  l'arène.  L'un  d'eux  marchait 
en  têle;  les  quatre  antres  le  suivaient  deux  à  deux.  Tous  étaient 
ispiendideaient  armés,  et  le  msuiqsçrit  saxe^de  Wardour ,  d'où  je 
tire  ces  délails ,  fait  une  description  exacte  ett  circonstanciée  de 
leurs  couleurs ,  de  leurs  devises  et  de  leurs  armes.  Alais  îl  est 
inutile  de  nous  appesantir  sur  ce  sujet  ;  car,  pour  emprunter  quel- 
ques vers  d'jun'  poète ,  notre  contemporain ,  qi|i  en  a  écrit  trop  peu , 

'    Ces  ebevaliejriiQC  Mot  plus  que poaffiére, 
Déjà  U  r'ooiîle'a  rongifleur  rti'pléfé  t      ' 
Leur  ame,  J0  l'Mpéra,  ett  atrec  to«t  le«  tëiBle  «. 

Ise  tempâ  a  fett  toipber  leurs  éciis  deS'  murs-  de  leurs  châteaux , 
ou  ils  étaient  suspendait  leurs  ehâ|eaux.  mêmes  se  soni  éerotilés  ; 
à  peine  en  peut*o»montver  la  pkaoe,  et  mainte  autre  race  a  disparu 
à  BOB[  tour  des  lieux  ou  ib  exerçaient  diespotiquemealL  l'autorité  de 
seigneurs  ftiodiaux.  Quel  besoin  a  donc  le  lecteur  de  connaître  leurs 
AOfns  et  les  symboles  éclipsés  de  leurs  rangs^^orieux  ? 

En  ce  momcîm  pourtant,  ne  prévoyant  pas  l'oubli  qui  devait 
couvrir  un  jetir  leurs  noms  et  leurs  e}q>loiis,  les  cinq,  champions 
s'avançaient  dans  l'arène ,  retenant  leurs  coursiers  fougueux,  et  les 

I.  Gel  veri  font  pûrtie  d'im  fto^ms  noU  publié  4o  Coteridge,  dont  la  viiie  oopa  «iMUMet 
•i  touyeiil  au  supplice  de  Tantale,  par  de»  fraçtnen»  qui  attetteot  sa  poistauce,  tandis  que 
la  maiiïéré  dôikt  elle  1er  rejette  trahit  son  humeur  fantasque.  Cependant  ces  essais  împar- 
faits  décèlent  plua  dAlaleot  que  les  chefs-d'oeavr^  les  n^ipus  travailîd»  df  beaucoup  d'autrea» 
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forçant  d'aller  au  pas ,  poar  montrer  à  la  foi»  la  grâce  de  leur  allure 

et  bi.dextéiité  àes  cavaliers.  Tandis  qu'ils  entraient  dans  la  Uce  ^  les 

sons  d'une  musique  orientale  partirent  de  derrière  les  tentes  où  se 

trouvaient  les  traans  du  tournoi  ;  ils  étaient  prod^uits  par  des  cym- 

.  baies  et  d'antres  instrumens  encore  inconnus  en  Europe  i  et  que 

des  chevaliers  avaient  rapportés  delà  Terre*Sainte.  L«ir  harmonie 

barbare  semblait  en  même  temps  défier  les  assaillans  et  les  {élioiter 

de  leur  arrivée.  Tous  les  yeux  étaient  fixés  sur  les  cinq  champioBS, 

qui ,  montant  sur  la  plate-forme  sur  laqueHe  s'élevaient  les  tentes, 

et  se  séparant ,  frappèrent  légèrement  du  bois  de  leur  la^ce lebon- 

clier  de  l'antagoniste-avec  lequel  chacun  d'eux  voulait  se  mesurer. 

.La  plus  grande  partie  du  peuple  >  plusieurs  spectateurs  des  classes 

supérieures ,  et  l'on  dit  même  quelques  dames ,  virent  avec  regret 

^'ils.  avaient  choisi  les^rmes  courtoises  ;  car  la  même  classe  de 

personnes  qui  applaudit  aujourd'hui  les  tragédies  les  plus  noires 

prenait  alors  intérêt  à  un  tournoi  en  proportion  du  danger  que  con- 

.raient  ceux  qui  y  figuraient  comme  acteurs. 

Les  assaillans ,  ayant  fait  connaître  leurs  intentions  plus  paci- 
fiques >  se  retirèrent  à  l'autre  extrémité  de  la  lice  y  où  ils  restèrent 
rangés  en  ligne ,  tandis  que  les  tenans  ,  sortant  chacun  de  sa  tente , 
montaient  à  cheval,  et,  ayant  à  leur  tète  Brian* deBois-Guilbert, 
descendaient  de  la  plate-forme  pour  combattre  les  chevaliers  qui 
avaient  touché  leurs  boucliers. 

Au  son  des  clairons  et  des  trompettes ,  ils  s'élancèrent  les  uns 
eontre  les  autres  au  grand  galop  :  et  telle  fut  la  supériorité  de 
l'adresse  des  tenans,  ou  leur  bonne  fortune  ,  que  les  antagonistes 
de  Bois-Gnilbert ,  de  Malvoisin  et  de  Front-de-Bœuf  vidèrent  les 
arçons.  Celui  de.  Grantmesnil,  au  lien  de  diriger  sa  lance  contre 
le  casque  et  le  boucher  de  son  ennemi ,  s'écarta  tettement  de  la 
ligne  droite ,  qu'il  la  lui  brisa  sur  le  corps,  circonstance  qm  pas- 
sait pour  plus  honteuse  que  d'être  démonté  ,  parce  que  cette  der- 
nière disgrâce  pouvait  être  oceasionée  par  un  accident ,  au  lieu  que 
la  prfsmière  ne  pouvait  avoir  pour  cause  que  la  maladresse  et  le  dé- 
faut dVxpérienoe  dans  le  maniepient  dés  armés.  Le  cinquième  as- 
saillant fut  le  seul  qui  maintint  l'honneur  de  son  parti  :  le  chevalier 
de  Saint-Jean  et  lui  rompirent  tous  deux  leur  lance  ,  et  se  séparè- 
rent sans  qu'aucun  eût  l'avantage. 

Les  cris  en  peuple ,  les^acclamations.  des  hérauts  et  le  son  des 
troppettes  annoncèrent  le  triomphe  des  vainqueurs  et  la  défaite 
des  vaincus.  Les  premiers  se  retirèrent  sous  leurs  tentes ,  et  les 

7- 
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aatres»  confus  et  hamiliés ,  sortirent  de  la  lice  pour  traiter  air6c 
leurs  antagonistes  du  rachat  de  leurs  armes  et  de  leurs  chevaux , 
qui ,  d'après  les  régîemens  du  iounioi ,  appartenaient  aux.  vain- 
queurs. Le  cinquième  seul  resta  quelques  instans  dans  l'amphi- 
Âéâtre ,  et  o))tint  les  applaudissemens  des  spectateurs ,  ce  qui 
ajouta  encore  à  la  mortificatiob  de  ses  compag^nons  humiliés. 

Une  seconde  et  une  troisième  troupe  d'assaillans  entrèrent  suc- 
cessivement en  lice  ;  quelques-uns  d'entie  eux  eurent  l'avantage  ; 
mais,  en  général  la  victoire  favorisa  les  tenans ,  dont  pas  un  ne  per- 
dit selle  ;  ce  qui  arriva  dans  chaque  rencontre  à  quelques-uns  de 
leurs  adversaires.  Un  succès  si  constant  refroidit  considérablement 
l'ardeur  des  chevaliers  qui  se  proposaient  de  combattre;  et,  lors 
de  la  quatrième  entrée ,  trois  d'entre  eux  seulement  parurent  dans 
la  Uce  f  évitèrent  de  toucher  les  boucliers  des  deux  tenans  qui  pa- 
raissaient les  plus  redoutables ,  c'est-à-dire  de  Bois-Guilfoert  et  de 
Front-de-Bœuf  y  et  se  bornèrent  à  défier  les  trois  autres.  Cette  ma- 
noeuvre politique  ne  ^eur  réussit  pourtant  pas  :  deux  furent  désar- 
^nnés ,  et  le  troisième  manqua  la  passe  ^ ,  c'est-à-dire  que  sa  lance  , 
fir'écartant  de  la  ligne  droite,  ne  toucha  pas  son  antagoniste. 

Après  cette  rencontre,  il  y  eut  une  longue  pause  ;  aucun  che- 
valier ne  semblait  disposé  à  entrer  dans  la  lice ,  et  un-  murmure 
8om*d  annonçais  le  mécontentement  de  la  majeure  partie  des  spec- 
tateurs ;  caries  tenans  n'avaiept  pas  pour  eux  la  faveur  publique. 
Bois-Guilbert  et  Front-de-Bqsuf  s'étaient  rendus  odieux  par  leur 
caractère  altièr^t  tyranmque  ;  et  l'on  né  prenait  aucun  intérêt  aux 
autres ,  parce  qu!ils  étaient  -étrangers ,  à  l'exception  dé  Grant- 
mesnil. 

Ce  sentiment  était  donc  presque  général;  mais  personne  ne 
l'éprouvait  plus  Vivement  que  Cedric  le  Saxon ,  qui  dans  chaque 
avantage  remporté  par  les  Fïornrands  tenans  du  tournoi  voyait  une 
honte  pour  l'Angleterre.  Avec  les  mêmes  armes  qu'avaient  portées 
«es  ancêtres ,  il  avait,  en  bien  des  occasions,  montré  la  bravoure 
d'un  guerrier ,  mais  il  ne  connaissait  nullement  la  science  des  joutes 
chevaleresques,  et  il  jetait  de  temps  en  temps  un  coup  d'oeil  inquiet 
sur  Athelstane,  qui  s'était  quelquefois  distingué  dans  cette  car- 
rière /  comme  s'il  eût  désiré  qu'il  fit  un  effort  pour  arracher  la 
victoire  au  templier  et  à  ses  compagnons. 

Mais,  quoique  le  descendant  des  rois  saxons  ne  manquât  ni  de 

I.  L'origiual  te  tert  du  mot  propre  attaint.  Ce  tenue  de  chevalerie,  transfère  à  la  légii- 
lation,  a  doîuirf  U  phrate  <M9inî  de  trahifm. 
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courage. ni  ae  vigaenr,  il  était  trop  indolent  et  avait  trop  peu 
d'ambition  pour  se  déterminer  si  promptement  au  trait  de  bravoure 
que  Gedric  semblait  attendre  de  lui.        r 

•^  Mon  noble  voisin ,  lui  dit  Gedric^  la  fortune  ne  fayorise  pas 
'  ^Angleterre  en  ce  moment.  Ne  comptez-vous  pas  lever  la  lance 
aujourd'hui? 

^  Je  crois  que  j'attendrai  demain ,  répondit  Athelstane  ;  je 
combatti*ai  dans  la  inélée.  Ce  n'est  pas  la  peine  de  prendre  mes 
armes  aujourd'hui. 

Deux  choses  déplurent  souverainement  à  Gedric  dans  ce  dis- 
cours :  le  mot  normand  mêlée  ,  qu' Athelstane  avait  employé  pour 
dire  l'action  générale ,  et  l'indiQérence qu'il  témoi^ait  pour  l'hon- 
neur de  son  paya  ;  mais  il.  avait  trop  de  vénération  pour  le  sang 
d'où  sortait  Athelstane  i  pour  lui  témoigner  son  déplaisir.  D'ail- 
leurs ,  il  n'aurait  pas  eu  le  temps  de  faire  aucune  observation ,  car 
à  peine  Athelstane  avait-^l  fini  de  parler,  que  Wamba  plaça  son 
mot  eh  disant  ; 

—  Sans  doute  I  il  est  bien  plus  glorieux  d'être  le  premier  sur 
cent  que  }e  premier  sur  deux. 

Athelstane  prit  cette  observation  pour  un  compliment  sérieux  ; 
mais  Gedric,  comprenant  mieux  l'intention  du  fou,  lui  lança  un 
regard  sévère ,  et  il  est  probable  que  le  tempd  et  le  lieu  le  mirent 
seuls ,  malgré  les  privilèges  de  sa  place ,  à  l'abri,  d'éprouver  des 
marques  plus  sensibles  du  ressentiment  de  son  n^aître. 

Pendant  ce  temps ,  les  hérauts  d'arme?  criaient  : 

—  Amour  aux  daines!  Lances j  brisez-vous!  Allons,  vaillans 
chevaliers,  entrez  en  lice,  songez  que  de  besMix  yeux  tous, re- 
gardent ! 

La  musique  des  tenans  faisait  entendre  de  temps  en  tempis  des 
airs  de  triomphe.  La  plupart  des  spectateurs  regrettaient  de  voir 
se  passer  presque  dans  l'inaction  un  jour  qui  devait  être  consacré 
à  de  nobles  faits  d'armes  >  et  les  vieillards ,  parlant  du  temps  passé, 
déploraient  à  demi-voix  la  décadence  de  l'esprit  martial ,  mais  con« 
venaient'aussi  qu'on  ne  voyait  plus  alors ,  pour  animer  les  combat- 
tans,  de  dames  d'une  beauté  aussi  parfaite  que  celles  qui  faisaient 
l'ornement  des  tournois  dans  leur  jeunesse.  Le  prince  Jean  don- 
nait déjà  ordre  à  sa^uité  d'aller  préparer  le  banquet ,  et  annonçait  à 
ses  courtisans  qu'il  allait  adjuger  le  prix  à  sir  Brian  de  Bois-Guil- 
bert ,  qui,  sans  briser  une  seule  lance ,  avait  démonté  deux  de  ses 
adversaires  et  surpassé  le  troisième  en  adresse, 
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Eu  ce  moment ,  et  comme  la  musique  orientale  des*teoans  venait' 
d'exécuter  mie  de  ces  fanfares  qui  célébraient  leur  triomphe,  une 
seule  trompette  fit  entendre  des  soiis  de  défi  à  la  porte  située  du 
côté  du  nord.  Tous  les  yeux  se  tournèrent  de  ce  côté  pour  voir  le 
nouveau  «hampion  qui  allait  se  présenter ,  et  dès  que  la  barrière 
fut  ouverte  on  le  vit  entrer  dans  la  liée.  Ce  chevalier  était  de 
moyenne  taille ,  et ,  autant  qu'on  pouvait  juger  d'un  homme  revêtu 
d'une  armure ,  il  paraissait  avoir  un  corps  plus  élancé  que  robuste. 
Sa  cuirasse  était  d'acier  richement  damasquiné  en  or ,  il  n'avait 
d'autres  armoitîes  sur  son  bouclier  qu'un  jeune  chêne  déraciné ,  et 
sa  devise  était  le  mot  espagnol  Desdichadù ,  c'est-à-dire  Déshérité. 
11  montait  un  superbe  cheval  noir>  et,  en  traversant  l'arène,  il 
salua  le  prince  et  les  dames  d'un  air  plein  de  grâce ,  en  baissant  le. 
fer  de  sa  lance»  L'adresse  avec  laquelle  il  conduisait  son  cheval , 
quelque  chose  d'aimable  et  de  courtois  dans  toutes  ses  manières ,  lui 
valurent  la  faveur  générale,  et  quelques  personnies  des  classes  in- 
férieures lui  témoignèrent  l'intérêt  qu'elles  lui  portaient ,  en  lui 
criant  :  — Touchez  le  bouclier  de  Ralph  de  Yipont,  du  chevalier 
hospitalier  1  C'çst  celui  qui  est  le  moins  ferme  en  selle  'y  celui  dont 
vous  aurez  le  meilleur  marché  ! 

Au  milieu  de  ces  acclamations ,  le  nouveau  champion  monta  sur 
la  plate- forme ,  et,  au  grand  étonnement  de  tous  les  spectateurs > 
aDa  droit,  au  pavillon  du  centre ,  et  frappa  fortement  du  fer  de  sa 
lance  le  bouclier  d%  Brian  de  Bois-Guilbert  ;  ce  qui  annonçait  qu'il 
demandait  le  combat  là  outrance.  Chacuiifut  surpris  de  sa  pré* 
somption ,  mais  personne  ne  le  fut  davantage  que  l'orgueilleux 
templier ,  qui  sortit  aussitôt  de  sa  tente. 

—  Es-tu  en  état  de  grâce  ?  lui  demanda-t-il  avec  un  sourire 
amer.  As*tu  entendu  la  messe  ce  matin ,  toi  qui  viens  mettre  ainsi 
ta  vie  en  péril  ? 

—  Je  suis  mieux  préparé  que  toi  à  la  mort ,  répondit  le  chevalier 
Déshérité ,  car  c'était  sous  ce  nom  qu'il  s'était  fait  inscrire  au 
nombre  des  assaillans. 

—  Va  donc  prendre  place  dans  la  lice ,  et  regarde  le  soleil  pour 
la  dernière  fois ,  car  tu  dormiras  ce  $oir  dans  le  paradis. 

—  Grand  merci  de  ta  courtoisie.  Pour  t'en  récompenser^  je  tè 
conseille  de  prendre  un  cheval  frais  et  une  lance  neuve ,  car ,  sur 
mon  honneur ,  tu  auras  besoin  de  l'un  et  de  l'autre. 

Après  avoir  parlé  avec  tant  de  confiance,  il  fit  descendre  son 
cheval  à  reculons  de  la  plate-forme,  et  le  força  à  parcourir  ainsi 
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totite  l^arèhe  jusque  la  porte  du  nord ,  où  il  resta  statiohnaire  eu 
attendant  que  son  antagoniste  paràt.  Cette  preuve  d'aclresse  dans 
Tan  âe  l'équitatidh  lui  attira  die  fiouveaux  ap{>laudissemeps. 

Quoique  courroucé  delà  hardie^  avec  laquelle  son  adversaire 
lui  avait  conseillé  de  |)rei][dre  des  précautions  ,.B6is-Guilbert  ne 
les  négligea  point.  Son  honnëfir  était  trop  ihlérèssé  à  remporter 
la  victoire  y  pour  oublier  aùciih  'dçS  moyens  qiii  pouvaient  la  lui 
procurer.  H  choisit  jtin  faoùveâu  cheval ,  plein  de  len  et  d'ardçur, 
et  îs^anua  d'une  nouvelle  lance,  de  peur  que  le  bois  de  la  première 
ne  se  f&t  affaibli  par  les  coups  qu'il  avait  portés  dans  ses  trois  ren- 
contres précédentes.  11  changea  aussi  de  bouclier ,  celui  do^t  il 
s'était  servi  jusqu'alors  ayant  été  un  peu  endommagé ,  et  il  en  prit 
Qh  autre  des  mains  de  ses  écuyérs;  Le  premier  n'avait ,  pour  toutes 
armoiries ,  que  belles  de  sou  :ordre  :  c'étaient  âeùi  chevaliers  mon- 
tes sur  le  même  chetal,  eihblème  de  l'humilité  et  de  la  pauvreté 
prhnitive  des  templiers ,  vertus  depU&  remplacées  par  l'arrogance 
etla  richesse ,  qui  finirent  par  amener  leur  Suppression.  Le  i|ou- 
vdécu  du  templier  représentait  un  corbeau  volant  à  tire  d'ailes^ 
tenant  un  crâne  dans  ses  serres  ^  et  la  devise  écrile  ail  bas  était  : 
Gare  le  corbeaU  ! 

'  L'impatience  des  spectateurs  était  portée  àù  plus  haut  point , 
loi-s^i'ils  Virent  les  deux  champions  placés  en  face  l'un  de  l'autre 
à  chaque  extrémité  de  la  lice.  Presque  tous  les  vœux  étaient  pour 
le  chevalier  Déshérité  ,  mai^  presque  personne  U' espérait  que  le 
combat  pÛt  se  terminer  à  son  avantage. 

Dès  que  les  trotnpettes  eurent  donné  le  signal ,  les  deux  combat- 
tans  s'clancèirent  î'un  contre  l'autre  avec  la  rapidité  de  l'éclair ,  et 
ils  se  rencontrèrent  au  milieu  de  l'arène  avec  un  bruit  semblable  à 
celui  du  tOnhérré.  Léiif^  lances  furent  brisées  en  éclats ,  et  on  les 
crut  un  instant  renversés  tous  deiix  ,  car  la  violence  du  choc  avait 
feit  plier  leurs  chevaux  sur  leurs  jarrets  de  derrière ,  et  leur  cliute 
ne  fut  prévenue  que  par  l'adresse  avec  laquelle  lés  deux  cavaliers 
surent  ise  servir  de  la  bride  et  de  l'éperon.  Les  deux  rivaux  de 
gloire  se  regardèrent  Un  instant  avec  des  yeux  qui  semblaient  lan- 
cer le  féu  à  ti^aVers  Jeiirs  visières ,  et ,  se  retirant  aux  deux  èxiré- 
miiéftdi^  Tenceinte ,  ils  reçurent  une  nouvelle  lance  des  mains  de 
leurs  écuyers. 

Dés  aeclâihatiohs  unanimes  annoncèrent  l'intérêt  que  les  spec- 
taitéuirs  avaient  pHs  à  cette  rencontre ,  la  plus  égale  et  la  plus  sa- 
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Tante  qai  eût  ea  lieu  de  toute  la  joarnée.  Les  dames  faisaient  flotter 
leurs  écharpes  et  leurs  mouchoirs  pour  témoigner  leur  satisfaction. 
Mais ,  dès  que  les  chevaliers  eurent  regagné  chacun  leur  poste ,  on 
silence  ^i  profond  succéda  à  ces  dameurs ,  qu'on  eût  craque  cette 
immense  multitude  n'osait  plus  même  respirer. 

On  4iccQrda  aux  combattans  une  pause  de  quelques  minutes ,  afin 
qu'ils  pussent  reprendre  haleine  9  ainsi  que  leurs  chevaux.  Alors  le 
prince  Jean  ayant  donné  un  signal ,  les  trompettes  sonnèrent  la 
charge ,  et  les  deux  champions  partirent  une  seconde  fois  avec  la 
même  iihpétuosité  I  et  se  heurtèrent  avec  la  même  adresse  et 
la  même  vigueur ,  mais  non  pas  avec  la  même  fortune. 

Dana  cette  seconde  rencontre  ,  le  templier  dirigea  sa  lance  vers 
le  centre  du  bouclier  de  son  adversaire ,  et  le  frappa  si  juste  et  avec 
tant  de  force ,  que  le  chevalier  Déshérité  plia  en  arrière  sur  la 
croupe  de  son  cheval ,  mais  sans  perdre  selle.  De  son  côté ,  le 
champion  inconnu  avait ,  dès  le  commencement  de  sa  course ,  me- 
nacé de  sa  lance  le  bouclier  de  son  antagoniste ,  mais,  changeant 
de  but  au  moment  même  du  choc  >  il  la  dirigea  contre  son  casque , 
but  plus  difficile  à  atteindre ,  mais  qui ,  lorsqu'on  l'atteignait  «  ren- 
dait le  choc  irrésistible.  Malgré  ce  désavantage ,  le  templier  soutint 
sa  haute  réputation ,  et  si  la  sangle  de  son  coursier  ne  se  fût  rom- 
pue ,  il  n'aurait  peut-être  pas  été  désarçonné.  Qlais  le  cheval  et  le 
cavalier  furent  renversés  et  roulèrent  dans  la  poussière. 

Se  dégager  des  étriers  fnt  pour  Bois-Guilbert  raffaire  d'un  in- 
stant. Outré  de  fureur  de  sa  disgrâce  et  des  applaudissemeus  uni- 
versels qu'on  prodiguait  au  vainqueur,  il  tira  son  épée  et  fit  signe 
au  chevalier  Déshérité  de  se  mettre  en  défense.  Celui-ci  sauta  légè- 
rement à  bas  de  son  cheval  et  tira  pareillement  son  épée  ;  mais  les 
maréchaux  du  tournoi,  arrivant  à  toute  bride ,  les  séparèrent ,  et 
leur  dirent  que  ce  genre  de  combat  ne  pouvait  lem'  être  permis 
en  cette  occasion. 

^-r  Nous  no  us  reverrons,  j'espère,  dit  le  templier  à  son  vainqueur 
en  fixant  sur  lui  des  yeux  où  la  rage  était  peinte,,  et  dans  un  endroit 
où  il  ne  se  trouvera  personne  poi^r  noiis  séparer. 

—  Si  cela  n'arrive  point ,  ce  ne  sera  pas  ma  faute ,  répondit 
le  chevalier  Déshérité  ;  à  pied  ou  à  cheval ,  à  l'épée  ou  à  la  lance^ 
je  serai  toujours  prêt  à  me  mesurer  contre  toi. 

La  querelle  ne  se  serait  pas  bornée  à  ce  peu  de  mots»  si  les  ma- 
réchaux, croisant  leurs  lances  entre  eux,  ne  les  avaient  forcés  à  se 
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séparer.  Le  chevalier  Déshérité  retourna  à  la  porte  da  côté  du 
nord,  et  Bois-Guilbert  rentra  dans  sa  tente>  où  il  passa  le  teste  de 
la  journée  ea  proie  à  la  rage  et  au  désespoir. 
.  Sans,  descendre  de  chev^A,  le  vainqueur  demanda  du  vin^  et, 
ouvrant  la  partie  inférieure  de  son  casque ,  il  annonça  qu'il  bu« 
vait  à  tous  les  cœurs  véritablement  anglais,  et <à  la  confusion  de 
tout  tyran  étranger.  Il  ordonna  alors  à  son  trompette  de,  sonner  un 
défi  aux  tenans,  et  chargea  un  héraut  d'armes  de  leur  déclarer  ' 
qne  son  intenfion  était  de  les  combattre  successivémeut,  dans  tel 
ordre  qu'ils  voudraient  se  présenter.  .  ^ 

Fier  de  sa  force  et  de  sa  taille  gigantesque*,  Front-de-Boeuf  des- 
cendit le  premier  dans  Tarèae.  Son  écu  portait,  sur  un  fond  d'ar- 
gent, une  tête  de  taureau  noir  à  demi  effacée  par  les|  coups  nopi- 
breux  que  ce  bouclier  avait  déjà  reçus.  Sa  devise  était  deux  mots 
latins  pleins  d'arrogance  :  Ca.ve,  adsum,  c'est-à-dire,  prends  garde, 
me  voici.  Le  chevalier  Déshérité  n'obtint  sur  lui  qu'un  avantage 
léger,  mais  décisif.  Les  deux,  champions  rompirent  également  leurs 
lances;  mais  Frout-doTBoeuf  ayant  perdu  les  étriers  dan$  le  choc^ 
fiit  déclaré  vaineii  pari  les  maréiqhaux. 

L'inconnu  n'obtint  pas  moins  de  succès  en  combattant  contre 
sir  Philippe  de  Malvoisia*  Il  fut  encore  déclaré  vainqueur ,  parce 
qa'il  frappa  si  forte;ment  de  sa  lance  le  casque  de  son  adversaire, 
que  les  conrroies  qui  l'atiachaieiit  se  rompirent,  de  sorte  que  sa 
tête  resta  à  découvert. 

Dans  isa'  rencontre  avec  sir  Hugues  de  Grantmesnil,  le  chevalier 
Déshérité  montra  autant  de  courtoisie  qu'il  avait  fait  preuve  d'a- 
dresse et  de.  vigueur  dans  le»  {H*écédente8,  Le  cheval  de  Grant- 
mesnil, éjtant  jeune  et  fougueux,  caracola  et  se  cabra  tellement 
dans (»a  course,  qu'il  fut  impossible  à  son  cavalier  de  faire  usagede 
salauce.  L'inconnu,  bien  loin  de  tirer  avantage  de  cet  accident, 
leva  sa  lance  en  arrivant  près  de  lui  et  la  fit  passer  au-dessus  de  son 
casque,  OQmnie  pouir  montrer  seidement  qu'il  aurait  pu  le.toucber 
8*ilenavaiteu  l'inteution.  Faisant  alors  tourner  son  cheval  ^  il  alla 
reprendre  son  pos.lQ  près,  de  la  porte  du  côté  du  nord,  et  chargea 
lin  Itérant  d'armes  d'aller  demander  à.Gninimesnil  s'il  voulait 
commeocer  une  seconde  cpurse;  mais  c^ui-ci  répondit  qu'il  se  re- 
connaissait vaincu  autant  par  la  courtoisie  que  par  l'adresse  de  son 
aatagoniste. 

Ralph  de  Vipont.conipléta  le  triomphe  de  l'inconnu.  Il  fut  ren- 
versé de  son  cheval  avec  une  telle  force,  que  le  sang  lui  sortit  par 
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la  bouche  et  par  le  nez  ;  ses  écoyers  remportèrent ,  prÎYé  de  tout 
sentiment/  •  • 

Mille  acclamations  long-temps  prolongées  accaeillirent  la  décla- 
ration unanime  du  prince  et  des  maréchaux,  que  te  chevalier  ïHsr 
hérité  avait  remporté  l'hotmeur  de  celte  journée. 


CHAPITRE  IX. 


Paràii  tant  d«  beaulét  qu'on  voyait  en  ctê  lieux^ 
On  en  remarquait  une  au  port  majestueux  : 
Sa  MuU*i  te»  aUr«iu  l'en  prqpianaient  1»  reine* 

DuTaaif .  la  Fltar  tt  (o,  FtuUU. 


William  de  W  yvil  et  Etienne  de  Marti  val ,  maréchaux  du  tournoi,, 
fiirçnt  les  premiers  à  offrir  leurs  félicitations  au  vainqueur.  Ils  le 
prièrent  en  même  temps  de  perftietlre  qu'on  détachât  soii  casque  ^ 
ou  du  moins  de  lever  sa  visière,  pour  venir  recevoir  le  prix  du 
tournoi  des  niains  du  prince  Jean;  Le  chevalier  Déshérité  se  refusa 
à  leur  demande  avec  une  courtoisie  chevaleresque,  attendu  qo^â 
ne  pouvait  se  faire  connaître  en  ce  moment,  pour  des  raisons  qvfil 
avait  expliquées  aux  hérauts  d'armes  avant  d'entrer  dans  la  lice. 
Les  maréchaux  u'itisisièrent  pas,  ear^  parmi  les  vœux  singuliers 
que  faisaient  souvent  les  chevaliers  dans  ce  sièdé ,  il  n'en  était 
point  de  plus  communs  que  celui  de  rester  .inconnu  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  fiiit  tel  exploit  Ofl  mis  à  fin  telle  aventure.  Les  mare* 
diaux  ne  cherchèrent  donc  pas  à-pénétrer  les  secrets  du  chevalier 
vainqueur,  et,  en  annonçant  au  prince  le  désir  qu'il  avait  de  né  pas 
ae  faire  connaître,  ils  lui  demandèrent  la  penmssion  de  le  liii  pré- 
senter pour  qu^ii  pût  recevoir  la  récompense  de  sa  Taleur. 

La  curiosité  de  Jean  fut  excitée  par  le  mystère  dont  l^éiranger 
voulait  se  couvrir,  et  f  déjà  mécontent  de  la  fin  du  tourna,  dans 
lequel  les  tenans  qu'il  favorisait  avaient  été  successivement  vain- 
eus  par  un  seul  eKevalier,  il  répondit  aux  maréchaux  d'un  air  de 
hauteur: 

— :<  Par  les  yeux  de  Notre-Dame ,  ce  chevalier  a  été  déshérité  de 
sa  courtoisie  cotnihe  de  ses  biens,  puisqu'il  désire  {raraîirè  devant 
nous  le  visage  couvert.  Chevaliers ,  ajouta-t-H  en  se  tournant  vers 
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ses  courtisans  y  quelqu'un  de  tous  poqrrait-il  detiner  quel  est  cet 
inconnu  qui  se  conduit  d'une  manière  si  étrange  ? 

—  Ce  ne  sera  pas  nioi ,  dit  Bracy ,  et  je  rie  crôyMs  pas  que  dans 
toute  l'Angleterre  il  se  trouvât  un  champian  en  état  de  Vaiiicre 
dans  one  même  joute  ces  dnq  ishevaliers.  Sur  ma  foi,  je  n'oublierai 
de  ma  vie  la  vigueur  du  coup  qui  a  renversé  De  Vipont,  Le  pauvre 
hospitalier  a^  été  précipité  de  sa  selle  comme  une  pierredancée  par 
une  fronde.  '  .    '     "  '- 

—  Ne  vous  en  vantez  pas ,  répondit  un  chèTalier  de  Saint-Jeàn 
qui  était  présent;  votre  ami  le  templier  n'a  paâ  pas  eu  meiUeui^e 
chance.  J'ai  vu  Bois-Guilbert  rouler  trois  fois  sur  lui-même  dans 
Tarène  en  cotitractant  chaque  fois  ses  mains  pleines  de  sable. 

De  Bracy,  étant  attaché  aux  templiers,  ouvrait  la  bouche  pour 
répliquer,  quand  le  prince  Jean  s'écria  :  r-  Silence,  chevaliers! 
que  signifient  de  pareils  débats  ?     '  • 

—  Le  vainqueur ,  dit  De  Wyvil,  attend  le  bon  plaisir  de  Votre 
Grâce. 

—  Mon  bon  plaisir,  répondit  Jean,  est  qu'il  attende  jusqu'à  ce 
que  nous  sachions  si  personne  au  moins^  pe  peut  faire  quelques 
conjectures  sur  son  nom  et  sa  qualité.  Quand  il  atteïidrait  jusqu'à 
la  nuit  f  il  a  fait  assez  de  besogne  pour  ne  pas  avoir  froid. 

—  Votre  Grâice  n'aura  pas  pour  le  vainqueur  les  égards  qu'il 
mérite ,  dit  Waldemar  Fitzurse,-  si  elle  le  mit  attendre  jusqu'à  ce 
que  nous  disions  ce  que  nous  ne  pouvons  savoir.  Quant  à  moi^ 
du  moins ,  je  ne  me  charge  pas  de  le  deviner ,  à  moins  que  ce 
ue  soit  quelqu'une  des  bonnes  lances  qui  ont  suivi  le  roi  Richard 
ea  Palestine,  et  qui  en  reviennent  aujourd'hui  en  vrais  chevalliers 
errans. 

—  Ne  serait-ce  pas  lè  côhite  de  Salisbury  ?  dit  De  Brâcy .  H  est 
précisément  de  la  même  taille. 

—  Ce  serait  plutôt  sir  Thomais  Multon ,  chevalier  de  Gilsland  ^ 
reprit  Fitzurse  :  Salisbuiy  a  beaucoup  plus  d'embonpoint. 

—  Il  peut  l'avoir  laissé  dans  la  Terre^ainte,  dit  De  Bracy. 

—  Et  si  c'était  le  roi  lui«niênte?  s'écria  une  voix  sans  qu'oiî  pût 
distinguer  qui  avait  prononcé  ces' paroles.  ,      , 

~  Richard  Cœui*-de-Lion  ?  répétèrent  tous  les  autres  à  demi^ 
Yoix  et  d'un  ton  craintif.  ' 

—  A  Dieu  ne  jrfstise  !  dit  le  prince  Jean  se  retournant  involontai- 
rement, devenant  p$le  comme  la  mort,  et  tremblant  comme  si  la 
foudre  était  tombée  à  ses  piedi».  Waldemar,  De  Bracy,  braves  che- 
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valiergy  sonTeneas-vous  de  vos  proroes8.es,  et  tenez«Tous  fidèlement 
à  mes  côtés. 

—  Il  n'yapaslemoiadre  danger,  dit  Fitzarse;  avez-vcms  oublié 
la  taille  gigantesque  de  votre  frère  ?  Tavez-vons  reconnue  sous  cette 
armure?  De  Wyvil ,  Mariival  ^  bâtez-yo|i8  d'amener  le  vainqueur 
au  pied  du  trône,  afin  de  dissiper  une  errieur  qui  a  effacé  toutes  les 
couleurs  dçs  joues  du  prince.  —  Regardez4e  avec  plus  d'atten- 
tion ,  continua-t*il ,  vous  verrez  qu'il  s'en  faut  au  moins'  de  trois 
pouces  qu'il  ait  la  taille  de  Kichard.  Le  roi  a  les  épaules  plus  car- 
rées du  double.  Le  cheval  qu'il  monte  n'aurait  pu  fournir  une  course 
sous  Richard. 

A  peine  finissait-il  de  parler,  que  les.  maréchaux  amenèrent  le 
chevalier  Deshérité  au  pied  des  marches  par  lesquelles  on  montait 
de  la  lice  au  trône.  Encore  frappé  de  l'idée  que  ce  pouvait  être  son 
frère,  ce  frère  qu'il  avait  si  grièvement  offensé ,  qu'il  voulait  dé- 
pouiller de  ses  Etats,  et  dont  il  n'avait  jamais  reçu  que  des  marques 
de  confiance  et  d'affection ,  Jean  ne  sentit  pas  dissiper  ses  craintes 
par  le&  remarques  de  Fitzurse  ;  et  tandis  qu'en  adressant  à  l'inconnu, 
avec  embarras,  quelques  mots  d'éloge  sur  sa  valeur,  il  donnait  ordre 
qu'on  lui  présentât  le  beau  coursier  qui  était  le  prix  du  combat,  il 
tremblait  de  reconnaître  dans  la  réponse  du  vainqueur  la  voix  mâle 
et  ferme  de  Richard  Cœur-de-Lion. 

Mais  le  chevalier  Déshérité  ne  répondit  pas  un  mot  au  compli- 
ment du  prince,  et  se  contenta  de  le  saluer  profondément. 

Deux  écuyers  amenèrent  dans  l'arène  le  cheval  richement  har- 
naché, ce  qui  ajoutait  peu  de  chose  à  sa  valeur,  aux  yeux  de  ceux 
qui  étaient  en  état  de  ^'apprécier.  Appuyant  une  main  sur  le  pom- 
meau de  la  selle,  l'inconnu  sauta  sur  le  coursier  sans  se  servir  de 
l'étritr,  et  brandissant  sa  lance,  il  fit  deux  fois  lé  tour  de  l'enceinte, 
eii  lui  faisant  faire  tontes  les  évolutions  connues  dans  l'art  de  l'équi- 
tafion,  avec  l'adresse  d'un  parfait  écuyer. 

On  aurait  pu  attribuer  cette  manœuvre  à  la  vanité  et  à  l'envie 
de  briller  davantage  en  donnant  une  nouvelle  preuve  de  son  savoir- 
faire  ;  mais  on  supposa  qu'il  avait  voulu  fiiire  voir  aux  spectateurs 
tout  le  prix  du  présent  qu'il  tenait  de  la  munificence  du  prince,  et 
il  fut  couvert  encore  une  fois  des  applaudissemçns  unanimes  des 
spectateurs. 

«  Cependant  le  prieur  de  Jorvaulx ,  toujours,  empressé,  &t  quel- 
ques mQ.ts  à  l'orejHe  du  prince,  pour  lui  rappeler  que  le  vainqueur, 
-après  avoir  donné  des  preuves  de  courage ,  devait  en  donner  une 
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de  jugement,  en  choisissant  parmi  les  damed  qui  se  trouvaient  dans 
les  galeries ,  celle  qui  devait  s'asseoir  -sur  le  trône  de  la  reine  de  la 
beauté  et  des  amours»  et  couronner  le  vaincjfueur  le  lendemain. 
Jean  fit  un  signe  au  chevalier  comme  il  passait  devant  lui  pour  la 
secondé  fois,  et  celui-ci  faisant  tourner  hrusquement  son  cheval, 
et  s'arrétant  au  même  instant,  demeura  immohi|e  devant  le  prince, 
la  pointe  de  sa  lance  baissée  vers  la  terre.  La  dextérité  qu'il  montra 
à  exécuter  ce  mouvement,  et  la  promptitude  avec  laquelle  il  passa 
d'un  état  de  vite  agitation  à  l'immobilité  d'une  statue  équestre, 
donnèrent  lieu  à  de  nouvelles  acclamations.  ^ 

—  Sire  chevalier  Déshérité,  4it  le  prince,  puisque  ce  nom  est 
le  seul  sous  lequel  vous  vouliez  vous  faire  connaître ,  une  des  pré- 
rogatives de  votre  triomphe  est  de  choisir  la  belle  dame  qui,  comme 
reine  de  la  beauté  et  des  amours ,  doit  présider  demain  à  la  fête. 
Si  vous  êtes  étranger  dans  ce  pays,  et  que  vous  désiriez  être  aidé 
dans  ce  choix ,  je  me  bornerai  à  vous  dire  qu'Alicîe ,  fille  de  notre 
braye  chevalier  Waldemar  Fitzurse ,  passe  à  ma  cour  pour  être  la 
dame  la  plus  distinguée  par  ses  charmes  comme  par  son  rang;  et 
il  lai  désigna  en  même  temps  la  place  qu'elle  occupait  dans  une 
galerie  voisine.  Au  surplus,  ajouia-t-il,  vous  êtes  le  maître  de  re- 
mettre à  telle  dame  que  bon  vous  semblera  cette  couronne  qui  doit 
être  demain  le  prix  du  vainqueur  ;  celle  qui  la  recevra  de  votre 
main  sera  reconnue  comme  reine  de  la  beauté  et  des  amours.  Levés 
Totre  lance.  . 

Le  chevalier  obéit,  et  le  prince  plaça  sur  le  fer  de  sa  lance  une 
eooronne  de  satin  bordée  d'un  cercle  d'or,  imitant  des  feuilles  de 
laarier,  et  autoinr  de  laquelle  s'élevaient  alternativement  des  cœur& 
et  des  pointes  de  flèches,  de  la  même  manière  que  les  boules  et  les 
feuilles  de  fraisier  qui  ornent  une  couronne  ducale. 

Jean  avait  eu  plus  d'un  motif  pour  parler  ainsi  de  la  fitle  de 
Waldemar,  et  chacun  d'eux  prenait  sa  source  dans  un  cœur  qui 
ofErait  un  mélange  étrange  d'insouciance  et  de  présomption ,  d'as- 
tuce et  de  bassesse.  B'abord  il  désirait  faire  oublier  à  ses  chevaliers 
la  proposition  indécente  qu'il  avait  faite  d'élire  une  juive  pour 
reine  du  tournoi,  et  qu'il  avait  cherché  à  faii^  passer  pour  une 
plaisanterie;  ensuite  il  voulait  se  concilier  les  bonnes  grâces  de 
Waldemar  Fitzurse,  dont  itavait  une  certaine  crainte ,  et  qui ,  plu- 
sieurs fois  dans  cette  journée,  avait  montré  du  mécontentement  ; 
enfin  il  espérait  pouvoir  s'en  taire  ait  mérite  auprès  dé  eette  jçune 
dame  elle-même^  car  les  plaisirs  licencieux  avaient  autant  d'empite 
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sur  lui  qtt*une  aVei^le  anaJ^tion  née  de  riagratitade  et  de  la  perfi- 
die. Maift,  indëpendamroent.de  toutes  ces  rfiisons,  il  voulait  exciter 
la  haiM  de  Waldemar  coudre  le  chevallier  Déshérité,  que  le  triomphe 
qu'il  avait  remporté  sur  ses  favoris  lui  avait  rendu  odieux  ;  car,  si 
le  vainqueur  faisait  un  autre  choix,  comme  on  pouvait  s' j  attendre, 
il  était  probable  que  Fitzursç  regarderait  cette  préférence  comme 
use  insulte  faite  à  sa  fille.  . 

En  effet  le  chevalier  Déshérité,  monté  sur  son  beau  coursier,  fit 
à  pas  lents  le  tour  des  galeries,  semblant  exercer  le  droit  qu'il  avait 
d'examiner  toutes  les  beautés  qui  en  faisaient  l'ornement,  avant  de 
fixer  son  choix  sur  l'une  d'elles.  Il  passa  sous  la  galerie  où  AUcie 
étalait  tout  l'orgueil  de  la  beauté  et  de  la  magnificence,  et  ne  s'ar- 
rêta pas  un  seul  instant. 

€'était  un  spectacle  assez  curieux  que  de  voir  les.maiiœayres 
différentes  des  belles  qui  subissaient  cet  examen.  L'une  rougissait, 
l'autre  se  donnait  un  air  de  hauteur  et  de  dignité  ;  cdie-ci  jetait  les 
yeu^  d'im  autre  côté,  et  cherchait  à  faire  croire  qu'elle  ne  prenait 
aucun  intérêt  à  ce  qui  se  passait;  celle*>là  s'efforçait  de  ne  pas  sou- 
rire ,  et  d'autres  souriaient  dans  l'espoir  de  se  parei^  d'un  nouvel 
attrait.  Quelque^un^s  couvrirent  leurs  charmes  de  leur  voile  ; 
mais,  xobnne  le  Manuscrit  de  Wardour  dit  que  c'étaient  âes  dames 
qu'on  admirait  depuis  plus  de  dix  ^s,  on  peut  supposer  qu'ayant  eu 
leur  bonne  part  des  vanités  de  ce  monde,  elles  se  retiraient  volon- 
tairement des  rangs  pour  laisser  aux  beautés  naissantes  du  siècle 
plus  d'espoir  de  triompher. 

Enfin  le  vainqueur  s'arrêta  sous  la  galerie  dans  laquelle  était 
-assise  iady  Rowena,  et  tous  les  yeux  farei^t  à  Finstant  fixés  sur  elle. 

Il  faut  coiiv^r  que  si  le  vainqueur  avait  pu  connaître  les  vœux 
qu'on  avait  formés  en  sa  faveur,  et  que  cette  circonstance  eût  pu 
influer  sur  sa  détermination ,  la  partie  des  galeries  devant  laquelle 
il  se  trouvait  aurait  mérité  sa  prédilection.  Cedric  le  Saxon  avait 
vu  avec  'des  transports  de  joie  la  chute  du  templier,  et  avec  encore 
plus  de  plaisir  la  défaite  de  ses  mëchàns  voisins  Front-de-Bœuf.et 
Malvoisin  t  Avançant  la  moitié  du  corps  hors  de  la  galerie,  il  avait 
sans  cesse  suivi  le  vaiuq^eur  dans  toutes  ses  courses,  non^seulement 
des  yeux,  mais  du  cœur  et  de  l'ame.  Lady  Rowena  avait  vu  avec  le 
même  intérêt  les  évènemens  de  la  journée,  quoique  sans  paraître  y 
dpnner  une  aussi  vive  attention.  JL*indolent  Athelstane  lui-même 
était  sorti  un  instant  de  son  apathie  habituelle  povr  vider  une 
grande  coupe  de  vin  au  succès  du  chevalier  Déshérité. 
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Un  autre  groupe  ^  placé  sous  la  >xiéme  galerie^  n'avaU  pas  pris 
moins  dç  part  au  sort  4esi  combats. 

—  Père  Abraham!  s'écria  Isaac  d*Y6rk  en  voyant  le  chevalier 
Déi^érité  eutrerdans  la  Hce  ;  c'est  lui,  c'est  hii-mémel  Voyez,  nia 
fille,  voyez  <|uel  port  noble  et  fier  a  ce  gentil  1  Et  lorsqu'il  s'élança 
à  toute  bride  contre*  le  templier  :  —  Ce  bon  cheval  de  Barl>arie, 
ajouta-t-il,  qu'on  a  amené  de  si  loin ,  il  ne  le  ménage,  pas  plus  que 
si  c'était  une  rosse  normande  !  et^cette  belle  armtire  qui  a  valu  tant 
de  sequin^  à  Josefih  Pareira ,  apmurier  à  Milan,  et  qui  devait  rap- 
porter soixaute^ix  pour  cent  de  profit»  il  n'y  pensje  pas  plus  que 
s'il  l'avait  trouvée  sur  la  grande  roule. 

—  Voudriez-vous  donc,  mon  père,  dit  Rekecça,  qu'il  prît  plus  de 
soiçL/de  sou  cheval  et  de  son  ariQure  que  de  sa  propre  personne , 
.qa'3  expose  à  de  si  grands  dangers? 

—  Mon  enfant;  dit  Isaac  a^vec  quelque  chaleulr,  vous  ne  savez  pas 
de  quoi  vous  parlez.  Son  cou  et  ses  membres  sent  à  lui,  mais  son 
cheval  et  $pu  armure  appartiennent  à....  Qienheureux  Jacob  f 
cp'allais^je  dire  ?  N'importe,  c'est  un  Êràve  jeunç  homme.  Voyez, 
Rebecèa,  vpyez,  il  va  frapper  le  Philistin.  Priiez,  inoa  enfant,  priez 
pour  ^'il  n'arrive  point  uialheur  au  brave  jeune  homme,  ni  à  son 
hon  cheval,  ni  à  sa  riche  armure.  Dieu  de  ines  pères  I  il  est  vain- 
queur I  le  Philistin  iacirconcis  a  succombé  squs  sa  lance»  conune 
Og,roi  de  Bàsan,  et  Sihon,  roides  Ainfiiouites,  si^cdbmbèreRt  sous 
le  glaive  de  nos.  père^.  Le  brave  jeune  homme  ^  gagpé  les  beaux 
coursiers  et  l'armurç  d'acier  des  vaincus.  J^espère  qi|'il  prendra 
l'or  de  leur  rançon ,  leurs  coursiers,  leurs  armures  d'airain  et  d'a- 
cier, comme  des  dépouilles  bien  acquises. 

Le  digne  juif  montra  le  mêrpie  intérêt  pour  le  brave  jeune 
homme,  et  les  mêmes  luquiétudes  pour  son  cheval  et  son  armqre, 
pendant  les  quatre  autres  courses ,  n'oubliant  pas  de  c^lculier  à  la 
hâte  quelle  pouvait  être  la,  valeur  du  cheval  et  dé  l'armure  de 
chaque  combattant  vaincu.  On  avait  dionc  pris  le  plus  vif  intérêt 
aux  succès  du  chevalier  Déshérité ,  dans  celte  partie  dé  l'amphi- 
théâtre devant  laQuelle  il  s'arrétsr. 

Soit  par  indécision ,  soit  par  quelque  autre  n^otif ,  le  chevalier 
Déshérité  resta  quelques  instans  stationnaire  devant  la  galerie, 
tandis  que  tous  les  spectateurs,  les  yeux. fixés  sur  lui,  attendaient 
ce  qu'il  allait  faire.  Enfin,  baissant  peu  à  peu  et  avec  grâce  le  fer 
de  sa  lance,  il  déposa  la  couronne  aux  pieds  de  lai)elle  Bowena. 
Toutes  les  trompettes  sonnèrent  à  l'instant,  et  1^  hérauts  d'armes 
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proclamèrent  lady  Rowena  reine  de  la  beauté  et  des  nnionrs  pour 
le  lendemain ,  menaçant  de  châtimenl  exemplaire  qniconque  ne 
reconnaîtrait  pas  son  àmorité.  Ils  répétèrent  alors' leur  cri  de  : 
Largesse!  braves  cluvaliers!  largesse!  Cedric,  au  comble  de  la 
joie  y  y  répondit  en  jetant  dans  l'arme  tout  l'argent  qu'il  avait  en 
poche,  et  Athelstane,  quoique  avec  plus  de  lenteur,  ne  montra  pas 
moins  de  générosité. 

On  entendit  quelques  murmures  parmi  les'demoiselles  d^origine 
normande,  qui  étaient  aussi  peu  habituées  à  se  voir  préférer  des 
beautés  saxonnes,  rpie  leurs  pères,  leurs  frères,  leurs  é})oux,  leurs 
amans,'  l'étaient  à  se  voir  vaincre  par  des  gens  chez  qui  ils  avaient 
eux-mêmes  introduit  les  jeux  chevaleresques  ;  mais  ces  signes  de 
mécontentement' partiel  fnrent  étonffés  par  le  cri  général:  — 
Vive  lady  Rowena  !  vive  la  reine  de  la  beauté  et  des  amours  !  Quel- 
ques-uns ajoutaient  même  :  —  Vive  la  princesse  saxonne  !  vive  la 
racé  de  l'immortel  Alfred  I 

Quelque  peu  agréables  que  fussent  pour  Jean  et  pour  ceux  qui 
l'entouraient  le  choix  du  vainqueur  et  l'enthousiasme  qu'il  faisait 
naître,  il  se  vit  pourtant  obligé  de  le  confirmer  ;  et,  demandant  son 
cheval ,  il  descendit  de  son  trône  et  rentra  dans  la  lice,  suivi  de  son 
cortège.  Il  s'arrêta  un  instant  sous  la  galerie  où  était  Alicie ,  pour 
lui  faire  quelques  complimens ,  et  se  tournant  alors  vers  sa  suite» 
il  dit  d'un  .ton  assez  haut  pour  être  entendn  :  —  Sur  mon  honneur, 
si  les  faits  d'armes  du  chevalier  Déshérité  ont  prouvé  qu'il  a  pour 
lui.la  force  et  le  courage ,  le  choix  qu*il  a  fait  prouve  que  ses  yeux 
ne  sont  pas  doués  du  meilleur  discernement. 

.  Le  malheur  de  Jean ,  en  cette  occasion  comme  dans  toat  le 
cours  de  sa  vie ,  fut  de  ne  pas  connaître  le  caractère  de  ceux  dont 
il  voulait  s'assurer  l'appui.  Loin  de  savoir  gré  au  prince  de  l'es- 
pèce d'hommage  ^'il  venait  de  rendre  publiquement  aux  charmes 
de  sa  fille ,  Fitzurse  fut  mécontent  qu'il  eût  donné  à  entendre  par 
cette  observation  que  l'étranger  avait  manqué  aux  égards  qu'elle 
avait  droit  d'attendre, 

— ^^  La  chevalerie,  dit-il  avec  fierté,  n'a  pas  de  prérogative  plus 
précieuse^  plus  inaliénable  ^  que  celle  qui  permet  à  tout  chevalier 
d'élire  sa  dame.  Ma  fille  ne  brigue  les  hommages  de  qui  que  ce  soit, 
et  elle  ne  manquera  jamais  d'en  obtenir  dans  la  sphère  qui  lui 
convient. 

Le  prince  ne  répondit  rien;  mais,  comme  pour  se  livrer  à  son 
dépit,  il  pressa  les  flancs  de  son  cheval  ;  et  courut  aa  grand  galop 
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vers  la  partie  de  la  galerie  où  était  lady  Rowena,  qui  n'avait  pas 
weucore  touclie  à  la  cQurotuie  déposée  à  ses  pieds. 

—  Prenei,  belle  dame,  lui  dit-il,  les  marques  de  votre  souve- 
raineté ;  personne  n'y  rend  hommage  avec  plus  de  plaisir  que  nous. 
S'il  vous  plaît ,  ainsi  qu'à  vos  nobles  amis,  d'embellir  aujourd'hui 
de  votre  présence  notre  banquet  au  château  d'Ashby,  nous  serons 
charmés  de  faire  plus  ample  connaissance  avec  la  reine  à  qui  la 
journée  de  demain  doit  être  consacrée. 

Lady  Rowena  garda  le  silence,  et  Cedric  répondit  au  prince  en 
saxon  : 

^Lady  Rowena  ne  connaît  pas  la  langue  qui  lui  serait  néces- 
saire pour  répondre*  à  Votre  Grâce  et  pour  figurer  convenable- 
ment à  votre  banquet  :  moi-même,  et  le  noble  Athelstane  de  Co- 
ningsburgh,  nous  ne  connaissons  que  le  langage  et  les  manières  de 
nos  ancêtrçs.  Nous  vous  prions  donc  de  nous  excuser  si  nous  n'ac- 
ceptons pas  votre  invitation.  Dômàin  lady  Rowena  remplira  lès 
fonctions  qui  lui  ont  été  déférées  par  le  choix  libre  du  chevalier 
vainqueur,  et  confirmées  par  les  acclamations  4n  peuple. 

Aces  mots  il  prit  la  couronne  et  la  plaça  sur  la  téte.de  lady  Ro- 
wena, pour  indiquer  qu'elle  acceptait  l'autorité  temporaire  qui  lui 
était  confiée.  • 

—  Que  dit-il  ?  demanda  lé  prince  Jean ,  affectant  de  ne  pas  en- 
tendre le  saxon,  quoiqu'il  le  comprît  parfaitement.  Un  chevalier  de 
sa  suite  lui  en  donna  l'explication  en  français.  —  Fort  bien  1  dit-il. 
Demain  nous  placerons  sur  son  trône  cette  souveraine  muettes- 
Mais  vous ,  au  moins ,  sire  cheyalier,  dit-il  au  vainqueur,  qui  était 
resté  près  de  la  galerie,  vous  prendrez  part  à  notre  festin  ? 

IjO  chevalier,  parlant  pour  la  première  fois ,  et  d'une  voix  à 
peiiie  intelligible ,  fit  valoir,  pour  s'en  dispenser,  le  besoin  qu'il 
avait  de  repos,  et  la  nécessité  de  se  préparer  au  combat  qui  devait 
avoir  lieu  le  lendemain. 

—  Rien  de  mieux ,  dit  Jean  d'un  air  de  hauteur;  nous  sommes 
peu  habitués  à  de  pareils  refus  ;  mais  nous  tâcherons  de  rendre 
notre  festin  le  moins  triste  qu'il  sera  possible,  quoique  le  vainqueui: 
et  sa  reine  ne  veuillent  pas  l'honorer  de  leur  présence. 

A  ces  mots,  il  sortit  de  l'enceinie,.  suivi  de  son  cortège  brillant, 
et  son  départ.f a t  le  signal  de  la  dispersion  des  spectateurs . 

L'orgueil  Dffen^é  a  besoin  de  vengeance,  et  l'orgueil  de  la  mé- 
diocrité surtout  oublie  difficilement  les  affronts.  Avant  de  quitter 
l'arène,  les  regards  du  prince  toinb^reat  sur  le  yeoman  qui  lui  avait 
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dépla  à  son  arrivée.  —  Qu'on  veille  sur  ce  drôle,  dit»il  à  ^Iqne» 
hommes  d'armes  :  Tt)ns  m'en  répondrez  snr  votre  tête. 

Le  yeoman  sont  mt  le  coap  d^oeil  eoarroticé  du  prince  avec^  le 
même  sang-freid  qn'fl  avait  déjà  montré,  et  Répondit  :  -^  Je  n'ai 
dessein  de  quitter  Ashfoj  qn'après-demain  soir.  Je  suis  curieux  de 
voir  comment  les  archers  des  comtés  de  Staffbrd  et  de  Ldcester 
savent  se  servir  de  leurs  armes.  Les  forêts  de  Needwood  et  de 
Chamwood  doivent  être  pour  eax  mie  bonne  école. 

—  Et  moi,  dit  le  prince  Jean  à  sa  suite  sans  daigner  loi  ré» 
poudre  directement,  je  veux  voir  si  ce  drôle  sait  se  servir  des 
siennes,  et  malheur  à  hii  si  son  adresse  ne  peut  servir  d'excuse  à 
son  insolence  I 

—  n  est  grandement  temps,  dit  Dé  Braey,  que  PatttnmiéUmce  éè 
ces  vilains  soit  réprimée  par  quelque  exemple  frappant» 

Waldemar,  qui  pensait  probablement  que  son  prince  ne  prenait 
pas  le  chemin  le  plus  sur  pour  arriver  à  la  popularité ,  garda  le  si* 
lence,  et  se  contenta  de  lever  les  épaules.  Le  prince  reprit  ta  roate 
du  château  d'Ashby,  et  en  moins  d'un  quart  d'heure  l'enceinte  fiit 
entièrement  évacuée. 

On  voyait  les  spectateurs  se  retirer  de  divers  c&tés,  par  groupes 
de  différent  nombre.  La  plus  grande  partie  d'entre  eux  se  rendaient 
k  Ashby.  Les  personnages  les  plus  distingués  y  avaient  un  logement 
an  chfiieau ,  et  les  autres  s'étaient  assuré  un  appartement  dans  la 
ville.  Parmi  ces  derniers  étaient  la  plupart  des  chevaliers  qui  avaient 
figuré  comme  assaillans  dans  le  tomnoi,  on  qui  se  proposaient  de 
prendre  part  an  combat  général  du  lendemain.  Tandis  qu'ils  che- 
minaient, en  s*entretenant  des  évènemens  du  jour,  ilsétident  accom- 
pagnés des  acclamations  de  la  populace,  qui  faisait  le  même' accueil 
au  prince  Jean,  mais  plutôt  à  cause  de  la  splendeurde  son  cortège 
que  par  suite  de  Paffectîon  qu'elle  lui  portait. 

Des  applaudissemens  plus  sincèreâ,  plud  nnanimes  et  mieiut 
mérités^  se  taisaient  entendre  autour  du  vainqueur  ;  mais,  désirant 
se  soustraire  aux  regards  de  la  foule  ^  qui  se  pressait  ponr  le  voir^ 
il  accepta  l'offre  que  lui  firent  les  maréchaux  du  tournoi  d'une  des 
tentes  placées  à  l'extrémité  s^tentrionale  de  la  lice.  Dès  qu'il  y 
fut  entré ,  on  vit  se  disperser  ceux  qui  étaient  restés  ponr  le  consi- 
dérer et  former  quelques  conjectures  sur  son  nom  et  sa  qualité. 

Le  tumulte  qui  résidte  toujours  d'un  nombreux  ras3emblenient 
d'hommes  réunis  dans  un  même  lieu,  pour  y  être  témoins  db 
quelque  événement  qni  les  agite,  fit  place  alors  à  ^  bruit  conftis 


de  gen»  q«  pcrhot  en  s^Stoignaiit  ;  mtdft  ce  teùrmorè  /  àB  jphi^  en 
p]ti»  kintiub^  disiiÂm  pttr  degrés  jusqa'é  oe  qu'on  cessât  de  l'en- 
ttadffe.  €kn  ne  vojsài  ph»  dai^  UenceÎBte  911e  ceux  gui  ëta^nt 
ehargë»  d'ealerer  les  coasâiBS  et  tes  tapissiemo,  ailn  de  les.  meltre 
en  sAireté  pour  la  paii^  et  qavs&diqNitaient  les  listes  de  yio  et 
â^anttes  xaft^aîchiseéiBeBS  qii'iDii  a^ait  ofiR^ts  anx  speelaleùrs  par 
or^edapcinoe. 

Apea  de  distai^c&^on  âevaplosieai^fiHrj^  qm-fbreiit  enaetivité 
hMite  la  n^t  poin^  réfeoper  hs»  armes  et  )e»  armure^  qui  devaient 
servir  le  lendemain. 

.  iJfle  forte  garde  diiommes  d'armes»  qu'ion  relerait  de  fcax  en 
deux  betiresy  fntphcée  anlo]ar  de  la  liçe,  et  y  reçta  jusqn^^près  le 
lever  du  soleil. 


ÇHAPITÏtE  X.. 

iDterroBtpaiit  des  buU's.U  tolennçl  tflence, 

Tel  cm  voit'  ht-  hiboi»,  par-  toa  cri  pleia  (TlMrrtuy, 

Sar  le  lit  da' mourant  r^p^dfe  1^  (eprçuri 

Tel^  contre  les  chrétiens,  qu'il  craint  et  qu'il  pressure, 

i^  pai|.««.BualNM.«pniiuait<  i|ubinle iDJure. 


Le  chefvaîUer  Désliérùié  nef  .fot  )pas!  ]^Itts  Xf^  entré  dana  sa  t^te  ^ 
(fae  de»  pages  etdes  écujfers  se  présiastèrent  poor  le  dësarmer,  et 
pour  loi  offrir  de  nouveaux  vélemen$  et  1b  rafrad^chlsseraent  du 
bain.  La  eiHnoaîté  ajoutaiit  à  leur  zète  et  à  leor  empressement,  car 
ebacun  désirait  saisir  quel  était  ce  (^èv^er  qui,  s^rès  avoir 
Queftli  tant  de  lauriers ,  cachait  »  soigneusement  son  nom  et  son 
visage.  Ils  n'y  réussirent  pourtant  pas  :  le.  vaincpenr  ks  remerda  dé 
leurs  offres  de  ^^eirvieei  et  les  reuvaya  ^  leur  disant  qu'il  n'amt 
besoin  ^ede  senécuyer.  C'é^t  une  espèce  de  yeoman ,  —  d'une 
tournure  asseà  campagnarde,  qui,  coirrertd'nn  surtout  de  feutre 
d'un  brun  foncé ,  et  ayant  sur  la  tête  une  toque  tiormande  de  four» 
rqre  noire,  enfoncée  jusque  sur  les  yeux ,  semblait  ai»si  jaloux  que 
son  ipaâtre  de  geu*der  Pinco^ko*  Resté  seul  dans  la^  tente  avec  le 
obevaHer,  il  détacha  soib  armure,  et  pktiça'  deyani  Un  du  vin  et  des 
aJkuens  dont  lès>  fatigues  de  la  journée  commençaient;  à  lui  faire 
sentir  }e  besoin.  .     •* 
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A  peine  iinissait-il  son  repas  frugal ,  que  son  ëcayer  liti  annonça 
que  cinq  hommes ,  montés  sur  des  chevaux  barbes ,  demandaient  à 
lui  parler.  Le  chevalier  Déshérité ,  en  quittant  son  armure ,  avait 
pris  la  longue  robe  que  portaient  alors  les.  personnes  de  sa  condi- 
tion ,  et  qui  y  étant  garnie  d'un  grand  capuchon  qui  se  rabattait  sar 
la  tête  à  volonté ,  pouvait  cacher  ses  traits  aussi  bien  que  la  yisière 
d'un  casque  ;  d'ailleurs  la  huit,  qui  coiàmençait  à  tomber ,  ilBdsait 
que  tout  déguisement  lui  était  inutile ,  à  moins  que  le  hasard  pe 
présentât  devant  lui  quelqu'un  à  qui  son  visage  aurait  déjà  été  par- 
faitement connu. 

Il  avança  donc  hardiment  jusqu'à  l'entrée  dé  sa  tente  y  et  y  trouva 
les  écuyérs  des  cinq  tenans  qui  conduiraient  en  lésse  les  chevaux  de 
leurs  maîtres  ,  chargés  de  leurs  armures. 

— Conformément  aux  lois  de  la  chevalerie,  ditle  premier  d'entre 
eux,  moi ,  Baudouin  (]l'Oyley,écuyer  du  redoutable  chevalier  Brian 
de  Bois-Guilbert ,  je  viens  vqus  faire  offre ,  à  vous ,  vous  disant  le 
chevalier  Déshérité  ,  du  cheval  et  de  Târmure  dont  s'est  servi  ledit 
Brian  de  Bois-Guilbert  dans  la  passe-d'armes  qui  vient  d'avoir  lien , 
laissant  à  votre  générosité  de  les  garder  ou  d'en  fixer  la  rançon , 
car  telle  est  la  loi  des  armes. 

Les  autres  écuyers  prononcèrent  tour  à  tour  fa  même  formule 
au  nom  de  chacun  de  leurs  maîtres ,  et  attendirent  la  décision  du 
vainqueur. 

— Je  n'ai  qu'une  même  réponse  à  vous  faire,  ainsi  qu'à  vos 
maîtres ,  dit  le  chevalier  Déshérité  en  s'adressant  seulement  aux 
quatre  derniers  écnyers.  Portez  mes  complimens  a  ces  honorables 
chevaliers,  et  dites-leur  que  je  né  me  pardonnerais  pas  de  les  priver 
de  leur  cheval  et  de  leur  armure ,  qui  ne  peuvent  appartenir  à  de 
plus  braves  champions.  Je  voudrais  pouvoir  borner  là  mon  mes- 
sage ;  mais  étant  de  fait ,  comme  de  nom ,  chevalier  Déshéri|té  , 
je  suis  obligé  de  prier  vos  maîtres  de  vouloir  bien  racheter  ces  dé- 
pouilles ,  car  à  peine  puis-je  dire  que  l'armure  que  je  porte  soit  à  moi. 

—  Nous  sommes  chargés,  dit  l'écuyer  de  Front-de-Bœuf ,  d'of- 
frir une  rançon  de  cent  sequins  chacun  pour  les  chevaux  et  les 
armes  de  nos  maîtres. 

—  Cela  suffira,  répondit  le  chevalier  :  les  circonstances  où  je 
me  trouve  m'obligent  à  accepter  la  moitié  de  cette  somme  :  quant 
au  surplus ,  sires  çcuyers ,  vous  en  garderez  une  partie  pour  vous  « 
et  vous  distribuerez  l'autre  aux  hérauts ,  aux  poursùivans  d'armes 
et  aux  ménestrels. 
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/Les  ëcnyérs  lé  remercièrent ,  la  tête  découverte  ,  d'ane  généro- 
sité dont  ils  n'étaient  pas  a^ccoatiunés  à  reeevoir  des  preuves  si 
grandes  ;  après  quoi  le  chevalier ,:  se  retournant  vers  Técnjer  du 
templier  :  ^  ' 

—  Qoant  à  vous  ^  lui  dit-rl ,  apprenez  à  votre  maître  ^ue  je  ne 
veux  de  lui  lA  cheval ,  ni  armure,  ni  rançon.  Notre  querelle  n'est 
pas  vidée.  Elle-  ne  le  sera  que  lorsque  nous  aurons  combattu  à  la 
lance  et  à  l'épée ,  à  cHeval  et  a  pied.  11  m'a  lui-même  défié  au  com- 
bat à  mort  y  et  je  ne  l'oublierai  pas.  Dites-lui  bien  qu&  je  ne  le  re- 
garde pas  comme  ses  quatre  compagnons ,  avec  lesquels  je  ferai 
toujours  avec plaisir  un  échange  de  courtoisie,  mais  comme  un 
homme  que  je  ne  puis  traiter  qu'ep, ennemi  mortel. 

—  Mon  maître ,  répondit  Baudouin ,  sait  rendre"  mépris  pour 
mépris,  coup  pour  coup  ,  courtoisie  pour  courtoisie.  Puisque  vous 
refusez  de  recevoir  de  lui  la  même  rançon  que  viennent  de  vous 
payértnes  compagnons ,  je  vais  laisser  ici  son  cheviil  et  sonarynure , 
étant  bien  certain  qu'il  ne  voudra  jamais  ni  monter  l'un  ni  pqr-ter 
Tautre. 

—  Vous  parlez  bien,  bravfe  écuyer,  dit  le  chevalier,  et  avec  la 
hardiesse  qiû  convient  à  celui  qui  porte  la  parole  pour  un  maître 
absent.  Cependant  ne  laissez  ni  le  cheval  ni  les  armes,  remenez- 
les  à  votre  maître ,  et  s'il  refuse  de  les  reprendre  ,  gardez-les  pour 
vous  :  en  tant  que  je  suis  le  maître,  je  vous  en  fais  présent. 

Baudouin  le  salua  profondément,  et  se  Retira  avec  ses  compa- 
gnons. 

—  Eh  bien ,  Gurth ,  dit  lé  chevalier  Déshérité  à  son  écuyer,  tu 
vois  que  je  n'ai  point  terni  la  gloire  des  chevaliers  anglais. 

—  Et  moi ,  répondit  Gurth ,  pour  un  porcher  saxon ,  u'ài-je  pas 
bien  jbué  le  rôle  d'écnyet  normand  ? 

—  Fort  bien;  mais  j'étais  toujours  dans  la.  crainte  que  ton  air 
gauche  ne  te  fît  reconnaître. 

—  Bah  I  bah  I  je  ne  crains'  d'être  reconnu  par  personne,  si  ce 
n'est  par  mon  camarade  Wamba,  dont  je  ne  Saurais  dire  s'il  est 
plus  fou  que  malin.  Cependant  je  n'ai  pu  m'eih'pêcher  de  rire  en 
voyaht  passer  près  de  moi  mon  vieux  maître ,  qui  croit  bien  ferme- 
ment que  Gurth  est  occupé  du  soin  de  ses  pourceaux  dans  les  bois 
etles  fondrières  de  Rothenvood.  Si  je  suis  découverte,  w,. 

—  Tu  sais  ce  que  je  t'ai  promis ,  Gurth. 

—  Que  'm'importe ,  après  tout  ?  je  ne  manquerai  jamais  à  un  ami 
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^ttr  laa  peau  ;  j'>ai  le  cuir  aaâai  dur  qu'aucua  V6r«&|  4è  m^Aiùn- 

«peaa,^  et  les  yerg«s  a«  me  font  pas  peur. 

^—  Grois-mpij  Gurth ,  je  le  récoorpeBserai  da  risque  qke  la  com 
pour  l'amour  deinoi.  En  attendant,  prends  ces  dix  pièces  d'or« 

^  Graad  mercii  répondit  Gurtb  eni  les  mettant  dans  aa  pocke , 
«e  voilà  plus  rio^  qoeo^  le  fut  jamais  un  gardie<MejKHircea«x 
mi  UA  serf. 

—  Maintenant  prends  ce  Bac  d'or  ;  va  à  Ashèy  »  informe-toi  oà 
lege  Isaacd'York:,  retaèue*Iai  le  cïieval  qu'il  m'a  fût  prêter  »  <U»- 
Itti  de  se  payer  ()e  la  valearde  l'affunit^  «qui  m'a  4U  fournie  awr 
son  crédii# 

—  Non ,  par  saint  'Dmlstaa  I  Jea'en  ferm  rien. 

-^  Coiftmeiit ,  Gurth)  refuseras-tu  d'<d>ëir.  à  mes  <Mrdres  ? 

—  Non  oertaîi^enieat  ^  quand  ils  seront  justes ,  raiseoiiaMes ,  et 
«tels  qu'un  ^rélien  puisse  les  exécuta.  Mais  celui  que  vous  fiiee 
donnez  n'est  rîeti.de  toulceîa.  Souffrirqu'un  juif  se  payât  kuL-viéflftek 
vddL  ne  serait  pas  juste,  ear  ce  serait  tromiper  mou  niaître,  et 
cela  ne  serait  ni  raisonnable  ni  chrétien,  puisque  ce  serait  dépoailter 
un  fidèle  pour^nridiic  nt  laéccé'ànt. 

-^  Songe  jponrtatit  que  je  yeux  •qu'il  soit  cojbitent. 

"*  Fiez^yousà  moi  »  répondit  Gurth  en  nattant  le  sac  sous  soa 
manteattetensortâfitdelatente^Ce  sera  bien  le  diable,  ajôu4a- 
t-il  en&nèe ,  si  Je  ne  le  comente  pas  ea  kti.d^nnantle  quart,  de  œ 
^'il  me  demandera,  fit ilprit la  route  d'Âsliby  en  tout« dilî^Bce , 
laissant  le  chevalier  Déshérité  se  livrer  à  des  réflexions  pénibles  et 
'désa^éables  >  mais  dont  èe  n'est  pas  -endere  le  moment  de  rendre 
compte  avec  plus  de  délaîl. 

Il  fauttnainteiiànt  qae  le  lieu  de  la  scène  sôit  transporté  dans 
la  ville  d'Ashby,  ou  plutôt  dans  une  maison  de  campagne  du  vèt- 
sîna^ ,  «t  qisî  appartenait  à  un  riche  î»if  :  IsÂac ,  -Hebecea  et  leur 
suite  y  avaient  établi  leurs  quartiers  ;  oar  on  sait  quQ  les  juife  ex<er- 
çaient^ntre  eux  l'hospièali'lé  arec  autant  de  généro$ité  qu'on  les 
accusait  de  mtmti^er  d'avarkeet  de  cupidité  à  l'égard  des  dirétî^s. 

Dans  nu  appartement  peu  spacieux ,  mais  ricllement  sieublé  »  et 
-décoré  dans  le  goàt  oriental  «  Rebeooa^taît  assise  sur  une  {Âte-de 
coussins  i>i:^dés>  qui ,  placés  Sur  Uâe  pIate«forme  peu  élevée  rég«a»t 
autour  de  la  salle ;,.  tenaient  4ieu  -dt  'ohttse$  et  de  fau^iiils  comme 
l'eslrade  des  Espagnols*  ^le  suiyait  totfs  les  «nouvem^os  de -son 
4père  avec  des  yeux'ou  la  tendresse  &lîate  était  pemte>  taudis  qu'il 


se  pronutnait  ^/.grands  pas  dans  la  chambra ,  d'an  air  abattu  et 
iconsterné ,  tajatoijo^uaut  les  mains ,  ta&t&t  les.le^ant  vers  Le  çkl , 
comme  un  iiomme  dont  Tesprit  lutte  contre  une  pesante  aiSiction. 
-^  Bteoheureux  Jacob  I  s'écriait-il ,  ô  tous  les  dou;Ee  s.ainU  pa* 
trîiarches,^  pèrje&de  notre  nation  !  quelle  malheureuse  aventure  pour 
am  homme  9[iAatoiyeurs  accompli  la  Id  de  Moïse  jusque  dans  le 
moindre  point  !  Cinquante  sequius  arrachés  tout  d'un  coup ,  et  pa^ 
les  griffes  d'un  tjraa  l 

—  Maîs^  mon  père,  dit  Rebecea,  il  m'a  semblé  que  vous  dour 
niez  cet  ^r^ent  au  prince  volontairement. 

—  Volontairement  !  Que  to^tes  les  plaies  d'Egypte  fondent  sur 
lui  1  Volontairement  !  Oui^  aussi  volontairement  que  dans,  le  golfe 
de  Lyon  je  Jetai  à  ia  mer  mes  marchandises  pour  alléger  le  navire 
sur  lequel  nous  étions ,  et  qui  menaçait  de  couler  à  fond.  Mes  soies 
les  plus  précieuses  en  couvrirent. les  tagues.;  la  myrrhe  et  Kaloès 
isn  embanmèrentl'écnme  ;  mes  vases  d'or  et  d'argent  en  enrichi- 
rent les  cavernes  I  M'était-ce  pas  un  moment  d'angoisse  inexpri- 
mable 9  quoique  mes  propres  mains  fissent  ce  sficrifice  ?      , 

—  Mais  il  s'hissait  de  sauver  notre  vie,  mon  père!  et ,  depuis 
ce  temps,,  le  Dieu  d'Israël  a  béni  vos  çutrejirises  et  vous  a  comblé 
de  richesses. 

<^f  jprt  bien:;  mais  si  le  tyran  y  met  la  main  comme  il  l'a  fait 
ce  matin  ;  si  >  tout  en  me  dépouillant ,  il  me  force  à  lui  sourire  ?... 
O  ma  fille  liions  sommes  une  race  errante  et  déshéritée  ;  mais  Iç 
plus  grand  de  nos  malheurs  c'est  que  lorsqu'on  nous  injurie ,  lors- 
qu'on nous  pille  ,  le  monde  ne  fait  qu'en  rire ,  et  que  nous  sommes 
forcés  de  n'avoir  recours  qu'à  lapatience^.et  à  l'humilité/  quand 
nous  devrions  ne  penser  qu'à  nous  venger  courageusement. 

—  Ne  pensez  pas  ainsi ,  mon  père  ;  nous  ^vons  aussi  nos  Avan- 
tages :  ces  gentils,  si  cruels  et  si  implacables  >  se  trouvent  en  quel- 
que sorte  isous  ta  dépendance  des  enfans  dispersés  de  Sion,  qu'ils 
méprisent  et  qu'ils  persécutent.  Sans  le  secours  de  nos  richesses» 
ils  ne  pourraient  ni  fôumir^ux.  frais  de  leurs  guerres,,  ni  décorer 
les  triomphes  de  la  paix  ;  l'argent  que  nous  ieur  prêtons  revient 
.avec  intérêt  dans  nos  eo|fres.  Nous  sommes  comme;le  gazon  qui 
n'eu  fleurit  c^  mieux  quand  il  est  foulé  aux  pieds..  Même  la  fête 
;d'aujourd'hnin'aurait  pu  avoir  lieu  sans  l'aide  de  ces  jui&  méprisés, 
.qui  ont  fourni  de  quoi  en  faire  les  frais. 

^~  Maiille  ,  4u  viens  de  toucher  une  autre  corde,  qui  rend  des 
sons  pénibles  à.  mon  oreille.  Ce  beau  coursier ,  cette  riche  armure  » 
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qui  font  ma  part  des  profita  dans  l'affeire  que  j'ai  faite  de  moitië 
avec  Kirgàth  Jaîram  /  de  Leicester ,  et  qui  constituent  la  totalité 
de  mes  bénéfices  d'une  semaine,  oui ,  de  tout  Tintervalle  qui  sé- 
pare un  sabbat  de  l'autre  ,-*-  eh  bien/  qui  sait  s'il  n'en  sera  pas 
encore  comme  de  nos  marchandises  jetées  à  la  mer  ?  perte  sur  perte, 
ruine  sur  ruine  I  Et  cependant  l'affaire  peut  finir  différemment,  car 
ce  jeune  homme  est  un  brave  jeune  homme  ! 

—  Assurément ,  mon  père ,  Vous  ne  regretterez  pas  d'aVoir  rc»^ 
connu  îè  service  que  vous  a  rendu  ce  chevalier  étranger  ? 

—  Je  le  crois  ma  fille ,  et  je  crois  aussi  à  la  reconstruction  de  Jé- 
rusalem ,  mais  je  puis ,  avec  autant  de  raison ,  espérer  voir  de  mes 
propres  yeux  les  muraiHes  et  les  fortifications  d|i  nouveau  temple  y 

que  de  voir  un  chrétien../.,  le  meilleur  de  tous  leà  chrétiens 

payer  une  dette  à  un  juif,  sans  avoir  d'abord  devant  les  yeux  la 
crainte  de  la  prison  et  des  verroux. 

Il  continuait  à  marcher  d'un  pas  irrégulier  dans  Pappartement  ; 
et  Rebecca^  voyant  que  ses  efforts  pour  le  consoler  ne  réussissaient 
qu'à  lui  fournir  de  nouveaux  sujets  de  plainte ,  s'abstint  par  pru- 
dence d'en  faire  davantage  :  conduite  fort  sage  ;  et  nous  conseil- 
lons à  tous  ceux  qui  aiment  à  joaer  le  rôle  de  consolateurs  et  de 
donneurs  d'avis  de  l'imiter  en  pareille  occasion. 

La  nuit  venait  de*  tomber ,  quand  un  domestiqué  juif  entra  dans 
la  chambre ,  et  plaça  sur  la  table  deux  lampes  d'argent  remplies 
d'huile  parfumée ,  tandis  que  deux  autres  apportaient  une  table 
d'ébène  incrustée  d'oniemens  en  argent,  et  couverte  des  rafraîchîs- 
semens  les  plus  délicats  et  des  vins  les  plus  exquis  ;  car  les  juifs 
riches  n'étaient  nullement ,  chez  eux,  ennemis  des  recherches  du 
luxe.  L'un  de  ces  domestiques  annonça  en  même  temps  à  Isaàc 
qu'un  nazaréen  (car  c'était  par  ce  nom  que  les  juifs  désignaient 
entre  eiixles  chrétiens)  demandait  à  lui  parler.  Le  temps  de  celui 
qui  vit  du  commerce  doit  être  à  la  disposition  du  public  :  Isaac  remit 
sur  la  tablé ,  sans  y  avoir  touché ,  la  coupe  pleine  de  vin  grec  qu'il 
tenait  en  main;  et,  ayant  dit  à  sa  fille  de  se  voiler,  il  ordonna 
qu'on  fît  entrer  l'étranger. 

A  peine  Rébecca  avait-elle  eu  le  temps  de  cacher  ses  traits  char- 
mans  sous  un  voile  de  gaze  d'argent  qui  tombait  jusque  sur  ses  pieds, 
^ue  ia  porte  s'ouvrit,  et  Gurth  se  présenta  enveloppé  dans  son 
ample  manteau  normand.  Les  apparences  n'étaient  pas  en  sa  fàr 
Teur;  on  pouvait  même  lui  trouver  un  air  suspect,  car,  au  liea 
«l'ôter  sa  toque  en  entrant ,  il  l'enfonça  davantage  sur  sa  tête. 
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'   r—  Etes-Tons  le  juif  Isaac  d'York  ?  demanda  Gnrth  en  saxon. 

—  Oui ,  répondit  Isaac  dans  la  même  langue ,  car  son  commerce 
l'avait  mis  dans  la  nécessité  de  savoir  toutes  celles  qui  se  parlaient 
en  Angleterre.  Et  vous ,  quel  est  voire  nom  ? 

—  Moù  nom  ne  vous  regarde  pas. 

—  Il  faut  pourtant  que  je  le  sache  ,  comme  vous  désirez  savoir 
le  mien  ;  sans  cela,  comment  puis-je  traiter  d'affaires  avec  vous  ? 

—  Je  ne  viens  pas  ici  pour  traiter  d'affaires ,  je  viens  payer  une 
dette ,  et  il  faut  bien  que  je  sache  que  je  remets  l'argent  à  celui 
qui  a  droit  de  le  toucher.  Quant  à  vous  qui  le  recevrez,  peu.vou$. 
importe  de  savoir  quel  est  celui  qui  vous  l'apporte. 

— Vous  venez  me  payer  une  dette  ?  oh  I  oh  !  cela  change  l'afTaire. 
Bienheureux  Abraham  !  et  de  la  part  de  qui  venez-vous  faire  ce- 
paiement? 

— De  la  part  du  chevalier  Déshérité,  du  vainqueur  dans  le  tour- 
noi qui  vient  d'avoir  lieu.  J'apporte  lé  prix  de  l'armure  qui  lui  a 
été  fournie  sur  votre  recommandation  par  Kirgath  Jairam ,  de  Lei- 
cester..  Quant  au  cheval ,  je  viens  de  le  remettre  dans  les  écuries  de 
cette  maison.  Quelle  somme  dois-je  vous  payer  pour  le  reste  ? 

—  Je  1^  disais  bien  que  c'était  un  brave  jeune  homme ,  s'écria  le 
jarf  transporté  de  joie.  Un  coup  dé  vin  ne  vous  .fera  pas  de  mal ,. 
ajoata-t-il  en  offrant  au  gardien  des  pourceaux  de  Cedric  un  gobe- 
let d'ai^ent  richement  ciselé ,  plein  d'une  liqueur  telle  qu'il  n'ea 
avait  jamais  goûté.  Et  combien  d'argent  avez-vous  apporté? 

—  Sainte  Vierge I  s'écria  Gurth  après  avoir  bu,  quel  nectar 
boivent  ces  chiens  d'infidèles,  tandis  que  de  bons  chrétiens  comme 
moi  n'ont  souvent  qu'une  bière  aussi  trouble  et  aussi  épaisse  que 
la  lavupe  que  nous  donnons  aux  pourceauxl  Combien  d'argent  j'ai 
apporté  ?  pas  grand'chose.  Cependant  je  ne  suis  pas  venu  les  mains 
vides.  Mais  enfin ,  Isaac ,  vous  devez  avoir  une  conscience  ,  tout 
juif  que  vous  êtes.  • 

—  Votre  maître,  dit  Isaac ,  a  fait  de  bonnes  affaires  aujourd'hui, 
n  a  gagné  cinq  beaux  chevaux ,  cinq  belles  armures ,  à  la  pointe  de 
sa  lance  et  par  la  force  de  son  bras.  Dites-loi  de  m'envoyer  tout 
cela ,  je  le  prendrai- en  paiement ,  et  jç  rembourserai  ce  qu'il  y  aura 
de  surplus, 

—  Mon  maître  en  a  déjf  disposé,  répondit  Gurth. 

—  Il  a  eu  tort ,  grand  tort.  C'est  agir  en  jeune  insensé*  Il  n'y  a 
pas  un  chrétien  ici  en  état  d'acheter  tant  de  chevaux  et  d'amiures, 
et  il  ne  peut  avoir  obtenu  d'aucun  juif  la  moitié  de  ce  que  je  lui  en 
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aurais^ donné.  Mais»  vo jons  j  il  y  a  bien  centsequins  dansoe^c, 
dit-il  en  entr*uuvi:ant  le  manteau  de  Gurth  :  il  a  l'air  pesant. 

-^11  jaaufonddes  fecs  pour  armer  des  flèdiesi  répondit  Gnrlh 
sans  hésiter, 

—•  Eh  bien ,  si  je  me  contente  de  quatre-viogts  seqnins  ponr  cette 
riche  armure»  ce  qui  ne  me  donne  pas  une  pièce  d'or  de  profit,  aTCZ- 
▼oos  de  quoi  me  pi\yer? 

T—  Tout  juste  y  et  cela  Ësiissera  nion  maître  sans  un  3ou.  Mais  ce 
n'est  pas  votre  do'nier  mot. 

—  Ruvez  encore  un  gobelet  de  ce  bon  vin.  Âhl  quatre-vingts 
sequins  ne  sont  pas  asses.  J'ai  parlé  sans  réfléchir  ;  je  ne  puis  laisser 
oette  belle  armure  sans  le  moindre  bénéfice.  D'ailleurs^  ce  bon  che- 
val peut  être  devenu  poussif ,  fourbu.  Quelles  courses]  quels  coili- 
bats  1  les  hommes  et  les  coursiers  s'élançaient  les  ups  contre  les  au- 
tres avjec  la  fureur  des  tam'eaux  sauvages  de  Basao.  Le.coursier  ne 
peut  qu'avoir  beaucoup  souffert. 

-^  Je  vous  dis  qu'il  est  sain  et  sauf  dans  l'éc^urièy  où' vous  pou- 
vezl'aller  voir.  Et  je  vous  dis  de  plus  que  soixante-dix  sequins  sont 
bien  assez  pour  le  prix  de  l'armure  ;  la  parole  d!un  chrétien  vant 
bien  celle  d'un  juif,  je  crois.  Si  vous  ri'acceptez  pas  cel#  somme  » 
je  reporterai  ce  sac  à  mon  maître.  Et  en  même  temps  il  fit  sonner 
les  pièces  d'or  qu'il  contenait. 

—  Allons,  allons ,  déposez  les  talens  et  les  sliekeîs ,  et  comptez- 
moi  les  quatre-vingts  sequins.  C'est  le  moins  que  je  puisse  con- 
sentir à  recevoir ,  et  vous  vernez  que  j'agirai  libéralement  envers 
vous. 

Gurth  f  se  rappelant  que  son  maître  lui  avait  dit  qu'il  voukdt  que 
le  juif  fiit  content,  n'insista  pas  davantage,  et  ayant  compté  quar 
trerviugts  sequins  sur  la  table,  le  juif  lui  donna  une  quittance  du 
prix  de  l'armure.  Isaac  ensuite  compta  l'argent  une  seconde  fbi^ 
et,  sa  main  tremblait  de  joie  quand  il  mit  en  poche  les  soixante-dix 
premières  pièces.  Il  fut  beaucoup  plus  long-temps  à  compter  les 
dix  dernières.  En  prenant  chaque  pièce  sur  la  table,  il  s'arrêtait, 
et  disait  uue  réflexion  avant  de  la  mettre  en  bourse.  Il  semblait  que 
son  avarice  luttait  avec  quelque  autre  sentiment,  et  le  forçait  à 
empocher  les  sequins  l'un  après  l'autre,  en  dépit  de  la  générosité 
qui  voulait  feogager  à  faire  remise  d'âne  piartie  du  prix  à  son  bien, 
iaiteur.  Tout  son  discours  était  à  peu  près  ainsi  conçu: 

—  Soixante-onze,  soixante-douze...  Votre  maître  est  un  brave 
jeune  bommç....  Sorxante-treize....  Un  excellent  jeune  homme 
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Soixa&te-iqiiatorze«..«  Cette  pièce  est  au  peu  roguëe..«;  jnais  n'im- 
porte.* ^Soixante^-quiuze*.*  Et  celie-d  me  semble  légère  depoids*., 
Soixamehseize.  Qttaii4  votre  maî^tre  aura  besoin  d'ai:gent,  qu'il 
\ieaae  trouver  Isaac  d'York.. •.  Soixaute-dix-sept....;  c'estÂ-dii^ 
avecles  sûretés  ooaveuables,...  Soixautenlix-hait....  Vous  êtes  un 
brave  garçon....  Soixante-dix-neui...«£t  vous  mérilez  une  récom- 
pense. 

Le  juiJt  tenait  en  main  la  dernière  pièoç  d'or,  et  il  fit  une  panse 
beaucoup  plus  longue.  Son  intentiô;i  était.  probaUement  d'en  Caire 
présent  à  Gurth,  et^  si  le  seq^iin  eût  été  rogné  ou  léger  de  pdids, 
il  est  à  croire  que  la  générosité  eût  obtenu  la  victoire.  Malheurea» 
sèment,  peur  Gurth  4  c'était  une  pièce  nouvellement  frappée*  Isaac 
la  r^arda  dans  tous  les  sens^  et  n'y  put  trouver  aucun  défaut.  11  la 
mit  au  bout  de  son  doigt ,  elle  pesait  un  grain  au-delà  du  poids  lé* 
gai:  il  ne  put  donc  se  résoudre  à  s'en  séparer.  —  Quatre-vingts , 
dii-il  enfin  eti  l'envoyant  rejoindre  lesautres.  C'^st  bien  le  compte, 
et  j'espère  que  votre  maître  vous  récompensera  généreusement.  Il 
TOUS  reste  encore  quelques  pièces  dans  ce  sac? 

Gurth  lit  «ne  grimace,  ce  qui  lui  surrivait  toutes  les  fois  fu'il 
croyait  sourire.  —  A  peu  près  autant  que  vous  venez  d'çn  compta 
si  soigneusement  y  lui  dit-il.  Recevant  alors  la  quittance  :  Juif, 
ajouta-t-il ,  si  elle  n'est  pas  en  bonne  formCi  c'est  au  péril  de  votre 
barbe.  11  prit  ensuite  le  flacon  de  vin ,  remplit  une  troisième  fois 
son  gobelet  sans  attendre  qu'on  l'y  invitât,  et,  l'ayant  vidé  tout 
d'an  trait  «  il  partit  sans  cérémQnie. 

—  Rebecca,  dit  Isaac ,  cet  ismaélite  me  paraît  un  peu  effronté  ; 
mais  i^'importe,  son  inaîlre  est  un  brave  jeune  homme,  et  je  suis 
bien  aise  qu'il  ait  gagné  des  shekels  d'or  à  ce  tournoi,  grâce  à  son 
cheval,  à  ^on  armure,  et  par  la  force  de  son  brAS,  capable  4e 
latter  avec  celui  ^e  Goliath.  Voyant  que  Rebecça  ne  lui  répondait 
point,  il  se  retourna,  mais  elle  avait  disparu  pendant  qu'il  causait 
avec  Gurth. 

Cependant  Gurth  avait  descendu  l'escalier  ;  et,  étant  arrivé  dans 
une  antichambre  qui  n'était  pas  éclairée,  il  cherchait  à  en  trouver 
la  porte,  quand  il  vit  une  femme  couverte  de  vétemens  blancs,  qiii , 
tenant  à  la  main  une  petite  lampe  d'argent ,  lui  faisait  signe  de  la 
fiuivre  dans  un  appartement  dont  die  venait  d'entjr'ouvrir  la  porte. 
Gurth  avait  quelque  répugnance  à  lui  obéir.  Hardi  et  impétueux 
comme  un  sanglier  quand  il  connaissait  le  danger  auquel  il  s'expo- 
sait, il  noui^issait  toutes  les  craintes  surcrsiitieuses  des  Saxons 
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relativement  aux  spectres,  aux  fantômes  et  aux  apparitions ,  et 
cette  femme  blanche  l'inquiétait,  surtout  dans  la  maison  d'un  juif, 
peuple  qu'un  préjugé  général  accusait ,  entre  autres  choses ,  de  s'a- 
donner à  la  science  de  la  cabale  et  de  la  nécromancie.  Cependant, 
après  avoir  hésité  un  moment ,  il  suivit  sa  conductrice  dans  une 
chambre  où  il  trouva  Rebecca. 

—  Mon  père  n'a  fait  que  plaisanter  avec  toi ,  mon  ami ,  lui  dit- 
elle  ;  il  doit  à  ton  maître  dix  fois  plus  que  son  armure  ne  vaut.  Quelle 
somme  viens-tu  de  lui  payer  ? 

—Quatre-vingts  sequins,  répondit  Gurth  surpris  decette  qaes» 
tion. 

—  Tu  eh  trouveras  cent  dans  cette  bourse,  reprit  Rebecca: 
rends  à  ton  maître  ce  qui  lui  est  dû ,  et  garde  le  surplus  pour  toi. 
Hâ(e-toi  ;  pars  ^  ne  perds  pas  le  temps  à  me  remercier,  et  prends 
garde  à  toi  en  traversant  la  ville,  de  peur  de  perdre  ton  argent  et 
peut-être  ta  vie.  Reuben,  s'écria- t-elle  en  frappant  des  maips^ 
éclairez  cet  étranger,  et  ayez  soin  de  bien  fermer  la  porte  quand  il 
sera  sorti. 

Reuben,  Israélite  à  barbe  et  sourcils  noirs,  obéit  à  sa  maîtresse. 
Une  torche  à  la  main ,  il  conduisit  Gurth  jusqu'à  la  porte  de  la  mai- 
son, et  la  ferma  ensuite  avec  des  chaînes  et  des  verroux  qui  au- 
raient pu  servir  pour  la  porte  d'une  prison. 

—  Par  saint  Dunstân^  dit  Gurth  en  sortant,  cette  jeune  fille 
n'est  pas  une  juive,  c'est  un  ange  descendu  du  ciel  !  Dix  sequins  de 
mon  brave  jeune  maître,  vingt  de  cette  perle  de  Sion  ;  heureuse 
journée]  encore  une  semblable,  Gurth,  et  tu  seras  en  état  de  te 
racheter  de  servage,  et  tu  deviendras  aussi  libre  de  tes  actions  que 
qui  que  ce  soit.  Alors,  bonsoir  aux  pourceaux  !  je  jette  mon  cornet 
et  mon  bâton  de  porcher,  j«  prends  l'épée  et  le  bouclier,  et  je  suis 
mon  jeune  maître  jusqu'à  la  mort,  sans  cacher  ni  mon  nom  ni  ma 
figure. 


CHAPITRE  XL 


P&EMIia    fOLKCR. 

Halte-  là  I  jetèz-nous  votre  bourse ,  ti  vous  ne  Touidc  pas 
qae  nous  Toa»  la  preniaps  de  force. 

SPCEU. 

NuQ»  tomme»  perdit  I  ce  lont*  le«  tcÛéhX»  qne  (oos  les 
Toyaf  eurs  craignent  tant. 

▼ALIVTIir. 

Met  amit..». 

paEXisn  voLiaa. 
Nous  ne  sommes  paa  vos  an^is,  mais  tos  ennemis. 

DKnziSl(É   TOLEOa. 

Paix  1  il  faut  Técoai^r  1 

TaOlSlÈvfe  TOLECa. 

Oai,  par  ma  barbe,   il  faut  l'écouter  1  C'est  un  homme 
comme  il  faut. 

SHAKSPEAac.  Les  deux  Gentilsïtommes  de  Feront* 


Les  aventares  noclumes.âe  Gnrth  n'étaient  pas  encore  termi- 
nées. Lui-même  commença  à  en  avoir  quelque  appréhension 
quand,  après  avoir  traversé  toute  la  ville  d'Ashby  et  paàsé  près  de 
quelques  maisons  éparses  qui  en  formaient  le  faubourgs  il  se  trouva 
dans  un  chemin  creux  entre  deux  hauteurs  couvertes  de  noisetiers 
et  de  buis,  mêlés  de  quelques  chênes  qui  étendaient  leurs  branches 
sur  le  sentier  qu'il  suivait.  La  route  était  d'ailleurs  très,  raboteuse 
et  remplie  d'ornières  profondes  creusées  par  des  voitures  do  toute 
espèce  qui  avaient  récemment  transporté  tous  les  matériaux  «né- 
cessaires potir  la  construction  des  galeries  élevées  autour  de  la  lice 
du  tournoi;  enfin,  il  faisait  nneobscuritp  profonde ,  car  les  arbres 
interceptaient  le  pe^  de  clarté  que  la  hinc  aurait  pu  donner» 

On  entendait  de  loin  le  bruit  des  divertissëm^ens  de  là  ville,  des 
diants  joyeux  >  des  éclats  de  rire ,  le  son  des  instinimens;  et  tout 
cela ,  en  rappelant  au  souvenir  de  Gurlh  la  foule  de  militaires  et 
de  gens  de  toute  condition  qui  se  trouvaient  à  Ashby,  ne  1q  laissait 
pas  sans  inquiétude.  -—  La  juive  avait  raison ,  par  le  ciel  et  par 
saint  Duikstan  I  je  voudrais  être  en  sûreté,  moi  et  mon  trésor,  soùs 
la  tente  de  morismaitre.  Ily  a  ici  tant,- je  ne  dirai  pas  de  voleurs, 
mais  de  chevaliers  errans,  d'écuyers  errans,  de  ménestrels,  de  jon- 
gleurs ,  d'archers  et  de  vauriens  errans ,  qu'un  homme  ayant  un. 
marc  d'argent  en  podie  ne  devrait  pas  être  tranquille  ;  à  plus  forte 
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jrâison  celai  qui ,  comme  moi ,  a  une  telle  charge  de  seqnins,  Jeyon- 
drais  bien  être  an  bout  de  ce  chemin  infernal,  afin  de  pouvoir 
apercevoir  les  clercs  de  9aint  Moola^  aYani  qu'ils  ne  me  tombent 
sur  les  épaules; 

Gurtfa  doubla  donc  le  pas ,  pour  gagner  plus  vite  la  plaine  à  la- 
quelle ce  chemin  creux  conduisait  ;  tniiis il  ne  iîit  pas  assez  heureux 
pour  7  réussir.  Dans  l'endroit  où  le  boi»  qui  j^missait  les  deux  col- 
Unes  était  le  plus  épais»  quatre  hommes  se  précipitèrent  sur  lui, 
deux  de  chaque  côté  de  la  route,  et  ils  le  ttiirent  si  bien  serré,  que 
toute  résistance  eût  été  inutile  quaod  m^me  elle  eût  été  possible. 

— Ta  bourse!  lui  dit  Pun  d'eux  :  nous  sommes  des  gens  ser- 
viablesy  et  nous  débarrassons  les  voyageurs  des  fardeaux  qui  peu- 
vent les  gêner  dans  leur  marche. 

—  Vo«s  ne  me  débarrasseriez  pas.  si  aisément  du  mien ,  si  vous 
me  laissiez  la  faculté  de  me  défendre ,  répondit  Gurth ,  dont  la  pro- 
bité bourrue  ne  pouvait  être  réduhe  au  silence  par  le  danger 
présent. 

—  C'est  ce  que  nous  verrons  tout  à  l'heure ,  répliqua  le  voleur. 
Si  tu  veux  avoir  les  os  brisés  et  la  bonne  eimpée ,  neuL  n^est  plus 
fecile.  On  peut  t*onvrir  deux  veines  en  même  temps*  Q^âon  Vem^ 
mène  dans  le  bois,  dit-it  à  ses  oompagneas. 

Conforniément  à  cet  ordre ,  en  fofçâ  Gcoptk  à  ^aviir  k  hanleor 
du  côté  gauehe  du  chemin ,  et  il  se  trouva  dans  un  petit  bo»  qai 
s'étendait  jusqu'à  la  plaine.  On  le  fit  Mordier,  ben  gré  mal  gré, 
jusque  dans  le  plus  épais  du  taillis  ;  U  se  trenvait  oné  e8|éeé  de 
clairière  à  demi  éclairée  par  la  lune,  eùibs^airètèreiit.  Lesquirti» 
bandits  y  furent  joints  par  deux  autres ,  et  6ar&  remarqua  que 
tous  six  port^ënt  des  masques,  ce  qtti  ne  kii  aurait  kutssé  ancw» 
doute  sur  leur  profession ,  s^it  aurait  pa  èa  cënserv^r  d'tqNrès  la 
manière  dont  il  avait  élé  arrèlé, 

^—  Combien  as-tu  d'argent  ?  lui  Ûemecaàm  undesnouveanx  venus. 

-~  Trente  seqniM  m'appartieimeBt^  réttôndit  Gurth  d^un  teb 
déterminé. 

—  Mensonge  l  mensonge  ^»^6erièreBttaaalè»brigBwd$.1Tlt  fine» 
aurait  trente  seqnin»  et  partirait  de  la  ville  aana  être  iier»!  im» 
possible  !  Confiscation  ki^vocable  èé  tout  efr  «pi^il  piorte  h 

-^  Je  les  conservais  poiv*  acheter  ma  lifaerté^  dîtGurffai. 

— Tu  i^es  qu'un  &ie,  reprit  l'tm  de&  votearsf  troî»  piolea  de 
double  bière  t^uraiënt  rendu  aussi  libre  et  plm  lilne  que  tnni 
maftre ,  quand  même  il  serait  Sitxen  oenme  toL 


-^  G-est  une^  trbte  vérité ,  dii  Guvûi  :  mais  si  trente  seqniiis 
peavent  vous  contenter,  lâchez-moi  le  bras ,  et  j^  Tais  tous  lesre<> 
mettre*  • 

—  Un  instant ,  dit  wi  de^  iKmveatnc  -Tenu»  qui  semblait  avoir 
fpelqne  s^nterité  svr  )6$  antres  ;  le  sac  que  tu  perles  sons*  ton  man- 
teau contient  plus  d'argent  que  tu  nW  annonces. 

-^  fl  appartient  aa  brave  chevalier  mon  maître,  répondit  Gnrth^ 
et  bien  certainement  je  ne  vous  en  aurais  point  parlé  si  vous  avies 
voak  vous  eoBteiiter  de  ce  qni  m^appartient.     . 

•*«oTii ies  ixn  brave  gai^çon ,  par  ma  foi  !  et,  tiDOidévoiiés  à  smnt 
Nicolas  que  nous  sommes,  ta  peux  encore  sauver  tes  trente  seqni|i»f 
si  tavmurètre  franc  et  sincère  avec  nens.  Mais,  en  attendant  ,^ 
âûamisae^toi  dû  poîd»  qni  te  gène.  1^  même  temps,  il  lui  prit  un 
sac  de  cuir,  dans  lequel  étaient  la  bourse  de  Rebecca  et  leréste  de» 
aequiiis  qirïl  avait  apportée.  Gentinuam  alors  son  interrogatoire  i 
Qael  est  ton  maître:  ?*  loi  demanda^t-îl. 

-<-  Le  dievalier  Déshérité*    . 

—  Dont  la  bonne  lance  a  gagné  le  prix  aiijoird*hm?Qiiel  e|t 
àNtimm  et  son  l%imge? 

— Son  bon  plaisir  est  qnV»  ne  le  sache  point ,  et  ce  n'est  pas 
de  moi  que  vous  l'apprendrez. 

***  Et  tobinêiae,  comment  te  n<xmaMa4xi?^ 

•^  Von»  dire  mon  nom,  ee  serait  vons  nommer  mes  maître; 

*^  T«  es  «n  fi#le  serviteur.  Mais  comment  cet  or  appartieiitfS 
à  ton  maître  ?  Est-^ce  par  héritage  on  à  quelque  aotre^titre  ? 

^G'tsst par ledrmt désabonne  lance.  Ce  sac  eoBtient la ran- 
^  de  qmtre  beaux  chevaux  et  âPantant  de  belles  .ananres. 

■^  Combien  s'y  troove-til  ? 

*-^Dàiix  eent  trente  seqnins,  dont  trente  sent  à  moi,  et  djenz 
fOntftà  mon  makre. 

— Pas.  davantage?  Ton  msdtre  s*est  montré  générenx  envers  les 
vahicns;  ils  en  ont  été  qnittes  à  bon  marcbé.  Nomn^*moi  ceux 
qm  ont  payé  cette  rançon.  Gmrtfa  obéit. 

•-^Hai&tu  ne  me  partes  pa»  du  templier,  reprit  le  chef:  ta  vois 
que  ta  ne  peux  me: tromper.  Quelle  rançon  a7)ayée  air  Briaa  de 
Bois-Ûoilbert? 

^  If  on  maître  n^eti  a  voulu  recevoir  ancnne  de  Im.  Il  no  vent 
qae  son -sang.  II.  existe  entre  eux  nne  haine  à  mort ,  et  dis  ne  peu- 
vent avoir,  ensemide  ancvoe  refatûmde  courtoisie. 

-r**^Oinhdàl  dît  le  efaef.  Et  après  namopient  deréfexba:  Par 
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quel  hasard,  ajouta- t-il,  le  trouvais -tu  à  Asliby  avec  une  telle 

somme  ? 

J'allais  payer  au  juif  îsaac  d'York  le  prix  d'une  armure  qu'il 

avait  prêtée  à  mon  maître  pour  le  tournoi, 

—  Et  combien  as-tu  payé  à  Isaac  ?  A  en  juger  par  le  poids,  ce 
sac  contient  encore  la  somme  tout  entière. 

J'ai  payé  quatre-vingts  sequins  à  Isaac ,  et  il  m'en  a  fait  rendre 

îcent  en  place. 

^ Impossible"!  impossible  î  s'écrièrent  à  la  fois  tous  les  brigands. 

'Comment  oses-tu  chercher  à  nous  en  imposer  par  des  mensonges 
si  peu  vraisemblables?  . 

—  Ce  que  je  vous  dis,  répondit  Gurth,  est  aussi  vrai  qu'il  est 
vrai  que  vous  pouvez  voir  la  lune.  Vous  trouverez  les  cent  sequins 
dans  une  bourse  de  soie  y  à  part  du  reste  de  l'argent- 

Songe  doue ,  dit  le  chef,  que  lu  parles  d'un  juif ,  —  d'un  Israélite, 
—  d'un  homme  aussi  incapable  de  lâcher  l'or  qu'il  a  une  fois 
touché ,  que  les  sables  du  désert  le  sont  de  reudre  la  coupe  d'eau 
que  le  voyageur  y  a  répandue. 

Un  juif,  dit  un  autre  >  ne  connaît  pas  plus  la.  pitié  qu'un  offi- 

cïev  du  shériff  à  qui  Ton  n'a  pas  doqné  un  pour-boire, 

Ce  que  je  vous  dis  est  pourtant  vfai,  répondit  Gurth. 

Qu'on  allume  une  torche,  dit  le  chef,  il  faut  que  j'examine 

cette  bourse.  Si  ce  drôle  ne  nous  en  impose  pas ,  la  générosité  de 
ce  jnijp  est  un  aussi  grand  miracle  que  celui  qui  fit  jaillir  une  source 
du  sein  d'un  rocher  pour  ses  ancêtres. 

On  alluma  une  torche ,  et  le  £hef  examina  ce  que  contenait  la 
bourse.  Pendant  qu'il  la  dénouait,  les  autres  se  pressèrent  autouf 
de  lui ,  et  ceux  qui  tenaient  Gurth  par  le  bras  i  éprouvant  leur  part 
;de  la  curiosité  générale,  alongèrent  lé  cou  pour  voir  l'or  qui  tentait 
leur  cupidité.  L'écuyer  saxon,  se  sentant  moins  serré,  profita  de 
leur  négligence  pour  se  mettre  en  liberté  par  un  mouvement  su- 
hit  et  il  aurait  pu  s'échapper  s'il  avait  voulu  renoncer  à  l'argent 
de  son  maître  ;  mais  ce  n'était  nullement  son  intention.  Arrachant 
à  l'un  des  bandits  un  bâton  noueux ,  il  en  déchargea  un  coup  sur 
le  chef  qui  ne  s'attendait  point  à  cette  attaque;  la  boiurse  lui  tomba 
des  mains ,  et  Gurth  allait  la  ramasser,  quand  les  voleurs  plus 
^«•iles  s'en  emparèrent. ,  et  le  tinrent  plus  resserré  que  jamais. 

T—  Drôle,  lui  dit  le  chef,  avec  tout  autre  que  moi  ton  insolence 
serait  déjà  pdinie.  Mais  lu  connaîtras  ton  sort  dans  un  moment.  Il 
laût  d'abord  noua  occuper  de  ton  maître.  Lés  affaires  du  chevalier 
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doivent  passer  ayant  celles  de  l'écuyer,  suivant  toutes  les  règles  de 
la  chevalerie.  En  attendant,  reste  en  repos,  car  si  tu  fais  un  mou- 
veioent ,  on  te  mettra  hors  d'état  de  te  renraer  d'ici  long-temps. 
Camarades,  dit-ii  alors  aux  autres,  cette  bourse  est  brôdëe  en  ca- 
ractères hébreux  ;  il  s'y  trouve  cent  pièces ,  et  tout  annonce  que 
ce  drôle  ne  nous  a  pas  trompés.  Nous  ne  devons  pas  exiger  de  droit 
de  péage  du  chevalier  son  msutre.  11  nous  ressemble  trop  pour  le 
mettre  à  cantribution.  Les  chiens  n'attaquent  pas  Les  chiens  tant 
qu'il  y  a  des  loups  et  des  renards  dans  les  bois. 

—  Il  nous  ressemble  !  dit  un  des  bandits ,  je  voudrais  bien  savoir 
en  quoi.  . 

' —  En  quoi?  répéta  le  capitaine;  n'ést-il  pas  pauvre  et  déshérité 
comme  nous?  Ne  gagne-t-il  pas  sa  vie,  comme  nous,  à  la  pointe  de 
répée?n'a-t*il  pas  battu  Front-de^Bœuf  et  Malvoisin,  comme  nous 
le  ferions,  si  nous  en  trouvions  l'occasion  ?  n'est^il  pas  ennemi,  à  la 
Tie  et  à  la  mort,  de  Brian  de  Bois-Guilbert,  qui  est  aussi  le  nôtre  ? 
et,  sans  toutes  ces  raisons,  voudrais-tu  que  nous  eusssions  moins  de 
conscience  qu'un  mécréant,  un  chien  de  juif?. 

—  Non ,  non ,  répondit  le  même'  brigand,  ce  serait  une  honte. 
Cependant,  quand  je  servais  dans  la  troupe  du  vieux  Gandelyn, 
nous  n'avions  pas  de  pareils  scrupules.  Et  cet  insolent  paysan,  je 
présume  qu'il  s'en  ira  aussi  sans  être  égratigné  ? 

—  Cela  dépendra  dé  toi,  répliqua  le  chef.  Voyons,  drôle,  dit-il 
à  Gurth,  approche  ;  sais-tu  manier  le  bâton  ?^ 

-^  Je  crois,  répondit  Gurth,  que  vous  en  avez  eu  une  bonne 
preuve. 

-^  J'en  conviens,  le  coup  était  bien  appliqué.  Eh  bien,  donne-s- 
en  autant  à  ce  brave  garçon ,  et  tu  passeras  franc  d'in^pôt  ;  quoi» 
que,  sur  monhonneur,  tu  sois  si  fidèle  à  ton  maître,  que  je  crois  que 
dans  tous  les  cas  ce  sera  moi  qui  paierai  ta  rançon.  Allons,  Miller  ^, 
prends  ton  bâton  ;  et  songe  à  te  défendre  comme  à  attaquer.  Et 
vous ,  lâchez  ce  garçon ,  et  donnez-lui  un  bâton.  11  fait  assez  clair 
pour  un  pareil  combat. 

Les  dçux  champions,  armés  chacun  d'un  bâton  de  même  taille 
et  de  même  grosseur,  s'avancèrent  au  milieu  de  la  clairière  pour 
être  plus  libres  de  leurs  mouvémens  et  avoir  Tavantage  du  clair  de 
la  lune.  Les  brigands  les  entouraient  en  riant,  et  criaient  à  leur  (  a* 

1 .  Mtunitr,  Le  nom,  de  sa  profeuion  ëtsiit  devenu  son  nom  de  guerre. 
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marade  ^ —  Attendoa ,  Meunier,  attemion  ;  prends  garde  de  payer 
tai-méme  te  droitde  pasae. 

Meunier  ;  tenant  son  bâton  par  le  nilieiL,  k  fiûsait  volligerHlttr 
sa  tète  en  faisant  ce  que  les  Français  appellent  le  mçuiinét;  et, 
voulant  railler  Gurth  :  —  Avanee^  paysan,  lui  dit-il,  avance  donc, 
tn  sentiras  ce  que  pèse  mon  pmng. 

—  Si  tu  es  meunier  de  profession ,  tépondit  Gurth,  ta  es  donc 
dornblement  voleur  ;  mais  tu  vas  voir  que  je  ne  te  crains  pas.  Et  ea 
même  temps  il  se  mit  à  jouer  du  bâton  à  deux  foolils  avec  autant  da 
dextérité  que  son  antagoniste. 

Les  deux  champions  s'attaquèrent  alors,  et  firent  voir  pendant 
<iuelques  minutes  une  parfaite  égalité  de  courage,  de  force  et  d'a- 
dresse ,  portant  et  parant  les^coops  av^ee  autant  de  promptitude 
que  de  dextérité.  Le  bruit  que  faisaient  leurs  bâtons,  frappant  à 
coups  rédoublés  l'un  sur  l'autre,  était  tel,  qu'à  quelque  distance  on 
aurait  cru  qu'il  y  avait  au  mmns  six  combattans  de  efanque  côté. 
Des  combats  moins  disputés  et  moins  dangereux  ont  été  chantés 
en  bons  vers  héroïques;  mais  celui  ^  Gurtli  et  de  Meunier  n'aura 
pas  le  même  honneur,  faute  d'un  po^e  inspiré.  Cependant,  quoique 
le  combat  au  bâton  à  deux  bouts  n^éoit  plus  à  la  mode,  nous  ferons 
ce  que  nous  pourrons  pour  rendre  justice  en  humble  prose  à  ces 
deux  vaiLlans  adversaires. 

Ils  comI}altirent  assez  long-tëmps,  sans  qu'auisim  eût  l'avantage, 
et  Meunier  Commença  à  s'irritèf  de  trouver  un  antagoniste  si  ha- 
bile, et  d'entendre  ses  compagnons  rire  de  Tinutilité  de  ses  efforts, 
comme  c'est  l'usage  en  pareil  cas.  Ce  mouvement  d'impatienee 
n'était  pas  favorable  à  ce  genre  de  combat,  qui  exige  beaucoup  de 
sang-froid  et  de  présence  d'esprit,  et  il  donna  à  Gurth,  qui  était 
d'un  caractère  ferme  et  déterminé,  des  moyens  de  victoire  dont  il 
sut  habilement  profiter. 

Meunier  attaquait  avec  une  impétuo^té  (1^îeuse  ;  les  deux  bouts 
de  son  bâton  frappaient  alternativement  sans  discontÛMi6r,et  il 
serrait  de  près  son  ennemi.  Gurth,  faisant  le  moulinet  avec  rapi- 
dité, se  couvrait  la  tête  et  le  corps^,  parait  tous  les  coups,  et  se  tenait 
sur  la  défensive,  faisanlméme  quelquefois  un  pas  en  arrière.  Cepen<< 
dant  ses  yeux  étaient  toujours  fixés  sur  son  antagoniste  ;  le  voyant 
épuisé  de  fatigue',  il  dirigea  un  coup  de  la  nïain  gauche  vers  sa 
tête,  et  tandis  que  Meunier  songeait  à  le  parer^saisissant  son  bâton 
de  l'autre  main  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  il  lui  en  porta  du  côté 
4lroit  un  coup  si  furieux,  qu'il  retendit  par  terre. 


IVAïW»»..  tu 

-- VIciotia  J  :vîaicûr9  l^u*ièr49iit.Ies  brip 
la; vieille Aiigl€4err^>!  le  Ssuiop  a.&^uy^ aabourse  et^a peau I  Meu-. 
uÎRr  a,  trouyé^son  mwtnB; 

—  Tu  peux  partir,  mon  brave,  dit  le  capitaine,  joignant  son.sut* 
frage  .aii?^  aoolWatiws  .deft>  cinq,  aiiti:'^^,  ètj^  te  ferai  cppduire  pspr 
dçux  de  mes^  camarades  juaqu'ea  vue  de  la.  tente  de  ton  maître,  de 
pe«r  qqe  tu  ne  reacpiHrQs^fielqii^s,  autres,  proipieneurs  de  uuit^ 
dont  la  conscience  ne  serait  pas  aussi  ;tiaii{Mrée  que  la  nôtre  :  car^  , 
par  une.nuii; ti^Ueqnc^oc^le-oiyily  en  a.plu^ d'itti aiiu  aguets.  Ce- 
pendant, ajo^ta:t^il  euifiroBçant  le  sourcil >  so«yien8*toi«que  tu  as. 
refusé  d§npus.  dire  ton -nom»  et  ga|:de-toi  bien  de  chercher  à  con^» 
màîtrejes.  npixe^  etÀ.d^umrqqJi  nouSrSpnimes»  Songe  bien, à 
Tavi^  que  je  te  donne ,  sjl  tu  veux,  qutil  np  t'arrive-  malheur»  ! 

Gurth^  ayAQt  re$u,de&inaius>dtt*qapildineson.prféciej]xfardeaq9.r 
le  renierçî|i»jet  l'aASura  qu'41  ^'oi^})iierait  point  se^.av»si«  Deuji  des 
brigands,  s'ârmant  de  leurs  bâtons,  lui  direntalorade  les.^iiyret 
et  lui.fiiient.  trairerAèr.  le-l^ois^pa^  un  pejlit  Sf^ntier souvent  enib^r- 
.  rassé.de^pu$saiUes>  et  qui. faisait, plusieurs,  détours*  Comme  ils 
éjtaieut.sur  le  point.d'eû.Q^rtirf,.dejBj^ihomiiijeS(iSe  présen^jèrentde*- 
Tfinltieuxr;  maif  lesr:Cf9ndi)P(eiiFs  df^GurjUb  leur  ajsaut  ^dit  quelques 
mots  à  voix  basse,  ils  s^  retirèrent  à  l'instant.  Le  fidèjLeecuyer  vit. 
bien  que  la  précaution  du  chef  n'avait  pas  été  prise  sans  raison,  et 
il  conclut  de  cette  circonstance  que  la  bande  était  nombreuse,  et 
qu'on  montait  régulièrement  la  garde  autour  du  lieu  de  leur  ren« 
dez-vous. 

Ils  arrivèrent  en  rase  campagne;  mais  Gurth  aurait  eu  de  la 
peine  à  y  retrouver  Ston.chemin^  parce  que  ce  n'était  pas  celui  par 
on  il  était  venu.  Ses  delix  guides vraoooropagnèrent  donc  jusqu'à 
imep£;U.te  énunenPA>  du  h^ut^dp  laquellç  on  pouvait  distinguer ,  à 
la  faveur  du  clair  de  lune,  le  lieu  ous'était  donné  le  tournoi,  les 
tentes  dresséeaÀrchaque.  bout»  avec  les  pannonceàux  qui  les  or- 
naient et  que  lèvent  faisait' moavoir;-  on  entendait  même  le  chant 
dont  les  sentinelles  cherchaient  à  égayer  leur  {action  nocturne. 

Là  les  deux  voleurs  s'arrêtèrent. 

-^  Nous  n'irons  pas  plus  loin,  lui  dirent-ils  :  il  ne  serait  pas  pru- 
dent à  nous  d'aller  pitts  avant.  N'ovbliee  pas:  l'avi^  qu^e  '^soUs  avez. 
reçu ;'gardez'l»seoret.9ttr esquivons  esiariâvéïoett^  iwt»  etvpu% 
n'auree  pas^lieude  voas^^wpentilr.  Mats*si;malbeUQ9USQmen(tVouiS 
parlez,  songez  que  la  Tour  de  Londres  ne  vous  mettrait  pja>à  i'abr^ 
de^  notre  vs&nrgea&ce« 

9- 
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—  Grand  merci,  grand  merci^  braves  gens,  dît  Gnrth  :  je  sais 
ce  qne  c'est  qae  la  discrétion  ;  mais  je  me  flatté  que ,  sans  tous 
offenser,  je  puis  me  permettre  de  yous  souhaiter  un  métier  mbin» 
dangereux  et  plus  honnête. 

Ils  se  séparèrent  à  ces  mots.  Les  outlaws  reprirent  le  chemin 
par  où  ils  étaient  venus  ;  et  Gurth  se  rendit  à  la  tente  de  son 
maître,,  à  qui,  malgré  l'injonction  qui  lui  avait  été  faite,  il  conta 
toutes  ses  aventures  de  la  nuit. 

Le  chevalier  Déshérité  ne  fut  guère  moins  surpris  de  la  géné- 
rosité de  Rebecca,  dont  cependant  il  résolut  ne  pas  profiter,  que 
de  celle  des  voleurs ,  à  la  profession  desquels  un  pareil  sentiment 
paraît  si  étranger.  Ses  réflexicHis  sur  ces  évènemens  singuliers 
furent  pourtant  interrompues  par  la  nécessité  de  prendre  du  repos; 
les  fatigues  de  la  journée  lui  en  faisaient  sentir  le  besoin,  et  celles 
auxquelles  il  fallait  qu'il  se  préparât  pour  le  lendemain  le  lui  ren*- 
daient  encore  plus  indispensable. 

Le  chevalier  s'étendit  donc  sur  utie  riehe  couche  que  les  maré- 
chaux du  tournoi  lui  avaient  fait  préparer;  et  le  fidèle  Gurth,  s'é- 
tendant  sur  une  peau  d'ours  placée  par  terre,  se  mit  en  travers  à 
rentrée  de  la  tente,  de  sorte  que  personne  n'aurait  pu  y  entreir 
sans  l'éveiller.  . 


CHAPITRE  XII. 


Les  hérauts  ont  «ttez  parcouru  cet  espace, 
l,es  chevaliers  bieiitât  Vodi  paraître  à  Jeur  place! 
Oit  entend  résonner  trompettes  çt  clairons. 
Les  coursiers  dans  leurs  flancs  sentent  les  éperoni; 
,  Sur  les  écus  les  traits  frappent  et  relen laissent | 
Des  reflets  lumineux  des  armures  jaillissent. 
Et  les  lances  enfin  ont  quitté  leur  repos, 
Le  sang  va  par  torrens  couler  dans  le  champ  clof  » 

.  Cbidcer, 


Le  jour  se  leva  sans  nuage,  et  l'on  apercevait  déjà  dans  la 
plaine  les  spectateurs  les  plus  empressés,  qui  accouraient  4e 
toutes  parts  afin  de  choisir  les  places  les  plus  favorables  pour  voir 
les  joutes. 

Les  maréchaux  du  tournoi  arrivèrent  bientôt,  accompagnés  de» 
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bérauts. d'armes,  afin  de  recevoir  les  noms  des  chevaliers  qui  se 
présenteraient  pour  entrer  dans  la. lice,  et  de  leur  demander  sous 
quelle  bannière  ils  désiraient  se  ranger.  Cette  précaution  était  né- 
cessaire, afin  d^établir  quelque  égalité  entre  les  deux  corps. qui 
devaient  être  opposés  l'un  à  Tantre. 

L'usage  voulait  que  le  vainqueur  du  dernier  tournoi  fût  le  cbef 
d'une  des  deux  troupes.  Le  chevalier  Déshérité  fut  donc  choisi 
pour  commander  un  corps,  tandis  que  l'autre  devait  être  sous  les 
ordres  de  Brian  de  Bois-Guilbert,  qui,  après  ce  chevalier,  avait  ob- 
tenu le  plus  de  gloire  le  jour  précédent.  Ceux  qui  avaient  tenu  la 
veille  avec  sir  Brfein  se  rangèrent  naturellement  de  son  côté,  à 
l'exception  cependant  de  Ralph  de  Vipont  que  sa  chute  avait  mis 
hors  d'état  d'endosser  de  si  tôt  son  armure.  Il  ne  manqua  pas  de 
nobles  candidats  qui  vinrent  pour  combattre  sous  les  bannières  soit 
de  l'un,  soit  de  l'autre  chef. 

Cet  empressement  était  ordinaire  dans  ces  occasions,  et  quoi- 
qu'un tournoi- général ,  dans  lequel  les  chevaliers  combattaient  à 
la  fois,  oiTrii  beaucoup  plus  de  dangers  que  des  combats  singuliers, 
on  le  préférait  généralement  alors.  Beaucoup  de  chevaliers,  qui  n'a- 
vaient pas  assez  de  confiance  dans  leur  propre  habileté  pour  défier 
un  seul  adversaire  d'une  grande  réputation,  brûlaient  néanmoins 
de  déployer  leur  valeur  dans. un  combat  général,  où  ils  espéraient 
trouver  des  champions  moins  redoutables. 

Cinquante  chevaliers  environ  s'étaient  déjà  fait  inscrire  pour 
entrer  dans  Tarène,  lorsque  les  maréchaux  déclarèrent  qu'il  n'en 
serait  pas  admis  davantage,  au  grand  regret  de  plusieurs,  qui  arri- 
vèrent trop  tard.     , 

Vers  dix  heures ,  toute  la  plaine  était  couverte  de  spectateurs 
«t  de  spectatrices  à  cheval  ou  à  pied  ;  et  bientôt  après  des  fanfares 
éclatantes  annoncèrent  l'arrivée  du  prince  Jean  et  de  sa  suite.  Le 
prince  était  entouré  de  la  plupart  des  chevaliers  qui  se  préparaient 
à  entrer  dans  l'arène,  aussi  bien  que  de  ceux  dont  l'intention  n'était 
pas  d'y  figurer. 

Dans  le  même  moment  Cedric  le  Saxon  arriva  avec  lady  Ro- 
wena.  Athelstane  n'était  pas  avec  lui  :  ce  baron  avait  revêtu  une 
armure,  afin  de  prendre  place  parmi  les  combattans,  et,  à  la 
grande  surprise' de  Cedric,  il  se  rangea  du  côté  du  cheyaiier  du 
temple.  Le  Saxon  fit  à  son  ami  de  vives  remontrances  sur  le  choix 
indigne  qu'il  avait  fait,  mais  elles  furent  inutiles ,  et  il  reçut  une 
réponse  évasive;  telle  qu'en  donnent  ordinairement  ceux  qui  s'obs- 
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'tinént  à  foire  ce  ^*ils  <mt  une  fof9  résolu ,  qnoiqâ^  ne  puissent 

'   alléguer  aucune  raison'pour  justifier  teur  conduite. 

'  Athelstane' en  avait  une  ccfpéndant  pour  se  tangersous  la  ban- 

'  nière  de  Brian  de  Boi^^Guilbett;' maisiileutla  pitidence  de  ne  la 
communiquer  à  personne.  Quoique  sôH'caratbtèf  e  naturellement  apa* 

'  thiquePe^npècfaâtdiefaireaucurïedémarchepodr  obtenir  les  bonnes 

'  -grâces  de  lady  Roweha,  ii^s'en  fallait  cependant  qnfil  fôt  insen- 
sible à  ses  charmes;  et  il  regardait' son  unionayec  elle  comme  une 
éhose  irrérocablemeiit  Axée ,  puisqu'il  avait  le  cônseiitélÉent  de 
'  Cedric  et  des  autres  amis  que  laity  Rowena  eût  pu  consul  ter.  Aussi 
Evait-ileu  peine  à  ne  pas  laisser  éclater  son  mécontentement  lors* 
que,  la  Veille,  il  avait  vu  le  vainqueur,  usant  du  privilège  que 

'"  l'usage  lui  accordait,  proclamer  lady  Roweiia  reine  de  la  beauté 
tet  des  amours.  Pour  le  ptmir  d'avoir  distingué  celle  dont  il  ambi* 
tionnait  la  main,  Àthelstane,  qui,  à  en  croire  du  moins  ses  flat* 
teurs,  devait  plus  que  personne  espérer  de  l'emporterte  prixdu 
tournoi,  se  fiant  sur  sa  force ,  avait  résolu,  uoii-seulement  de 
.ptiver  le  chevalier 'Déshéritédu  secours  de  son  bras,  mats  même, 
si  l'dccasion  s*eri  présentait ,  de  lui  fahre  sentirle  poids  de  sa  hache 
d'armes» 

Bracy  et  d'autres  chevaliers  attachés  à  la  suite  du  prince  Jean 
s'étaient  rangés  parmi  les  tenans,  d'après  l'ordre  de  leur  maître, 
qui  ne  voulait  rien  épargner 7)our  asstrrer,  autant  que  possible,  la 
victoire  auparti  commandé  parBrîaïi  de-Bois-Guilbert.  D'un  autre 
côté,  beaucoup  d'autres  chevaliers,  tant  normands  qu'anglais,  s^é* 
talent  déclarés  contre  eux  avec  d'autaiit  plus  d'empressement, 
qu'ils  étaient  fiers  d'avoir  pour  chef  un  guerrier  aussi  vaillant  que 
le  chevalier  Déshérité. 

Dès  qtie  le  prince  Jean  vit  que  celle  qui  devait  être  laTcine  du 
jçurStait  arrivée,  il  alla  à  àa  rencontre'avec  cet  air  de  courtoisie 
qu'il  savait  si  bien  prendre  lorsqu'il  le -voulait;  et,  ôtant  la  riche 
toque  qui  luicbuvràit  la  tête ,  il'  mîrpied  à  terre,  et  offrit  la  main 
à  lady  Rowena  pour  l'aider  à  descendre  de  son  palefroi,  tandis  que 
l*un  dès  prënri  ers  seigneurs  de  sa  suîte'ténâit  la  bride  etqueles 
autres  éhevâliers  s'apj)r6chaient  la  tête  découverte  comme  le 
ptincé.  ' 

-— ;S6yons  les  premiers ,  dit  Jean ,  'à  donner  ^exemple  du  res- 

•  pectqute  chacun  doit  à  la  reine  dé  la  beauté  et  des  amours,  e*cm- 
pressans-hotis  de  l'escorter  jusqu'ati  trône  qu'elle  doit  occuper 

-aujourd'hui,  fllesdàntes,  ajouta*t-il,  accompagnez  vdtre'ireine,  et 
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rendeï-lai  les  honoaiirs  guci  sans  doute  on  voas  rendra  aussi  quel- 
que jour. 

£n  disant  0es  mou,  le  priâoe  eonduisit  lady  Roweiia  à  la  place 
d'hoQneur  qui  lui  avait  élié  réservée  en  &oe  de  son  trdne ,  tandis 
que  lea  dames  les  plus  oélèbres  par  leur  lïeauté  et  leur  naissance  se 
pressaient  pour  obtenir  les  places  les  plus  proches  de  leur  reine 
d'un  jour.    « 

A  peine  kdy  Roweoa  fouelle  assise,  que  Tair  ret^itit  dii  son  des 
fanfsinM  et  des  acclamations  dcsla  multitude.  Le  soleil  brillait  alors 
detonf -son  éclat,  et  ses  rayons  venaient  se  réfléchir  sur  les  armes 
dés  chevaliers  qui ,  placés  aux  deux  extrémités  de  l'arène ,  entou- 
rai^it  leurs  chefs  et  se  concertaient  sur  la  manière  dont  ils  dispo- 
^énMui  leur  li^e  de  bataille  et  soutiendraient  l'assaut. 
*  Les  héraents  d'armes  Imposèrent  alors  silence  jusqu'à  ce  qu'on 
eûtadievé  la  lecture  des  règles  du  tournoi.  Elles  élaimt  conçues 
de  manière  à  diminuer  jusqu'à  un  certain  point  les  dangers  do  com- 
bat; précaution  d'autant  plus  nécessaire,  qu'on  devait  faire  usage 
d'épées  et  de  lances  affilées. 

Un  cheviaiier  pouvait  se  servir,  s'il  le  voulait,  d'une  masse  ou 
dfiuie  hache  d'armes;  mais^le  poignard  était  une  arme  formelle- 
ment interdite.  Tout  -chevalier  désarçonné  pouvait  renouveler  le 
ccmibat  à  pied  avec  un  autre  qui  se  trouvait  dans  le  même  cas  ;  mais 
al^rs  aucun  guerrier  à  cheval  ne  pouvait  l'attaquer.  Lorsqu'un 
dMvalier  parvenait  à  repousser  son  antagoniste  jusqu  à  l'extré- 
mité de  l'arène,  dé  manière  à  lui  faire  toucher  la  palissade»  il  était 
défendu  de  diriger  la  pointe  de  l'épée  contre  le  sein  d'un  adver- 
,saire;  on  ne  devait  le  frapper  qu'avec  lé  plat  de  la  lame.  Cdui-ci 
était  obligé  de  s'avouer  vaincu;  il  ne  pouvait  plus  pr^idre  part  au 
combat,  et  son  armure  ainsi. que  son.  cheval  étaient  à  la  disposi- 
.  tion  du  vainqueur.  Si  un  chevalier  était  renversé ,  et  qu'il  fût  hors 
d'état  de  se  relever,  il  était  permis  à  son  écuyer  ou  à  son  page 
4'entrer  dans  l'iorène  et  d'emporter  90a  maître  hors  de  l'enceinte  ; 
mais,  dansœx^as,  ce  chevalier  était  déclaré  vaincu ,  et  il  perdait 
son  cheval  et  ses  armes.  Le  combat  devait  cesser  dès  que  le  prince 
Jean  jetterait  dans  l'arène  son  bâton  de<9idmmandement;  précau- 
tion qu'on.-avait  cetttamode  prendre  pimr  empêcher  l'efliision  du 
sang  lovsque  le  combat  se  prolongeait  trop  kmg-tempst* 

Tout  chevalier  vidismt  les  règles  du  tournoi  ^  ou  nuinquant  en 
aucune  manière  aux  lois  dé  la  chevalerie,  pouvait  être  dépouillé 
de  ses  armes,  et  contraint  à  s'asseoir  sur  les  barreaux  de  la  palis* 
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sade,  exposé  aux  risées  da  public ,  en  punition  de  sa  conduite  dé- 
loyale. Après  avoir  proclamé  ces  dispositions,  les  hérauts  d'armes 
finirent  par  exhorter  tous  les  bons  chevaliers  à  faire  leur  devoir, 
et  à  mériler  la  faveur  de  la  reine  de  la  beauté  et  des  amours. 

Celte  proclamation  terminée,  les  hérauts  se  retirèrent,  et  pri- 
rent les  places  qui  leur  étaient  assignées.  Les  chevaliers  s'avancè- 
rent lentement  des  deux  bouts  de  l'arène,  et  se  placèrent  sur  une 
double  file,  exactement  en  face  les  uns  des  antres.  Le  chef  de  chaque 
troupe  devait  être  au  milieu  du  premier  rang;  mais  il  nts'y  plaça 
qu'après  avoir  passé  son  corps  en  revue,  et  avoir  assigne  a  chacun 
le  poste  qu'il  devait  occuper. 

C'était  un  spectacle  tout  à  la  fois  imposant  et  terrible  que  de 
voir  tant  de  braves  guerriers  revêtus  dç  riches  armures,  moiftant 
de  superbes  coursiers,  se  préparer  à  unMutte  souv^t  meurtrière, 
assis  sur  leurs  selles  de  guerre  comme  autant  de  |.iliers  d'airain , 
et  attendant  le  signal  du  combat  avec  la  même  ardeur  que  leurs 
généreux  coursiers,  qui  téiQoignaient  leur  impatience  en  hennissant 
et  en  frappant  du  pied  la  terre. 

Les  chevaliers  tenaient  leurs  lances  droites;  le  soleil  en  faisait 
briller  les  pointes  acérées;  et  les  banderoles  dont  elles  étaient  or- 
nées flottaient  au-dessus  des  panaches  qui  ombrageaient  les  casques. 
Ils  restèrent  dans- cette  position  jusqu'à  ce  que  les  maréchaux  du 
tournoi  eussent  parcouru  les  rangs  avec  la  plus  grande  atten- 
tion ,  de  peur  que  l'une  des  deux  troupes  ne  se  ti^ouvat  plus  ou 
moins  nombreuse  que  l'autre.  Après  avoir  reconnu  que  lenoiubre 
des  combat  tans  était  égal  de  chaque  côté ,  ils  se  retirèrent  de  l'a- 
rène ,  et  William  de  Wyvil  s'écria  d'une  voixde  tonnerre  :  LaiS' 
sez  aller!  C'était  le  signal  :  les  trompettes  sonnèrent  au  même 
instant  ;  les  chevaliers  baissèrent  leurs  lances,  les  placèrent  dans 
les  arrêts  et  enfoncèrent  l'éperon  dans  les  flancs  de  leurs  cour- 
siers :  des  deux  côtés  les  premiers  rangs  se  précipitèrent  l'un  sur 
l'autre  au  grand  galop;  et  lorsqu'ils  se  rencontrèrent  au  milieu  de 
l'arène ,  le  choc  fut  ^i  terrible  >  qu'on  Pentendit  à  plus  d'un  mille 
de  distance.  ^ 

Pendant  un  moment  les  speetàteurs  inquiets  ne  purent  distin- 
guer quel  avait  été  le  résultat  de  ce  premier  engagement.  £>es 
nuages  de  poussière  s'étaient  élevés  sous  les  pas  des  chevaux  ;  i'air 
en  était  obscurci ,  et  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  quelques  minutes 
qu'ils  se  dissipèrent.  Lorsqu'on  put  apercevoir  les  combat t ans ,  on 
vit  que  de  chaque  côté  la  moitié  des  cavaliers  avaient  été  désar- 
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^onnés,  les  uns  vaincus  par  l'habileté  et  par  l'adresse»  les  autres 
par  la  force.  Quelques-uns  étaient  étendus  sur  Ja  terre ,  dans  un 
état  si  pitoyabie  qu'il  paraissait  douteux  qu'ils  pussent  jamais  se 
relever;  d'autres  étaient  déjà  sur  pied,  et  serraient  de  près  ceux 
de  leurs  adversairçs  qui  se  trouvaient  dans  la  n^ème  position ,  tan- 
dis que  deux  ou  trois  autres ,  qui  avaient  reçu  de  profondes  bles- 
sures y  se  servaient.de  leurs  écliarpes  pour  arrêter  1^  sang  ;  et  s'é- 
loignaient avec  effort  du  lieu  du  combat.  Ceux  des  chevaliers  qui 
avaient,  sou  tenu  le  choc  sans  être  désarçonnés,  mais  doni  les  lances 
avaient  presque  toutes  été  rompues,  avaient  mis  l'épée  à  la  main; 
et  poussant  leurs  cris  de  guerre,  ils  s'attaquaient  et  se  pressaient 
avec  le  même  a(i^rnement«que  si  leur  honneur  et  leur  vie  eussent 
dépendu  de  l'issi^  du<CQ|fibat. 

Le  tumulte  augn^enta  bientôt  lorsque,  de  chaque  côté ,  le  second 
rang,'  qui  servait  de  réserve ,  se  précipita  dans  la  mêlée  à  son  tour. 
La  troupe  de  Hrian  de  Bois-Guilbert  criait  :  ^A/  Beauséant! 
Beauséanâ  M  Pour  le  Temple/ pour  le  Temple/  Et  les  champions 
opposés  répondaient  par  les  cris  de  Desdichado  /  Desdii/uido  /  cri 
de  guerre  qu'ils  avaient  pris  de  la  devise  gtavée  sur  le  bouoUerde 
learchef.  \ 

Les  deux  partis  étaient  animés  du  même  enthousiasme,  et  cet 
enthousiasme  tenait  de  la  fureur.  La  victoire  flottait  incertaine ,  et 
il  était  encore  impossible  de  décider  qui  serait  victorieux.  Le  cli- 
quetis des  armes  et  les  cris  des  champions,  se  mêlant  au  son  des 
trompettes,  étouffaient  les  gémissemens  de  ceux  qui  succombaient, 
et  qui  roulaient  sans  connaissance  sous  les  pied^  des  chevaux.  Les 
ai^mures  étincelantes  étaient  a.lors  couvertes  de  sang  et  de  pous- 
sière, et  se  brisaient  en  éclats  sous  les  coups  réitérés  de  la  bâche 
d'armes.  Les  plumes  blanches  qui  ornaient  les  casques  voltigeaient 
de  toutes  parts  comme  des  flocons  de  neige^  Tout  ce  qu'il  y  avait 
de  brillant  et  de  gracieux  dans  le  co^tume  militaire  avait  disparu, 
et  ce  qu'on  voyait  .alors  n'était  propre  qu'a  inspirer  la  terreur  ou 
la  pitié. 

Cependant  telle  est  la- force  de  l'habitude,  que  non-seulement 
le  peuple ,  qui  aime  naturellement  les  scènes  d'horreur ,  mais  que 
même  les  danies  qui  remplissaient  les  galeries,  voyaient  le  combat, 
non  sans  éprouver  une  vive  émotion ,  mais  du  moins  sans  penser  à 

1.  Beausèant  était  le  nom  de  la  bannière  de*  templiers ,  qui  était  moitié  noire  el  moitié 
blanche,  pour  signifier,  ^it- on,  qu'il»  étalent  noirs ^  c'est-à-dire  terrible»,  contre  le»  infi- 
^iks,  mais  qu'ils  étaienl  doux  et  bienveillass  à  l'égard  des  chrétiens.  {NoU  de  Vauteur,) 
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détoarnei^left  y«u  d*nn  speetdcle  aussi  terrible.  On  voyait  parfais, 
il  est  vrai,  les  joues  de  la  beauté  pfiHr;  on  entendait  même  s'é- 
chapper un' faible eri ^  sinn amant ,  xm frère  «u «m ^^poax recetait 
iine  blessure  on  roulait  dans  la  poiisoière.  Mais,  en  générfd,  les 
•dames' eneoumgeiiient  les  condïattans,  non-sealement  en  frappant 
des  mains ,  mais  même  en  s- ëeriiint  :  —  Brave  lance ,  boiïne  épée  ! 
lorsqu'elles  voyaient -quelqnetsbeva&er  se  signaler  par  un  trait  d'au* 
dace  ou  de  bravoure. 

Siie  beau  sexe  prehait  tant  il'intérétà  ces  jeux  sanguinaires, on 
peut  se  faire  une  idée  de  celui  qu'ils  inspiraient  aux  hommes.  Cet 
intérêt  se  mariifestait  par  les  acclamations  Içs  plus  bruyantes, 
toutes  les  fois  que  la  fortune  semblait  favorisef  un  parti  ;  et  tons 
les  yeux  étaient  fixés  si  attentivemipilsttr  r«rène,  qu'on  eât  dit 
que  les  spectateurs  donnaient  et  recevaienties  coups  qu'ils  nebi- 
fiaient  que  contempler.  Bntre  chaque  pause  on  entendait  la  Toii 
des  hérauts  qui  s'écriaient: — Courage,  braves  chevaliers!  l'homme 
inçurt ,  mais  la  gloire  vit  !  courage  !  la  mort  est  préférable  à  la  dé- 
faite !  courage ,  braves  chevaliers  1  vous  combattez  sous  les  yenx 
de  la  beauté  I  * 

Au  milieu  des  hasards  du  combat  >  tous  les  regards  cherchaient  a 
découvrir  les  deux  chefs  de  chaque  troupe ,  qui ,  se  précipitant  an 
plus  fort  de  la  mêlée  >  encourageaient  leurs  compagnons  tant  de  b 
voix,  que  par  leur  exemple.  Tous  deux  déployaient  le  plus  gran<ï 
courage ,  et  il  n'y  avait  pas  dans  les  rangs  opposés  un  seul  coœl^at- 
tant  qui  pût  se  dire  leur  égal.  Excités  par  une  animoaité  mutuelle» 
et  sachant  que  la  défaite  de  Fun  des  deux  chefs  eât^infeilliblement 
décidé  la  victoire ,  ils  s'étaient  efforcés  plusieurs  fois  de  se  joindre 
et  de  commencer  un  combat  singulier.  Mais  telle  était  la  foule  et 
la  confusion ,  que  pendant  léng-temps  leurs  efforts  forent  inutiles; 
et  ils  étaient  toajours  séparés  par  les  autres  chevaliers ,  qui  tons 
brûlaient  de  se  "signaler  en  mesurant  leurs  forces  contre  le«hef  do 
palrti  opposé. 

Mais  lorsque  le  nombre  fut  considérablement  diminué  f  <pi^  ^^ 
uns ,  apvès  /étreavôuésvaiwus,  se  lurent  vus  forcés  dé  se  retirer 
à  ^extrémité  de  l'arène,  et  que  les  blessures  des  antres  les  unirent 
hors  d^état  de  continuer ,  le  t^emplièir  et  le  chevalier  pésliérité  se 
joignirent  à  la^fin  ,  etils  fondirent  i'un  surFautreavectoiitelafc' 
reur  qu'une  animosité  mortelle,  jointe  à  la  soif  de  la  gloire»  P^"' 
vait  inspirer.  Ils.  déployèrent  tarit  d'adresse  dans  l'attaque  et  dans 
ladéfense>,  que  les  Spectateurs  firent  retentir  l'air  •d'aeclsinft^^^ 
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rniammes.et  involontaires,  pour  témoigner  leur  rcEVtssttment  et 
leur  adïnir^ion. 

lofais  dans  ce  moment  le  corps  da  chevalier  Déshérité -eiatie  des- 
sous; le  bras' gigantesque  die  'Front*de^Bœtif  d'un  e'ôté ,  et  la  force 
prodigieuse  â'Athelst^ne  de'Pantre^  avaient  terrassé  tous  cens  qui 
s'étaient  oITôrts  à  leurs  coups.  Se  voyant  déliT^és^de  leurs  adver- 
saires immédiats ,  ces  deiux  chevaKers  eurent  au 'même  instant  la 
même  idée ,  c'était  d'assurer  le  triomphe  de  leur  parti  en  «e  réunis» 
sant  au  templier  contre  son  rival.  Ils  piquèrent  donc  des  deux,  et 
se  dirigèrent  en  même  temps  vers- celui-ci  pour  l'attaquer ,  le  Nor- 
mand d'un  côté  et  le  Saxon  de  l'autre.  Il  eût- été  en tièrerfientim» 
possible  que  le  chevalier  Déshérité  soutînt  un  seul  instant  cette 
lutte  inégale  et  inattendue^  si  les  spectateurs,  qui  ne  pouvaient 
s'empêcher  de  prendre  intérêt  à  un  guerrier  attaqué  à  Fimproviste 
par  trois  chevaliers  à  li^  fois,  ne  l'eussent  averti  à  temps  de  l'arri» 
vée  de  ses  adversaires, 

—Garde  à  vous }  chevalier*Déshérité ,  crià-tAon  de  toutes  parts  r 
il  vit  aussitôt  le  danger  qu'iï  courait,  et  après  avoir  déchargé  un 
coup  terrible  sur  l'armure  du  templier,  il  fit  reculer  son  coursier 
an  même  instant ,  de  manière  à  éviter  le  dodble  assaut  d' A thel- 
stane  et  de  Front-de-Bœuf ,  qui  s'étaient  ékncés'avec  une  telle  im- 
pétuosité, qu'ils  pas,sèrent  entre  le  chevalier  du  temple  et  son 
adversaire  sans  pouvoir  larrêter  leurs  chevaux.  A  la  fin  ils  par- 
vinrent  à  s'en  rendre  maîtres,  et  ils  se  réunirent  alors  tous  les 
trois  pour  faire  mprdre  la  poussière  au  chevalier  Déshérité. 

Saris  la  force ,  sans  l'agilité  de Bon;noble  coursier,  prix  de  sa 
victoire  de  la  veille,  il  eût  succombé  bientôt.  Mais  le  cheval  de 
Bois-Guilbert  était  blessé ,  ceux  de  Front'de-BœuF  et  d*Athelstane 
commentaient  à  fléchir  sous  le  poids  de  leurs  maîtres  et  des  lourdes 
armures  dont  ils  étaient  revêtus  ;;le  chevalier  Déshérité  «ut  profi- 
ter de  cesavantages  ;  il  fit  manœuvrer  son  cheval  avec  tatit  d'art, 
5ue  pendant  quelques  minutes  il  parvint  àtcnirses^troîsmdversaiFes 
enrespect ,  les  séparant  autant  que  possible,  et «e  précipitant  tan- 
tôt sur  l'un ,  tailtôt  sur  l'autre ,  leur  déchatçeantdegratads  coups 
^*épi?e,  etse  retirant  avant  que  ses  rivaux  etwseiltlé  teifïps  de  se 
reconnaître. 

Mais ,  i^noiqne  l^arène  Téten tîfdes  applâudissemens'que^les  spec* 
tateurs prodiguaient  à  son  habileté  et;  à  son» courage  ,11  fallaitévi- 
feminent  qilHl  finît  par  succomber  ;  et  les  seigneurs  qui  entouraient 
le  prince  ïean  le  conjurèrent  d'une  voix  unaninre  de  jeter  dans 
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l'enceinte  son  bâton  de  commandement  y  et  d'épargner  à  un  si 
brave  chevalier  la  disgrâce  d'élre  Yaincu  par  le  désavantage  du 
nombre. 

-•  Non,  par  la, lumière  du  ciell  répondit  le  prince  Jean;  ce 
jn^iné  chevalier  qui  s'obstine  à  cacher  son  nom,  et  qui  dédaigne 
l'hospitalité  que  nous  lui  offrons,  a  déjà  obtenu  un  prix,  qu'il  per- 
mette maintenant  que  d'autres  aient  kur  tour.  Comme  il  disait  ces 
mois ,  un  incident  imprévu  vint  tout  à  coup  changer  la  face  du 
combat. 

Il  se  trouvait  dans  la  petite  troupe  du  chevalier  Déshérité  un 
guerrier  revêtu  d*une  armure  noire,  et  montant  uu  cheval  de 
même  couleur.  Il  était  grand ,  et  paraissait  robuste.  Ce  chevalier, 
<\m  ne  portait  aucune  espèce  de  devise  sur  son  bouclier,  avait  para 
jusqu'alors  prendre  très  peu  d'intérêt  au  combat,  repoussant  aisé- 
ment les  chevaliers  qui  l'attaquaient ,  mais  ne  cherchant  ni  à  pour- 
suivre ni  à  provoquer  personne;  en  un  mot,  il  jouait  plutôt  le 
rôle  de  s])ectateur  que  celui  de  chevalier  intéressé  dans  le  tournoi; 
aussi  avait-il  acquis  déjà  parmi  les  spectateurs  le  surnom  de  Aair- 
Fainéant, 

Ce  chevalier  sembla  sortir  tout  à  coup  de  son  apathie,  lorsqu'il 
vit  le  ch^f  de  sa  troupe  dans  une  position  si  critique;  et ,  pi«|uant 
des  deux  ,  il  accourut  à  son  secours,  en  s'écriant  d'une  voix  de 
tonnerre  :  Desdichado  y  à  la  tescoussel  11  était  temps,  car,  tandis 
que  le  chevalier  Deshérité  serrait  de  près  le  templier,  Front-de- 
Bœuf  s'était  approché  de  lui ,  et  il  levait  son  épée  pour  le  frapper, 
lorsque  le  chevalier  Noir  arrive,  l'attaque,  et,  en  un  moment, 
Front-de-Bœuf  roule  avec  son  cheval  sur  la  poussière.  Le  Noir' 
Fainéant  se  retourne  alors  sur  Athelstane  de  Coningsburgh  ;  et 
comme  son  épée  s'était  brisée  sur  l'armure  de  Front-de-Bceuf,  il 
arrache  àe^  mains  du  Saxon  interdit  la  hache  d'armes  dcmt  celui-ci 
se  disposait  à  le  frapper ,  et  lui  en  assène  un  coup  si  vigoureux  sur 
la  tête,  qu*  Athelstane  tombe  auprès  de  son  compagnon.  . 

Après  ces  deux  actes  de  prouesse  qui  lui  attirèrent  d'autant  plus 
d'api  lau  lis$emens  qu'ils  étaient  entièrement  inattendus,  le  cheva- 
Jier  parut  reprendre  son  indolence  naturelle  ;  et  retournant  tran- 
quillement à  l'extrémité  de  l'arène,  il  laissa  son  chef  se  n;iesurer 
avec  Brian  de  Bqis-Guilbert.  Cette  lutte  ne  fut  ni  longue  ni  opi- 
niâtre. Le  cheval  dû  templier  était  grièvement  blessé,  et  il  suc- 
comba au  premier  choc.  Brian  de  Bois-Guilbert  roula  sur  la  pous- 
sière ,  le  pied  embarrassé  dans  l'étrier ,  d'où  il  ne  put  le  dégager. 
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Son  adversaire  saata  sur-le-champ  à  terre  et  lui  cria  de  se  rendre  ; 
mais  le  prince  Jean ,  plus  touché  de  la  position  dangereuse  du  tem- 
plier qu'il  ne  l'avait  été  de  ceire  où  s'était  trouvé  son  rival,  lui 
épargna  la  mortification  de  s'avouer  vaincu ,  en  jetant  dans  l'arèue 
son  bâton  de  commandement ,  et  en  mettant  ainsi  fin  au  combat. 

Déjà  le  combat  était  pi'ès  de  finir  sans  ce  signal;  car  du  (^etit. 
nombre  de  chevaliers  qui  restaient  encore  dans  les  lices,  la  plu>< 
part ,  par  un  accord  tacite ,  avaient  laissé  leurs  chefs  décider 
eux  mêmes  la  victoire. 

Les  écuyers ,  qui  avaient  jugé  dangereux  et  difficile  d'a^ppro-- 
cher  de  leurs  maîtres  pendant  l'actiun ,  accoururent  alors  dans 
l'enceinte  pour  offrir  leurs  soins  aujc  blessés,  qu'ils  transportèrent 
dans  les'  tentes  voisines  ou  aux  quartiers  préparés  pour  eux  dans 
le  village. 

Ainsi  se  termina  U  mémorable  passe^d'armes  d'Ashby-de-la- 
Zouche,  un  des  plus  brillans  tournois  de  ce  siècle  ;  car  si  quatre 
chevaliers  seulement  périrent  sur  la  place ,  dont  l'un  fut  suffoqué 
par  la  chaleur  de  son  armure ,  plus  de  trente,  reçurent  des  bles- 
sures graves  ,  et  quatre  ou  cinq  en  moururent  quelques  jours  après. 
Aussi  l'appelle-t-on  toujours,  dans  lès  anciennes  chroniques,  la 
belle  et  noble  passe-d'armes  d'Ashby. 

Il  fallait  alors  que  le  prince  Jean  nommât  le  chevalier  qui  s'était 
signalé  par  les  plus  grands  exploits;*  et  il  décida  que  F  honneur  de 
la  journée  appartenait  à  celui  que  la  voix  publique  avait  surnommé 
le  Noir-Fainéant.  On  eut  beau  représenter  au  prince  que  parle- 
fait  c'était  le  chevalier  Déshérité  qui  avait  remporté  ia  Victoire» 
puisque ,  dans  le  cours  de  là  journée ,  il  avait  terrassé  six  cheva-^ 
liers  de  sa  propre  main ,  et  qu'il  avait  fini  par  désarçonner  le  chef 
du  parti  contraire  :  le  prince  Jean  persista  dans  son  jugement ,  en 
disant  que  le  chevalier  Déshérité  et  ses  compagnons  auraient  été 
vaincus  sans  le  puissant  s^onrs  du  chevalier  aux  armes  noires, 
auquel  il  croyait  donc  devoir  décerner  le  prix. 

On  appela  aussitôt  le  vainqueur;  mais,  à  la  grande  surprise  de 
tous  les'  spectateurs,  il  ne  se  présenta  pas.  Il-avait  quitté  l'arène 
aussitôt  après  la  fin  du  combat ,  et  quelques  personnes  l'avaient  vu 
descendre  vers  la  forêt  avec  cette  même  lenteur,  ce  même  air  d'in- 
différence qui  lui  avait  fait  donner  le  siirnomdeiVbir-/^aiWa«^.  Les 
trompettes  l'appelèrent  deux  fois  ;  deux  fois  les  hérauts  d'armes 
firent  la  proclamation  d'usage;  et,  en  son  absence,  il  fallut  bit^n 
nommer  un  autre  chevalier  pour  recevoir  les  honneurs  du  tournoi.. 
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Le  prÎAce  Jean  iileut  ph^  d^excuse  pourrcifiu^c  cl^repoimai(riçIes 
droits  que  le  cbeitalior  Déi»bérité  pmiMdt  faire  valoir.  ^. cette  dis* 
dinction  flatieiuè ,  et  il  le  proclama,  yaioqueiir. 

A  travfesra  une  aràie  rendue  gli$»anie  par.  le  sang  cpii  L'avait 
arrosée,  couTerte  de  débm  d'armures  et  de  che v^ax. morte oa 
b}esséS|  Jes  maréohau&.du  tournoi  condnisirent/de  nouv,^au  le  m* 
queur  aa.pied  dtt.tfâne  du  prince  Jean,  <{uilni  adre^^a  cesmots: 

—  Chevalier  Déshérité,  puisque  c'est  le  seul  titre  sons  lequel 
vous  consentiez  à  vous  faire  connaître,  nous.v^us.déceiTionspour 
laseœiade  fois Jes honneurs  dç  ce  tournoi,  çt  nous  prodamonsqae 
vous  avez  droit  d^  réclamer  et  de  recevoir  diBS.  mains. de  la.  reine 
de  la  beauté  et  des  amours  la  couronne  d'honneiiir  que,  votre  ya- 
leiur  a  méritée.  I^  chevalier  s'inclina  profondém^t.^  mais.Qe  ré- 
pondit rien. 

Pendant:  que  les  hérants  criaient  dans  toute  l'enpeinte  i.Honnm 
aux  bmvèsJ glQÎre  aux  vainqueurs!  que  les  da^s  agitaieat leu0 
mouchoirs  de  soie  et  leurs  voiles  brodés,,  que  le  peuple  faisait  re* 
tentir  l'air  des  plus  vives,  acclamations,  les  maréchaux  coudui- 
sirent ,  au  milieu  des  fanfares ,  le  chevalier  Déshéwé  au  pied  è 
tïJÔne  d'honneur  occupé  par  lady  Rowena. 

On  fit  mettre  le  chevalier  à  genoux  sur  la.dernièce  marche  da 
t^ône  ;  car ,  dans  toutes  ses  actioiis ,  dan^  tous<  ses  mouivemeos, 
depuis  la  fin  du  combat,,  il  semblait  a'agic.que  df  après.  Uimprisioii 
de ceuxqui l'entouraient ,  et. ou  remarquiez  qu'il  <4»ancdait en tra» 
versant  une  seconde  fois  l'arène.  Lady  Rowena,^  descendant  desoB 
trône  avec  autant  de  grâce  que  d^  dignité  ,.sé  pi^éparail^à  placera 
couronne  qu'elle  tenait  àla.maip  sur  le  casque  du  vainqueur,  lors- 
ijpoie les  macé<^haux s'écrièrent  d*uae  voix  unanime:  --  Noiii  noa, 
il  faut  que  sa  tète  s<M-t  découverte.  Le  chevalier,  murmura  faible- 
ment qudques  motsi  qu'on  entendit  à  peine,,  mais  qui  semblaient 
exprimer  le  désir  que  son  casque  re^Cât  baissé..  Soit  po^r  aepî^ 
violer  les  lois  du  cérémonial  d'usage,,  sp^t  par  curiosité.»  les  mare- 
diaux  du  toumoÂ  ne  firent  aucune  aUentionii  sa;pi?ièr,e;  lecasqo^ 
ftit  oté ,  et  lîon  vit  les  traita  i'u».  jeune  bomme  de  vingt-cioq  aos, 
d'une  physionomie  agpéable ,  mais  brunie  gar  le  soleil..!!  était  pâle 
eomme  la  mort ,  et  Uiy  avait  4e&  trace* de ^sangeur,  sa  figure^ 

A  peine  lady  Rowena  lîeutrelle  a^rçu ,  quf'elle  pwissa.  un  fwbk 
cri;  maisy  rappelant  aussitôt  toute  lîéuei^ie  de  son  caractère» 
quoique  touLsoA^QQpps  tremblât  delà violencedesonémotioasul>i^» 
die  posalftxowwAeôur  la,tet«  du  vainqueur,,  ^  prunonçaceamots 
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d'une voûi  clairs  ejt  distiBete  :  —Je  te  dotme  eette  coveene»  sire 
chevalier  :  c'est  la  récompense  de  la  yaleor  qoe  tn  as-déployée  au- 
jourd'hui. Roweiia  s'arrêta  no  momeiiit ,  et  ajouta  ensuite  d'un  ton 
ferme  :  Jamaî»  eouvonne  de  cheiYalerie  ne  fat«placée  sur  un  front 
phis  di^a  de  la  porier  • 

LechevaVwr  tnclina  la  tète,  et  lyûsa  la  maôndela  j^eune  reines 
pois ,  se  baias»àt  encore  davantage ,  il  t6mba  à  ^es  pûe^s ,  éTanoui* 
La  Qdnstematiaa  fut  générale;  Gedrio,  qui  ayaât  été  bafifé 
d'ane  sorte  de  stupeur  muetteà  la  vue  du  fils  qu'il  avait  bannide  se^ 
jenxyse  pré<^pit&  alors  en  ayant  comme  pour  le.  séparer  de  .lady 
Rowena;  mais  les  maréchaux  du  tournoi  l'avaieut  déjàp  revenu  s 
devinant  hi  cause  de  l'évanouissemeni  d'IvaBhoé/ibs'étateut  em» 
pressés  de  lui  ô ter  ^son*  armure;  et  eu  efiet  la  pointe  d'une  kmce 
ayait  pénétré  à  travèif»  àa  curasse ,  et  lui  avait  fait  nnoiblessure 
dsmsle  côté.  •  _ 


CHAPITRE  XIIL 


MMDlentntf  qu«  cebii  dont  la  maîn,  le  ragwdl, 
Sait  iaie.iu.<l'im  trait  léger  diriger  la  Yiieiae, 
Vieime  aux  combats  de  Tare  signaler  son  adresse. 

Dblille. 


Le  nom.  â'Ivanhœ  ne  ait  pas  plus  tôt  prononcé,  qu^il  vola  de 
boudie  ea  bouche^et  parvint  jusqu'aux  oreiUesduprince,  dont  le 
front,  se  rembrunit  en  l'entendaut  proférer.  Il  s'efiforça  néanmoins 
de  cacher  son  txouble,  et  prom^iaut  autour^de  lui  uà  regard  de 
dédain  t—Mil^ds,  dit-il,  et  vous  surtout»  sire,  prieur^  que  pensez- 
Toufi  delà  doctrine  que  les  anciens  nous  ont  ^rausmise  sur  les  at» 
tractions  et  les  antipathies  innées  ?  Il  me  semble»  aux  sentîmeus 
V^  j'épreuTaîs ,  (fSKi  je  devinais  le  &vori  dC:  mon  frère. 

— Front-de-IkBuf  n'a  qu'à  se  préparer  à  rendreioii  fief  dlvanhoe, 
ditBraey ,  qui»  aprèa  avoir  figuré  av^  bimueur  dans  le  tournoi» 
avait  dé{MMé^oiieas<fii0  et  soAbottielier»  eiié^iit.  veM  rejoindre  lea 
scogneurs  qui  totburaiont  le  prin^*^ 

—  Oui  y  ajouta  Waldeafiar  Fit^ucse»  il  est  prqbable:  que  ce  jeune 
mxmiwt  y^L  réclamer  lo  château  çt  le  inmotr  que  Rioliard  Iw. 
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avait  assignés ,  et  que  Votre  Altesse,  dans  sa  générosité ,  a  donnés 

depuis  à  Froht-de-BœuL 

—  Front-de-fiœuf,  dit  le  prince,  est  anhommequi  prendrait  trois 
fiefs  comme  celui  d'ivanhoe,  plutôt  que  d'en  rendre  un.  Do  reste, 
Messieurs ,  j'espère  qu'il  n'est  personne  ici  qui  me  conteste  le  droit 
de  conférer  les  fiefs  de  la  couronne  aux  fidèles  serviteurs  prêts  à 
remplacer  ceux  qui^  abandonnant  leur  patrie,  sont  allés  combattre 
sous  un  ciel  étranger,  et  ne  peuvent  oflrir  ici  leurs  bras  et  leurs 
services  lorsque  les  circonstances  le  demandent^ 

Les  aséistans  étaient  trop  intéressés  dans  la  question  pour  ne  pas 
déclarer  que  le  droit  ques'aiTOgeait  le  prince  était  naturel  et  de 
toute  justice;  et  tous  les  seigneurs  de  sa  suite  répétèrent  à  l'envi 
ces  mots  :  —  Le  généreux  prince ,  le  noble  seigneur^  /qui  s'impose 
à  lui-même  l'obligation  de  récompenser  ses  serviteurs  fidèles  !  Car 
tous  avaient  obieuu  déjà  ou  espéraient  obtenir,  comme  Front-d^ 
Bœuf,  des  fiefs  et  des  domaines  considérables.  Le  prieur  Aymer 
fit  chprus  avec  eux  ;  seulement  il  fit  observer  que  Jérusalem  ne 
pouvait  pas  chrétiennement  être  appelée  un  pays  étranger.  Elle 
était  communis  mater  y  la  mère  de  tous  les  chrétiens.  Mais  il  ne 
voyait  pas,  ajouta-t*il ,  que  le  chevalier  d'Ivanhoe  pût  faire  valoir 
cette  excuse,  puisque  lui,  prieur,  il  savait,  de  source  certaine, 
que  les  croisés  commandés  par  Richard  n'avaient  jamais  été  beaa* 
coup  plus  loin  qu'Ascàlon  ;  etqu'Ascalou ,  comme  tout  le  monde  le 
savait,  était  une  ville  des  Philistins,  qui  ne  méritait  aucun  des 
privilèges  attachés  à  la  cité  sainte. 

Waldemar,  que  la  curiosité  avait  attiré  près  du  lieu  où  Ivanhoe 
était  tombé  évanoui,  revint  alors  auprès  du  prince.  —  Le  jeune 
héros  ,  dit>-il,  ne  donnera  sans  doute  pas  beaucoup  d'inquiétude  à 
Votive  Altesse,  et  ne  cherchera  pas  à  disputer  à  Front-de-Bœuf  la 
possession  du  fief  d'Ivanhoe  :  il  est  grièvement  blessé. 

*—  Quel  qu'il  soit,  reprit  Jean,  il  est  le  vainqueur  du  tournoi: 
et  fût-il  dix  fois  notre  ennemi >  ou  l'ami  dévoué  de  notre  frère,  ce 
qui  revient  peut-être  au  même,  il  faut  lui  prodiguer  tous  les  secours 
que  réclame  sa  position^  Nous  allons  donner  ordre  à  notre  propre 
médecin  de  se  rendre  auprès  de  lui. 

Un  sourire  amer  se  dessinait  sur  les  traits  du  prince  pendant 
qu'il  prononçait  ces  paroles.  Waldemar  Kitzurse  s'empressa  de 
répondre  que  les  amis  d'Ivanhoe  l'avaient  déjà  fait  transporter  hors 
de  l'arène,  et  il  ajouta  :  —  J'avoue  que  je  n'ai  pu  me  déféntire  d'une 
certaine  émotion  en  voyant  la  douleur  de  la  reine  de  la  beauté  et 
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des  amours  >  dont  cet  événement  a  terminé  bien  tristement  le 
règne  éphémère.  «Te  ne  sui^  pas  hon^me  à  me  laisser  attendrir  par 
les  l2p:*mes  d'une  femme;  mais  lady  Rowena  a  su  réprimer  sa  don* 
leur  avec  tant  de  dignité  5  .que  je  n'ai  pu  m'empêcher  d'admirer  sa 
fermeté  et  son  çoui:s|ge9  lorsque,  les  mains  jointes,  elle  fixaiti^œil 
sec  sur  le  corps  inanimé,  étendu  devant  elle  !  . 

-—  Quelle  est  d^nc ,  dit  le  prince ,  cette  lady  Rowena  dont  nous 
«ntendons  parler  continuellement?, 

—  C'est  une  héritière  saxonne  qui  possède  des  biens  considé- 
rables, dit  le  prieur  Âynoier,  une  rose  de  beauté,  un  joyau  de  ri- 
chesses ,  la  plu^  belle  entre  mille>  ui^  vas&de  myrrhe  et  d'aromates. 

—  Eh  bien  ^  nous  prendrons  soin  de  la  consoler ,  et  nous  l'ano* 
Mirons  en  la  mariant  à  un  Normand.  Elle  est  mineure  sans  doute , 
et  par  conséquent  c'est  à  nous  de  pourvoir  à  son  établissement.  Qu'en 
dites-vous ,  De  Bracy  ?  ne  seriez-vous  pas  tenté  d'imiter  l'exemple 
des  amis  du  Conquérsuit,  et  d'épouser  une  Saxonne  pour  acquérir 
on  beau  domaine  ? 

^  Si  le  domaine  çst  de  mon  goût ,  Milord.,  répondit  De  Bracy , 
il  sera  difficile  que  l'épouse  ne  me  plaise  pas;  et  je  serais  bien  re- 
connaissant si  par  cet  acte  généreux  Votre  Altesse  voulait  t^ir 
toutes  les  promesses  qu'elle  a  faites  à  son  fidèle  serviteur  et  vassal» 

—  Nous  y  pense^rons ,  dit  lo  prince  ;  et  même ,  pour  que  nous 
paissions  mettre  de  suite  la  main  à  l'œuvre ,  dites  à  hotre  sénéchal 
d'aller  inviter  lady. Rowena  et  sa  compagnie,  c'«st*à-dire^le rustre 
son  tuteur ,  et  cet  autre  Saxon,  cette  espèce  de  bœuf  que  le  che- 
valier Noir  a  tefrassé  dans  le  tournoi,  à  honorer  ce  soir  notre  ban- 
qnetde  leur  présence.  — :  De  Bigot,  ajouta-t-il  en  s'adressant  à 
son  sénéchal ,  ayez  soin  de  leur  porter  notre  invitation  avec  tant 
d'égards  et  de  politesse  que  l'orgueil  de  ces  fiers  Saxons  ait  lieu 
d'être  satisfait ,.  et  qu'il  leur  soit  impossible,  de  nous  refuser  de  nou- 
vieau  ;  quoique ,  par  les  reliques  de  saint  Becket,  faire  des  politesses 
à  ces  gens-là ,  ce  soit  jeter  des  perles  devant  les  pourceaux  l 

Le  prince  Jean  avait  à.  peine  dit  ces  paroles.,  qu'au  moment  où 
il  se  préparait  à  donner  le.sîgnal  du  départ ,  un  homme  de  sa  suite 
vint  lui  apporter  un  billet. 

—  De  quelle  part  ?  deinanda-t-il  à  celui  qui  lo  lui  remettait. 

—  Je  l'ignotie ,  mon  prince ,  reprit  celui-ci  f  mais  il  paraît  qu'il 
vient  de.  quelque  pays  étranger.  C'est  un  Français  qui  l'a  apporté , 
et  il  a  voyagé  nuit  et  jour  pour  le  remettre  entre  les  mains  de  Votre 
Altesse. 

10 
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Lèprinee  examina  so^eusement  Paresse,  pîiisle  caèlîet,  qoi 
portait  i'empreinte  de  trois  flieurs  delis.  H  ouvrit  ensuite  la  lettre 
»fec  nne  aficatîon  qui  aagmeiita>jsiblenieiit  lorsqu'il  y  eut  jeté  les 
yeux  ;  elle  eonténait  ces  mots  : 

«  Pfenez  farde  àrcus,  cttrfe  diable  esi  déèhainé.  i^ 
Le  prince  devint  pâle  comme  la  mort;  il  regarda  d^àftord  la  terre, 
p»»  il  éleva  ses  regards  vers  lé  ciel ,  comme  «n'horame-qui  vient 
d'entendre  sa  dernière  sentence.  Revenant  cependant  dès  pre» 
mièrs  eflétft  de  sa  surprise,  il  prit  à  part  Waldemar  Fttznrse  et 
De  Bracj,  pom*  leur  Ikire  lire  successivement  le  billet. 

—  Peut-être,  dit  lé  dernier ,  est-ce  une  fausse^alarme  ?  on  pcot» 
être  même  la  lettre  est-elle  ikbriqnée?' 

—  Non ,  reprit  le  prince ,  c'est  bien  la  main  et  fe  sceau  du  roi* 
France. 

-^  Alors ,  dit  Fitzurse,  il  est  temps  de  rassembller nos  partisansT; 
soit  à  York ,  soit  dans  quelque  autre  ville  du  centre.  Le  moindre 
retard  pourrait  être  funeste  :  cessons  donc  ces  .jemt  puérils  i  et 
pensons  aux  aflbires  plus  sérieuses  qui  vont  nous  occuper; 

—  H  faut  prendre  garde  cependant ,  dit  De  Bitacy ,  de  mëcon* 
tenter  les  yeomen  et  les  communes ,  en  le»  privant  du  plaisir  qu'ils 
se  promettaient.- 

—  il  me  semble ,  dit  Waldemar  ;  qu^il  est  fecile-de  tout  accorder. 
La  journée  n*est  pas  encore  très  avancée.!  que  la  lutte  entre  les 
archers  ait  lieu  sur-le-champ,  et  que  le  prix  soit  aiÇugé  ensuite. 
Parce  moyen,  Votre  Altesse  fera  ce  qu'elle  à  promis,  et  êteraà 
ee  troupeau  de  serfs  savons  tout  siqet  de  nîécouiienrytemetit. 

•*-  Excellente  idée,  Waldemar!  dit  le  prince,  et  d'aitteursnon» 
n'oublions  pas  que  nous  avons  une*  detfte  à  acquitter  envers  ee 
paysan  insolent  qui  nous  a  insulté  hier.  N^tre  banquet,  pour  le- 
quel  j'ai  fait  de»  invitations ,  aura  Heu  ce  soir.  Quand- ce  serait  la 
dernière  heure  de  ma  puissance,  je  veux  qu'elle  seti  eonsacrée  à  h 
vengeance  et  au  plaisir.  •*-  Au  jour  dedemâinî nos  nouveaux  soucis  t 

Le  son  des  trompettes  ramena  bientiêt  lès  spectateurs ,  qm 
commençaient  déjà  à  s'éloigner;  et  les  hérauts  d^armes  procta* 
mèrent  que  le  prince  Jean,  rappelé  tout  à  coup  par  d^  movffs  de 
la  plus  haute  importance ,  ne  pourrait  aMister  aux.  fêtes  projetées 
pour  le  lendemain  ;  que  cependant,  ne  vonlantpas  que  tant  de  braves 
yeomen  se  séparassent  sans  avoir  fait  preuve  sous  ses  yeux  de 
leur  adresse ,  il  avait  décidé  que  les  jeux  indiqués  pour  fe  jour 
suivant  se  célébreraient  à  l'instant  même.  Le  prix  destiné  au  vain- 


IVAiraOE.  147 

qtienr  était  ua  cor  de  cliasse  monté  en  argent,  un  superbe  bau- 
drier en  soie  9  et  uu  médaÙlon  de  saint  Hubert  ^^  {lAtron  des  jeux 
champêtres. 

Plus  de  trente  yeomen  se  présentèrent  d'abord  pour  disputer  le 
prix;  Ta  plupart  étaient  des  gardés  forestiers  et  des  sottS*gardes  fo- 
restiers des  cbasses  royales  de Nedwood  et  de  Chàrnwood.  Mais, 
lorsqu^'ils  se  fiirent  reconnus  mutuellement,  et  qu'ils  virent  quels 
étaient  leurs  adversaires,  plus  de  vingt  se  retirèrent  volontaire- 
ment ,  ne  voulant  pas  s'exposer  à  la  boute  d'une  défaite  presque 
certaine  ;  car  alors  Fadresse  de  chaque  bon  tireur  était  aussi  connue 
à  plusieurs  milles  à  la  ronde,  que  les  qualiliSs-d'un  cheval  dressé  à 
New-Market  le  sont  aujourd'hui  à  ceux  qid  fréquentent  cet  eùdi^oit 
célèbre.  . 

Le  nonibre  des  compétiteurs  se  trouva  définitivem^it  de  huit*. 
Le  prince  Jean  diescendit  de  son  trône  pour  examiner  de  plus  près 
ces  archers  d'élite,  dont  plusieurs  portaient  la  livrée  royale.  Après 
avoir  satisfait  ainsi  sa  curiosité ,  il  promena  ses  regards  autour  de 
f enceinte  pour  chercher  robjet  de  son  ressentiment ,  et  il  le  vit 
debout  à  la  même  place  que  là  veille,  et  avec  le  même  air  de  calme 
et  de  sang-froid. 

—  Je  me  doutais  bien  que  ton  adresse  ne  répondait  pas  à  ton 
insolence,  et  que  tu  n'étais  pas  un  véritable  partisan  de  l'arbalète, 
Itii  dit  le  prince  ;  tu  n'oses  pas  à  présent  te  mesurer  avec  de  pareils 
concurrens. 

—  Sous  votre  bon  plaisir ,  dît  le  yeoman ,  j'ai  une  autre  raison 
que  la  crainte  d^être  vaincu,  pour  me  tenir  à  l'écart. 

—  Et  quelle  est  cette  autre  raison  ?  demanda  le  prince ,  qui , 
par  quelque  motif  que  peut-être  il  n'aurait  pului-mèiue  expliquer, 
éprouvait  une  sorte  de  curiosité  péniUe  à  l'égard  de  celui  qu'il 
interrogeait. 

—  Cest  que ,  répondit-il ,  ces  archers  et  mo;  nous  ne  sommes 
peut-être  pas  accoutumés  à  tirer  au  même  but;  et  puis  je  crain- 
drais que  Votre  Grâce  n'aimât  pas  à  voir  reiiiportcr  uu  troisième 
prix  par  quelqa'un  qui ,  sans  le  vouloir,  a  eu  le  malheur  d'encourir 
son  déplaisir. 

—  Yeoman,  quel  est  ton  nom?  demanda  le  prince. en  rou- 
gissant. ' 

—  Locltsley,  répondit-il. 

—  Eh  bien,  Locksiey,  tu  videras  à  ton  tour,  lorsque  ces  archers 
auront  déployé  leur  adresse*  Si  tu  remportes  le  prix,  j'y  joindrai 

lô. 
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vingt  nobles  ^  ;  mais  si  ta  le  perds,  je  te  ferai  dépouiller  de  ton  habit 
vert ,  et  te  ferai  chasseir  de  l'enceinte  à  coups  de  cordes  d'arc  y  pour 
te  punir  de  tes  fanfaronnades  et  de  ton  insolence. 

—  Et  si  je  refuse  d'accepter  le  défi  à  de  pareilles  conditions?  re- 
prit le  yeoman.  Votre  Grâce,  soutenue,  comme  elle  Vest,  par  tant 
d'hommes  d'armes,  peut  me  battre,  me  dépouiller  de  n^es  vête- 
mens;  mais  toute  sa  puissance  ne  saurait  m'obliger  à  tend]:e  mon 
arc,  si  ce  n'est  pas  mon  bon  plaisir. 

—  Si  tu  refuses  l'offre  que  je  te  fais ,  dit  le  prince ,  le  prévôt 
brisera  ton  ?rc  et  'tes  flèches,  et  te  chassera  de  l'arène  comme 
un  lâche.  - 

—  Ce  n'est  p^s  m'offrir  une  chance  égale,  grand  prince,  que  de 
m'obliger  à  me  mesurer  contre  les  meilleurs  archers  des  comtés 
de  StaiTord  et  de  Leicester,  au  risque  d'éprouver  les  traitemens 
les  plus  indignes  si  je  suis  vaincu.  Néanmoins,  j'obéirai  à  Votre 
Grâce. 

— Gardes,  ayez  l'œil  sur  lui,  dit  le  prince  ;  je  vois  que  le  cœur  lai 
manque  ;  mais  je  ne  veux  pas  qu'il  puisse  éviter  l'épreuve  à  laquelle 
je  désire  mettre  son  adresse.  Et  volis  ,.mes  amis ,  du  courage ,  sou- 
tenez votre  réputation.  J'ai  donné  ordre  qu'une  botle  de  vin  et  un 
chevreuil  fussent  servis  pour  vous  dans  la  tente  voisine  ,  aussitôt 
que  le  prix  sera  remporté. 

Un  bouclier  fut  placé  au  bout  de  l'avenue  qui ,  du  côté  du  midi, 
conduisait  au  lieu  du  tournoi.  On  laissa  une  distance  considérable 
entre  ce  but  et  l'endroit  d'où  les  archers  devaient  viser.  Les  rangs 
furent  tirés  au  sort.  Chacun  devait  tirer  trois  flèches.  L'ordre  des 
jeux  fut  réglé  par  un  officier  d'un  ordre  inférieur^  nommé  le  prévôt 
des  jeux  ;  car  les  maréchaux  du  tournoi  auraient  cru  déroger  à 
leur  dignité  s'ils  avaient  présidé  aux  jeux  de  la  yeomaurie. 

Les  archers,  s'avançant  l'un  après  l'autre,  lancèrent  leurs  flèches 
avec  autant  de  vigueur  que  d'adresse.  Sur  les  vingt-quatre  flèches 
qui  furent  tirées  successivement,  dix  frappèrent  le  but,  et  les  autres 
en  passèrent  si  près,  que,  vu  la  grande  distance,  tous  les  tireurs 
avaient  droit  à  dés  éloges.  Mais  celui  qui  s'était  distingué  le  plus, 
c'était  Htibert,  gatde-chasse  au  service  de  Malvoisin  :  deux  de  ses 
flèches  avaient  été  s'enfoncer  dans  le  cercle  tracé  au  milieu  du  bou- 
clier, et  il  fut  proclamé  vainqueur. 

—  Eh  bien,  Locksiey,  dit  le  prince  à  l'archer  qu'il  voulait  humi- 

I .  Ancienne  moontie  d'or  qui  valait,  environ  8  fr. 
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lier,  ès-tu  tenté  à  présent  de  tè  mesurer  avec  Hubert,  ou  bien  t'a- 
voaeras-tu  vaincu,  en  remettant  ton  arc,  tes  flèches  et  ton  baudrier 
an  prévôt  des  jeux  ? 

—  Puisqu'il  n'y  a  pas  moyen  de  faire  autrement ,  j-épondit 
Locksley,  je  consens  à  tenter  la  fortune,  à  condition  que,  lorsque 
j'aurai  tiré  deux  flèches  au  but  que  m'indiquera  Hubert,  il  en  tirera 
une  à  son  tour  à  celui  que  je  lui  proposerai. 

—  Rien  de  plus  juste ,  dit  le  prince ,  et  je  t'accorde  ta  demande. 
Hubert,  si  tu  l'emportes  sur  ce  fanfaron,  jç  remplirai  de  sous  d'ar- 
gent le  cor  de  chasse  qui  est  destiné  au  vainqueur. 

— To^t  homme  ne  peut  que  faire  de  son  mieux,  répondit  Hubert  ; 
mais  mon  bisaïeul  portait  un  fameux  arc  à  la  bataille  d'Hastings , 
et  j'espère  ne  pas  me  montrer  indigne  de  lui. 

On  changea  le  bouclier  qui  servait  de  but;  on  en  mit  un  autre 
delà  même  grandeur,  et  Hubert,  qui,  comme  vainqueur  dans  la 
première  épreuve,  avait  le  droit  de  tirer  le  premier,  fixa  long- 
temps le  but,  et  mesura  de  l'œil  la  distance,  tandis  qu'il  tenait  à  là 
main  l'arc  recourbé  et  I«a  flèche  déjà  posée  sur  la  corde.  A  la  fin,  il 
fait  un  pas  en  avant,  élève  l'arc  jusqu'à  ce  que  le  milieu  soit 
presque  au  niveau  de  son  front,  et  retire  alors  avec  force  la  corde 
vers  son  oreille.  Le  trait  part  en  sifflant,  et  s'enfonce  dans  le  cercle 
iolérienr  tracé  au  milieu  du  bouclier,  mais  non  pas  exactement 
au  milieu.  '  . 

— Vous  n'avez  pas  fait  attention  au  vent,  Huêert,  lui  dit  son 
antagoniste  en  tendant  son  arc;  autrement  vi)us  auriez  mieux 
réussi. 

En  disant  ces  mots,  et  sans  même  se  donner  la  peine  de  viser  un 
instant,  Locksley  se  plaça  à  l'endroit  indiqué,  et  tira  sa  flèche  avec 
si  peu  d'attentioii  en  apparence ,  qu'on  eût  pu  crpire  qu'il  n'avait 
pas  même  regardé  le  but.  Il  parlait  encore  à  l'instant  où  la  flèche 
partit  ;  cependant  elle  frappa  de  deux  pouces  plus  près  du  centre 
que  celle  d'Hubert. 

—  Par  la  lumière  du  ciel  !  s'écria  le  prince  Jean  en  regardant 
Hubert,  si  tu  as  le  malheur  de  te  laisser  vaincre  par  ce  misérable,  lu 
mérites  les  galères. 

Hubert  avait  une  phrase  de  prédilection  qu'il  appliquait  à  tout. 

—  Quand  même  Votre  Altesse  devrait  me  faire  pendre,  répon- 
dil-il,  un  homme  ne  peut  que  faire  de  son  mjeax.  Cependant  mou 
hisaïeul  portait  un  arc... 

—  Malédic'tiou  sur  ton  bisaïeul  et  sûr  toute  sa  génératicm  I  s'écria 
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le  prince  en  l'interrompant  :  bande  ton  aix,  malhe^ireux,  et  yise 

de  ton  mieux,  ou  malheur  à  toi  ! 

Cédant  à  des  exhortations  aussi  pressantes ,  Bubert  reprit  sa 
place;  et,  n'oubliant  pas  l'avis  que  lui  avait  donné  son  adversaire, 
il  calcula  PefTet  que  pouvait  produire  sur  sa  fièdie  le  léger  souffle 
d'air  qui  venait  de  s'élever^  et  il  la  lança  avec  tant  d'adresse,  qu'elle 
alla  frapper  juste  au  milieu  du  but. 

—  Vive  Hubert!  vive  flubertl  s'écria  le  peuple,  prenant  plus 
d'Intérêt  à  un  archer  du  pays  qu'à  un  inconnu;  vive  à  jamais 
Hubert  ! 

—  Tu  ne  saurais  frapper  plus  juste,  Locksley,  dit  le  princeavec 
un  SQÛrire  insultant.  • 

— '  Je  ferai  pour  lui  une  entaille  à  sa  flèche,  reprit  Locksley  ;  et, 
visant  avec  un  peu  plOs  d'attention  que  la  première  fois,  il  laissa 
partir  sa  flèche ,  qui  frappa  droit  sur  celle  de  son  adversaire,  cl  la 
fenciit  en  morceaux.  Tel  fut  l'effet  que  cette  adresse  merveilleuse 
produisit  sur  les  spectateurs,  qu'ils  ne  purent  témoigner  leur 
étonnement  par  leurs  acclamations  ordinaires.  —  Ce  n'est  pas 
un  homme,  se  disaient  entre  eux  les  archers,  c'est  un  diable;  ce 
qu'il  fait  tient  du  prodige  :  jamais  on  n'a  vu  pareille;  adresse  depuis 
qu'un  arc  fût  tendu  pour  la  première  fois  en  Angleterre. 

—  Maintenant,  dit  Locksley,  je  demande  à  Votre  Grâce  la  per* 
mission  de  planter  un  but  tel  que  ceux  dont  on  se  sert  dans  le 
nord  ;  et  hoimeiu*  au  brave  yeoman  qui  viendra  me  disputer  le  piix 
pour  obtenir  un  sburire  de  la  jeune  {itle  qu'il  aime  le  mieux. 

Il  fit  alors  quelques  pas  pour  s'éloigner  : 

—  Faites-moi  suivre  de  vos  gardes,  si  vous  le  désirez,  dit-il  au 
prince  ;  je  vais  seulement  couper  une  baguette  au  premier  saule. 

Le  prince  Jean  fit  sigae  à  quelques  hommes  d' armes.de  l'accom- 
pagner>  de  peur  qu'il  ne  cherchât  à  s'évader  ;  mais  le  peuple  en 
témoigna,  par  ses  cris,  tant  d^indîgnation,  qu'il  révoqua  son  ordre. 

LocksTey  revint  presque  au  même  instant,  tenant  à  la  main  une 
baguette  de  saule  d'environ  six  pieds  de  long,  parfaitement  droite, 
et  ayant  un  peu  plus  d'un  pouce  d'épaisseur.  Il  se  mit  à  l'écorcer 
avec  beaucoup  de  sang-froid,  disant  en  même  temps  que  proposer 
pour  but  à  un  bon  tireur  un  bouclier  aussi  Ifirge  que  celui  dont  ou 
s'était  servi  jusqu'alors,  c'était  faire  ii^ure  à  son  adresse.  Dans  le 
pays  où  il  était  né ,  on  aimerait  tout  autant  prendre  pour  but  la 
table  ronde  dû  roi  Arthur,  autour  de  laquelle  tenaient  soixante 
chevaliers.  Un  pareil  but  était  bon  pour  des  enfans  de  sept  ans.  — 
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Mais,  ajouta*  t -41  ^en^maFcbaiit  4'ua  air  délibéré  ^^ra i'extiH^il^ 
de  raTemie,  et*en  e&looçant  en  lenre  la  baguetie4e.^ttlei-<^ 
celai  qui  atteint  ce  bat  à  trente  pas  >  je  le  proclame  bon  ai)€her, 
digne  de  .porter  4rc  et  «aFfuois  4eTam  tt&  foi»  €â  t-ee  da^whi  k  grand 
Richard  Iiii-Riémo. 

—  Mon  bisaïeul,  dit  Hubert»,  tira  àlabataUie  d'Haa^gs  eerlaiae 
flèche  qui  lui  fiti>ien  de  TlMMineur;  mais  il  ne  s'eat  jamais  avisé  de 
prendre -ma  pareirbut«  ^  moi  non  plus.  Si  cet  areher  foucbe  la 
bagpette,  jeme  rends.;'caril  fiiudra  que  le  diable  soit  dans-sapeM^ 
Après  tout  f  «A  bomme  ne  peut  ^ue-feire  de  -sm  mieux ,  et  jie  ne 
tirerai  pas,  lorsque  je  sais  sûr  de  manquer  mon  coup.  J'aimerais 
autant  viser  le  bord  du  couteau  de  notre  pasteur,  on  une  paille  de 
blé, ou  un  rayon  dnaoleil^^que  cette^lifne  blanche  6i  ti^inblamte 
que  je  puis  à|>eine  voir. 

—  Chien  de  poltron  I  s'écria  le  prioce*.  —  Et  toi ,  Lockjsley , 
lance  ta  flècke  :  si  elle  touche  la  baguette,  je  cbbviendrai  que  tu  es 
le  premier  archer  que  j'aie  jamais  vu  ;.  mais,  avant  de.  te  donner  ce 
titre,  je  veux  des  preuves  irrécusables  de  ton  adresse. 

—  Je  ferai  de  mon  mieux,  comme  dit  Hubert,  ré|)ondit  Locksley  ; 
personne  ne  peut  iaire  plus. 

£n  disant  ces  mots,  il  banda  de  nouveau  son  arc,  mais,  pour 
cette  fois,  il  l'examina  avec  beaucoup  de  soin,  et  il  diangea  la 
€orde,  qui,  ayant  déjà aervi  plusieurs  fois,  n'était^plus  parfaite- 
ment ronde  é  II  visa  alors  le  but,  et  mesura  de  l'oeil  la  distance, 
tandis  que- les  spectateurs,  respirant  à  peine,  suivaient  ses  moin- 
dres mouvemens.  L'archer  justifia  la  hau^te  opinion  qu'ils  ayaient 
conçue  de  son^^adresse.  Le  irait  fendit  la  baguette  de  saule  ^  contre 
laquelle  il  avait  été  lancé.  L'air  retentit  d'acclamations,  et  le  prince 
<kan  loi-ffiâne -parut  revenir  de  ses  injustes  préventions  pour  ad- 
luirer  Tailresse  de  Locksley.  —  Ces  vingt  nobles  ainsi  que  le  cor 
de  chasse  t'appartiennent,  lui  dit-il,  tu  les  as  méiû.tés.  Cinquante 
te  seront  même  comptés  à  l'instant,  si  ta  vaux  eutter  ànofcre  &er- 


1.  La  lutte  danf  laquelle  le  yeoman  Lockiley  l'emporte  sur  tecie  le»  rhfRtit  4^e  lai  6p- 
pote  le  priuce  Jea|i  trouve  un  objet  de  comparaison  ,  -  el  nous  pourrions ,  en  vérité ,  dire  une 
UK,  dans  la  ballade  i  d'Adam  BetI,  Clym  du  Cleuch  et  \Villiam  de  Cloudeslea.  ■  Laballad* 
raconte  que  ces  trois  redoutables  bandits  conittiireot  de  grandes  dëvastàiions  parmi  les  fo- 
««•Hert  de  H.  wi^Utnthi  et  -fe*  botfrçWis  ligs  de  CarUilfe ,  tandis  WiTs  soUrcftalent  de  leur 
••*»W"ti  <itf«  rtitfrt*  ^è  paix ,  -afiîi'é'oSlertif  la  tWlivrttfce  U'tto  de  leur*  côttipagnons  prî. 
Mnnierdans  la  Tour  de  Londres.  Leur  demande  est  aécordée,  à  l'interceoltm  defo  i%hte-f  imfe 
•peiDeIaparp!erfijraleii.ti«lle  scelU  leur  pardoBt  qu'il  a|^rife  iks  metsag^rs^nordappor- 
^t  la  nouvelle  du  cruel  dè^sastre.  Le  roi,  qui  était  alors  occupé  à  dîner  fort  phisiblement,  ml 
^ppé  comme  d'un  coup  de  foudre  à  cette  annonce ,  si  bien  q[u'il  dit  aussitôt:  i  EnleTSK  la 
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Tice  enqoalitéd'archer  de  notre  gsùrde  ;  car  jamais  bras  plus  robuste 

ne  ocHurba  on  arc ,  et  jamais  coup  d'œil  plus  juste  ne  dîri^a  une 

flèche. 

—  Exousez-moii  grand  prince,  dit  Locksiey  ;  mais  j'ai  juré  que» 
si  je  iprenais  jamais  du  service ,  ce  serait  auprès  de  votre  frère , 
du  roi  Richard.  Ces  vin^t  nobles,  je  les  remets  à  Hubert ,  qui  ne 
s'est  pas  moins  distingué  aujourd'hui  que  son  bisaïeul  ne  s'était  si- 
gnalé  à  la  bataille  d'Hastings.  Si  sa  modestie  ne  lui  avait  pas  fait 
réfuser  le  défi ,  je  suis  sûr  qu'il  eût  touché  le  but  aussi  bien  que  moi. 

Hubert  ne  reçut  qu'avec  une  sorte  de  répugnance  le  présent  de 
Pétranger  ;  et  Locksiey,  voulant  éviter  de  fixer  plus  long-temps  l'at- 
tention, se  mêla  dans  la  foule,  et  ne  reparut  plus. 

Peut  -  être  n'eûtpil  pas  édiappé  aussi  aisément  aux  regards  du 
prince ,  si  celui-ci  n'avait  eu  alors  de  sérieuses  réflexions  à  faire 
et  des  sujets  de  la  plus  haute  importance  à  méditer.  Jean  appela 
son  chambellan,  qui  donnait  aux  spectateurs  le  signa!  du  départ; 
il  lui  ordonna  de  partir  sur-le-champ  pour  Ashby,  eï  de  chercher 
partout  le  juif  Isaac. 

-—Recommande  à  ce  chien  de  juif,  dit-il,  de  m'envoyer  deux  mille 
écus  avant  le  coucher  du  soleil.  Il  sait  quelles  sûretés  je  lui  offre; 
mais  d'ailleurs  tu  peux  lui  donner  cette  bague  en  nantissement.  D 
faut  que  le  reste  de  la  somme  qu'il  s'est  engagé  à  me  prêter  me 
soit  remis  avant  six  jours  à  York.  Si  le  mécréant  y  manque,  je  lui 
fais  couper  la  tête.  Tu  le  rencontreras  peut-être  suir  la  route;  car 
cet  esclave  circoncis  assistait  au  tournoi,  et  il  est  probable  qii'it 
n'est  pas-encdre  très  éloigné. 

Ayant  ainsi  parié,  Jean  r^nonta  à  cheval,  et,  suivi  d'un  graàd 

laÛe,  ctr  j«  &•  puU  manger  davantage.  >  l\  d^Ure  aar-Io-champ  aux  trôia  crimmcli  fi» 
a'ils  ne  r^»tiasenl  pat  k  vaincre,  chacun  de  «es  propre»  archers,  ils  fteroi)t  exécutes. 

f  Tous  aassitât  handenl  leurt.bons  arcs  d'il,  regardent  si  la  corde  est  bien  arrondie,  pais 
deux  ou  trois  fois  lancent  leurs  traita  qui  frappent  droit  au  but. 

%  Alnra  WilUan^  de  Cloudeslea  élève  la  voix  en  disant  t  Par  le  noM  de  celui  qui  est  iMrt 
pour  nioi ,  je  ne  tiens  pas  pour  bon  archer  cetni  qui  vise  un  but  si  large. 

t  Indique-moif  dit  alors  le  roi,  le  but  qu'il  te  plaft  de  choisir. — ^Un  seaihlable,^ire,  àcees 
on  usage  dans  nos  contrées. 

•  Alors  William  et  ses  deux  frères  s'avancent  dans  la  prairie ,  et  placent  .deux  ba|tieites 

de  coudrier  à  vingt  pu  l'une  de  l'autre.  ■ 

» 

I^  lecteur  se  rappellera  que  Locksiey  reproche  à  son  adversaire,  après  un  coop  peo  hen- 
reux ,  de  n'avoir  pas  fait  attention  à  ^influence  'du  Vent.  Cloudeslea  prend  tane  précanliM 
non  moins  minutieuse*  , 

•  11  prie  tous  les  aseiktans  de  vouloir  bien  rester  ImmoMles,  var  pour  gagner  un  (e!  prii  il 
avait  besoin  d'une  mûn  ferme.  > 

El  ayant  choisi  un  terrain  plat^  il  fendit  la  baguette.  •—  Cbawim. 
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nombre  de  chevaliers /â  prit  lui-même  la  route  d'Ashby,  Tout  le 
peuple  se  4i9|>ersa  quand  le  prince  fut  parti. 


CHAPITRE  XIV. 


Lorftqne  jadis,  noble  chevalerie, 
Tu  .déployai»  la  pompe  de  tes  jeux, 
'  Du  fiel*  clairon  la  sauvage  iiarmonie, 
Pour  le  festin  réunissait  les  preux 
Et  les  beautés  qui  cliiurnaient  tou*  les  yetur 
Par  leurs  aloars  et  leur  douce  magie. 

WiATOll. 


Ce  fut  dans  le  château  d'Ashby  que  le  prince  Jean  donna  la  fête 
annoncée.  Mais  ce  château  ne  reisemblait  en  rien  à  celui  dont  les 
ruines  imposantes  intéressent  encore  le  voyageur ,  et  qui  fut  bâti 
postérieurement  par  lord  Hastings,  grand-chambellan  d'Angle- 
terre, l'une  des,  premières  victimes  de  la  tyrannie  de  Richard  111, 
et  cependant  plus  connu  comme  un  des  héros  de  Shakspeare  que 
par  sa  renommée  historique.  La  ville  et  \e  château  4'Ashby  appar- 
tenaient alors  à  Roger  de  Quincy,  comte  de  Winchester,  qui  était 
alors  dans  la  Terre-Sainte.  En  attendant,  le  prince  Jean  habitait 
son  château,  et  disposait  de  ses  domaines  sans  le  moindre  scrqpule. 
Voulant  dans  cette  occasion  éblouir  ses  hôtes  en  étalant  le  plu» 
grand  luxe ,  il  avait  donné  ordre  de  ne  rien  négliger  ^fin  que  le 
banquet  f&t  aussi  splendide  que  possible. 

Les  pourvoyeurs  du  prince,  qui,  dans  ces  circonstances,  exer» 
çaieiit  tout  le  pouvoir  de  la  royauté,  avaient  &it  main-basse  dans 
les  environs  sur  tout  ce  qui  pouvait  figurer  avec  honneur  sur  la 
table  de  leur  maître.  Up  nombre  considérable  d'invitations  avaient 
été  envoyées;  et  dans  la  nécessité  où  Jean  se  trouvait  alors  de  se 
concilier  la  faveur  générale ,  il  en  avait  adressé  non-seulement 
aux  &miUes  normandes  qui  demeuraient  près  d'Ashby,  mais  même 
à  |)lusieurs  familles  saxonnes  et  danoises  qui  jouissaient  d'une 
grande  considération.  Quelque  mépris  qu'on  eût  pour  eux  aans  les 
occasions  ordinaires,  les  Anglo-Saxons  étaient  trop  nombreux  pour 
ne  pas  être  formidables  s'ils  prenaient, parti  dans  les  commotions 
cfvUes  qui  semblaient  à  la  veille  d'éclater,  et  il  était  d'une  saine 
politique  de  chercher  à  s'attacher  leurs  chefs. 
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Aussi  Jean  fonna-t-il  la  résolution  de  traiter  f  es  hâtes»  qu'il  ne 
ne  voyait  pas  souvent  à  sa  table,  avec  une  politesse  et  une  afÈi* 
bilité  à  laquelle  il  nie  les  arvait  pas  accoutumée  jusqu'alors.  Mais, 
quoique  personne  ne  se  fit  moins  de  scrupule  de  sacrifier  son  opi- 
nion à  son  intérêt,  et  de  feindre  des  sentiiiiens  qu'il  n'avait  pas,  il 
fallait  toujours,  malhenreuseBient  pour  le  prince,  que  sa  légèreté 
et  sa  pétulance  finissent  par  éclater,  et  lui  fissent  perdre  en  un 
instant  le  flruit  de  sa  dissimulation* 

11  donna  une  preuve  nouvelle  de  sa  légèreté  et  de  son  étour- 
derie,  lorsqu'il  fat  envoyé  en  Irïatnde  par  Henri  II,  son  père,  pour 
se  concilier  l'aftecUon  dos  kabitaiis  de  ce  royaume,  qui  venait 
d'être  réoni  à  TAngleterre.  Dans  cette  circoustahce ,  les  chefs 
irlandais  s'empressèrent  de  venir  présenter  leurs  hommages  au 
jeune  prince,  et  de  lui  offrir  le  baiser  de  paix  ;  mais,  au  lieu  de  les 
recevoir  avec  bienveillance,  Jean  et  ses  courtisans,  tout  aussi  tous 
que  lui,  ne  purent  résister  à  la  tentation  de  tirer  ces  chefs  par 
leurs  longues  barbée,  conduite  ^ui,  comme  on  se  le  figure  aisé- 
ment, fut  hautement  ressefitie  par  ces  d^gnitaires  insultés  et  pro- 
duisit de  fatales  conséquences  pour  la  domination  anglaise  en 
Irlande.  Nous  avons  cité  cet  exemple  afin  que  le  lecteur,  jugeant 
par  lui-même'du  caractère  de  Jean  et  de  ses  inconséquences  Contî- 
huelies,  ne  soit  pas  surpris  de  sa  coudai  te  durant  la  soirée  que 
nous  allons  décrire.   . 

Par  suite  de  la  résolution  qu'il  avait  formée  dans  un  moment  de 
réflexion  et  dé  prudence,  le  prince  Jean  reçut  Cedric  et  Athelstane 
avec  égard  et  courtoisie.  Ce  fut  sans  prendre  un  air  de  ressentiment 
qu'il  leur  exprima  ses  rçgreis,  lorsque  le  premier  lui  dit  que  l'in- 
disposition de  lady  Rowena  ne  lui  avait  pas  permis  de  èe  rendre  à 
Son  inviiaiion.  Cedric  et  Athelstane  étaient  tous  les  deux  revêtus 
de  l'ancien  costume  saxon,  qui,  sans  être  ridicule  par  lui-même  y 
différait  cependant  tellement  de  cehii  des  autres  convives,  que  le 
prince  Jean  se  fit  beaucoup  de  mérite  auprès  de  Waldemar  Fitzurse 
d'avoir  su  se  contenir  assez  pour  ne  pas  rire  à  la  vue  à^un  costume 
que  la  mode  du  jour  faisait  paraître  si  bizarre. 

Cependant,  à  des  yeux  non  prévenus,  la  tunique  courte  et  étroite 
et  le  1  c^^  manteau  des  Saxons  eussent  paru  des  vêtemens  plus  gra- 
cieux et  surtout  plus  commodes  que  ceux  des  Normands,  qui  por- 
taient un  long  pourpoint,  si  large  qu'il  ressemblait  à  une  blaude 
de  charretier,  et ,  par-dessus ,  un  petit  manteau  très  court  qui  ne 
pouvait  les  préserver  Joi  du  froid  ni  de  la  pluie,  et  qui  semblait  n'a- 


« 
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Toir  d'autre  avantage  que  d'étaler  autant  de  fourrures  et  de  brc^ 
deries  que  Tari  du  tailleur  pouvait  parvenir  à  enfnettre.  L'empe* 
reiir  Charletnagne  paraît  avoir  très  bien  senti  tous  les  inconvé- 
niens  de  cette  mode.  —  Aiinom  du  ciei!  à  quoi  servent,  disait-il, 
G€s  manteaux  si  courts?  Au  lit,  ils  ne  sauraient  nous  couvrir;  à 
cheval,  ils  ne  nous  protègent  ni'  contre  la  pluie  ni  contre  le  vent  ; 
sommes-nous  assis,  ils  ne  préservent  nos  jambes  ni  du  froid  ni  de 
lliumidité. 

Cependant,  en  dépit  de  cette  censure  impériale ,  les  manteaux 
courts  continuèrent  d'être  à  la  mode  jusqu'à  l'époque  dont  nous 
J)arIons,  surtout  parmi  les  princes  de  la  maison  d'Aojoiv.  .Tqus  les 
courtisans  du  prince  Jean  en  portaient,  et  né  manquaient  pas  de 
tourner  en  ridicule  les  longs  manteaux  saxons. 

Les  convives  prirent  place  autour  d'une  table  cpii  était  près  de 
fléchir  sous  le  poids  de  la  bonne  chère.  Les  nombreux  cuisiniers- 
qui  suivaient  le  prince  dans  ses  voyages  avaient  déployé  tant 
d'art  et  de  talent  pour  varier  la  forme  des  différons  plats,  qu'ils 
avaient  réussi,  presque  aussi  bien  que  les  professeurs  modernes  de 
Fart  culinaire ,  à  enlever  apx  plus  simples  mets  lei^r  apparence 
naturelle.  Des  gâteaux,  des  pâtisseries  de  toute  espèce,  frian^ 
dises  qu'on  ne  voyait  alors  que  sur  les  tables  ,d^  la  plus  haute  no« 
blesse,  diversifiaient  agréablement  le  coup  d'œil,  et  les  vins  les 
plus  délicats,  placés  de  distance  en  dislance,  couronnaient  le  luxe 
du  festin. 

Les  Normands,  en  général,  ne  se  faisaient  pas  remarquer  par 
leur  intempérance.  Plus  difficiles  que  gloutons,  ils  recherchaient 
la  délicatesse  dans  les  met^,  mais  ils  évitaient  avec  soin  toute 
espèce  d'excès,  .^t  l'on  ne  pouvait  en  dire  autant  des  Saxons.  Le 
prince  Jean  et  ceux  qui,  pour  lui  fairç  leur  cour,  imitaient  ses  dé- 
fauts, aimaient,  il  est  vrai,  un  peu  trop  les  plaisirs  de  la  table,  et 
Ton  n'ignore  pas  qu^il  mourut  d'une  indigestion  de  pêches  et  d'ale 
nouvelle;  mais  il  faisait  lui-même  une  exception  aux  habitudes  de 
ses  compatriotes. 

Ce  fut  avec  une  gravité  maligne,  qui  n'était  interroaipue  que 
par  quelques  gestes  significatifs ,  que  les  chevaliers  normands  exa* 
minèrent,  en  observateurs  critiques,  les  fautes  contre  le^  règles 
arbitraires  de  la  société  que  commettaient  knvolonXairemeut 
Athelstane  et  Cedric  dans  un  banquet  dont  l'ordenuance  et  le  cé^ 
rémonial  leur  étaient  à  peu  près  inconnus.  On  sait  très  bien  qu'où 
pardonnerait  plutôt  à  un  homme  de  manquer  aux  bienséances,  et 
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d'offenser  les  bonnes  mœurs,  que  de  paraître  ignorer  les  points  les 
plus  minutieux  de  Pétiquette.  Gédric,  par  exemple ,  qui  essuyait 
ses  mains  à  une  serviette,  au  lieu  d'attendre  qu'elles  séchassent  en 
les  agitant  gracieusement  en  Pair,  paraissait  beaucoup  plus  ridicule 
que  son  compagnon  Athelstane,,qui  s'était  adjugé  h  lui  seul  un 
vaste  pâté  rempli  de  tout  ce  qu'il  y  ayait  de  plus  fin  et  de  plus  dé- 
licat, et  qu'on  appelait  dans  ce  temps-là  un  l^rum-pie.  Néanmoins» 
lorsque  après  un  mûr  examen  on  découvrit  que  le  thane  de  Conings- 
burgh  (  ou  franklin ,  comme  Pappelaient  les  Normands  )  ne  savait 
pas  même  quel  était  le  mets  qu'il  venait  de  dévorer  si  avidement» 
et  qu'il  avait  pris  les  becfigues  et  les  rossignols  du  karum-pie  pour 
des  pigeons  et  des  alouettes,  son  ignorance  l'exposa  à  des  risées  que 
sa  gloutonnerie  méritait  à  plus  juste  titre. 

Lorsque  le  repas  fut  terminé ,  et  tandis  que  la  bouteille  circu- 
lait librement,  les  convives  se  mirent  à  parler  du  tournoi  et  des 
exploits  par  lesquels  chaque  chevalier  avait  signalé  son  bras  ;  du 
vainqueur  inconnu  qui  avait  remporté  le  prix  du  combat  de  l'arc; 
du  chevalier  Noir  qui  s'était  soustrait  aux  honneurs  qu'il  avait  mé- 
rités ;  enfin  du  brave  Ivanhoe ,  qui  avait  acheté  si  cher  la  gloire 
d'être  proclamé  vainqueur.  Il  régnait  dans  les  discours  une  fran- 
chise^ vraiment  militaire,  et  c'était  un  feif  roulant  de  bons  mots  et 
de  plaisanteries.  Le  prince'  Jean  était  le  seul  qui  par&t  ne  point 
partager  la  gaieté  générale.  Des  reflexions  pénibles  semblaient 
l'agiter,  et  ce  n'était  que  lorsque  l'un  de  ses  courtisans  le  rappelait 
à  lui-même,  qu'il  semblait  prendre  quelque  intérêt  à  ce  qui  se  pas- 
sait autour  de  lui.  Alors  il  se  levait  précipitamment,  remplissait  sa 
coupe,  la  vidait  d'un  trait,  comihé  pour  ranimer  ses  esprits  abattus, 
et  ensuite  il  se  mêlait  à  la  conversation  par  quelque  remarque  faite 
brusquement  ou  au  hasard. 

—  Nous  vidons  cette  coupe,  s'écria-t-il,  à  la  santé  de  Wilfrid 
d'Ivanhoe,  vainqueur  du  tournoi,  et  nous  regrettons  que  sa  bles^ 
sure  ne  liii  ait  pas  permis  d'honorée  ce  banquet  de  .sa  présence. 
Que  tout  lé  monde  porte  sa.  santé ,  ainsi  que  nous ,  et  surtout 
Cedric  de  Rotherham,  digne  père  d'un  fils  qui  donne  de  si  belles 
espérances. 

-r^  Non,  prince ,  répondit  Cedric  en  se  levant  et  en  replaçant  la 
coupe  sur  la  table  sans  y  porter  ses  lèvres  ;  je  ne  donne  pas  le  nom 
de  fils  à  celui  qui  méprise  mes  ordres,  et  qui  renonce  aux  mœurs 
et  aux  usages  de  s6s  pères, 

—  Il  n'est  pas  possible ,  s'écria  le  prince  en  jouant  la  surprise. 
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qu'an  aussi  brave  cheyalier  sôit  un  fils  indocile  et  rebelle. 
—Cependant  tel  est  Wil£rid,  reprit  Çedric.  Il  quitta  ma  demeure 
pour  aller  partager  les  plaisirs  de  la  cour  de  votre  frère,  où  il 
apprit  ces  tours  d'agilité  que  vous  aj).pelez  des  prouesses,  et  que 
Yoas.admirez  tant.  Il  la  quitta  contre  ma  volonté  et  malgré  mes 
ordres;  et,  du  temps  d'Alfred,  une  pareille  conduite  eût  été  ap- 
pelée désobéissance,  crime  qu^on  punissait  avec  la  plus  gr^ande 
rigueur. 

—  Hélas!  dit  le  prince  en  poussant,  par  affectation,  un  pro- 
fond  soupii:,  puisque  votre  fils  a  été  à  la  cour  de  mon  malheureux 
frère,  il  est  inutile  de  demander  où  et  de  qui  il  apprit  à  désobéir 
à  son  père. 

Ainsi  parla  le  prince  Jean,  oubliant  sans  doute  que  si  Henri  II 
a^ait  eu  à  se  plaindre  plus  ou  moins  de  tous  ses  enfans ,  c^était  ce- 
pendant lui  qui  s'était  le  plus  distingué  par  sa  rébellion  et  son 
ingratitude. 

—Je  crois,  ^outa^t-il  après  un  moment  de  silence,,  que  mon  frère 
se  proposait  de  donner  à  son  favori  le  riche  manoir  d'Ivanhoe. 

—  Il  le  lui  a  donné  effectivement,  répondit  Cedric,  et  ce  n'est 
pas  le  moindre  grief  que  j'aie  à  reprocher  à  mon  fils,  que  de  s'être 
abaissé  à  recevoir,  en  qualité  de  vassal,  ces  mêmes  .domaines  qui 
appartenaient  de  droit  à  ses  ancêtres,  et  qu'ils  avaient  toujours  pos- 
sédés sans  dépendre  de  qui  que  ce  fut. 

— Vous  ne  vous  opposerez  pas  alors,  brave  Cedric,  dit  le  prince, 
à  ce  que  nous  donnions  ce  fief  à  une  personne  qui  ne  croira  pas 
s'avilir  en  tenant  un  superbe  domaine  de  la  couronne  d'Angleterre. 
—  Sire  Reginald  Front-de-Bœùf,  ajouta-t-il  en  se  tournant  vers  ce 
baron,  j'espère  que  vous  saurez  conserver  ceitte  belle  baronnie 
d'Ivanhoe,  de  manière  à  ce.  que  Wilfrid  n'encoure  pas  le  déplaisir 
de  son  père  en  y  rentrant  jamais. 

--  Par  saint  Antoine,  s'écria  le^éant  en  fronçant  spn  noir  sour- 
cil, je  consens  à  passer  pour  Saxon  >  $i  jamais  Cedijc,  ou  Wilfrid^ 
ou  quelqu'un  de  leur  race,  m'arrache  le  présent  que  Votre  Altesse 
veut  bien  me  faire. 

—  Quiconque  t'appellera  Saxon,  sire  baron,  reprit  Cedric  of- 
fensé d'une  expression  que  les  Normands  emplpyai^t  souvent  pour 
témoigner  leur  mépris  pour  les  Anglais ,  te  fera  un  honneur  aussi 
grand  qu'il  est  peu  mérité. 

Front-de-Bceuf  allait  répondre;  mais  la  pétulance  et  la  légèreté 
4a  prince  prirent  lesdevans. 
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—  D'honneur,  Hlilords,  le  noble  Cedric  dît  vrai,  et  Inî  el  sa 
race  peuvent  réclamer  le  pas  sur  noua  ;  tant  pour  ta  longueur  de 
leur  généalogie  que  pour  ceRe  dé  leurs  manteau^. 

^— Oui,  dit  Malvoisin,  fls  neus  précèdent  dans  le  eombar,  comme 
le  daim  précède  les  chiens  qui  le  poursuivent. 

—  Que  de  motifs  n'ont-ils  pas  pour  réclamer  la  préséance ,  dit 
le  prieur  Âymer,  quand  ce  ne  serait  que  pour  teurs  manières  nohies 
et  gracieuses  !      ^ 

—  Pour  leur  tempérance  tout-à-f!ah  remarquable,  ajouta  De 
Bracy,  oubliant  que ,  Auprès  le  plan  àa  prince ,  it  devait  épouser 
une  Saxonne.  , 

—  Sans  parler  de  leur  courage,  ajouta  Brian  de  Bois-GuQbert, 
de  ce  éoorage  qu'ils  déployèrent  à  Hastings  et  ailleurs. 

Tandis  que  les  cotiriisabs ,  le  sotirire  sur  les  lèvres ,  suivaient 
ainsi  Pexemple  de  leur  prince ,  et  que  tour  à  tour  ils  cherchaient  i 
décocher  à  Cedric  quelque  trait  de  ridicule ,  le  Saxon  était  ronge 
de  colère,  et  il  promenait  sur  etrx  tous  un  i^egard  terrible ,  comme 
si  la  rapidité  avec  laquelle  il  se  voyait  accablé  d'injures  Tavait  em- 
pêché de  leur  répondre  à  mesure  ;  ou  comme  un  taureau  fougueux 
qui ,  entouré  de  chiens  qu'on  a  l&chés  contre  lui,  ne  sait  sur  lequel 
il  doit  faire  tomber  d'abord  sa  vengeance.  A  la  fin  il  parla  d'une 
voix  entrecoupée ,  et  if  s'adressa  au  prince  Jean ,  comme  au  prin- 
cipal auteur  de  l'insulte  qui  lui  avait  été  feite. 

—  Quels  qu'aient  pu  être  les  défimts  et  le»  vices  de  notre  race , 
un  Saxon  aurait  été  regardé  comme  Nidering  *  (  Je  terme  de  mé- 
pris le  plus  emphatique)  ai,  dans  son  propre  château,  à  sa  propre 
table ,  il  eftt  traité  un  hôte  qui  ne  l'avait  point  offensé ,  comme 
Vétre  Altesse  m'a  vtt  traiter  aujourd'hui;  et  quelques  revers  qu'aient 
éprouvés  nos  ancêtres  dans  la  plaine  dlfastings,  ceux-là  du  moins, 
ajouta-t-il  en  regardant  Front-de-Bœûf  et  le  tenipRer ,  ^.evraient 
garderie  silence,  qui,  il  y  a  qneltpies  heures ,  ont  perdu  selle  et 
étriers  devant  la  lance  d'tan  Saxon .  ' 

—  P^rmàfoî,  voilà  une  iraiHericpiquânte ,  dit  le  prince.  Qu'en 
dites-vous ,  Messieurs  ?  Nos  sujets  saxons  grandissent  en  courage 
et  en  esprit.  -^  Ils  sontàussi  phdsans  que  hardis  dans  ces  temps  de 
troubles.  Quant  à  moi,  je  crois  que  nous  n'avons  rien 4e  mieux  à 


I.  Cëtalt  le  comble  de  rignominie,  chez  les  Saxont,  quifr^dé^adbilw  (^elteipilltâie.  G«il» 
Uume,- le- Conquérant  lai -même  ,  tout  haï  qu'il  éiait  par  eux ,  attira  Ma»  «m  étendard»  «ne 
armé» considérable  d*Ang1d -Saxons,  en  menaçant  de  signaler  céax  qof  resteraient  en  arriére 
comme  NitUrings.  Un  auteur  cite  une  phrase  semblab|fiqiiUv«ilia'a4pKe«i|]dU«R6ft-|itfilM 
I>aD«is. 
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iKm  qae  éte^remoRter  stimos  rm^seanx,  et  de  retoamer  tont  de 
suHec^ii  NormandSe. 

— Par  cndcnte  dfesr  Skx^ons  Fdî  t  De  Bracy  en  riant  :  il  ne  nous  {aii«» 
9rekt  pas  d'kiitres*  arnrès  ^e  nos-  épienx  de^chasse  ponr  réduire 
cessangfier^'srax'afaoiis.  ' 

— Trëye  «vos  raflteries ,  sîre»  cherîflîerB ,  dîtUhrarse ,  et  il 
serait  bon ,  ajtmta^t-il  en  s'ddressant  an  jyntice ,  qne  Tertre  Âlteâse 
assurât  le  bon  Cedrie  que  tons  ces  propos ,  qui  doivent  paraître  un 
pftt  dnr»  i-PoreiBc  d*tin  étranger,  ne  sont  qu'un  badi^age,  et 
qv'^iienn  de  nous  n^a^uMhtention  ûe  Wnsriter. 

—  Db  K'nsulterf  répondit  te  prince  en  reprenant  ses  manières 
^aeieuses  et  polies  ;  c^BSt  ce  que  je  ne  permettrais  jamais  qu'on 
fit  en  niapréisençe.  Ecoutez,  ffilords,  je  bois  à  hi  santé  de  Cedriè 
ht-méme ,  pnîsqu'îtreftise  de  boire  à  celle  de  sonftls. 

La  coupe  pa^sa  de  maht  en  main  au  milieu  des  applaudissemens 
perfides d^  courtisans;  mais  te  Saxon  ne  fut  pas  la  dupe  de  ces 
fiasses  démonstrations^.  Il  araît  peu  de  fhiesse  et  de  pénétration 
'espftt  t  DMiis  c'était  "te  croire  par  trop  nmple  que  de  présumer 
qn^cecompHment  flk tueur  Ihî  ferait  oubRér  l'inénlte  qui  hri  avait 
Aé&ite.  Il  garda  cependant  te  silence,  et  le  prince  proposa  en- 
suite la  santé  de  sir  Aiftetatanede  Coningsburgh. 

techevaîier  inclina  l'a  tête ,  iet  il  répontîît  à  Phonneur  qn*on  lui 
faisait  en  vM^nt  d'un  trait  la  Tàste  coupe  quW .tenait  à  la  marh. 

—  Maînftenant ,  Jifessieurs,  que  nous  avons  fait  raison  à  nos 
lêtes ,  dît  te  prince  dont  îa  tête  commençait  à  s*écliaufîer  un  peu 
S(m8' PinBuence  dte  Tapeurs  du  Tin ,  il  eçt  juste  qu'ils  répondent  à 
feartour  a  notre  coùrtofeie.  Woble  thane,  ajoùta-t-it  en  s'adres-^ 
Sïmt  à  Çëdrfè,  permettiir-nousdte  vous  prier  de  nommer  quelque 
Normand,  cebri  dbtrt  te  nom  souiHcra  te  moins  votre  bouche,  et 
fc- noyer  -dans  cette  coupe  toute  ramertutoc  que  ce  nom  pourrait 
Wsser  derrière  ftiif 

Fitzurse  sefeva  pcndartt  que  le  prince  Jean  partait ,  et ,  se  gKs- 
SMit  déniée  te  Saxon,  9  tei  insinua  dte  ne  pas  laisser  échapper 
cette  occasîon  de  mettre  ftt  à  toute  espèce,  d^artimosité  entre  les 
^eax  races ,  en  mmim«nt  te  prihfce  .fcan.  Lé  Saxon  né  répondît 
'wn  à  cettéinsinuatfott  poKtique  ;'inai^,  se  tevant  et  remplissant 
sa  coupe  jusqu'aux  borA ,  il'aifreSsa  ces  mots  au  prince  :  —  Voti*e 
Altesse  demande  que  je  nomnie  un- Wbrmand  dont  je  ne  rougisse 
pas  déporter  la  santé.  C'est- exiger  un  eftbrt  pénTbte,*sans  doute, 
pnsque  e'test  commander  à  Ptesdave  de  chanter  les  looanges  dtr 
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maître;  aa  vainca,  accablé  de  tous  les  maux  qiii  marcbent  à  la  suite 
de  la  conquête ,  de  chanter  les  Ipuaoges  du  conquérant.  Cependant 
j'y  consens  :  o^,  j'en  nommerai  un^  le  premier  par  le  rang 
comme  par  le  courage.,  le  meilleur  et  le  plus  noble  de  sa  race  ;iet 
quiconque  refusera  de  répéter  son  nom ,  je  dis  que  c'est  un  lâche , 
dénué  de  tous  les  sendmens  d'honneur  ;  je  Je  dis  et  le  soutiendrai 
au  péril  de  ma  vie.  Ghevaliers ,  à  la  santé  de  Richard  Cœur- 
de*Lion  ! 

Le  prince  Jean,  qui  s'était  attendu  que  son  nom  terminerait  la 
harangue  du  Saxon,  tressaillit  en  entendant  prononcer  si  inopiné- 
ment celui  de  son  frère.  Il  porta  machinalement  la  coupe  à  ses 
lèvres ,  puis  la  remit  aussitôt  sur  la  table  pour  exàmin(er  l'effet 
que  cette  proposition  inattendue  produisait  sur  les  convives.  Plu- 
sieurs anciens  courtisans  remplis  d'expérience  ipiitèrent  fidèlement 
l'exemple  que  le  prince  avait  donné  lui-même ,  portant  la  coupe  à 
leurs  lèvres ,  puis  la  remettant  au  même  instant  devant  eux. 
D/autres,  entraînés  par  un  sentiment  plus  généreux,  s'écrièrent 
avec  enthousiasme  :  Vive  le  roi  Richard  !  et  pùisse-t-il  nous  être 
bientôt  rendu  I  Quelqueâuns  (Front-de-Rœuf  et  le  templier  étaient 
de  ce  pçtit  nombre  )  ne'  portèrent  pas  même  la  main  à  leurs 
coupes ,  et  restèrent  ipimobilies ,  tandis  qu'un  froid  àédain  se  pei- 
gnait dans  tous  lem*s  traits.  Mais  personne  n'osa  s'opposer  ouver- 
tement à  ce  qu'on  portât  la  saiité  du  monarque  régnant. 

Après  avoir  joui  de  son  triomphe  pendant  près  d'une  minute , 
Cedric  dit  à  son  corapa^on  :  —  Levons-nous ,  noble  Âtl^elstahel 
nous  sommes  restés  ici  assez  long-temps,  puisque  nous  avons  ré- 
pondu à  la  courtoisie  du  prince  Jean ,  qui  a  rempli  si  dignement  à 
notre  égard  les  devoirs  de  ^'hospitalité.  Ceux  qui  voudraient  con- 
naître plus  à  fond  les  manières  rudes  et  grossières  des  Saxons  peu- 
vent venir  nous  voir  dans  les  demeures  de  nos  ancêtres;  nous  ne 
les  quitterons  plus  ;  nous  savons  à  présent  ce  que  c'est  qu'un 
banquet  royal,  et  ce  que  c'est  que  la  politesse  normande. 

À  ces  mots  itse  leva,  et  sortit  suivi  'd'Atbelstape  et  de  plusieurs 
/uitres  convives  qui ,  Saxons  comme  eux ,  ,se  tenaient  offensés  par 
les  sarcasmes  du  prince  Jean  et  de  ses  courtisans. 
!,|-  —  Par  les  os  de  saint  Thomas  l  dit  le  prince  lorsqu'ils. farent 
partis^  ces  rustres  de  Saxons  ont  eu  tous  les  honneurs  de  la  jour- 
née^ et  ils  se  s  ont  retirés  en  triomphe.       ' 

—  Conclamatum  el  poculatum  est,  dit  le  prieur  Aymer,  nous 
^vons  bu  et  nous  avons  crié  :.  il  serait  temps  de  laisser  là  les  flacons. 
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— Lemoine,  ditDeBracy,  a-t-il  donc  quelque  pénitente  à  con* 
fesser  ce  soir,  qu'il  soit  si  pressié  de  partir  ? 

^-  Non ,  sire  cheyalier ,  reprit  l'abbé  >  mais  j'ai  plusieurs  milles 
à  faire  ce  soir  pour  regagner  mon  bumble  demeure. 

—  Us  nous  quittent,  dit  le  prince' à  l'oreille  de  Fitzurse;  la 
crainte  les  poursuit  déjà ,  et  ce  prieur  poltron  est  le  premier  à  m'a- 
bandonner.  • 

— :  Ne  craignez  riei| ,  prince ,  lui  dit  Waldemar  ;  je  SBprai  bien 
l'engager  à  se  trouver  à  York  lorsque  nous  nous  y  réunirons  comme 
nous  en  sommes  convenus.  Sire  prieur ,  ajouta-t-il ,  je  désirerais , 
ayant  votre  départ  ,>  vous  dire  deux  mots  en  particulier. 

Tous  les  convives  s'étaient  alors  dispersés,  à  l'exception  de  ceux 
qui  étaient  de  la  suite  du  prince  Jean ,  ou  qui  s'étaient  déclarés  ou- 
vertement pour  lui. 

—  Voilà  donc  le  résultat  de  vos  avis  |  dit  le  prince  en  jetant  un 
regard  irrité  sur  Fitzurse.  Je  suis  bravé  à  ma  propre  table  par  un 
Saxon  ivre  ;  et ,  au  seul  nom  de. mon  frère,  tout  le  monde  me  fuit 
comme  si  j'avais  la  lèpre. 

—Ce  n'est  pas  moi,  prince,  c'est  votre  légèreté  et  votre  impru- 
dence qu'il  faut  en .  accuser.  Mais  ce  n'est  pas  le  moment  de  se 
livrer  à  des  reproches  inutiles  ;  De  Bracy  et  moi  nous  irons  trouver 
ces  lâches,  et  nous  leur  feroAà  sentir  qu'ils  se  sont  trop  avancés 
pour  reculer. 

—  Ce  sera  en  vain ,  dit  le  prince  Jean  en  parcourant  la  salle  à 
grands  pas ,  et  avec  une  agitation  à  laquelle  le  vin  avait  contribué 
en  partie;  ce  sera  en  vain.  Ils  ont  vu  comme  Balthazar  l'écriture 
snr  le  mur  ;  ils  ont  aperçu  les  traces  du  lion  sur  le  sable  ;  ils  ont  en- 
tendu les  rugissemens  qui  ébranlaient  au  loin  la  forêt  ;  rien  ne 
ranimera  leur  courage. 

—Plût  à  Dieu  que  quelque  chose  pût  ranimer  le  sien  !  dit  Fitzurse 
a  De  BraCy .  Le  nom  seul  de  son  frère  lui  donne  là  fièvre.  Qu'ils  sont 
à  plaindre  les  conseillers  d*un  prince  qui  manque  de  courage  et  de 
résolution  pottr  le  bien  comme  pour  le  mal  !  ¥ 


II 


CHAPITRE  XV. 


Il  ■■«  croit  •GO  jouot,  M  âup«|  MO  eKUvt  i 
n  Terra  qu'aii  miliea  de  la  confusioo 
Q«i  ▼«  naitr*  himMt  à%  m  «*«lli«a 
Je  saurai  me  frayer  un  cheniio  coofaulilie. 
Qui  dira  que  j'ai  torlf 

J»M«A  BâiLut.  BastUr  tfafMie. 


Iahais  araignée  ne  prit  plus  de  peine  pour  réparer  sa  toile  en- 
dommagée que  n'en  pot  Waldemar  FiUurse  poar  réunir  Im 
membres  épars  du  parti  de  Jean.  Quelques-uns  de  ses  adliérens 
s'étaient  attachés  à  sa  fortune  par  inclination ,  mais  aucun  par  es- 
time personnelle.  Il  allait  donc  que  Fitzurse  leur  raj^elât  les 
avantages  qu'ils  avaient  tronyés  jusqu'alors  dans  la  protection  du 
prince  y  et  leur  montrât  dans  l'avenir  une  perspective  encore  plus 
baillante.  Au^  jeunes  nobless ,  esclaves  de  leurs  plaisirs ,  il  ofirait 
l'appât  d'une  licence  effrénée  ;  il  séduisait  les  amlntieux  par  l'es- 
poir des  honneurs^  et  flattait  les  âmes  intéressées  par  la  promesse 
de  leur  accorder  de  nouveaux  doiQsûnes.  et  de  les  combler  de  rir 
chesses.  Il  accordait  des  gratifications  aux  chefs  des  bandes  merce* 
naires  »  argument  qui  était  le  plus  puissant  sur  leur  esprit ,  et  sans 
lequel  tous  les  autres  eussent  été  inutiles;  Cet  agent  actif  distri* 
buait  encore  plus  de  promesses  que  d'argent  comptant*  Enfin  il 
n'oubliait  rien  de  ce  qui  pouvait  décider  eekii  qui  hésitait  encore  i 
et  ranimer  celtd  qui  perdait  courage.  Il  parlait  du  retour  du  roi 
lUchard  comme  d'un  événement  hors  de  toute  probabilité.  Gepen« 
dant ,  quand  il  eut  remarqué  »  d'après  l'air  de  doute  de  ceux  à  qui 
il  tenait  ce  langage ,  et  d'après  leurs  réponses  ambiguës ,  quec'éuût 
cette  crainte^ qui. agissait  assez  fortement  sur  leurs  esprits ,  il  dit 
hardiment  que  \g  retour  du  roi ,  quand  même  il  aurait  Uen ,  ne  de^ 
vrait  rien  changer  à  leurs  calculs  politiques. 

— Si  Richard  revient ,  disait  Fitzurse,  ce  sera  pour  enrichir  ses 
croisés  I  apauvris  et  mourans  de  faim ,  aux  dépens  de  ceux  qui  ne 
l'ont  pas  saivi  à  la  Terre-Sainte  ;  ce  sera  pour  exiger  un  compte 
terrible  de  tous  ceux  qui;  pendant  son  absence ,  auront  commis 
quelque  prétendue  infraction  ^contre  les  lois  du  pays  ou  les  privi- 
lèges de  la  couronne  ;'•  ce  sera  pour  punir  les  tempUers  et  les  hos- 
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pitaliers  de  la  préférence  qu'ils  ont  donnée  à  Philippe  de  France 
pendant  les  guerres  en  Palestine ,  enfin  >pour  traiter  en  rebelles 
tons  les  amis  du  prince  Jean.  Cràîgùez-vous  sa  puissance  ?  dit  ea* 
core  l'artificieux  confident  du  prince.  Je  conyiens  que  c'est  un  che- 
valiér  aussi  vigoureux  que  vaillant;  mais  liousne  sonimes  plus 
dans  le  siècle  du  roi  Arthur  ^  ou  un  seul  champion  bravait  toute 
ane  armée.  Si  Richard  revient ,  il  sera  seul  y  sans  suit^ ,  sans  amis  : 
les  ossemens  de  ses  braves  soldats  blanchissent  les  pl^ipe^s  de  la 
Palestine.  Le  pe^  de  croisés  qui  ont  échappé  au  trépas  sont  reve- 
uns  ici  en  vrais  mendians ,  comme  ce  Wilfrid  d'Ivanboe ,  et  ne  sont 
nullement  à  craindre.  Qu'importe  le  droit  de  primogéniture  ?  ajou- 
tait-il à  ceux  qui  conservaient  quelques  scrupules  sur  ce  point  : 
donne-t-il  à  Richard  un  titre  plus  sacré  à  la  couronne  d'Angleterre, 
çae  le  même  droit  n'en  donna  au  duc  Robert  de  Normandie /fils 
aîné  du  Conquérant?  Guillaume-le-Ronx  et  Henry  ,  ses  frères  ca- 
dets, lui  furent  cependant  successivement  préférés  par  la  voix  de 
la  naiion.  Robert  avait  toutes  les  qualités  qu'on*  peut  faire  valoir 
en&veur  de  Richard.  Il  était  vaillant  chevaBer ,  chef  plein  de  ta- 
lens ,  généreux  envers  ses  amis  et  envers  l'Eglise  ;  il  s^était  croisé 
<x)mme  Richard  et  avait  conquis  le  Sainte-Sépulcre.  Il  n'en  mourut 
pas  moins  aveugle  et  prisonuier  dans  le  château  de  GardifF,  parce 
^'il  ne  voulut  pas  se  soumettre  à  la  volonté  du  peuple ,  qui  refusa 
de  le  reconnaître  pour  maître.  Nous  avons  droit  de  choisir  dails  là 
famille  royale  le  prince  le  plus  en  état  de  nous  gouverner ,  c'est- 
à-dire  celui  qui  sait  le  mieux  soutenir  les  intérêts  delà  noblesse.  It 
est  possible  que ,  quant  aux  qualités  personnelles  /  le  prince  Jean 
soit  un  peu  au-dessous  de  Rich&rd  ;  mais  si  l'on  réfléchit  que  celui- 
ci  revient  tenant  en  main  le  glaive  de  la  vengeance  >  tandis  que  le 
premier  nous  offre  privilèges,  honneurs ,  richesses,  comment  pour- 
rions-nous hésiter  dans  le  choix  que  nous  avons  à  faire  entre  eux  ^ 

Ces  raisbnnemens  et  beaucoup  d'autres ,  que  le  rusé  conseiller 
an  prince  Jean  savait  adapter  au  caractère  de  ceux  à  qui  il  parlait , 
et  aux  circonstances  particulières  de  chacun  ,  produisirent  l'effet 
<]u'il  en  attendait  sur  les  barons  du  parti  du  prince  Jean.  La  plu- 
part consentirent  à  se  rendre  à  l'assemblée  qu'on  se  proposait  de 
tenir  à  York  afin  de  prendre  des  arrangemens  définitifs  pour  mettre 
^  couronne  sur  la  tête  du  frère  du  roi  légitime, 

La  nuit  commençait  à  tomber  quand  Fitzurse /fatigué ,  épuisé 
des  efforts  qu'il  avait  faits ,  mais  content  de  leur  résultat ,  en  reii'- 
tram  au  château  d'Ashby,  rencontra  De  Bracy,  qui  avait  changé  les 

II. 


164  IVANHOE. 

riches  Têtemeqs  sous  lesquels  il  avait  paru  au  banquet ,  pour  une 
casaque  et  un  bai^t-de-chausses  de  drap  vert,  un  couyrc-chef  de 
cuir  et  un  couteau  de  chasse  ;  un  cor  était  suspendu  à  son  épaule  ; 
il  tenait  un  arc  en  main  y  et  un  paquet  de  flèches  était  attaché  à 
sa  ceinture.  Si  Fitzurse  avait  rencontré  un  tel  personnage  hors  da 
château ,  il  aurait  passé  près  de  lui  sans  y  &ire  attention  ;  mais  le 
trouvant  dans  le  vestibule ,  il  le  regarda  de  plus  près,  et  reconnut 
le  chevalier  normand  sous  le  costume  d'un  archer  anglais. 

—  Que  signifie  cette  mascarade  ?  lui  demanda  Fitzurse  avec  on 
peu  d'humeur.  Est-ce  le  moment  de  songer  à  quelques  nouvelles 
folies ,  quand  le  destin  de  notre  maître  y  du  prince  Jean ,  est  à  la 
veille  d^'être  décidé  ?  N'auriez-vous  pas  mieux  feit  de  chercher , 
comme  moi ,  à  raffermir  les  dispositions  chancelantes  de  ces  pol- 
irons y  à  qui  le  nom  du  roi  Richard  fait  peur ,  comme  on  dit  qu'il 
effraie  les  en&ns  sarrasins  ? 

—  J'ai  pensé  à  mes  affaires  ,  Fitzurse ,  répondit  Bracy  avec  on 
grand  sans-froid ,  —  comme  vous  avez  songé  aux  vôtres. 

—  Comme  j'ai  songé  aux  miennes  I  Je  ne  me  suis  occupé  que  de 
celles  du  prince  Jean ,  notre  patron  coAimun. 

—  Fort  bien ,  Waldemar  ;  mais  quel  est  votre  motif  pour  agir 
ainsi  ?  votre  intérêt  personnel  :  vous  n'en  avez  pas  d'autre Al- 
lons,  Fitzurse ,  nous  nous  connaissons  tous  deux.  L'ambition  di- 
rige toutes  vos  actions  ;  le  plaisir  est  le  mobile  des  miennes  :  c'est 
le  résultat  de  la  différence  de  nos  âges.  Quant  au  prince  Jean  y  vons 
ea  avezia  mâme  opinion  que  moi.  Nous  savons  tous  deux  qu'il  est 
trop  faible  pour  être  un  roi  ferme  /trop  despote  pour  être  un  bon 
roi  f  trop  insolent  et  trop  présomptueux  pour  être  un  roi  chéri 
de  ses  sujets  ;  enfin  trop  inconstant  et  trop  timide  pour  conserver 
long-temps  sa  couronne.  Pourquoi  donc  avons-nous  embrassé  son 
parti  ?  Parce  que  c'estsous  un  tel  roi  que  Fitzurse  ei  De  Bracy  peu- 
vent espérer  de  parvenir.  Voilà  pourquoi  nous  l'aidons ,  vous  de 
votre  politique ,  et  moi  des  lances  de  ma  compagnie  franche. 

J'ai  un  auxiliaire  qui  donne  de  belles  espérances  I  dit  Fitzurse 

d'un  ton  d'impatience  :  un  homme  qui  s'occupe  de  folies  dans  le 

moment  le  plus  critique Et  quel  est  donc ,  au  nom  du  ciel,  lo 

motif  d'un  pareil  déguisement ,  dans  une  crise  si  sérieuse  ? 

—  Je  veux ,  dit  Bracy  avec  le  plus  grand  sang-froid,  me  procu- 
rer une  femme  à  la  manière  de  la  tribu  de  Benjamin. 

De  la  tribu  de  Benjamin  ?  je  ne  vous  comprends  pas. 

r—  N'étiez-yottS  donc  pas  présent  hier  ;  quand ,  après  la  chanson 
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chantée  par  le  ménestrel ,  le  prieur  Aymer  noas  conta  qu'autre- 
fois ,  en  Palestine ,  il  s'éleva  une  querelle  mortelle  entre  le  clan 
de  Benjamin  et  le  reste  de  la  nation  d'Israël  ;  que^celle-ci ,  ayant 
pris  les  armes ,  tailla  en  pièces  toute  la  chevalerie  de  ce  clan ,  et 
jura  par  la  sainte  Vierge  de  ne  pas  permettre  à  ceux  qui  avaient 
échappé  au  carnage  de  prendre  des  épouses  de  leur.^gnage;  que 
ces  derniers  envoyèrent  consulter  le  saint  père  lé  pape,  pour  savoir 
ce  qu'ils  devaient  faire  ;  que ,  d'après  Tavis  de  Sa  Sainteté  ,  les 
jeunes  chevaliers  de  la  trihu  de  Benjamin  donnèrent  un  superbe 
tournoi  ;  qu'ils  enlevèrent  toutes  les  dames  qui  y  Vinrent,  et  que , 
par  ce  moyen,  ils  se  procurèi:ent  des  épouses  sans  avoir  de  consen- 
temeiit  à  demander  à  personne. 

—Je  crois  me  rappeler  cette  histoire ,  quoiqu'il  me  semble  que 
vous  ou  le  prieur  y  avez  fait  de  grands  changemens ,  mais  je  ne 
vois  pas ^. 

■ —  Je  vous  dis  que  je  veux  me  procurer  une  femme  à  la  manière 
de  la  tribu  de  Benjamin  ;  c'est-à-dire  que  cette  nuit ,  kous  ce  dégui- 
sement ,  je  tombe  sur  ce  troupeau  de  porcs  saxons  qui  viennent  de 
partir  du  château,  et  j'enlève  la  belle  lady  Rbwena. 

—  Etes-vous  fou ,  De  Bracy  ?  songez  donc  que,  quoique  ce  soient 
des  Saxons,  ils  sont  riches  ,  puissans,  et  d'autant  plus  respectés 
par  leurs  concitoyens  que  la  richesse  et  la  puissance  ne  spnt  au- 
jourd'hui le  partage  que  d'un  bien  petit  nombre  de  Saxons; 

—  Et  ne  devraient  être  celui  d'aucun  d'eux  i  pour  achever  le 
grand  œuvre  de  la  conquête. 

—  Au  moins  ce  n'est  pas  le  moment  d'y  songer.  La  crise  qui 
s'approc^ie  rend  indispensable  au  prince  Jean  la  faveur  du  peuple , 
et  il  ne  pourrait  refuser  justice  à  ceux  que  le  peuple  voit  avec  intérêt. 

—  Qu'il  l'accorde  s'il  l'ose,  et  il  verra  bientôt  la  différence 
d'une  troupe  de  bonnes  lances  comme  les  miennes  à  un  rassem- 
l>Iement  de  misérables  Saxons  sans  ordre  ni  discipline.  Au  stirplus, 
vous,  ne  savez  pas  quel  est  mon  plan.  Tout  le  blâme  de  cette  en- 
treprise retombera  sur  les  outlaws  qui  infestent  les  forêts  du  comté 
d'York.  Sous  ces  vêtemens ,  n'ai-je  pas  l'air  du  plus  hardi  d'entre 
eux?  J'ai  fait  épier  les  mouyemens  de  nos  Saxons.  Cette  nuit,  ils 
doivent  coucher  ^u  cpnvent  de  Saint-Wittol.« .  Withold ...  je  ne  ^ais 


t.  Dtt  Bracy  poavait  bien,  dans  la  conremUoii*  m  permettre  aciemment,  ou  par if^iortaee, 
ce»  ▼arialion»  de  la  Bible  ;  car  dans  ce  siècle  les  ménestrels ,  et  souvent  les  cbroniquenr» 
cloitrës  eux-mêmes,  lutrodaisaîent  dans  leurs  histoires  des  anachrooiime»  «dcoc*  plii» 
plaisans. 
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quel  rustre  de  saint  saion,  près  de  Burito-on-*f  fenl  ^  Le  tendemain 
nous  tombons  §ur  eux,  comme  des  faucons  sut^  teùr  proie.  Alors  je 
parais  sous  ma  forme  Naturelle;  je  joue  lé  rôle  de  chevalier  courtois; 
Je  délivre  la  belle  infortunée  des  mairà  de  ses  ravisseurs  ;  je  ta 
conduis  aU  château  de  Pront-de-Bœuî,  où  en  Normandie ,.  et  je  lîe 
la  l'ends  à  sa  famille  que  lOrsqia'elle  sera  la  dame  et  l'épouse  de 
Maurice  Oe  Bratîy. 

-^  C'est  un  plan  adniirabl'e ,  et  Sagertiènt' conçu  ;  je  doute  qu'il 
soit  ientiêremént  de  votre  inveriliôn...  Soyez  Mnc,  De  ftriacy  :  qui 
Vous  a  aidé  à  tracer  un  tel  projet ,  et  qUi  vous  aidera  à  lé  mettre  à 
exécution?  car  ce  ne  peut  être  votre  compagnie  :  dte  est  à  York. 

—  Vous  voulez  absolument  le  savoir?  Eh  bien,  c'éslle  templier 
Brian  de  Bôis-Gùîlbert  qui  a  fait  le  plan  dû  pi'ojet  que  Fàventure 
des  Benjamites  m'a  suggéré.  Il  doit  m'aidér  dans  l'attaque  ;  lui  et 
ses  gens  joueront  le  rôle  des  outlaws  aux  mains  dé  qui  iiion  bras 
Valeureux  arrachera  la  dame,  quand  j'apurai  changé  d'habit. 

— i^àr  Notre  t)amè!  c*est  un  plan  digne  de  votre  sagesse  réunie  à  la 
sienne  !  Jf'admîre  surtout  la  prudence  que  vous  montrez,  be  Bracy, 
en  laissant  la  jeurie  dàihe  énti*e  les  lïiàins  de  Votre  digne  confédéré. 
Je  croîs  bien(fue  vous  pourrez  réussir  à  l'enlever  à  ses  amis  saxons; 
'mais  la  retirer  ensuite  dés  griffes  àe  Bôis-Gûilbert ,  c'est  une  af- 
faii'e  beaucoup  plus  douteuse,  t'est  tin  Hiucon  habitué  à  saisirai 
proie ,  mais  qui  ne  la  lâche  pas  si  facilement. 

—  îfl  eSt  templier';  pat-  cofiâdquëm,  je  ne  puis  l'avoir  pour  rival 
dans  le  projet  d'épouser  lady  Rowena.  Auraît-il  des  vues  illégîlimeis 
'sur  câlè  à  qui  je  me  propose  àe  faire  porter  mon  nom?  de  par  le 
ciel!  qùàindil  serait  à  lui  seul  tout  un  chapitre  de  son  ordre,  il  n'ose- 
rait me  faire  t^ne  téÙe  insulte  ! 

—Puisque  rien  de  ce  que  je  vous  dis,  ÙeBràcy,  rie  peut  chasser 
cette  folie  de  votre  imagination, puisque  telle  est  votre  d|)inîâtreté, 
faites  ce  qu*îl  vous  plaira  ;  mais ,  du  moins ,  qu'elle  ne  soit  pas 
aussi  longue  que  1e  îhomeht  en  6st  ihàl  choisi,  et  perdez  Ip  moins 
ije  tempis  qu'il  vbtis  sera  possible. 

—  Je  Vous  dis  ;  Fitzuf se ,  que  c'est  l'affaife  de  quelques  heures, 
et  qù'après-dem'aîh  vous  me  verrez  à  Vôrk  à  la  tête  de  ina  brave 
compagnie ,  prfrt  à  exécuter  tous  les  platis  qufe  Votive  politique  aiirà 
tracés.  Mais  mes  camarades  m'attendent,  adieu;  je  vais,  en  vrai 
iîhevaliér,  conqitéHr  les  sourires  de  là  béàùté. 

1 .  Ville  à  dix- Deuf  millet  d'Athhy,  et  située  sur  la  rivière  appelée  le  Trent. 
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—  fin  Trai  cherâRcrï  répéta  WâHcmar  en  le  regardant  s'éloi- 
gner :  dis  en  Trai  fou,  en  enfant  qui  oublie  lés  affaires  les  plus  sé- 
TÎeoses'jKmr  courir  après  un  papillon '^ ...  Et  Toilà  les  instrumens 
qu'il  faut  que  j'emploie  !  Bt  potir  qui  ?  |»our  un  prince  aussi  impru- 
dent que  présomptueux ,  qui  sera  -prolbablement  un  mattre  aus3i 
ingrat  qu*îl  S'est  montré  fib  rébeHe  et  frère  dénaturé.,.  Maîis  lui- 
même  n'est  aussi  qu'un  des  ressorts  que  je  fais  jotier,  et  c'est  un  se- 
cret que  je  me  réserre  fie  liii  apprendre  s'il  ose  jamais  séparer  ses 
intérêts  des  miens. 

Les  réflërions  àe  rhomme  -d'état  forent  interroiDpnes  ici  par  la 
Toix  du  prince,  qui  d'un  appartement  intérieur  s'écria  :  —  Wal- 
demarl  Waldemar  Fitzurse!  Et,  ôtant  sa  toque  en  rîgne^de  res» 
pect ,  le  futur  chancelier  d'Angleterre ,  car  c'était  à  ce  gi'ade  élevé 
qu'aspirait  l'ambition  dn  courtisan  normand ,  se  liâta  d'aller  recè- 
Toirles  ordres  du  intur  monarque- 


CHAWTHE  XVI. 


'Ud  Véiférable  ermîte'habïtait  ce  âi%ert. 
ImmiamâêvéUàK.  mq'  Kt,  dm%  IvuU»  MooBrrilim, 
Un  antr^  son  paUii,  sa  boisson  de  l'eau  pure  | 
La  pri^  eu  ce  îieu  t'occupait  nuit  et  jour, 
fit  DM«i,'Qi«i.«t«.l.«$lMt  l'iRj^jat  4e  m  amoBr. 


Le  lecteur  ne  peut  avoir  oublié  que ,  dans  la  seconde  journée  du 
tournoi ,  la  victoire  fut  décidée  par  la  valeur  d'un  chevalier  in- 
connu que  les  spectateurs  avaient  surnommé  &  Noir^Faineant ,  en 
remarquant  l'air  passif  et  indolent  qu'il  avait  montré  pendant  la 
première  partie  du  conibat.'Ce  chevalier  avait  quitté  la  lice  au  mo- 
ment du  triomphe ,  et  lorsqu'on  le  chercha  pour  lui  accorder  la 
récompense  due  a  sa  valeur,  il  fut  impossible  de  le  trouver.  Pen- 
dant que'les  hérauts  d'armes  l'appelaient  à  haute  voix  et  avec  des 
fanfares,  il  marchait  vers  le  nord,  évitant  les  chemins  les  plus 
fréquentés,  et  prenant  la  route  la  plus  courte  a  travers  les  bois. 
Iljpassa'la  nuit  dans  une  petite  auberge  isolée,  où  il  rencontra 

1.  Le  texte  ait  :  Pour  chasser  le  duvet  de  cLardon  qui  passe  sur  son  ëpaille. 
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pourtant  un  ménestrel  qni  loi  apprit  que  le  prix  4a  tournoi  avait 

été  décerné  9  attei|du  son  absence^  an  chevalier  Déshérité. 

Il  partit  le  lendemain  [dès  le  point  du  jour ,  dans  le  dessein  d'a- 
vancer le  plus  qull  lui  serait  possible  vers  le  terme  de  son  voyage  ; 
et  il  avait  eu  soin  la  veille  de  ménager  son  cheval  de  manière  à  ce 
qu'il  fut  en  état  de  faire  une  longue  traite  sans  avoir  besoin  de  beau- 
coup de  repos.  11  ne  fit  pourtant  pas  autant  de  chemin  qu'il  espé- 
rait; car  les  sentiers  qu'il  suivait  dans  les  bois  étaient  si  tortueux, 
que 9  lorsque  la  nuit  tdmba,. il  n'était  encore  que  sur  )a  lisière  da 
West-Riding  de  l'Yorkshire.  Il  était  temps  qu'il  songent  à  trouver 
quelque  nourriture ,  tant  pour  lui  que  pour  son  coursier ,  et  on 
gîLe  où  il  put  passer  la  nuit.  L'endroit  où  se  trouvait  le  voyageur 
ne  paraissait  propre  à  lui  fournir  ni  l'un  ni  l'autre ,  et  il  semblait 
devoir  être  réduit  à  l'expédient  ordinaire  des  chevaliers  errans , 
qui  I  en  pareils  cas ,  laissaient  paître  leurs  chevaux  en  liberté ,  s'é- 
tendant  eux-mêmes  par  terre  sous  un  chêne  pour  rêver  à  la  dame 
de  leurs  pensées.  Mais ,  soit  que  pe  chevalier  Noir  n'eût  pas  de 
maîtresse  y  soit  qu'il  fût  aussi  nonchalant  en  amour  qu'il  avait  para 
l'être  dans  le  toumoi>  les  méditations  sur  les  attraits  et  les  rigueurs 
d'une  belle  n'étaielit  pas  en  état  de  lui  faire  oublier  la  fatigue  et  la 
faim ,  et  de  lui  tenir  lieu  de  lit  et  de  souper.  11  ne  fut  donc  pas  très 
Satisfait  quand  ^  jetant  les  yeux  autour  de  lui,  il  ne  se  vit  environné 
que  de  bois.  A  la  vérité ,  dans  ces  bois  il  y  avait  plusieurs  clairières 
et  des  sentiers ,  mais  de  ces  sentiers  que  tracent  les  bêtes  fauves  ou 
les  chasseurs  qui  les  poursuivent. 

Le  soleil,  diaprés  lequel  It  chevalier  avait  jusqu'alors  dirigé  sa 
course ,  venait  de  se  cacher,  sur  sa  gauche ,  derrière  les  montagnes 
du  comté  de  Derby;  et  plus  il  marchait,  moins  il  pouvait  savoir 
s'il  avançait  vers  le  but  de  son  voyage^  ou  s'il  s'écartait  de  sa  route. 
Parmi  les  différens  sentiers  qui  se  croisaient  daps  le  bois ,  il  s'ef- 
força de  reconnaître  lequel  était  le  plus  battu ,  dans  l'espoir  qu'il 
le  conduirait  à  la  chaumière  de  quelque  forestier;  -ïnais  aucun  ne 
paraissait  plus  fréquenté  que  l'autre;  et ,  pe  sachant  lequel  choisir, 
il  résolut  de  s'en, rapporter  à  la  sagacité  de  son  cheval,  l'expérieiice 
lui  ayant  appris  que  l'instinct  de  ces  animaux  est  quelquefois  plu^ 
sûr  que  toute  l'expérience  de  leur  maître. 

Le  généreux  coursier,  quoique  fatigué  d'une  longue  journée 
sous  un  cavalier  de  haute  tajUe ,  fortement  constitué  et  couvert 
d'une  armure  pesante,  ne  sentit  pas  plus  tôt  les  rênes  flotter  sur 
son  COU;  que 9  reconnaissant  qu'il  était  abandonné  à  lui-même  >  il 
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sembla  reprendre  un  nouveau  courage  et  une  nouvelle  vifpieur, 
A  peine  auparavant  répondait-il  à  l'éperon,,  et  alors,  coounjefier 
de  la  confiance  qu'on  lui  accordait ,  il  releva  la  tête ,  et  prit  de  lui- 
même  un  trot  plus  vifl  Le  sentier  qu'il  choisit  ne  conduisait  pas 
dansla  même  direction  que  le  ckevalier  avilit  suivie  toute  la  jourpëe  ; 
et  cependant  celui-ci  résolut  de  s'en  rappprter  aVeuglémçpt  fi 
son  choix. 

L'événement  le  justifia;  le  sentier  s'élargit  peu  à  peu,  et  le  son 
d'une  petite  cloche  annonça  bientôt  au  chevalier  qu'il  n'était  pas 
loin  de  quelque  chapelle  ou  de  quelque  ermitage. 

U  ne  tarda  pas  à  se  trouver  dans  une  clairière^  sur  un  des  cdtés 
de  laquelle  s'élevait  presque  perpendiculairement  un  rocher  ta- 
pissé de  lierre.  On  y  voyait  aussi  des  touffes  de  houx  et  quelques 
chênes  nourrissant  leurs  racines  dans  des  crevasses  remplies  de 
terre,  etquilaissaient  flotter  leurs  rameaux  vertç'sur  un  précipice, 
semblables  au  panache  d'un  guerrier,  donnant  de  la  grâce  à  un  casque 
fait  pour  inspirer  la  seule  terreur^  Contre  la  base  du  rocher  était 
appuyée  une  chaumière  dont  les  murs  étaient  formés  de  troncs 
d'arbres  joints'  ensemble  par  un  méldnge  de  terre  et  de  mousse. 
Le  tronc  d'un  jeupe  sapin ,  auquel  on  avjait  attaché  transversale- 
ment vers  le  haut  une  grosse  braniche,  offrait  aux  yeux  un  emblème 
grossier  de  la  sainte  croix.  A  quelque  diçtance,  une  source  d'eau 
pure  sortait  du  rocher ,  et  tombait  dans  une  pierre  creuse  dont  le 
travail  des  mains  avait  fait  une  espèce  de  bassin  rustique.  S'échap- 
pant  ensuite ,  elle  descendait  en  murmurant,  dans  un  lit  creusé  par 
le  temps;  et,  après  avoir  fait  quelques  détours  dans  la  petite 
plaine  que  formait  la clairière/disparaissait  dans  le  bois  voisin. 

A  côté  de  celte  fontaine  on  voyait  les  ruines  d'une  petite  chapelle 
dont  le  toit  était  tombé  en  partie.  Ce  petit  édifice ,  même^uand  il 
était  entier,  n'avait  jamais  eu  plus  de  seize  pieds  de  longueur  sur 
douze  de  largeur;  et  le  toit,  d'une  élévation  proportionnée  à. ses 
antres  dimensions ,  se  composait  de  quatre  arcades  soutenues  par 
des  piliers  massi&,  et  dont  deux  s'étaient  écroulés.  Le  portail  ofirait 
comme  décoration  des  ornemens  en  zigzag,  en  forme  de  dents  de 
reqain  et  semblables  à  ceux  qu'on  voit  encore  dans  les  anciennes 
églises  saxonnes;  sur  le  porche  s'élevait  un  beffroi  auquel  était 
suspendue  la  petite  cloche, dont  le  son  avait  été  ent^u ,  quelques 
mstans  auparavant,  par  le  chevalier  Noir. 

Cette  scène  simple  et  tranquille  brillait,  aux  yeux  du  voyageur, 
des  reflets  du  crépuscule,  et  il  ne  douta  pas  que  l'anachorète  qui 
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y  habitaît  Be  M  |)eriiitt  jTy  passer  la  iinit?  car  les  ermites  qû 
i0geaieiit\krtis  les'boîsBe  faisaient  un  devoir  de  donner  l'hospitalité 
WBLX  "vo^^igenrs  égarés  en  surpris  par  les  tén€3)re».  It  sadta  donc  à 
bas  ûe  smi  cheval  sans  se  donner  le  tetnps  d'eicaniuiér  les  lieux 
avec  anfant  de  détail  que  nons;  nais;  remerciant  saint  Mien, 
p«lron  des^ayageors ,  tjui  hii  avait  procnré  mi  bon  ^te ,  il  frappa 
à  la  porte  avec  le  boni  de  sa  lance,  dans  l'espoir  qn'elle  s'onvrirait 
pour  lui. 

Ge  ne  fol  qn'après  avoir  frappé  deux  fois  qn*!l  obtint  tme  ré- 
ponse qui  n'était  pas  conçue  en  termes  fiivoraMes. 

— Passé  toii  chemin,  qui  que  tu  sois,  rëpondit-mie  voix  forte  et 
brusque  ;  ne  trouble  pas  dans  sies  dévotions  du  soir  le  serviteur  de 
Dieu  et  de  sarm  Dunstan. 

—  Révérend  père ,  répondit  le  chevaHer ,  je  stns  tm  pauvre 
Toyagenr  ^ré  dans  ces  bois;  en  ni'accordant  Phospîtalité  pour 
œtte  nuit ,  vous  ferez  un  acte  de  chanté  cbrétiemie. 

— Mon  frère ,  loin  de  pouvoir  faire  la  charité  ,fl  a  jjlu  à  la  sainte 
Tierge  et  à  saint  Dunstan  que  jela  reçtisse  des  uutres.  Je  n'ai  ici 
aucune  provision  qu'un  cliièn  voulftt  partager  avec  moi,  et  on 
cheval  un  peu  délicat  ne  voudrait  pas  de  ma  couche  pour  litière. 
Passe  donc  ton  chemin ,  et  que  le  ciel  t'assiste  ! 

—  Mais' eoïnmeiit  trouverai-je  mon  cbem'in  dans  ce  bois,  un 
milieu  des  ténSbres?  Je  vous  en  supplie ,  révérend  père ,  ouvrez 
au  moins  votre  porte ,  et  venez  m'indî^fuer  ma  route. 

—  Je  vous  en  supplié,  bon  frère  en  Dieu ,  reprît  l'anachorète, 
•ne  m'importunez  pas  davantage  ;  vous  avez  déjà  interromjw 
un  paêer,  deux  teve  et  un  credo ,  que  mon  voeu  de  misérable  pé« 
'cheur  m'oBKge  à  direâvant  le'lever  de  la  lune. 

*^  La  route  lia  route'!  s'écria  le  ëhevalier  ;  laroute  I  sîje  ne  dois 
pas  attendre  davailtage  de  toi. 

—  La  route  e^t  facile,  répliqua  l'ermite.  Le  sentier  en  fetc3« 

ma  cellule  conduit  à  un  marécage  bordé  par  un  ruisseau  qui  doU 

être  guéable ,  attendu  iju'il  n'y  a  pas  eu  de  fortes  ^Jlnies  depuis 

quelque  temps.  Maïs  lorsque  vous  aurez  traversé  le  gué,  vous  ferez 

attention  à  la  rive  gauche  parce  qu'elle  est  un  peu  escarpée,  et  le 

•sentier  qui  e^t  au-dessus  h  dernièrement,  comme  Je  l'ai  entendu 

'idire  (car  j'abandonne  rarement  les  devoirs  de  mon  ermitage), 

été  rompu  en  plusieurs'  endroits.  Ensuis  ta  suivras  jiiste  devaUl 

toi...- 

—^n 'marécage ,  tm  gué ,  des  précipices ,  un  chemin  romp^  • 
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5*#icrîa  te  clieVatier  :  méssir^  ermite ,  quand  vous  seriez  ïe  plus 
sdiût  de  tomtieux  qui  aient  jamais  poîté  la  barbe  ou  ditle  thapelet^ 
vuu^  ite  r€ussitie2  pas  à  me  persuader  de  fsiire  une.telle  route  pen- 
dant les  ténèbres*  Puisque  tous  viye^  de  la  charité  des  autres 
saris  la  Ifuériter ,  comme  je  m^en  dotite ,  vous  n*avez  pas  ie  droit  de 
îâ  rdu^er.  Ouvtc'z-tïioi  donc  à  ï^înstant  là  porte  de  votre  ermitage, 

on ,  de  par  le  ciel ,  vous  m'obligerez  à  l'enfoncer. 

—  Ami  Voyageai' ,  répliqua  l'ermite ,  ne  tofe  force  pas  à  faire 
tsage  dëS  artùèfe  dhaï<nelles  que  le  ciel  m*a  accordées  pour  ma  dé- 
fctfSe  ;  tu  n'y  gagrieraïs  riett . 

Des  aboiemens  qâi  se  firent  entendre  en  ce  moment  apprirent 
iu  tihëVàliér  que  rermitè  venait  d'appeler  peur  auxiliaires  des 
diiens  qu'il  avait  Sans  doute  dans  une  autue  partie  de  son  logis  ;  et , 
ittité  deSpréparatîfe  que  faisait  le  eénobîie  pour  persister  dans  son 
refus  d'hospitalité,  il  frappa  si  violemment  la  porte^Vec  le  pied, 
4tie  te  poteau  qui  la  ^outéUsàt  en  parut  ébranlé. 

— ï^àtlence ,  patience,  bon  voyagetnr ,  dît  ranachortte  qui  ne  se 
sMtit  Vraisemblablement  pas  d'exposer  sa  porte  &  un  second 
diocVménage  tés  forces  ,  et  je  vàfis  t'ouvijir  ;  quoique  peut-être  fa 
IrtriSséS  he  pas  avôti- taisôn  de  t'cta  féliciter. 

A  bès  mots,  la  pbrtè  s^oùvrit  et  Termite ,  liômme  vigoureuse , 
couvert  desonïfdfc  et  de  son  capuchon,  et  rfyant  pour  ceinture  une 
'corde  de  jdîiCs ,  pki*dt  devant  le  Chevalier.  Il  tenait  d'une  main  une 
^(^rthè  É^Huthée ,  et  Ôè  rfeUffe  un  grôs'bfit(în  de  pommier  sauvage , 
^ët)aijs^'e^  si  lourd  qu'il  ànirait  pu  passer  pbur  Une  massue.  Deux 
chiens,  moitié  févriers,  moitié  mâtins,  étaient  à  ses  cStés,  et  sem> 
Waïent'n^àttëttdre  qu'un  signal  de  leUr  maître  pour  s'élancer  contre 
ï^ti^àngër.  Mais  quandjii  fa  lueur  de  é^a  torche,  ï'erfcîte  vit  un  chfe- 
*^Mer  armé  de'toùtés  pieées ,  41  changea  tout  à  coup  d'intention  y  et, 
congédiant  ses  deux  alliés ,  il  prit  un  ton  de  politesse  brusque ,  et 
l*fevlta  à  étitrer  dans  sa  cellure  ,''chércharit  à  s'excttser  en  même 
Tfeiri|fe'Sùr  éë  i|u'Û  n'oUvràit  jamais  sa  porte  après  le  coucher  du  so* 
^cll ,  dé  crïiinle  dés  V(i)lêUrs  et  des  ôutlaWs  qui  infcstaientles  bois,  et 
^inërèSpectaiérit  hi'la  sainte Yiergè,  ni  saintDunstan,  ni  ceux  qui 
>fe  dévouaient  a  lérir  service. 

'—^La  pauvreté  de  '^otre  cellule,  mon  père,  dît  le  chevalier  en 
jéttht lès  yeux  autour  de  lui  après  être  entré ,  et  en  ne  Voyant  qu'un 
ïlt  de  fcuMlè^ ,  un  érucifit  grossièrement  sculpté  en  chîêne ,  un  mis- 
sel, ttuetablè  'faite  de' planéhes  brutes,  deux  escabelles  et  quel- 
^^MfiuHi'aîs  àsténsâ^  démêlage;  la  pauvreté  *è  ^otrecellute 
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semble  devoir  vous  mettre  à  l'abri  de  toat^  crainte  des  brigands, 

sans  parler  de  vos  deux  fidèles  auxiliaires ,  qui  sQat  de  taille  à 

terrasser  un  cerf ,  et  auquel  peu  d'hommes ,  je  crois  ,  pourraient 

résister. 

—  Le  garde  forestier ,  dit  Termite ,  m'a  permis  de  les  conserver 
pour  me  protéger  daixs  ma  solitude,  jusqu'à  ce  qu'il  règne  plus  de 
sûreté  dans  le  pays. 

En  parlant  ainsi ,  il  plaça  sa  torche  dans  une  branche  de  fer  en- 
foncée dans  un  des  arbres  qui  formaient  le  mur  ;  et,  raniniant  le  fea 
en  y  ajoutant  du  bois  sec ,  il  s'assit  sur  une  escabelle  à  côté  delà 
table  y  e(  fit  signe  aucheyalier  d'en  faire  autant. 

Etant  assis  tous  les  deux,  ils  se  regardèrent  l'un  l'autre  quelques 
instans  d'un  air  grave ,  chacun  d'eux  pensant  probablement  cpe 
jamais  il  ne  s'était  trouvé  en  face  d'un  homme  qui  eût  l'air  plusTi* 
goureux  et  plus  déterminé. 

—  Révérend  ermite ,  dit  enfin  le  chevalier,  sr  je  ne  craignais 
d'interrompre  vos  pieuses  méditations ,  je  demanderais  trois  choses 
à  Votre  Révérence  :  d'abord,  où  je  dois  placer  mon  cheval,  ensuite 
si  vous  pouvez  me  donner  à  souper,  enfin  où  je  dois  passer  la  nuit. 

—  Ma  règle  me  fait  un  devoir,  répondit  l'ermite ,  de  ne  rompre 
le  silence  qu'en  cas  d'absolue  nécessité  :  je  vous  répondrai  donc 
par  gestes ,  autant  qu'il  me  sera  possible.  Lui  désignant  alors  suc- 
cessivement deux  coins  de  sa  cellule  ;  —  Voilà  l'écurie ,  lui  dit-il  » 
voilà  votre  lit.  Prenant  ensuite  sur  une  planché  une  assiette  con- 
tenant deux  poignées  de  pois  $ecs ,  et  Ja  plaçant  sur  la  table  devant 
son  hôte  :  -^  Et  voici  votre  souper ,  ajouta-t-il. 

Le  chevalier  leva  les  épaules ,  et ,  sortant  de  la  chaupiière ,  il  y 
fit  entrer  son  chevali,  qu'il  avait  attaché  à  un  arbre.  Il  le  désba^ 
naclia  av^c  soin,  et,  ôtant  soii  propre  manteau ,  il  le  lui  étendit 
sur  le  dos. 

L'ermite  fut  touché  probablement  des  soins  que  le  chevalier 
prenait  de  son  coursier^  et  de  sou  adresse  ;  il  fit  semblapt  de  se 
rappeler  que  le  garde  forestier ,  lors  de  la  dernière  visite  qu'il  lui 
avait  faite,  avait  laissé  quelques  restes  dé  fourrage  ;  et  sortant  par 
une  porte  située  aii  fond  de  l'appartement,  il  rapporta  uile  bjotte 
d'excellent  foin  et  une  mesure  raisonnable  d'avoine,  qu'il  mit  devant 
le  cheval,de  l'étranger.  Etant  sorti,  une  seconde  fois,  il  revint  avec 
Un  sac  dQ  fougère  sèche,  qu'il  étendit  dans  le  coin  qu'il  avait  désigna 
comme  devant  être  ]^  chambre  à  coucher  du. chevalier.  Celui-ci  ^^ 
remercia  de  ses  soins  obligeans  :  après  quoi  chacun  d'eiu  se  pI&Ç^ 
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sur  son  escabeHe  à  coté  de  la  table  où  était  toujours  l'assiette  de 
pois  secs.  L'ermite  y  après  avoir  prononcé  un  long  Benedicite  ^  qui 
avait  été  jadis  en  latin ,  sans  doute ,  maiis  où  il  était  difficile  de  re- 
connaître cette  langue,  à  l'exception  çà  et  là  de  quelque  longue  ter* 
minaison  de  mots  ou  de  phrases^  crut  devoir  montrer  l'exemple  à  son 
hôte,  en  mettant  trois  ou  quatre  pois  dans  une  grande  bouché  armée 
d'excellentes  dents ,  aussi  aiguës  et  aussi  blanches  que  celles  d'un 
sanglier  ;  misérable  mouture  sans  doute  pour  un  si  puissant  et  si 
large  moulin. 

Le  chevalier,  voulant  l'imiter ,  6ta  son  casque ,  son  corselet  et 
la  plus  grande  partie  de  son  armure ,  et  fit  voir  à  l'ermite  une  tête 
couverte  dé  cheveux  blonds, et  boilclés  naturellement,  des  traits 
prononcés  ,  des  yeux  vifs  et  pénétrans ,  des  moustaches  d'une  cou- 
leur un  peu  plus  foncée  que  ses  cheveux ,  enfin  un  homme  ayant 
l'air  aussi  hardi  et  aussi  entreprenant  que  semblait  l'annoncer  sa 
hante  stature. 

L'ermite,  comme  s'il  eût  voulu  répondre  à  la  confiance  de 
son  hôte  ,  rejeta  son  capuchon  en  arrière  ,  et  découvrit  une 
tête  ronde ,  qfui  ne  pouvait  guère  appartenir  qu'à  un  homme 
dans  le  printemps  de  la  vie.  Sfa  large  tonsure,  entourée  d'un  cercle 
de  cheveux  noirs  et  crépus ,  avait  en  quelque  sorte  l'appa- 
rence d'un  clos  communal  entouré  d'une  haie  élevée.  Ses  traits 
n'exprimaient  rien  de  l'austérité  monacale  ou  des  privations  ascé- 
tiques; an  contraire,  ils  avaient  une  expression  hardie;  ses  sour- 
cils étaient  larges  et  noirs  ;  son  f£ontA)ien  développé  et  ses  joues 
dn  bas  desquelles  descendait  une  barbe  longue,  noire  et  bouclée, 
étaient  aussi  rondes  et  aussi  vermeilles  que  celles  d'un  trom- 
pette. Un  tel  visage,  joint  à  l'app  arence  charnue  du  àaint  homme, 
indiquait  un6  nourriture  composée  plutôt  de  bons  morceaux  de 
bœuf  et  de  mouton  que  de  chétifs  pois  secs  et  de  légumes.  Cette  re- 
marque n'échappa  point  au  chevalier ,  qui  ayant  broyé ,  non  sans 
peine ,  une  demi-douzaine  de  pois ,  demandai  à  son  hôte  quelque 
liquide  pour  l'aider  à  les  avaler. 

L'ermite  satisfit  à  sa  demande  en  plaçant  devant  lui  une  cruche 
pleine  d'une  eau  pure  et  limpide.  —^  Elle  vient  de  la  fontaine  de 
saint  Dunstan ,  dit-il;  cette  fontaine  dans  laquelle  il  baptisa ,  entre 
deux  soleils,  cinq  cents  Danois  païens.  Que  son  nom  soit  béni  !  Et, 
approchant  la  cruche  de  ses  lèvres,  il  se  contenta,  malgré  cet 
âoge ,  d'en  prendre  une  gorgée. 
—  Révérend  père ,  dit  le  chevalier ,  il  me  semble  que  ces  pob 
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secs»  dont  iroaa  manges  si  pea»  et  celte  eau  sainte  dcmt  yoos  ne 
bvTfez  guère ,  ont  sur  vous  une  yertu  miraculeuse*  Vous  m'avez 
l'air  d'un  homme  plus  propre  à  forcer  le  cerf  à  la  course  et  à  cosif 
battre  bravement  un  ennemi  corps  à  corps»  oUtàjremporterle  prix 
de  l'anneau  dans  le  jeu  du  bâtonau  moulinet  y  ou  encore  le  bouclier 
au  jeu  de  l'épée  „  qu'à  passer  vos  jours  dans  un  déserta  lire  votre 
bfeviaire  et  à  chanter  des  psaumes. 

—  Vos  pensées»  sire  chevalier,  sont  selon  U  chair»  eomcne  celles 
des  ignorans  laïques.  U  a  plu  à  la  sainte  Vierge  et  à  saint  Dnnstaa 
de  bénir  la  nourriture  à  laquelle  je  me  réduis  »  comme  le  det  bénit 
jadis  celle  dont  se  contenlàrent  les  saints  enfims  Sidrach»  Misach  et 
Abdenago»  plutôt  que  de  se  souiller  en  touchant  au  vin  et  aox 
viandes  que  leur  fit  servir  le  iroi  des  Sarrasins* 

—  Saint  père  »  sur  la  figure  duquel  il  a  plu  au  cid  d'ppérer  m 
semblablç  miracle»  permettrez-vous  à  un  humble  pécheur  devons 
demander  votre  nom? 

^Oui-dû;  on  me  nooune  dansce  canton  l'ermite  de  Copman- 
hurst.  On  y  ajoute  »  il  est  vrai  »  l'épithète  de  saint ,  xnais  je  n'y  tiens 
pas»  vm  trouvant  indigne  d'une  telle  addition  à  mon  nom.  Et 
vous»  vaillant  chevalier,,  m'apprendrez-vous  comment  se  nomme 
mon  h&te  ? 

—  Oui-da»  eroûte  de  Copmanhurst.  On  me  comme  dans  ce 
canton  le  chevalier  Noir.  On  y  ajoute  »  il  est  vrai  »  l'épithète  de  fai- 
néant ;  mais  je  n'y  tiens  pas ,  me  trouvant  indigne  d'une  telle  ad* 
dition  à  mon  nom.  \  , 

L'ermite  ne  pûts'empêcher  de  sourire  de  la  réponse  de  son  hôte. 

—  Sire  dievalier  Fainéant ,  lui  dit-il»  je  vois  que  vous.êtçs  un 
lionmie  de  sens  et  de  bon  conseil.  Vous  avez  été  habituel  la  licence 
des  cours  et  des  camps  »  au  luxe  des  grandes  villes  »  et  je  pense  que 
la  sin^icité  du  régime  monasUque  ne  vous  convient  point.  Je  crois 
me  rappeler  »  sire  Fainéant  »  que  la  dernière  fois  que  le  charitable 
garde  forestier  vint  me  voir  >  outre  ces  restes  de  tourrage  »  il  a 
laissé  quelques  vivres  »  auxquels  je  n'ai  pas  touché  »  par  égard  ppur 
ma  règle  ;  et»  absorbé»  comme  j§  le  suis  toujours,  dans  de  jurofond^ 
méditations  »  je  ne  songeais  pas  à  vous  les  offrir* 

— J'aurais  juré  qu'il  en  avait  laissé»  saint  ermite  »  s'écriale  che- 
valier* Dèsrinstant  que  vous  vousêtesdécottvertlatête»  j'ai  été  conr 
vaincu  qu'il  devait  se  trouver  dans  votre  ermitage  quelque  nourri- 
tnre  plus  substantielle.  Votre  garde  forestier  est  un  brave  homme. 
Et  conoment  un  homme  qui  voit  des  dents  comme  les  vôtres  moudre 
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ces  miflérakbles  poia,  ce  large  gosier  s'abreovex  d'une,  si  tciste  bois- 
son »  ne  chercberait*U  pas  à  tous  procurer  des  aIimeua][>liiscob>e- 
nables?  T^iaX  eela»  ajouta- t-il  en  moatrant  les  provisions  frogaljes 
({ai  étaient  sur  la  table ,  n'est  bon  que  powr  mon  cheTiàL  Voyons 
donc ,  sans  autre  délai  y  en  qnçi  consiste  la  munifioence.  du  digne 
garde  forestier» 

L'ermite  jeta  un,  regard- pénétrant  sur  son  bote*  Sa  physionomie 
annonçait  une  incertitude  comique.  Il  semblait  qu'il  boitait  encore 
à  se  fier  à  rétranger .  IMUis  la  figure  de  celui-ci  avaitune  expression 
si  franche  y  elle  respirait  tellement  la  bonne  foi  et  la  loyauté,  soa 
sourire  avait  qudque  .'chose  de  si  comique  et  de  si  naïf  en  même 
temps  ^  que  l'ermite  sentit  ses  soupçons  s'évanouir.  Il  alla  au  fond 
de  sa  cellule^  et  y  Ouvrit  une  armoire  dont  la  porte  était  cachée 
avec  autant  d'^dresciê  que  de  soin ,.  et  en  tirant  un  énorme.pâté^  iL 
le  plaça  sur  la  table*  Le  chevalier  en  fit  l'ouverture  avec  le  poi^ 
gnard  qu'il  portait  à  sa  ceinture,  et  ne  perdit  pas  de  temps  pour 
faire  plus  intime  connaissance  avec  le-  cont^iu. 

*-  Y  a-t-il  long-temps,  révérend  père^  que  cçt  honnête  garde 
forestier  vous  a  fait  viske  ?  demanda  le  chevalier  en  mangeant  avec 
appétit  ce  supplément  ajouté  au  Sj^uper  de  l'ennite. 

—  EoFviron  deux  mois,  répondit  l'eçmitè  sans  y  réfléchir. 
■**Depar  le  ciel!  tout  est  miraculeux,  d^ns  votre  emiitage. 

J'aurais  jm'é  que  le  gibier  dont  os  a  fait  ce  pâté  savoureux  courait 
encore  dans  ces  bois  il  y  a  Imit  jours. 

Cette  observation  décontenança  l'ermite ,  qui  d'ailleurs  faisait 
une  triste  fiigure  en  voyant  son  hdte  diriger  contre  le  pâté  une  at- 
taque vigoureuse,  à  laqu^le  il  n'osait  se  joindre  r  attendu  les  pro- 
testations d'abstinence  qu'il  avait  faites  auparavant* 

—  A  proposi  sire  ermite,  dit  le  chevalier  en  cessant  tout  à  coup 
de  manger,  je  suis  allé  en  Palestine ,  et  je  me  rappelle  qu'en  ce 
pays  il  est  d'usage,  que  quiconque  ireçoit  à  tshle  ua  convive  goûte 
lui-même  de  tous  les  mets  qu'il  lui  présente,  afin  de  lui  j^rouver 
qa'ils  ne  ecmtiennent  rien  de  mal&isant.  A  Dieu  ne  plaise  que  je 
vouasoupçonnedemiuivaisesinteniions  1  cependant  jeseraiscbarmâ 
de  TOUS  voir  vouscoufonner  à  cotte  eoutiime. 

-^  Par  complaisapc0  pour  vos  scrupules  inutiles,  sire  chevalier, 
répondit  l'ermite^  je  me  départirai  donc  ponr  une  fois  de  ma  règle 
d'abstinimce.  Et  comme  il  n'existait  pa^  de  fourcheUeis  à  cetter 
époque  I  ses  doigts  se  plongèrent  au  même  instant  dans  les  ei% 
iraiUes  du  pâté.   . 
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La  glace  étant  ainsi  rompue ,  l'hôte  et  le  convive  semblèrent 
faire  assaut  d'appétit  ;  mais,  quoique  ce  der;nier  eût  probablement 
jeûné  plus  long-temps.  Termite  le  laissa  bien  loin  derrière  lai. 

—  Ermite  de  Copmanhurst,  dit  le  chevalier,  je  gagerais  mon 
cheval  contre  un  sequin ,  que  le  brave  garde  forestier  à  qui  nous 
avons  l'obligation  de  cet  excellent  pâté  de  venaison  a  laissé  anssi 
quelques  bouteilles  de  bon  vin,  comme  auxiliaires  de  cette  venai- 
son. C'est  une  circonstance  qui  n'était  pas  digne  de  rester  dans  le 
souvenir  d'uQ  anachorète  si  rigide;  mais  je  suis  convaincu  que  si 
vous  vouliez  chercher  encore  dans  le  fond  de  votre  cellule,  voos 
trouveriez  que  je  ne  me  trompe  pas  dans  mes  conjectures. 

L'ermite  se  leva  moitié  souriant ,  moitié  grimaçant  ;  il  ouvrit 
un^  seconde  fois  l'armoire  oii  il  avait  pris  le  pâté,  et  en  tira  une 
grande  bouteiUe  de  cuir  qui  pouvait  en  contenir  huit  de  taille  ordi* 
naire.  Il  la  mit  sur  la  table  avec  deux  coupes  de  corne  cerclées  en 
argent,  et  ayant  fait  cette  addition  au  souper,  il  pensa  qu'il  pouvait 
laisser  de  côté  toute  contrainte.  Remplissant  donc  les  deux  coupes, 
il  en  prit  une,  et  disant. en  saxon  :  ~-  Waës  haël.  A  votre  santé, 
sir^  chevalier  Fainéant  !  il  la  vida  sans  scrupule. 

^-Drink  haël.  A  la  vôtre,  brave  ermite  !  dit  le  chevalier  en  l'i* 
mitant.  Mais  dites-moi  comment  îl  se  fait  qu'un  homme  ayant  des 
membres  comme  les  vôtres,  doué  d'ailleurs  de  tous  les  talens  d'an 
excellent  convive,  se  soit  décidé  à  habiter  seul  dans  ce  désert.  A 
mon  avis,  il  vous*  conviendrait  mieux  de  défendre  un  châtean  éo  nn 
ftnet  et  de  manger  gras  et  de  ^oiresec,  que  de  vivre  ici  de  pois  et 
d^eftu ,  où  même  de  dépendre  de  la  charil;^  du  garde  forestier.  Si 
j^étâis  placé  comme  vous  l'êtes^  je  voudrais  du  moins  m'simuser  à 
chasser  les  daims  du  roi.  Il  y  en  a  en  abondaijce  dans  cette  forêt, 
et  jamais  on  ne  regretterait  un  daim  tué  pour  le  service  du  cbape- 
lain  de  saint  Dunstan. 

—  Sire  Fainéant ,  répondit  Termite,  de  tels  propos  sont  dange- 
reux ,  et  je  vous  invite,  à  ne  pas  les  répéter.  Je  suis  un  ermite  fidèle 
au  roi  et  aux  lois.  Si  je  me  permettais  de  chasser  le  gibier.de  mon 
s6uverain^  ne  savez-vôus  pas  que  je  m'exposerais  à  la  prison^  même 

'  à  la  potence,  ét:que  «^  froc  aurait  peine  à  m'en  sauver  ? 
\  ^  Gei^lUmtvin  ^^^  cet  ermitage ,  je  me  promènerais 
•  qileiqu^^is^i}  daxr  dé  lune,  pendant  que  les  gardes  sont  dans  leor 
Itt  \  et  tout  en  rédtant  mes  matiûes»  quand  je  rencontrerais  un  trou- 
piau  de  daim^,  je  leur  décocherais  qftdiques  flèches.  Dites-moi  i  en 
couscieni^e;  ne  prenez*vous  jamais  ce. passe- temps  ? 
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—  Ami  Fainéant,  vous  ave%  yu  tout  ce  qui  pouvait  tous  intérea* 
aer  dans  mon  ermitage  ;  -vous  en  ayez  même  tu  plus  que  ne  le  mé- 
ritait un  homme  qui  s'y  est  établi  presque  de  vi^e  force.  Croyez- 
moi  ,  joqissez  du  bien  que  le  ciel  vous  envoie,  sans  vous  inquiéter 
delà  manière  dont  il  arrive.  Remplissez  votre  coupe,  buvez ,  man* 
gez ,  vous  êtes  le  bienvenu  ;  mais  ne  me  forcez  point,  par  de  nou- 
velles questions  indiscrètes,  à  vous  prouver  que,  si  j'avais  Voulu 
sérieusement  m'y  opposer,  vous  ne  seriez  pas  ici. 

—  Sur  ma  foi ,  vous  piquez  ma  curiosité  plus  que  jamais.  Vous 
êtes  l'ermite  le  plus  mystérieux  qu'on  puisse  voir,  et  il  fout  que  je 
vous  connaisse  mieux  avant  de  vous  quitter....  Quant  à  vos  me* 
naces,  saint  anachorète,  apprenez  que  vous  pariez  à  un  homme 
dont  la  profession  est  de  faire  face  à  tous  les  dangers  qui  peuvent 

le  menacer.  « 

—  A  votre  santé,  sire  chevalier  Fainéant  ;  je  respecte  votre  va- 
leur, mais  je  n'ai  pas  grande  opinion  de  votre  discrétion.  Si  vous 
voulez  me  combattre  à  armes  égales,  je  vous  infligerai  une  telle 
pénitence  que,  d'ici  à  un.  an ,  vous  ne  pécherez  plus  par  curiosité. 

—  Et  quelles  sont  vos  armes,  vaillant  ermite  de  Copmanhurst? 

—  Depuis  les  ciseaux  de  DaUla  et  le  clou  de  Jaël,  jusqu'au  ci- 
meterre de  Goliath ,  il  n'en  est  aticune  avec  laquelle  je  ne  sois  en 
état  de  vous  tenir  tête;  mais  si  vous  m'en  laissez  le  choix,  voyez, 
mon  digne  ami ,  que  dites^vous  de  ces  deux  joujoux  ?  * 

En  pariant  ainsi ,  il  ouvrit ,  dans  un  autre  coin  de  la  cellule ,  uno 
seconde  armoire,  et  en  tira  deiix  épées  bien  afiilées,  et  deux  bou- 
cliers tels  qu'on  les  portait  alors.  Le  chevalier,  qui  suivait  des  yeux  * 
tous  ses  mouvemens,  vit  que  cette  armoire  contenait  aussi  plusieurs 
arcs,  une  arquebuse,  des  traits  et  des  flèches,  une  harpe,  et  d'au- 
tres objets  qui  ne  paraissaient  guère  à  l'usage  d'un  cénobite. 

—  Frère  ermite,  dit  lé  chevalier,  je  ne  vous  ferai  plus  de  ques-   . 
tiens  indiscrètes  :  ce  que  j'ai  vu  dans  cette  armoire  répond  à  toutes 
celles  que  j'aurais  pu  vouloir  vous  faire  ;  mais  j'y  vois  une  arme , 
ajoata-t-il  en  prenant  la  harpe,  dont  je  me  servirais  plus  volontiéfrs 
Tte  de  toute  autre  pour  jouter  contre  vous. 

—  J'espère,  sire  chevalier,  que  vous  n'avez  pas  donné  de  justes 
raisons  pour  vous  faire  appliquer  le  surnom  de  /ainéani;  cepen- 
dant je  ne  sais  trop -qu'en  penser.  Au  surplus,  vous  êtes  mon  hôté^^  . 
^t  je  ne  veux  mettre  votre  courage  à  l'épreuve  que  de  votre  plein 
Sre.  Si  vous  savez  quelque  bon  virelai,  vous  serez  toujours  le  bien- 
venu à  Copmanhurst,  tant  que  je  desservirai  la  chapelle  de  saint 

l'A 
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Danstan ,  et  oe  sera ,  j'espère,  jufl^'à  ce  ^»e  j^échange  mon  toit 
de  chaume  pour  un  toit  de  gazon.  Asseyons^nous ,  buvons ,  chan- 
tons, remplissons  nos  coupes ,  car  il  £iudra  quelque  temps  ponr 
mettre  la  harpe  d'accord.  Le  vin  rend  la  voix  plus  claire  et  To- 
reille  meilleure  :  quant  à  moi ,  il  faut  que  le  jos  de  la  grappe  m'ar- 
rive  au  bout  des  doigts  avant  que  je  puisse  tirer  quelques  sons  de 
mon  instrument  ^ 


CHAPITRE  XVII: 


A  U  clarté  Je  ma  lampe  mourante, 
J'akne  k  chanter  des  caniiquet  pieut, 


Qui  ne  voudrait,  daot  mon  limpIeeroiilAgCi 
Ne  pTm  songer  à  tous  les  vains  plaisirs  ? 
Qui  Bo  voudrait  ronsacrer  «es  loiwrt 
À  la  prière,  aux  doux  rêves  du  sage? 

WAarow. 


Le  chevalier  fit  usaige  de  la  recette  de  l'ermite,  et  cependant  ee 
*    ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  parvint  à  accorder  la  harpe.  . 

—  U  manque  une  corde  à  cet  instrument,  dit-il,  et  les  autres 
ne  sont  pas  en  très  bon  état. 

— •  Ah  !  vous  en  apercevez-vous  ?  vous  êtes  donc  un  maître  dans 
Vart  de  Isr  musique?  C'est  la  faute  du  vin ,  ajouta-t-il  gravement  en 
levant  les  yeux  au  ciel,  la  faute  du  vin  et  de. l'intempérance.  J'a- 
vais dit  à  Allan-a-Dale,  le  ménestrel  du  Nord,  de  ne  pas  y  toucher 
après  la  septième  coupe  ;  mais  AUan-a*Dale  ne  veut  pas  qu'on  le 
;  contrôle.  —  Ami,  je  bois  à  votre  science  musicale! 

En  parlant  ainsi ,  il  vida  sa  coupe  d'un  air  grave,  eu  secouant  la 
têt^  pour  blâmer  l'intempérance  du  ménestrel  du  Nord. 

Cependant  la  harpe  était  accordée  autant  qu'elle  était  suscep- 
tible de  l'être  ;  et  le  chevalier,  après  avoir  préludé  un  .instant,  de- 
*  manda  à  Termite  s'il  voulait  une  sirvenU  en  langue  d'oc,  ou  un  lai 
en  langue  d'^^iu,  ou  un  vinlai,  ou  une  ballade  en  anglais  vulgaire  {c)» 

1.  Ltjojreux  ermite.  Tous  les  lecteurs,  quelque  l<^ére  que  spit  leur  connaissance  de  la 
littérature  gothique  (black  letter),  reconaaSlront  dans  le  mvina  de  Copmanhnrst,  frère  Tuck, 
le  gai  confesseur  de  la  bande  de  Robin  Hood,  le  frère  Courtoii  de  Founlaia't  Abbey. 
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«—Une  ballade,  une  ballade  1  répondil;  Termite  :  cela  vaut  cent 
fois  mieux  que  tous  les  oc  et  les  oui  de  France.  Je  suis  un  franc  An* 
glaîs,  sire  chevalier,  comme  Tétait  mon  bienheureux  pairon  saint 
Dunstan ,  et  je  me  moque  des  oc  et  des  imif  4îomme  il  se  Serait  mo- 
qué des  griffes  du  diable.  On  ne  doit  bhanter  que  de  l'anglais  dans 
celte  cellule. 

—  Je  vais  donc  vous  Chanter  une  ballade  composée  par  un  mé- 
nestrel que  j'ai  connu  dans  la  Terre-Sainte. 

11  était  aisé  de  voir  que  si  le  chevalier  n'était  pas  maître  accom- 
pli dans  la  science  des  ménestrels,  au  moins  il  l'avait  cultivée  sous 
les  plus  habiles.  L'art  lui  avait  appris  à  tirer  parti  d'une  voix  qui 
avait  naturellement  peu  détendue,  et  qui  éj^ait  plus  dure  que  moel- 
leuse. Il  aurait  donc  mérité  les  applaudissemeus  «le  juges  pluséclai- 
rés  que  Termite,  d'autant  plus  que  chantant  avec  ame,  et,  au  be- 
soin, avec  Taccent  d'un  enthousiasme  plaintif,  il  ajoutait  une  vé- 
ritable énergie  aux  vers  de  la  ballade. 

LÉ  RETOUR  DU  CROISÉ: 

.1. 

Le  chevalier  que  ta  proueue 
Naguère  a  conduit  aux  saints  lieux, 
Sou»  le  balcbn  de  s»  maîtresse 
Arrive  pauvre  et  glorieux. 
De  ses  combats  il  a  pour  gage 
Le»  coups  emp^eints  sur  ton  écu, 
Et  câàbre  ainsi  ton  servage 
Sftât  que  le  soir  est  venu'i  — 

H. 

—  •  Noble  dame,  honneur  à  les  charmes, 
Ton  chevalier  «st  de  retour. 

Il  ne  lui  reste  que  tes  armes , 
Son  bon  coursier  et  son  amour  • 
Devant  ta  lance  et  s(m  ëpée 
Souvent  le  Sarrasin  trembla  1 
Mais  il  n'a  que  ce  seul  trophée 

—  Et  le  sourire  de  Tekla. 

m. 

— >  t  Honneur  ëtérnel  à  la  belle 

Qui  sut  intpirer  la  valeur 

Du  chevalier  tendre  et  fidèle.... 

A  son  nom  ^tttuel  honneur* 

Héraut,  ménestrel,  et  trouvère 

Diront,  pour  honorer  se»  nom  i 

«  —  Ce  preux,  dans  l'espoir  de  lai  plaire 

Conquit  la  palme  d'Ascalon. 


IV. 

Son  sourire ,  digne  d'un  tréne, 


12. 
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Fui  faul  à  plia»  d'un  guerrier  1 
Pour  elle  le  foadan  d'IcoM 
Fat  vaiucu  par  le  chevalier. 
De  M  cherelure  flotuote 
Le  Toile  d'or  pare  son  Min, 
Et  pour  chaqiue  boucle  charmante 
11  est  sort  im  chef  aarraiÂp. 

V. 

—  •  Noble  dame,  gloire  à  tes  charaMf, 
Mon  nom  doit  rester  ipoonnoi 

l>e  ehaqae  eiplbît  fait  par  mes  aroM*,   - 
L'honneur  entier  te  sera  àû  I         ^' 

—  Il  est  naît  )  daigne  ouvrir  la  p<Mle, 
Si  mon  amour  l'a  mérites 

Rends  heureux  celui  qui  t'apporte 
Gloire,  honneur,  immortalité  *«,. 

Pendant  que  le  chevalier  chantait  ainsi,  l'ermite  se  démenait 
comme  un  critique  de  profession  assistant  à  la  première  représen- 
tation d'un  opéra  :  la  tête  à  demi  penchée  sur  sa  poitrine ,  les  ;yeux 
presque  fermés,  tantôt  les  mains  jointes  et  faisant  aliemativemeut 
passer  ses  pouces  l'un  sur  l'autre ,  tantôt  battant  la  mesure  du  pied 
et  du  bras  en  même  temps.  Quand  la  voix  du  chanteur  ne  pouvait 
s'élever  aussi  haut  que  l'harmonie  l'exigeait  suivant  le  goût  de 
l'ermite,  il  y  joignait  la  sienne,  comme  pour  l'aider  à  remplir  sa 
tâche  ;  et  lorsque  la  romance  fut  finie,  l'anachorète  proclama  em- 
phatiquement qu'elle  était  bonne  et  bien  chantée! 

—  Cependant,  ajouta-t-il,  je  crois  que  le  brave  chevalier  saxon 
avait  vécu  assez  long- temps  avec  les  Normands  pour  être  tombé 
dans  le  genre  langoureux  !  Qu'allait  faire  ce  brave  chevalier  dans 
les  pays  d'outre-mer  ?  Ne  devait-il  pas  s'attendre,  à  son  rt^tour,  k 
trouver  sa  maîtresse  agréablement  consolée  par  un  rival  plus 
assidu  auprès  d'elle  ?  Ne  devait-il  pas  craindre  qu'elle  n'écoutât 
pas  plus  sa  sérénade,  comme  on  l'appelle,  que  le  chat  miaulant  sur 
les  gouttières  ?  Au  surplus,  sire  chevalier,  je  boisa  vous,  et  aux 
succès  des  vrais  amans.  Je  crois  que  vous  n'êtes  pas  du  nombxe, 
quant  à  vous ,  dit-il  en  voyant  que  le  chevalier ,  qui  craignait  que 
de  si  fréquentes  et  de  si  copieuses  libations  ne  lui  échauffassent  le 
cerveau ,  prenait  la  cruche  pour  ajouter  de  l'eau  à  son  vin. 

—  Ne  m*avez-vous  pas  dit  que  c'était  de  l'eau  de  la  fontaine  de 
votre  bienheureux  patron ,  de  saintDunstan  ? 

« —  Sans  doute ,  et  il  y  a  baptisé  des  païens  par  centaines  ;  mais 

I.  Quoique  la  première  version  de  cette  romance  ait  reçu  une  espèce  de  cotasécracioo , 
«yant  été  mise  en  musique ,  nous  avons  cru  pouvoir  en  substituer  une  autre .,  moins  dant 
l'espoir  de  mieu  faire  que  pour  nous  rapprocher  davantage  du  sens  du  tcjLte.  (£«  Trad,  ) 
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je  n'ai  la  nulle  part  qu'il  eu  ait  jamais  ^u.  CSiaque  chose  dans  ce 
monde  doit  être  employëe  à  l'usage  qui  lui  convient.  Saiut  Dnnstan 
connaissait  tout  aussi  bien  qu'un  autres  les  prérogatives  d'un  joyeux 
frère. 

A  ces  mots^  il  prit  la  harpe ,  et  s'en  accompagna  pour  faire  en- 
tendre à  son  hôte  les  oouplels  suivans  sur  un  ancien  air  anglais» 
espèce  de  canon  fait  pour  être  chanté  en  chœur  '  • 

•* 

LE  JOYEUX  FRERE. 

'  Prenes  ua.  an,  prenes-en  deux. 
Coures  U  Vrance  el  r Angleterre, 
Quel  homme  y  trouves-voos  heuriliz  ? 
Le  joyeux  Frère. 

Un  guerrier  meurt  au  champ  d'honneur, 
Sa  veuve,  héla«l  te  détespèror 
Quel  aéra  ton  consolateur  f 
Le  joyeux  Frère. 

Que  délire  pour  ion  guerdon 
.1^  prince  à  ton  heure  deruiére? 
C*eat  le  froc  et  le  capuchon 
Du  joyeux  Frère. 

Riche  et  pauvre,  brave  et  poltron. 
Chacun  le  fête  et  le  révère. 
Chaque  mait<Hi  est  la  maison 
Ou  joyeux  Frère. 

Le  mari  loi  donne  en  tous  lieux 

A  table  la  place  première  t  ^ 

El  la  femme  traite  encor  mieux 
lie  joyeux  Frére« 

Du  diable  pour*  braver  le  choc, 
Pour  semer  de  fleurs  sa  carrière, 
VivADt  la  sandale  et  le  froc 

Du  joyeux  Frère  a. 

—  Fort  bien  chanté ,  sur  mon  honneur ,  s'écria  le  chevalier ,  et 
à  l'éloge  de  votre  robe!  Mais,  à  propos  du  diable ,  saint  ermite  de 
Copmanhnrst,  ne  craignez-yous  pas  quelquefois  qu'il  ne  vienne 
vous  rendre  visite  au  milieu  de  vos  passe-temps  peu  canoniques? 

—  Moi  peu  canonique  I.....  répliqua  l'ermite.  Mais  je  méprise 

s 

I.  Cm  canon  remonte  par  son  ancienneté,  ncm-senlenient  jusqu'aux  temps  de  l'heptarchie, 
maSr  jiAqn'à  ceux  des  druides,  et  l'on  prétend  que  c'était  Tair  sur  lequel  les  choeurs  de  cet 
vendables  pontifes  chantaient  leurs  hymnes  pendant  la  cérémonie  du  gujr. 

a.  Le  traducteur  n'a  point  reproduit  ici  liftèraUntênt  le  bare-footed-friar  (  le  moine  dé- 
eliau8sé),ni  les  paroles,  ni  lerhythmet  mais  il  serait  difficile  de  traduire  avec  plus  de  bon- 
heur ce  joyeux  canon,  et  nous  serions  surpris  qu'on  pût  faire  mieux.  On  pourrait  être  plus 
ftr4K(,  mais  non  plus  èdèle.  (VEdit.  ) 
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cette  accusation ,  je  la  mets  sous  mes  pieds.  Je  m'ac((ditte  de  tous 
les  devoirs  de  mon  ordre,  matines,  primes,  tierce»,  sextes, 
Tâpres  et  complies  :  je  récite  jour  et  nuit  des  paUr^  Aesave,  des 
cndo 

—  Excepté  pendant  lea  clairs  de  lune ,  dans  la  saison  da  g;ibier. 

—  ExcepUs  excipiendis  ^  :  c'est  la  réponse  que  notre  vieux 
abbé  m'a  dit  qu'il  fallait  faire  quand  quelque  impertinent  laïque 
me  demanderait  si  j'accomplissais  exactenent  toutes  les  minaties 
de  ma  règle. 

—  Fort  bien ,  révérend  père ,  mais  le  diable  a  l'œil  sur  ces 
exceptions;  vous  savez  qu'il  tourne  auttiv  àfi  nous  comme  un  lion 
misant. 

—  Qu'il  tourne  et  qu'il  rugisse  tant  qu'il  voudra.  Une  touche  de 
la  corde  qui  me  sert  de  ceinture  le  ferait  beugler  comme  il  ))eiigla 
autrefois  quand  saint  Dunstan  lui  serra  le  nez  avec  dés  pincettes. 
Je  n'ai  jamais  craint  homme  qui  vive ,  et  je  ne  crains  pas  davan- 
tage le  diable  et  toutes  ses  diableries.  Saint  Dunstan ,  saint  Dabric, 
saint  Winibald ,  saint  Winifred  ^  saint  Swibert ,  saint  Willick,  satas 
oublier  sdnt  Thomas  de  Kent,  et  le  petit  nombre  de  mes  propres 
mérites ,  me  mettent  en  état  de  le  défier ,  lui ,  sa  queue  et  ses 
cornes.  Mais,  pour  vous  dire  un  secret,  mon  digne  ami,  je  ne 
parle  jamais  de  tels  sujets  qu'après  matines. 

Il  changea  alors  de  conversation,  et  ils  avaient  passé  deux  on 
trois  heures  à  boire  et  à  rire;  à  causer  et  à  chanter,  quand  on 
frappa  à  coups  redoublés  à  la  porte  de  l'ermitage. 

Quelle  était  la  cause  de  cette  interruption  ?  C'est  ce  que  nous  ne 
pouvons  expliquer  qu'en  allant  rejoindre  une  autre  compagnie: 
car ,  de  même  que  l'Ariostc ,  nous  ne  nous  piquons  pas  d'accompa- 
gner fidèlement  aucun  des  personnages  de  notre  histoire. 

I .  Excepte  lés  ca»  à  excepter. 


CHAPITRE  XVIII. 


Noos  «lion  t  parcourir  let  valloos,  lei  foréu, 
Oà  le  fifton  hmdisNuit  accomiMifoe  m  rafre  i  * 
Où  le  chêne  au  long  braa,  arrêtant  la  himwre  , 
Fait,  en  dépit  dajour,  naître  l'obtcaritë. 
Levons- noua  et  partons.  Cet  endroit  écarte 
Est  craint  du'Voyageur,  quand  la  pâle  Cynthic 
Re'pand  covme  à  regret  sa  hienr  réfléchie. 

Id  foret  tCkttriek, 


Lorsque  Cedric  le  Saxon  vit  son  fils  tomber  dans  l'arène  à  Ashby, 
son  premier  mbavement  le  porta  à  donner  ordre  aux  gens  de  sa 
suite  d'aller  lui  prodiguer  tons  leurs  soins  ;  mais  cet  ordre  expira 
sur  ses  lèvres.  Il  ne  put  se  décider  à  reconnaître  ainsi  publiquemcAt 
un  fils  banni  de  sa  maison ,  et  contre  lequel  il  avait  prononcé  une 
sentence  d'exhérëdation.  Cependant  il  commanda  à  Oswald  de 
prendre  avec  lui  deux  de  ses  serfs ,  de  ne  pas  perdre  Ivanhoe  de 
vue,  et  de  le  transporter  à  Ashby  aussitôt  que  la  foule  serait  dissi- 
pée. Oswald  fut  prévenu  dans  cette  bonne  œuvre.  La  foule  se  dis- 
persa en  effet  bientôt  ;  mais  d'autres  mains  avaient  déjà  transporté 
ailleurs  le  chevalier  blessé  :  Oswald  le  chercha  vainement  dans  sa 
tente;  il  y  vit  les  traces  de  son  sang ,  mais  il  ne  put  apprendre  ce 
qu'il  était  devenu:  il  semblait  que  des  fées  s'étaient  chargées  de 
l'enlever. 

Oswald  f  superstitieux  comme  l'étaient  tous  les  Saxons ,  aurait 
peut-être  expliqué  de  cette  manière  la  disparition  d' Ivanhoe  y  si  ses 
réflexions  n'avaient  pris  un  autre  cours  en  apercevant  un  homme 
^ètu  en  espèce  d'écnyer,  et  dans  lequel  il  reconnut  les  traits  de 
son  camarade  Gnrth.  Cehiî-ci ,  inquiet  du  sort  de  son  maître  ',  dés- 
esféfé  de  ne  pouvoir  le  retrouver,  le  cherchait  de  tous  côtés,  sans 
penser  aox  précautions  qu'exigeait  le  soin  de  sa  propre  sûreté. 
Oswald  crut  de  son  devoir  de  l'arrêter  comme  un  serf  fugitif  sur  le 
sort  duquel  Gedric  devait  prononcer. 

Ayant  pourtant  cherché  à  obtenir  de  nouvelles  informations  sur 
ce  qu'était  devenu  le  fils  de  son  maître ,  la  seule  chose  qu'il  put 
apprendre  fut  que  le  chevalier  avait  été  placé ,  par  des  valets  bien 
vêtus  y  dans  la  litière  d'une  dame  qui  se  trouvait  au  nombre  des» 
spectateurs ,  et  avait  été  ensuite  emmené  hors  de  la  lice.  Mais  de 
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quel  cAté  l'avait-on  conduit?  c'est  ce  que  personne  ne  put  lai  dire. 
Il  porta  donc  ces  nouvelles  à  son  maître,  et  se  fit  suivre  de  Garth, 
qu'il  regardait  comme  une  espèce  de  déserteur. 

Le  thane  saxon  avait  été  dans  les  plus  vives  inquiétudes  sur  son 
fils  jusqu'au  retour  de  son  échanson  »  car  la  nature  avait  fait  en* 
tendre  sa  voix  en  dépit  du  stc^cisme  patriotique  qui  voulait  l'étoat* 
fer;  mais  dès  qu'il  eut  appris  que  d'autres  mains,  probablenoent 
celles  de  quelques  amis ,  s'étaient  emparées  d'Ivanhoe ,  et  lui  pro- 
diguaient sans  doute  tous  les  soins  que  sa  situation  exigeait,  l'a* 
mour  paternel  céda  la  place  à  l'orgueil  et  au  ressentiment  qu'avait 
fait  naître  en  lui  ce  qu'il  appelait  la  désobéissance  de  son  fils, 

—  Qu'il  aille  où  il  voudra ,  dit-il  ;  que  ceux  pour  l'amour  desquels 
il  a  reçu  ces  blessures  prennent  soin  de  leur  guérison.  11  ^t  plos 
fait  pour  se  distinguer  dans  les  tours  de  jongleurs  de  la  chevalerie 
normande  ,  q^e  pour  soutenir  l'honneur  et  la  gloire  de  ses  an- 
cêtres saxons  avec  le  glaive  et  la  tiache ,  anciennes  armes  de 
son  pays. 

—  Si  pour  soutenir  l'honneur  de  ses  ancêtres ,  dit  Isudy  Rowena, 
il  suffit  d'entreprendre  avec  prudence,  d'exécuter  avec  coiu*ager 
d'être  le  plus  brave  des  braves ,  et  de  se  distinguer  autant  par  la 
douceur  que  par  la  soumission ,  je  ne  connais  que  la  voix  de  son 
père  qui  puisse 

—  Silence,  lady  Rowena!  ce  sujet  est  le  seul  sur  lequel  je  ne 
puisse  vous  entendre.  Préparez- vous  à  vous  rendre  an  banquet  du 
prince.  Nous  y  avons  été  invités  avec  la  courtoisie  la  plus  hono- 
rable ,  avec  des  égards  tels  que  ces  fiers  Normands  n'en  ont  que 
bien  rarement  montré  à  un  Saxpn  depuis  la  fatale  journée  d'flas- 
tings.  Je  m'y  trouverai ,  ne  fût-ce  que  pour  prouver  à  ces  orgueil- 
leux Normands  combien  peu  le  destin  d'un  fils  qui  a  vaincu  leurs 
plus  vaillans  champions  peut  affecter  un  Saxon. 

—  Je  n'irai  point,  répondit  lady  Rowena;  et  prenez  garde  que 
ce, que  vous  regardez  comme  courage  et  fermeté  ne  passé  pour 
dureté  de  cœur. 

—  Restez  donc ,  ingrate  dame ,  dit  Cedric  ;  c'est  vous  dont  le 
cœur  est  dur  et  insensible ,  puisque  tous  sacrifiez  les  intérêts  d'un 
peuple  opprimé  à  une  passion  aveugle  et  inutile.  Je  vais^chercher 
le  noble  Athelstane ,  et  j'irai  avec  lui  au  festin  de  Jean  d'Anjou. 

Il  se  rendit  effectivement  au  banquet  dont  on  a  déjà  vu  les  prin- 
cipaux évènemens.  Dès  qu'ils  fiirent  sortis  du  château  »  les  deux 
Saxons,  avec  leur  suite  y  moptèrent  à  çheyal  i  et  $q  disposèrent  a 
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quitter  Âshby.  Ce  fat  pendant  le  tumulte  de  ce  départ  précipité 
que  Cedric  aperçut ,  pour  la  première  fois ,  le  déserteur  Gurth.  Le 
noble  Saxon,  comme  on  l!a  yu,  n'était  pas  revenu  du  banquet  de 
très  bonne  humeur  :  il  avait  besoin  d'un  prétexte  pour  se  livrera 
5a  colère,  et  le  pauvre  Gurth  en  fut  la  victime. 

—  Qu'on  le  garotte  !  s'écria-t-il ,  qu'on  le  garotte  I  Oswald  !  Hun» 
dibert  I  misérables  !  comment  osez-vous  laisser  ce  drôle  en  liberté  ? 

Sànsoaerhasarderune  remontrance  en  faveur  de  Gurth>  ses  com- 
pagnons lui  lièrent  les  mains  derrière  le  dos  avec  une  courroie ,  et 
il  se  soumit  à  ce  traitement  sans  faire  entendre  ni^e  seule  plainte  ; 
seulement  il  jeta  sur  son  maître  un  regard  de  reproche ,  et  lui  dit  : 
• —  Gela  vient  de  ce  que  j'aime  votre  sang  plus  que  le  mien  propre^ 

—  A  cheval ,  et  en  avant  1  s'écria  Cedric. 

—  Il  en  est  grandement  temps ,  dit  Athelstane  :  car  si  nous  ne 
marchons  pas  bon  train ,  l'arrière-souper  ^  que  le  digne  abbé  Walt* 
heof  nous  a  fait  préparer  ne  vaudra  plus  rien. 

Nos  voyageurs  firent  pourtant  assez  de  diligence  pour  prévenir 
ee  malheur.  L'abbé  de  Saint^Wittiold,  issu  lui-même  d'une  an- 
cienne famille  saxonne ,  et  parent  éloigné  de  Cedric ,  reçut  les 
nobles  Saxons  avec  toute  l'hospitalité  dont  cette  nation  se  piquait; 
et  le  souper  du  couvent  fut  aussi  splendide  que  l'avait  été  le  dîner 
du  prince.  On  resta  à  table  fort  avant  dans  la  nuit ,  et  l'on  ne  quitta 
l'abbé,  le  lendemain ,  qu'après  avoir  partagé  avec  lui  un  somptueux 
déjeuner. 

Comme  la  cavalcade  sortait  de  la  cour  du  monastère ,  il  arriva 
un  incident  un  peu  alarmant  pour  des  Saxons ,  qui ,  de  tous  les 
peuples  de  l'Europe ,  étaient  les  plus  superstitieux ,  relativement 
aux  présages;  et  c'est  à  eux.  qu'il  faut  faire  remcmter  plusieurs 
usages  singuliers  mentionnés  dans  nos  antiquités  nationales.  Les 
Normands ,  étant  une  race  mêlée ,  et  plus  avancée  de  quelques  pas 
Ters  la  civilisation ,  avaient  perdu  la  plupart  des  préjugés  que 
leurs  ancêtres  avaient  apportés  de  Scandinavie ,  et  se  piquaient  de 
penser  librement  sur  ce  sujet. 

*  Dans  le  cas  dont  nous  parlons ,  la  crainte  de  quelque  malheur 
inconnu  fut  inspirée  par  un  prophète  bien  respectable  sans  doute  : 
un  gros  chien  noir  et  maigre ,  assis  sur  ses  pattes  de  derrière  à  la 
porte  du  monastère ,  se  mit  à  hurler  d'une  manière  lamentable 

I.  Str8'Uq)p9r,  C'Aait  un  repat  âennit.  Ce  mot  «ignifiait  gAiëralement  un»  collaflon  senrl* 
tard,  et  apr«t  la  souper  proprement  dit. 
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qaand  les  premiers  cayaliers  .en  sortirent,  et  il  suivit  ensuite  la 
cavalcade  en  aboyant,  en  courant  de  droite  et  de  gauche. 

—  Je  n'aime  pas  cette  musique ,  mon  père ,  dit  Athelstane  à 
Cedric  ;  car  il  lui  donnait  souvent  ce  titre,  par  respect  pour  son  âge. 

—  Je  ne  l'aime  pas  davantage ,  notre  oncle  »  lui  dit  Wamba.  Je 
crains  que  nous  n'ayons  les  musiciens  à  payer. 

—  A  mon  avis,  dit  Athelstane ,  sur  la  mémoire  de  qui  la  bonne 
aie  de  l'abbé  avait  fait  une  impression  favorable ,  car  la  ville  de 
Burton  était  déjà  célèbre  par  cette  généreuse  boisson  ;  à  mon  avis, 
nous  ferions  mieux  de  rentrer  dans  l'abbaye,  et  de  ne  partir 
qu'après  avoir  dîné.  C'est  toujours  un  mauvais  présage  que  de 
trouver  le  matin,  sur  son  chemin,  un  moine,  un  lièvre,  ou  on 
chien  qui  aboie. 

—  Fi  donc  !  s'écria  Cedric  d'un  ton  d'impatience;  la  journée 
sera  à  peine  assez  longue  pour  notre  voyage.  D'ailleurs ,  je  connais 
ce  chien ,  il  appartient  à  Gurth ,  et  c'est  un  déserteur  inutile 
comme  son  maître. 

Irrité  de  ce  que  l'animal  ne  cessait  d'aboyer,  il  se  leva  sur  ses 
étriers ,  et  saisissant  une  javeline ,  il  la  lança  contre  le  pauvre 
Fangs  :  car  c'était  Fangs  qui ,  ayant  suivi  les  traces  de  son  maître , 
et  joyeux  de  l'avoir  retrouvé ,  lui  témoignait  à  sa  manière  le  plai- 
sir que  lui  faisait  cette  Réunion. Peu  s'en  fallut  que  le  fidèle  animal 
ne  fut  cloué  sur  la  terre  ;  mais  heureusement  l'instrunient  de  mort 
ne  fit  que  lui  effleurer  l'épaule  ;  et ,  poussant  des  cris  de  douleur , 
le  chien  blessé  s'enfuit  loin  de  la  présence  du  thane  courroucé. 

Il  fut  plus  difficile  à  Gurth  de  pardonner  le  meurtre  projeté  de 
son  fidèle  compagnon  que  les  liens  dont  il  était  chargé.  Ayant  fait 
un  mouvement  irréfléchi  et  inutile  pour  porfer  la  main  à  ses  yeux  » 
fl  appela  Wamba ,  qui ,  ayant  vu  son  maître  de  mauvaise  humeur , 
s'en  était  prudemment  écarté.  '—  Wamba ,  lui  dit-il ,  rends-moi  le 
service  de  m'essuyer  les  yeux  iaivec  un  pan  de  ton  manteau  :  la 
poussière  me  fait  pleurer ,  et  les  liens  dont  je  suis  cjKirgé  ne  me 
permettent  pas  de  me  servir  moi-même. 

Wamba  fit  ce  qu'il  désirait ,  et  ils, marchèrent  quelque  temps 
côte  à  côte  en  silence.  Enfin  Gurth,  ne  pouvant  résister  plus  long- 
temps à  son  émotion  :  —  Ami  Wamba,  dit-il,  de  tous  ceux  qui 
sont  assez  fous  pour  servir  Cedric ,  toi  seul  tu  as  eu  assez  d'adresse 
pour  lui  rendre  ta  folie  agréable.  Va  donc  le  trouver,  et  dis-lui  que , 
ni  par  amonr  ni  par  crainte ,  Gurth  ne  le  servira  davantage.  H  peut 
me  charger  de  fers ,  me  faire  battre  de  verges ,  me  mettre  à  mort  ; 
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mais  il  ne  me  forcera  jamais  à  l'aimer  ni  à  lai  obéir.  Va  donc  lui 
dire  que  Gurth,  fils  deBeowutph ,  renonce  à  sou  service. 

—  Tout  fou  que  je  suis ,  répondit  Wamba ,  je  ne  ferai  point  cette 
commission  de  fou.  Cedric  a  encore  une  javeline  à  la  main ,  et  tu 
sais  qu'il  manque  rarement  son  but. 

-^  Que  je  lui  en  serve  bientôt  moi-même ,  dit  Gurth ,  peu  m'im- 
porte. Ce  que  tu  ne  veux  pas  lui  dire ,  je  le  lui  dirai  moi-même. 
Hier  il  a  laissé  son  fils  ,  mon  jeune  maître  Wilfrid  ,  baigné  dans 
son  sang  ;  aujourd'hui  il  a  voulu  donner  la  mort  sous  mes  yeux  à  la 
seule  autre  créature  vivante  qui  m'ait  montré  de  l'amitié.  Par  saint 
Edmond ,  saint  Dunstan ,  saint  Withold ,  saint  Edouard-ie-Confes- 
seur,  et  tous  les  saints  saxons  du  calendrier  (car  Cedric  ne  jurait 
jamais  par  aucun  saint  qui  ne  fût  de  race  saxonne ,  et  tous  ses 
gens  imitaient  son  exemple  ) ,  jamais  je  ne  lui  pardonnerai. 

—  Mais ,  à  ce  que  je  pense,  dit  Wamba  qui  jouait  souvent  le 
TÔle  de  pacificateur,  notre  maître  voulait  seulement  effrayer 
Fangs ,  et  noQ  le  blesser.  Il  s'est  levé  sur  ses  étriers ,  afin  de  faire 
plus  sûrement  passer  sa  javeline  au-dessus  de  sa  tête ,  et  il  y  aurait 
réussi  sans  un  malheureux  bond  qne  Faûgs  a  fait  en  ce  moment. 
D'ailleurs  sa  blessure  n'est  qu'une  égraiignure ,  et  je  la  guérirai 
avec  un  emplâtre  de  poix  d'un^enny. 

—  Si  je  le  croyais ,  s'écria  Gurth ,  si  je  pouvais  le  croire  !  Mais 
non ,  j'ai  vu  partir  la  javeline  ;  le  coup  était  bien- dirigé.  J'ai  en- 
tendu le  trait  siffler  dans  l'air  avec  toute  la  méchanceté  de  celui  qui 
1  avait  lancé  ;  je  l'ai  vu  trembler  après  s'être  fixé  en  terra,  comme 
de  regret  d'avoir  manqué  son  but.  Non ,  de  par  lé  pourceau  de 
saint  Antoine ,  je  renonce  à  le  servir. 

Ces  mots  furent  les  derniers  qu'il  prononça ,  et  les  efforts  réité- 
rés de  Wamba  ne  purent  réussir  à  lui  faire  rompre  le  silence. 

Pendant  ce  temps,  Cedric  et  Âthelstane,  qui  marchaient  à  la 
tête  de  la  troupe ,  causaient  de  la  situation  intérieure  du  pays ,  des 
^ssensions  qui  régnaient  dans  la  famille  royale ,  des  querelles  féo- 
dales qui  divisaient  la  noblesse  normande ,  des  occasions  que  les 
Saxons  opprimés  pouvaient  trouver  de  secouer  le  joug  des  Nor- 
"ûauds ,  ou  du  moins  de  s'en  faire  craindre  et  respecter  pendant  les 
convulsions  intestines  qui  paraissaient  devoir  avoir  lieu.  Sur  ce 
^^jet ,  Cedric  était  tout  enthousiasme.  Le  rétablisst^ment  de  l'in- 
^T>endance  de  sa  race  était  le  rêve  chéri  de  son  cœur ,  et  il  y  avait 
volontairement  sacrifié  son  bonheur  domestique  et  les  intérêts  de 
^n  fils.  Pour  opérer  cette  grande  révolution  en  faveur  des  anciens 
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habitans  da  pays  »  il  (allait  qu'il  régnât  un  parfait  accord  entre  eux  y 
et  qa'ils  agissent  sous  un  chef  reconnu.  La  nécessité  de  choisir  ce 
chef  parmi  des  descendans  du  sang  royal  était  évidente ,  et  ceux  à 
qui  Cedric  avait  confié  ses  projets  secrets,  ses  plus  chères  espé- 
rances ,  en  avaient  fait  d'ailleurs  la  condition  expresse  de  leur 
coopération.  Athelstane  avait  au  moins  cette  qualité  ;  il  était  le 
dernier  rejeton  maie  des  rois  saxons.  Quoiqu'il  n'eût  pas  les  talens 
nécessaires  à  un  chef  de  par  ti ,  il  avait  un  extérieur  imposant  »  il  ne 
manquait  pas  de  bravoure ,  il  avait  l'habitude  des  exercices  mili- 
taires »  et  il  paraissait  disposé  à  suivre  les  avis  de  conseillers  plus 
sages  que  lui;  par-dessus  tout ,  on  le  savait  libéral  et  hospitalier , 
et  il  passait  pour  être  doué  d'un  lion  caractère.  Mais ,  quels  que 
lussent  ses  droits  ,  bien  des  gens  penchaient  pour  donner  la  préfé- 
rence à  ceux  de  lady  Rowena ,  descendante  en  ligne  directe  du 
grand  Alfred  ;  son  père  avait  été  un  chef  renommé  par  son  cou- 
rage ,  par  sa  sagesse ,  par  sa  générosité,  et  il  vivait  encore  hono* 
rablement  dans  le  souvenir  de  ses  concitoyens. 

Il  n'aurait  pas  été  difficile  à  Cedric ,  s'il  en  avait  eu  la  volonté  » 
de  se  mettre  lui-même  à  la  tête  d'un  troisième  parti ,  qui  aorait 
été  au  moins  aussi  formidable  qu'aucun  des  deux  autres.  S'il  n'était 
pas  du  sang  royal ,  il  avait  du  courage ,  de  l'activité ,  de  l'énergici 
et ,  par-dessu^  tout ,  cet  entier  dévouement  à  la  cause  patriotique 
qui  l'avait  fait  surnommer  le  Saxon.  Sa  naissance  ne  le  cédait  d'ail- 
leurs qu'à  celle  d' Athelstane  et  de  sa  pupille.  Mais  à  tontes  les  qua- 
lités dont  il  était  doué  il  joignait  le  plus  grand  désintéressement; 
et ,  au  heu  de  chercher  à  diviser  encore  sa  nation  affaiblie  en  y 
formant  un  parti  en  sa  faveur ,  son  plan  favori  était  de  réunir  les 
deux  autres  en  donnant  lady  Rowena  pour  épouse  à  Athelstane. 
L'attachement  réciproque  qui  s'était  formé  entre  sa  pupille  et  son 
fils  y  mettait  obstacle,  et  tel  était  le  motif  qui  l'avait  déterminé  à 
bannir  Ivanhoe  de  la  maison  paternelle. 

Cedric^vait  adopté  cette  mesure  rigoureuse ,  dans  Fespoir  que 
l'absence  de  Wilfrid  guérirait  lady  Rowena  de  son  attachem^it 
pour  lui.  Mais  il  se  trompa  dans  ce  calcul ,  ce  qu'il  aurait  pu  attri- 
buer en  partie  à  la  majiière  dont  il  l'avait  élevée.  Le  Saxon ,  pour 
qui  le  nom  d'Alfred  était  comme  celui  d'une  divinité,  avait  traité 
l'unique  descendante  de  ce  monarque  avec  un  degré  de  respect 
qu'on  accordait  à  peine  dans  ce  temps  à  une  princesse  reconnue* 
La  volonté  de  lady  Rowena  avait  toujours  été  une  loi  pour  lui;  et , 
comme  s'il  eût  voulu  mieux  établir  dans  toute  sa  maison  l'espèce 
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de  soayeraiii^té  qu'il  lui  accordait ,  il  se  faisait  gloire  d'agir  comme 
le  premier  de  ses  sajets.  Habituée  ainsi,  je  ne  dirai  pas  à  feire 
touted  ses  volontés ,  mais  à  exercer  une  autorité  despotique  ,  lady 
Rowena  ne  pouvait  être  disposée  à  céder  aux  tentatives  qu'on  pour- 
rait faire  pour  contraindre  lesmouvemens  de  son  cœur  et  lui  don- 
ner un  époux  dont  ce  cœur  n'avait  pas  fait  choix  ;  elle  était  an' 
contraire  trè^  portée  à  &ire  valoir  son  indépendance  en  un  poini 
sor  lequel  les  fenimes  les  plus  accoutumées  à  l'obéissance  et  à 
la  soumission  opposent  quelquefois  de  la  résistance  à  l'autorité  de 
leurs  parens  ou  de  leurs  tuteurs.  Tout  ce  qu'elle  sentait  vivement  / 
elle  l'exprimait  sans  détour;  et  Cedric,  qui  ne  pouvait  secouer 
tOQt-à-&it  la  déférence  habituelle  qu'il  avait  pour  sa  pupille ,  ne 
savait  trop  comment  s'y  prendre  pour  lui  faire  adopter  son  dioix.' 

Ce  fut  en  vain  qu'il  essaya  de  l'éblouir  en  faisant  briller  à  ses 
\eax  l'éclat  d'une  couronne  imaginaire.  Lady  Rowena  était  douée* 
d'un  excellent  jugement ,  et  elle  ne  croyait  le  succès  des  plans  de 
Cedric  ni  possible  ni  désirable  :  au  moins,  en  ce  qui  la  concernait 
personnellement,  elle  était  bien  loin  de  le  souhaiter.  Sans  cher- 
cher à  cacher  la  préférence  qu'elle  accordait  à-  Wilfnd  d'ivanlioe  , 
elle  déclara  que,  quand  même  Wilfrid  n'existerait  pas ,  elle  se  ré- 
fugierait dans  un  couvent  plutôt  que  de  partager  un  trône  avec 
Athelstane ,  qu'elle  avait  toujours  méprisé ,  et  qu'elle  commençait 
à  détester  depuis  les.persécutions  qu'elle  éprouvait  à  cause  de  lui. 

Cedric ,  qui  ne  croyait  pas  beaucoup  à  la  constance  des  femmes , 
n'en  persistait  pas  moins  dans  ses  efforts  pour  faire  réussir  un  ma- 
riage qu'il  regardait  comme  important  à  la  cause  des  Saxons. 
L'apparition  inattendue  de  son  fils  au  tournoi  d'Ashby  lui  avait 
paru  avec  raison  porter  un  coup  mortel  à  ses  espérances.  L'amour 
paternel  avait ,  il  est  vrai ,  remporté  un  instant  la  victoire  sur 
son  orgueil  et  son  patriotisme;  mais  ce  dernier  sentiment  avait 
bientôt  repris  toute  sa  force,  et  il  était  déterminé  à  faire  une  der- 
nièreteutative  pour  unir  sa  pupille  àAthelstane,  et  à  prendreensuite 
les  mesures  nécessaires  pour  rétablir  l'indépendance  des  Saxons. 

C'était  principalement  sur  ce  dernier  objet  que  roulait  en  ce 
moment  sa  conversation  avec  Athelstane,  non  sans  regretter,  de 
temps  en  temps  ,  comme  Hotspur  ,  de  ne  trouver  qne  mollesse  et 
apathie  là  ou  il  aurait  voulu  rencontrer  une  ame  pleine  d'énergie  et 
de  feu  ' .  Il  est  vrai  qu'Athelstane  ne  manquait  pas  de  vanité ,  qu'il 

I.  Le  texte  dilt  Non  caot  regretter  de  temps  en  temps  d'avoir  voulu  remuer  un  tel  plat  de 
laii  écrémé  pour  une  si  honorable  action. 
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aimait  à  entendre  parler  de  ses  illustres  ancêtres  et  des  droits 
chimëriqiies  de  sa  naissance  ;  mais  son  amour-propre  était  satis- 
fiiit  des  hommages  respectueux  qu'il  recevaii  de  ses  vassaux  et  des 
Saxons  libres.  Il  ne  craignait  pas  le  danger  en  lui-même»  mais  il 
redoutait  L'embarras  d'aller  le  chercher.  Il  admettait  avec  Cedric , 
en  principe  général,  que  les  Saxons  avaient  le  droit  de  reconquérir 
leur  indépendance  ;  il  s'était  laissé  convainere  plqs  £Rcilement  en- 
core de  la  validité  de  ses  titres  pour  leç  gouverner  dès  qu'ils  au- 
raient acquis,  cette  indépendance;  mais,  quand  il  s'agissait  de 
prendre  des  mesures  pour  faire  valoir  ces  titres ,  il  redevenait 
Athelstane  l'Indolent ,  il  faisait  nmtre  des  délais,  opposait  des 
objections ,  et  ne  pouvait  se  résoudre  à  rien  entreprendre.  Enfin  la 
chalenr  et  l'e^housi^me  de  Cedric  ne  Êdsaient  pas  plus  d'efifet 
sur  son  am^  impassible ,  que  la  légère  fumée  ou  le  frénussement 
momentané  produits  sur  l'eau  par  un  boulet  rou^e* 

Cedric  se  trouvait  dans  la  même  position  qpi'un  homme  qui  bat- 
trait un  fer  à  froid ,  ou  qui  voudrait  foire  prendre  le  galop  à  im 
dieval  sans  courage  et  sans  vigueur.  S'il  renonçait  à  cette  tache 
pour  essayer  son  influence  sur  lady  Rowena  ,  il  n'obtenait  pas  plus 
de  succès  avec  elle ,  et  il  était  encore  moins(  satisfait  de  son  entre- 
tien. Lady  Rowena  causait  avec  Elgitba ,  sa  suivante  fovorite  ,  de 
la  valeur  qu'Ivanhoe  a^ait  déployée  dans,  le  tournoi  ;  et  cette  con- 
versation étant  interrompue  par  la  présence  de  C^ric ,  Elgitfaa , 
pour  venger  sa  maîtresse.,  ne  manquait  pas.  de  U*ouver  quelque 
moyen  pour  faire  allusion  à  la  manière  dont  Athelstane  avait  été 
désarçonné  dans  la  lice ,  sojet  le  plus  désagréable  pour  les  oreilles 
du  Saxon.  Tout  contribua  donc ,  pendant  ce  voyage,  à  redoubler 
son  humeur  et  son  mécontentement  ;  et,  pins  d'une  fois ,  il  mau- 
dit intérieurement  le  tournoi ,  ceux  qui  l'avaient  imaginé  ou  or- 
donné ,  et  sa  propre  folie  qui  l'y  avait  conduit. 

Vers  midi ,  sur  la  motion  d' Athelstane ,  la  cavalcade  fit  balte  près 
d'une  fontaine  située  sur  la  Ikière  d'un  bois ,  pour  donner  un  peu  de 
repos  aux  chevaux ,  et  foire  un  repas  champêtre  avec  les  furovi- 
sions  dont  l'abbé  de  Saint- Wiihold  avait  chargé  une  inule.  Cette 
halte ,  grâce  à  l'appétit  d' Athelstane ,  fut  plus  longue  que  Cedric 
ne  l'aurait  désiré  ;  et  l'on  reconnut ,  en  partant ,  qu'on  jie  poorrait 
arriver  à  Rotherwood  que  bien  avant  dans  la  nuit,  ce  qui  déter- 
mina nos  voyageurs  à  accélérer  le  pas  de  leurs  chevaux. 


CHAPITRE  XiX. 


Ces  cavtlien  améft  eioortent  quelque^  dame  ; 
£t,  d*après  feart  discours,  que  j'ai  bien  entendus 
(  Car  je  m'^taîK glissa  derrière  ^ux),  je  eonelus 
Que  le  château  voisin  est  le  bu*,  de  leur  course. 

• 

Jouira  Biillik.  Orra,  irafëdie. 


Nos  voyageurs  venaient  de  irayerser  une  grande  plaine  »  mais 
ils  allaient  entrer  dans  des  bois  regardés  alors  comme  dangereux , 
par  le  grand  nombre  d'outlaws  dont  ils  étaient  le  rejtaire.  C'étaient 
des  hommes  poussés  au  désespoir  par  l'oppression  ou  la  misère ,  et 
qm  se  réunissaient  en  bandes  assez  nombreuses  pour  braver  la 
faible  police  de  l'époque.  Quoiqu'ils  dussent  voyager  une  partie 
de  la  nuit ,  Cedric  et  Atheistane  crurent  pourtant  n'avoir  rien  à 
craindre  de  ces  marauâe,urs ,  attendu  qn'ilsétaient  accompagnés  de 
dix  hommes  d'armes,  sans  compter  Gurth  et  Wamba ,  qui  ne  pa- 
raissaient pouvoir  être  d'aucune  utilité  en  cas  d'attaque  ;  le  pre- 
mier 9  parce  qu'il  avait  les  bras  liés  ;  le  second ,  parce  que  sa  pro- 
fession ne  devait  pas  lui  avoir  donné  des  inctinaUons  martiales.  On 
peut  ajouter  encore  qu'en  traversant  ces  bois  redoutés ,  Cedric  et 
Athelstane  comptaient  sur  les  égards  qu'on  avait  pour  eux  dans 
tous  les  environs^  autant  que  sujr  leur  courage.  La  plupart  des 
oatlaws  p  que  les  persécutions ,  et  surtout  la  rigueur  des  lois  sut  les 
chasses,  avaient  décidés  à  habiter  les  forêts,  pour  s'y  livrer  au 
brigandage ,  étaient  des  paysans  et  des  yeomen  d'origine  saxonne , 
et  l'on  supposait  généralement  qu'ils  respectaient  les  personnes  et 
les  propriétés  de  leurs  compatriotes. 

Tout  à  coup  ils  furent  alarmés  par  des  plaintes  et  des  gémissc- 
mens  qu'ils  entendirent  à  peu  de  distance.  Ils  se  rendirent  à  l'en- 
droit d'oii  ces  cris  partaient  ;  ils  virent  une  litière  fermée  dont  on 
avait  dételé  et  emmené  les  chevaux  ;  une  jeune  fille ,  richement 
Têtue  à  la  mo4e  juive ,  pleurait  à  côlé ,  et  un  vieillard ,  que  sa 
tO(|ue  jaune  faisait  reconnaître  aussi  pour  juif,  allait  et  venait  d'un 
air  de  désespoir ,  et  se  tordait  les  mains  comme  s'il  lui  était  arrivé 
les  plus  grands  malheurs. 

Athelsitane  et  Cedric  demandèrent  au  vieillard  comment  il  se 
trouvait  en  ces  lieux  avec  une  jeune  fille  et  une  litière,  sans  chevaux 
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et  sans  escorte;  mais,  pendant  quelques  iustans,  ils  n^obtinrentpour 
toute  réponse  que  des  inyocations  à  tous  les  patriarches  del'Ancieu 
Testament.  Enfin  Isaac  d'York ,  car  c'était  notre  ancien  ami,  re- 
prenant peu  à  peu  l'usage  de  ses  sens,  expliqua  aux  deux  Saxons 
qu'il  avait  loué  à  Ashby  une  escorte  de  six  hommes  d'armes^  qui 
devaient  les  conduire  jusqu'à  Doucaster,  et  leur  fournir  des  che« 
Yaux.pour  eux-mêmes  et  des  mules  pour  porter  la  litière;  mais 
que  les  misérahies  les  avaient  abandonnés  en  cet  endroit,  lui  et  sa 
fille,  emmenant  les  chevaux  qui  portaient  la  litière,  soit  par  crainte 
des  outlaws,  dont  un  bûcheron  leur  avait  dit  qu'il  avait  rencontré 
une  bande  considérable  à  peu  de  distance,  soit  par  quelque  autre 
motif  qu'Isaac  ne  parut  pas  se  soucier  d'expliquer.  — S'ilplàisiut 
à  vos  vaillantes  Seigneuries ,  ajouta  ie  juif  du  ton  de  la  plus  pro« 
fonde  humilité ,  de  nobs  laisser  faire  route  sous  votre  sauvegarde, 
je  jure ,  par  les  tables  de  notre  loi ,  que ,  depuis  le  temps  de  la  cap- 
tivité d'Israël ,  jamais  bienfait  n'aura  été  reçu  avec  plus  de  recon- 
naissance. 

*—  Chien  de  juif ,  dit  Athelstane  dont  la  mémoire  conservait  avec 
une  rare  fidélité  le  souvenir  des  évèuemens  les  plus  minutieux, 
surtout  celui  dés  plus  petites  offenses  qu'il  avait  reçues,  as-tu 
oublié  la  manière  dont  tu  t'es  conduit  dans  la  galerie  le  premier 
jour  du  tournoi  ?  Prends  la  fuite ,  combats  les  outlaws ,  ou  compose 
avec* eux,  mais  n'attends  de  nous  ni  secours  ni  protection.  Si  les 
outlaws  ne  faisaient  que  voler  des  gens  comme  toi ,  qui  volent  tout 
le  monde ,  je  les  regarderais  comme  de  très  honnêtes  gens. 

Cette  réponse  sévère  n'obtint  pas  l'assentiment  de  Cedric.  -^ 
Nous  ferons  mieux ,  dit^l ,  de  leur  donner  quelques-uns  de  jios  che- 
vaux pour  les  mettre  en  état  de  continuer,  leur  route,  et  de  les 
faire  escorter  par  deux  hommes  de  notre  suite  jusqu'au  premier 
village.  Cela  diminuera  un  peu  nos  forces ,  mais  quand  nous  serions 
attaqués,  votre  épée  et  la  mienne,  noble  Athelstane,  et  les  huit 
hommes  qui  nous  resteront,  suffiraient  pour  venir  à  boat  d'une 
"vingtaine  de  ces  vagabonds. 

Lady  Rowena ,  qui  avait  conçu  quelques  alarmes  en  entendant 
parler  d'une  troupe  d'outlaws ,  appuya  fortement  la  proposition  de 
6on  tuteur.  Mais  Rebecca,  se  levant  tout  à  coup,  et  accourant  vers 
elle ,  plia  un  genou  en  terre ,  prit  le  bord  de  sa  robe ,  et  le  baisa 
respectueusement,  à  la  manière  des  Orientaux  quand  ils  s'a- 
dressent à  leurs  supérieurs.  Se  relevant  alors,  et  rejetant  son  voile 
en  arrière ,  elle  la  supplia  au  nom  du  Dieu  tout-puissant  /qu'elles 
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adoraient  toutes  deux,  au  nom  des  eommandemens  que  ce  Dieu 
avait  donnés  sur  le  mont  Sinaï ,  et  qu'elles  respectaient  Fane  et 
Tautre,  d'avoir  pitié  de  leur  détresse ,  et  de  leur  permettre^  de 
voyager  sous  leur  sauvegarde.  —  Ce  n'est  pas  pour  moi  que  je  vous 
demande  cette  grâce ,  lui  ditrelle  ;  ce  n'est  pas  même  pour  ce 
pauvre  yieillard,  moii  père  :  je  sais  que  le  nom  de  notre  nation 
suffit  pour  nous  exposer  à  l'abandon ,  an  mépris^  aux  insultes ,  ^et 
qu'importe  que  oe  soit  dans  une  grande  ville  ou  dans  un  bois  PMais 
cette  litière  renferme  un  blessé,  uh  chrétien;  souflrez  que  nous 
puissions'  le  tran^orter  sans  danger  soQs  votre  protection,  et 
songez  bien  que  si ,  par  suite  de  votre  refus,  il  lui  arrivait  quelque 
accident,  d'amers  regrets  troubleraient  les  derniers instans  de 
voire  vie. 

L'air  noble  et  solennel  avec  lequel  Hebecca  lui  adressait  cette 
prière  émut  vivement  la  belle  Saxonne. 

—  Ce  vieillard  est  sans  défense,  dit-elle  àson  tuteur,  cette  jeune 
fille  est  aussi  intéressante  que  belle ,  un  homme  souffrant  est  dans 
cette  litière .:  quoiqu'ils  soient  juifs ,  nous  ne  serions  pas  chrétiens 
à  nous  les  abandonnions  dans  cettç  extrémité.  Nous  pouvons  leur 
donner  deux  mules  pour  porter  la  litière,  et  deux  chevaux  pour 
eux-mêmes;  pourquoi  ne  leur  permettrions-nous  pas  de  nous  ac- 
compagner ? 

Cedric  y  consentit  sans  ^ifficidté,  et  Athelstane  n'y  ajouta  qu'une 
condition,  c'était  que  les  juifs  se  tiendraient  à  l'arrière-garde. 

—  Ils  y  trouveront  Wamba,  ajouta-t-il ,  et  je  présumé  qu'il  a 
toujours  son  bouclier  de  jamboi^  peut  se  garantir  de  leurs  attaques. 

—  J'ai  laissé  mon  bouclier  sur  le  champ  de  bataille,  dit  Wamba. 
C'est  un  destin  qui  m'est  commun  avec  d'auires. 

Athelstane  rougit  sans  oser  répliquer,  car  c'était  oe  qui  lui  était 
arrivé  le  dernier  jour  du  tournoi;  et  lady  Rovirçua ,  qui  n'était  pas 
lâchée  de  voir  sdn  humiliation ,  chercha  à  faire  oublier  a  Rebecca 
la  plaisanterie  déplacée  de  son  adorateur  brutal,  en  l'inyitant  à 
iaire  route  à  son  côté. 

—  Cela  ne  serait  pas  convenable,  répondit  Re|>ecca  avec  une 
humilité  qui  n'était  pas  sans  quelque  mélange  de  fierté ,  puisque 
ma  compagnie  pourrait  être  regardée  comme  uti  déshonneur  pour 
ma  protectrice. 

Pendant  ce  temps  <m  déchargeait  deux  des  mples  qui  portaient 
le  bagage,  qui  fut  réparti  pi  oportidnnellement  sur  les  autres.  Cette 
opération  se  fit  très  promptement,  car  le  mot  d'outlaws  avait  donné 
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à  chacun  une  nouvelle  activité/  et  rapproche  de  h  nuit  ajoutait 
enpore  à  la  terreur  qu'il  inspirait. 

Pendant  ce  moment  de  confusion ,  Gurth  se  plaignit  que  les 
cordes  qui  liaienl  ses  mains  étaient  si  serrées  qu'elles  le  i)lessaieDt. 
Wamba  se  chargea  de  les  relâcher;  mais  soit  par  hasard^  soit  à 
dessein,  il  les  rattacha  avec  tant  de  négligence,  que  Gurth  trouya 
liientDt  moyen  de  s'en  déliTrer,  et  avant  qu'on  fik  remonté  à  cheyal, 
il  s'était  enfoncé  dans  l'épaisseur  du  bois.  . 

he  cheval  que  Gnrlh  avait  monté  jusqu'alors  avait  été  donné 
au  juif ,  et  comme  il  devait  faire  le  re$te  du  voyage  en  croupe  der- 
rière un  de  ses  compagnons  >  chacun  crut  qu'il  était  avec  un  autre, 
et  l'on  ne  s'aperçut  pas^  de  son  absence.  Un  antre  objet  d'ailleurs 
occupait  tous  les  esprits,  car  à  chaque  instant  on  s'attendait  à  Toir 
paraître  les  outlaws. 

l-.e  sentier  que  nos  voyageurs  suivaient  alors  devint  si  étroit, 
qu'il  était  impossible  à  plus  dé  deux  cavaliers  d'y  pasàër  de  front 
Le  terrain  allait  en  pente  ^  c'était  une  espèce  de  marécage  traversé 
par  un  ruisseau  dont  les  bords  étaient  couverts  de  vieux  saules. 
Cedric  et  Athelstane,  qui  marchaient  à  la  tête  de  leurs  gens, 
tirent  de  suite  que  cet  endroit  setait  favorable  aux  outlaws  pour 
une  attaque  ;  mais  ils  n'avaient  d'autre  moyen  pour  prévenir  ce 
danger  que  de  doubler  de  vitesse ,  ce  qui  n'était  pas  facile  surun 
terrain  où  les  chevaux  enfonçaient  à  chaque  pas.  Ils  traversèrentà 
gué  le  petit  ruisseau  ;  mais  à  peine  avaient-ilis  gagné  l'autre  bord, 
qu'ils  se  trouvèrent  enveloppés  et  attaqués  de  toutes  parts  parime 
troupe  nombreuse  d'hommes  armés  ,  avec  une  impétuosité  qui  n^ 
leur  permettait  guère  d'bpposer  une  défense  efficace.  Leë  assaillans 
criaient  a  haul'e  voix  :  —Dragon  blanc!  saint  Georges  etFAB- 
gleterre  !  afin  de  mieux  jouefr  le  rôle  d'outlaws  saxons.  Et  dé  non* 
veaux  ennemis  venaient  se  joindre  à  eux  avec  une  activité  qui 
semblait  encore  multiplier  leur  nombre. 

Les  deux  chefs  saxons  furent  faits' prisonniers  au  même  instant, 
et  chacun  avec  des  circonstances  convenables  à  son  caractère.  Ce- 
dric  lança  contre  le  premier  ennemi  qu'il  vit  paraître  la  javeline 
qui  lui  restait ,  et  le  coup  fut  mieux  adressé  que , celui  qu'il  avait 
dirigé  sur  le  panvre  Fangs ,  car  l'hoinmie  fut  cloué  à  un  chêne  de- 
vant lequel  il  se  trouvait.  Il  s'élai^ca  contre  un  second  l'épée  à  h 
main ,  et  \m  porta  un  couj)  avec  une  impétuosité  si  aveugle,  quu 
brisa  son  iarme  contre  une  grosse  branche.  Deux  ou  trois  hommes 
se 'précipitèrent  aussitôt  sur  lui,  le  renversèrent  de  cheval,  e*l^ 
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firent  prisonnier.  Quant  à  Athelstane ,  tandis  qn'il  r<îfléchissait 
s'il  devait  a^ttaqnei:  les  ennemis  qui  se  présentaient  en  face  ou  ceux 
qm  attaqnaieatsnr  les  flancs ,  on  saisit  la  bride  de  son  chevaj  et 
a  partagea  la  captivité  de  Cedric  sans  avoir  eu  le  temps  dé  se 
Bwttre  seàleteent  en  défense. 

L«  hommes  de  leur  suite,  enjtarrassés  au  milieu  des  moles  aui 
portaient  le  bagage,  surpris  et  épouvantés  du  destin  de  leurs 
■anres,  furent  aisémem  désarmés  par  les  aSsaillans  ;  eenxrcis'em- 
Çwèrent  anssi  de  lady  Ro^ena ,  qui  était  au  centre  de  la  cavalcade 
ainsi  qne  d'Isaàc  et  de  sa  fille ,  placés  à  Tarrière^garde.  ;     * 

Personne  n'échappa  à  la  captivité ,  à  l'exception  de  Wamba, 
qni  montra  en  cette  occasion  plus  de  courage  que  ceux  qui  préten- 
daMattavoù-  tout, leur  bon  sens;  S'étant  emparé  de  l'épée  d'un  des 
domestiques  qui  ne  paraissait  pas  songer  à  s'en  servir,  il  s'en  es- 
crima-ai  bien,  qu'il  tint  en  respect  plusieurs  des  assaillans.  Il  fit 
même  une  tentative  pour  délivrer  son  maître;  mais,  voyant  qu'il 
avait  affaire  à  trop  forte  partie ,  et  que  la  plupart  de  ses  camarades 
étaioit  déjà  garottés,  il  selairàa  glisser  à  bas  de  sOn  cheval,  et,  à 
la  ftveiHr  des  ténèbre?  et  de  la  confiisitHi  qui  régnaient,  il  s'ènfoiia 
dans  les  bois,  sans  qu'on  songeât  à  l'arrêter. 

Néanmoins  le  vaillant  fou  ne  se  vit  pas  pluà  tôt  hors  de  toute  at. 
tcnrte,  qn'il  bdança  s'il  ne  fetournerait  pas  partager  la  captivité 
d'un  maître  auquel  il  était  sincèreme'nt  attaché. 

—  J'ai  quelquefois  entendu  parler  du  bonheur  d'être  libre,  pen- 
saitdl,  mais  je  voudrais  que  quelque  homme  sage  vînt  apprendre 
à  un  fou  comme  moi  ce  qu'il  pieut  feire  de  la  liberté  qu'il  vient 
d'a<ïqaérir.  ~      • 

—  Wamba  I  s'écria  en  ce  moment  à  voix  basse  et  avec  précati- 
tion  quelqu'un  qui  était  à  quelques  pas  de  lui;  en  mêipe  temps  un 
eKen  accourut  en  sautant  pour  le  caresser,  et  il  recoimût  Fangs. 

— fîarth ,  s'éicria  Wamba  d'un  ton  acassi  bas  :  est-ce  toi  ? 

—  CW ,  répondit  Gurth  en  s'approchant  de  lui  :  maismi'y  a-fcil 
done?  qne  signifie  ce  Ifruit  d'armes?  -i  v 

—  Une  aventure  comme  Û  on  sirrive  tous  les  joinrs  :  ils  s<mt  tous 
prisooniei^. 

—  PrisonuîerslqiB?  ,      >  - 

—Notre  maître,  lady  Roweaa,  Athelstane,  Hundibert,  Oswald 
ettotts  les  autres.  '      < 

—  Et,  au  nom  du  del  1  qui  les  a  faits  prisonniers?  comment  cela 
est*9dmvé? 

i3. 
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—  Notre  maître  a  mis  trop  de  prédpîUtioQ  à  6ombaitre  ;. Athet* 
stane  n'en  a  pas  nûs-assez ,  et  les  autres  n'en  ont  pas  mis  da  toat. 
Ceux  qui  les  ont  faits  prisonniers  sont  vêtus  de  casaques  vertes,  et 
ont  le  visage  couvert  d'un  masque.  Tops  nos  gens  sont  étendus  sur 
le  gazon,  comme  les  pommes  que  tu  jettes  à  tes  pourceau^.  J'en 
rirais,  si  je  pouvais  m'empêclier  d'en  pleurer;  et  il  répandit  des 
larmes^  sincères. 

La  physionomie  de  Gurth  s'enflamma  :  —  Wamba,  s'écria-t-ii, 

tu  as  une  armé ,  et  ton  cœur  vaut  mieux  que  ta  tête.  Noos  se 

sommes  que  deux  ;  mais  une  attaque  soudaine  contre  des  gens  qui 

lk  ne  s'y  attendent  pas  peut  nous  réussir.  Suis-moi ,  il  ùxA  que  noos 

^  délivrions  Cedric. 

.  -^  Mais,  Gurth,  as-tu  donc  oublié  qu'il  j  a  une  heiire  tajorais 
que  tu  ne  lui  pardonnerais  jamais  ? 

•^  C'était  quand  il  n'avait  pas  besoin  de  mon  secours.  Allons, 
suis-moi. 

lia  se  préparaient  à  partir,  quand  un  tiers  parut  tout  à  coup  aa 
milieu  d'eux,  et  leur  ordonna  de  rester.  D'après  son  costiimeet 
ses  armés ,  Wamba  l'aurait  pris  pour  un  tles  outlaws  qui  venaient 
d'arrêter  son  maître;  car  ils  ne  différaient  de  lui  que  par  leur  mas* 
que«  mais ,  au  riche  baudrier  qu'il  portait ,  au  cor  qui  y  était  sa» 
pendu,  ainsi  qu'à  son  ton  calme  et  imposant,  il  reconnut,  mal' 
gré  l'obscurité,  Locksley,  le  yeoman  qui  avait  gagpé  glorieusement 
le  prix  de  l'arc. 

— •  Que  signifie  tout  cela  ?  leur  demanda-t-il  :  qui  s'avise  de  £dre 
des  prisonniers  dans  cette  forêt? 

—  Vous  n^avez  qu'à  regarder  leors  casaques,  et  voir  si  ce  âont 
vos  enfans  ou  non ,  répondit  Wamba,  car  un  pois  vert  ne  ressemble 
pas  plus  à  un  autre. 

—  Je  le  saurai  dans  un  instant ,  dit  Locksley  ;  mais  attendez-moi 
en  ce  lieu;  je  vous  défends,  sur  votre  vie,  d'en  bouger  avant  que 
je  sois  reveilu.  Obéissez -moi,  vous  vous  en  trouverez  bien,  de 
même  que  vos  maîtres.  Cependant  il  faut  prendre  quelques  pré* 
cautions.  ^ 

11  ôta  son  baudrier,  détacha  unq  plume  qui  flottait  sur  son  bon* 
net,  et  chargea  Wamba  de  les  lui  garder  :  tirant  alors  un  masqoe 
de  sa  poche,  il  s'en  couvrit  le  visage,  et  quitta  Gûrth  et  le  fou 
pour  aller  faire  sa  rçconnaissance,  en  leur  enjoignant  de  nouveaa 
de  l'attendre.  .♦  .      » 

—  L'attendrons  -  nous ,  Gurth ,  dit  Wamba ,  oii  lui  ferons  •  noos 
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voir  que  nous  avons  des  jambes  ?  Si  j'en  crois  ma.  faible  intelligence^ 
il  a  trcjuvé  trop  vite  sous  sa  main  le  costume  dW  voleur ,  pour  être 
un  honnête  homme. 

^- Quand  ce  serait  le  diable,  répondit  Gurth,  qu^  risquons* 

nous  à  l^ttendre?  S'il  est  de  cette  bande ^  il  a  peut-être  ^éjà 

donné  falarme  aux  siens,  et  nous  ne  pourrions  leur  écliapper. 

D'ailleurs  j'ai  eu  la  preuve,  il  n'y  a  pas  long-  temps,  que  mêm6 

parmi  Jes  voleurs  on  peut  trouver  des  honnêtes  jgens. 

Locksley  revint  au  bout  de  quelques  minutes. 

^  Ami  Gurth ,  dit-il ,  je  les  ai  vus ,  je  leur  ai  parlé.  Je  ssds  qui 

ik  sont  et  où  ils  vont.  Mais  ils  sont  en  grand  nombre ,  et  ce  serait 

le  comble  de  la  folie  à  trois  hommes  de  vouloir  les  attaquer,  car  ce 

sont  de  braves  champions  et  ils  ont  placé  des  sentinelles  pour  les 

prévenir  si  quelqu'un  approche.  Il  faut  donc  réunir  une  force  plus 

considérable,  et  je  sais  où  la  trouver.  Vous  êtes^tous  deux,  je  crois, 

de  fidèles  serviteurs  de  Gedric  le  Saxon  ;  suivez-moi  donc  :  il  ne 

sera  pas  dit  que  l'ami  de  l'Angleterre  et  des  Anglais  manquera  de 

bras  pour  le  secourir  au  moment  du  danger;  mais  il  faut  nous 

presser,  car  ils  vont  se  mettre  en  marche.  ' 

A  ces  mots,  leur  faisant  signe  de  le  suivre ,  il  entra  d^s  l'épais- 
sear  du  bois ,  acco,mpagné  de  Gurth  et  de  Wamba. 

Gelui-ci  n'était  pas  d'humeur  à  marcher  long-temp^  eh  silence.  ^ 
—  Gurth ,  dit-il  à  demi-voix  en  regardant  le  cor  et  le  baudrier  qu'il 
portait  encore ,  j^  «rois  que  j'ai  vu  gagnerxe  piix  il  n'y  a  pas  long- 
temps. 

<--Et  moi ,  dit  Gurth  en  parlant  encore  plus  bas ,  je  gagerais 
tons  les  pourceaux  de  notre  maître  que  j'ai  entendu  la  voix  du 
brave  yebman  qui  a  gagné  ce  prix  et  qui  nous  conduit,  il  n'y  a  pas 
encore  trois  jours ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  trois  nuits. 

—  Mes  braves  amis,  dit  Locksley,  qui  malgré  leurs  préclautions 
les  avait  entendus ,  peu  importe  en  ce  moment  qui  je  suis  et  ce  que 
je  suis.  Si  je  parviens  à  délivrer  votre  maître,  vous  aurez  lieu  de 
me  regarder  comme  le  meilleur  de  vos  amis.  Que  je  porte  tel  ou 
tel  nom ,  que  je  tire  de  l'are  bien  ou  mal ,  que  j'aime  h  me  prome- 
ner à  la  lumière  du  jour  ou  au  clair  de  luné,  ce  sont  des  choses 
qui  ne  vous  regardent  pas  et  dont  vous  ferieiz  mieux  de  ne  pas  vous 
occuper.         '  ^  ' 

—.Nous  avons  mis  la  tête  dans  la  gueule  du  lion,  dit  Wamba  à 
l'oreille  de  Gurth,  Dieu  sait  si.nous  pourrons  l'en  retirer. 
--:Slence,  répondit  Gurth  ;  ne  va  pas  l'ofEenser  par  quelque 
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folie;  quant  à  moi,  j'{û  de  bonnesTaiaoïis.j^oiir  espérer  que loiit 
ceci  finira  biea. 


CHAPITRE  XX. 


Lonqno  r«uU>iii]M  «yiit  jniiii  let  boit, 
, Qu'il  éuit  doux  dan»  ce  IMu  Militaire 
D'entMidre  tout  à  coap  la  voix 
D'«a  ennile  adreiunten  Trët-HmutM  pvièto. 
De  ta  manque  empruntant  lei  cdocert»» 
La  Piélë  lui  prêtait  tes  deux  ailes  | 
Let  denx  «œurt  traveraant  let  aire, 
S'ëlévent  en  chantant  aux  iphôret  immorttUet 

,  VErmiu  de  la  fônlainw  dt  Saint -CIùmM. 


Ce  ne  fut  qu'après  trois  heures  d'une  marche  rapide  qae  Wamba, 
Gurlhy  et  leur  guide  mystérieux ,  arrivèrent  à  une  clairièneafi 
centre  de  laquelle  s^levalt  un  chêne  énorme,  dont  les  branches 
touffues  s'étendaient  de  tous  cotés.  Cinq  ou  six  yeomen  dormaient 
sous  cet  arbre  ^  tandis  qu'Un  autre ,  placé  en  sentinelle ,  se  prome- 
nait an  clair  de  lutie. 

En  entendant  le  bruit  des  pas,  la  sentinelle  donna  l'alarme.  Ses 
camarades  furent  debout  à  l'instant ,  saisirent  leurs  arcs ,  et  se  tin- 
rent  prêts  à  lancer  leurs  flèches.  Leur  chef  s'étant  fait  reconnaître^ 
des  marques  de  respect  et  de  soumission  succédèrent  à  cette  atti- 
tude menaçante.  Dès-lors  la  crainte  d'un  mauvais  accueil  disparut. 

—  Où  est  Meunier?  demanda  Loçksiey»  ^     ^ 

—  Sur  la  rpute  de  Roth^rham. 

—  Avec  cofnbien  d'hommes  ? 

: — Avec  six,  et  bonne  espérance  4^  butin,  s'il  plait  à  saint 
Nicolas. 

*—  C'est  parler  religieusement.  Oà  est  AlIan-a-Dale? 

—  Du  côié  de'WatUng,  guettant  le  prieur  de  Jorvaulx»  avec 
quatre  homo^eSé 

-r^  C'est  bien  pensé.  Et  où  est  le  frère  ? 

—  Dans  sa  cellule. 

— Je  vais  aller  le  chercher.  Vous  autres;  dispersez-yous  pour  ré- 
unir tous  vos  compagnons.  Rassemblez'^ en  le  plus  grand  nOioh^ 
possible  ;  car  le  gibier  que  nous  avons  à  chasser  ne  prendra  P^  ^ 
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fiiite  j  ttoais  se  reténrnèrà  contre  Doas«  Que  tous  se  trouvent  ici  une 
heure  aVant  la  pbinte  du  jour.  —  Un  instant,  ajoata-ùil  comme  ils 
se  disposaient  à  exécuter  ses  ordres^  j'oubliais  ce  qui  est  le  plus 
essentiel.  Que  deux  de  tous  prennent  en  toute  diligence  la  route  dé 
TorquilstonOy  du  châleau  de  Front-de-Bœuf.  Une  i)ande  de  braves 
gens  qui  sel  sont  déguisés  sous  nôtre  costume  y  emmènent  de$  pri- 
sonniers. C'est  une  insulte  pour  nous  ^  et  notre  hqnneur  en  exige 
la  punition.  Surveillez  •  les  donc  avec  soin;  quand  même  ils  arri- 
veraient au  château  avant  que  nous  ayons  réuni  nosw  forces,  il  fau- 
dra nous  venger  çt  délivrer  leurs  prisonniers.  Sm*vez-les  de 
près,  et  que  le  meilleur  marcheur  de  vous  m'en  apporte  des  nou- 
velles. . 

Ils  partirent  sur-le-champ  dans  diverses  i^irectious,  etleur  ch<ef, 
suivi  de  Gurth  et  de  Wamba  <  qui  le  regardaient  avec  une  sorte  de 
crainte  respectueuse,  prit  le  chemin  de  la  chàpellede  Copipanhurst. 

Quand  ils  furent  arrives  à  la  petite  clairière  îqûe  blahchissàient 
leâ pâles  rayons  delalune  et  où  Ton  voyait Fermiiage,  sibien  situé 
poiff  un  anachorète  ascétique,  et  la  vénërablç  chapelle  à  demi 
rainée ,  Wamba  dit  tout  bas  à  Gurth  :  —  Si  c*est  ici  la  demeure 
d*un  voleur,  c'est  une  preuve  d,e  la  vérité  du  yieux  proverbe ,  qui 
dit  quç  plus  on  est  près  de  l'église,  plus  on  est  loip  de  Dieu  :  par 
mes  sonnettes  ji  je  crois  que  c'est  cela  même  :  écoute  seulement  le 
psaume  que  l'on  chante  dans  l'ërniitage. 

Dans  le  fait,  l'anachorète  et  son  hôte  chantaient  avec  toute  la 
force  de  leurs  poiimbns  une  vieille  chanson  à,  boire  dont  voici  le 
refrain: 

AlloB*,  pAiie-moi  la  botAflUiey .  /     • 

Brave  garçoB,  brave  garçopr  .     , 

AlloDi,  pasié -moi  la  bouteille  I 

0ht  JenkÎD,  je  tliit  «n  lùroa  ■  ■ 

Quand  j'ai  bu  le  jus  de  la  treille. 

Alfoot, 'passe-moMa  bouteille, 

Jenkin,  obi  mon  Joyeu](  garfoB  « 

Allons,  passe-moi  la  bouteille.  . 

■    ,-  .1 

—  Pas  trop  mal  chanté ,  dît  Wamba  qui  avait  joint  sa  voix  à 
celle  des  deux  chanteurs;  mais ,  au  nom  de  tous  les  saints,  qui  se 
serait  attendu  à  entendre  chanter  de  pareilles  matines  da:ns  la  cel- 
lule d'un  ermite?  * 

rrCe  n'est  pas  moi  qui  en  suis  surpris,  dit  Gurth;  on  assure 
que  l'ermite  de  Copmanhurst  psi  un  bon  vivant,  qui  ne  ^e  gêne 
pas  pour  tuer  un  daim.  On  dit  même  que  le  garde  forestier  a  fait 
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ses  plaintes  à  Polficiali  et  qu'il  lui  sera  défendu  de  porter  k  froc 
et  le  capuchon. 

*  Tandis  qu'ils  parlaient  ainsi,  Locksleyi  en  frappant  à  la  porte  à 
coups  redoubles ,  ayait  troublé  l'anachorète  et  son  hôte. 

—  Par  mon  chapelet!  dit  l'ermite  en  s'arrétant  au  milieu  d'une 
cadence,  je  crois  que  voilà  encore  des  voyageurs  égarés.  Je  ne  Ton- 
drais pas ,  pour  l'honneur  de  mon  capuchon,  qu'ils  nous  surpris- 
sent dans  nos  pieux  exercices.  Chacun  a  ses  ennemis,  bon  chevalier 
Fainéant,  et  il  y  a  des  gens  asse2  méchans  pour  regarder  la  ma- 
nière hospitalière  dont  je  vous  ai  accueilli,  pendant  trois  petites 
heures,  vous,  voyageur  fatigué,  comme  une  partie  de  débauche  et 
d'ivrognerie,  vices  qui,  grâce  à  saint  Diinstan,  sont  aussi  opposés  à 
mon  caractère  qu'à  ma  profession. 

•"-^  Les  vils  calomniateurs  1  dit  le  chevalier;  je  voudrais  être 
chargé  de  les  châtier.  Mais  vous  avez  raison,  saint  ermite  :  chacim 
a  ses  ennemis,  et  il  y  a  en  ce  royaume  telles  personnes  à  qui 
j'aimerais  mieux  parler  à  travers  la  visière  d6  mon  casque  que 
tête  nue. 

—  Mettez  donc  votre  pot  en  tête,  sire  Fainéant,  dit  l'énmie, 
aussi  vite  que  votre  naturel  vous  le  permet ,  tandis  que  je  vais 
remettre  dans  l'armoire  secrètela  bouteille,  Jes  gobelets  et  le  reste 
du  pâté,  et,  pour  qu'on  n'entende  rien  du  dehors,  faites  chorus 
avec  moi'dans  ce  que  je  vais  chanter.  Songez  seulement  à  l'air) 
saps  vous  inquiéter  des  paroles  :  c'est  tout  au  plus  si  je  les  sais 
moi-même. 

A  ces  mots ,  et  tout  en  &isant  disparaître  les  restes  du  sbuperi 
il  entonna  un  De  profundi^  clamavi  d'une  voix  sonore,  tandis  qoe 
le  chevalier,  remettant  sou  armure  à  la  hâte,  et  riant  de  tout  son 
cœur,  lui  prêtait  le  secours  de  sa  voix. 

—  Quelles  mâtines  du  diable  chantez-vou#  donc  à  une  pareille 
heure  ?  s'écria  Locksley  en  frappant  une  seconde  fois. 

Le  bruit  que  faisait  l'ermite  en  chantant ,  et  peut-être  ses  co- 
pieuses libations,  l'empêchèrent  de  recoimaître  la  voix  qui  loi 
parlait. 

—  Passez  votre  chemin ,  répondit-il ,  au  nom  de  saint  Dunstan! 
et  né  nous  troublez  pas  dans  nos  dévotions,  mon  saint  frère  et  moi. 

—  Prêtre  fou,  cria-t-on  du  dehors,  ouvre  à  Locksley  ! 

'—  Tout  ta  bien,  dit  f ermite  au  chevalier,  il  n'y  a  plus  à 
craindre. 
•^  Mais  qui  est  cet  étranger  ?  il  m'importe  de  le  savoir* 
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—  Qai  il  est  ?  je  toqs  dis  que  c'est  un  ami. 

—  Mais  quel  est  xet  anû  ?  il  peat  être  le  vdtré,  et  ne  pas  être 
le  mien.  ' 

•—  Quel  est  cet  ami?  il  est  plus  facile  de  faire  cette  question  que 
d'y  répondre.  Âh!  maintenant  que  j'y  pénse^  c'est  l'honnâte  garde 
forestier  dont  je  vous  ai  parlé. 

—  Aussi  honnête  garde  que. vous  êtes  pieux  ermite ,  dit  te 
cheyaliër;  ouvrez-lui  donc>  si  vous  ne  voulez  pas  qu'il  enfonce 
la  porte. 

Les  chiens  s'étaient  d'abcfrd  mis  à  aboyer;  mais  leur  instinct 
leur  faisant  reconnaître  celui  qui  arrivait ,  ils  étaient  alors  à 
gratter  à  la  porte  en  murmurant ,  conime  s'ils  eussent  demandé 
qu'on  la  lui  ouvrît. 

La  porte  s'ouvrit  enfin,  etLocksley  entra  suivi  de  ses  deux  com* 
pagnons. 

—  Ermite  y  dit  Locksley  en  apercevant  le  chevalier,  où  as-tu 
donc  trouvé  ce  nouveau  compagnon  ? 

—  C'est  un  frqre  de  notre  ordre,  répondit  l'ermite  en  souriant, 
nous  avons  passé  la  nuit  en  oraison.  i       '       . 

—  Je  crois  qu'il  est  membre  de  l'église  militante,  dit  Locksley, 
et.l'on  en  voit  assez  courir  les  champs  depuis  quelques  jours.  Mais 
ce  n'est  pas  ce  dont  il  s'agit.  Il  nbus  faut  aujourd'hui  jusqu'au  der- 
nier de  nos  hommes,  clerc  ou  laïc;  ainsi  tu  vas  laisser  le  froc  et 
le  rosaire  pour  prendre  Tare  et  la  javeline.  Mais  es-tu  fou?  ajou- 
ta-t-il  en  le  tirant  un  peu  à  l'écart  :  pourquoi  as-tu  laissé  entrer 
chez  toi  un  chevalier  que  tu  ne  connais  pas?  as- tu  oublié  nos 
réglemens  ? 

—  Que  je  ne  connais  pas  I  je, le  connais  aussi  bien  que  le  men- 
diant connaît  son  écuelle. 

—  Quel  est  son  nom  ? 

—  Son  nom  ?  comme  si  j'étais  homme  à  boire  avec  quelqu'un 
sans  savoir  son  nom  !  il  se  nofnme  sir  Anthony  de  Scrablestone. 

—  Tu  as  bu  plus  que  de  raison^  et  je  craihs  que  tu  n'aies  jasé 
demême- 

■^  Brave  archer,  dit  le  chevalier,  ne  faites  pas  de  reprochés  à 
ïnion  joyeux  hôte.  Il  n'a  pu  me  refuser  l'hospitalité,  .car  je  l'aiirais 
forcé  à  me  l'accorder.  ' 

—  Forcé!  répéta  l'ermite  :  attendez  que  j'aie  changé  ce  froc 
pour  une  casaque  verte;  et  si  je  ne  fais  pas  tourner  d6uze  fois 
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un  bâton  à  deux  bonis  in^  Toftre  tète/  je  coàsons  à  n'ébr^  ni  bim 

moine,  pi  bon  baJûtant  des  boi». 

En  parlant  ainsi,  il  se  dépouillait  de  sa  robe;  et  il  parut  eni 
ji»4aA€orps  et  en  caleçon  de  boagran  noir.  Il  eut  bientôt  inis  par- 
dêseofi  une  casaque  et  un  baat<de-ebaasses  Tert..  —  Aide-inoi  à 
nouer  mes  pointes,  dit-il  à  Wamba  ^  et  je  te  proniets  un  coup  4^ 
boaTin«  * 

—  Groyez*Tou8  ^  dit  Wajnba»  qoe  je  puisse  en  conscience, aider 
un  saint  ermite  à  se  métamorphoser  en  braconnier  pécheur? 

-^  Ne  cirains  rien>  répondit  l'erniite  :  je  confesserai  à  mon  cap 
puchon  les  péchés  de  mon  habit  T^rt,  et  tout  ira  bien. 

-*-  Amen  !  reprit  le  foo;  un  pénitent  Têtu  de  drap  fin  doit  aToir 
un  confesseur  portant  la  hairS  ;  et  »  par-dessus  le  marché ,  Totre 
froe  peut  donner  l'absolution  à  mon  habit  bariolé. 

Ce  disant ,  il  aida  le  moine  à  attacher  ses  pointes  nombreuses, 
comme  oh  appelait  alors  les  lacets  qui  fixai^it  le  haut-de-chausses 
au  pourpoint.    ' 

Pendant  cette  opération»  Locksley  entraîna  le  chevalier  un  pea 
à  l'écart,  et  lui  dit  : 

—  Vous  ne  pouvez  le  nier,  sire  chevalier ,  c'est  vous  dont  la  va- 
leur a. décidé  la  victoire  le  second  jocr  du  tournoi. 

■—  Et  quand  cela  serait,  bon  «yeoman,  qu'en  résulterait-il? 

—  Que  je  vous  regarderais  comme  unhomâie  disposé  à  pr^dre 
le  parti  du  iaible. 

—  C'est  le  devoir  d'un  vrai  chevalier  »  et  je  serais  fâché  qu'on 
pûl  me  soupçounet  de  ne  pas  le  remplir; 

—  Ce  que  je  désire ,  c'est  que  vous  soyez  aussi  bon  Anglais  qae 
brave  chevalier  :  car  l'entreprise  dont  j'ai  à  vous  parler  est  en  elle- 
même  un  devoir  pour  tout  homme  honnête,  mais  surtout  pour  on 
véritable  Anglais. 

-^  Vous  ne  pouvez  donc  mieux  vous  adresser.  Les  intérêts  de 
l'Angleterre  et  du  dernier  des  Anglais  ne  peuvent  être  plus  chers 
à  personne  qu'à  moi.  ^ 

—  Je  le  désire  de  bon  cœur,  car  jamais  l'Angleterre  n'eut  tant 
besoin  de  ceux  qui  l'aiment;  Ecoutez-moi  donc^  et  je  vous  ferai 
part  d'un  projet  auquel ,  si  vous  êtes  réellement  ce  que  vous  pa- 
raissez ,  vous  pouvez  coopérer  honorablement.  Une  bande  de  co- 
quins, ayant  pris  le  costume  d'hommes  qui  valent  mieux  qu'eux, 
viennei^t  jde  s'eulpârer  d'un  noble  Anglais ,  nommé  Gedric  le 
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S9Sfin,  de  sa  pm^Ae^  4e.$Qu  -aini  Athdstane  4e  ConiQgsburgh»  et 
de  tOMte  leur  suite.  Ils  les  »ii|mènent  au  château  de  Torquilstone. 
Je  VQUs  demande  si»  coQime  braye  chevalier,  cpmmç  véritable  Aa- 
glaisy  Y9as  yoolez  nous  dder  à  les  délivrer. 

—  J'y  sijijft  tei^iji.pâ^r  mes  vœux;  maisie  youdrais  javoir.  jjniiroii^ 
êtes,  Vous  qui  pairlez  en  leur  faveur  ? 

—  Je  suis...  •  un  homuae  sans  noca,  ma:s  l'ami  de  men  pajfs  et  des 
ands  de  mon  pays.  Ilfautvpu^  contenter  de  me  connaître  ainsi 
quant  à  présent,  et  vous  le  pouvez  c^'autant  mieux  que  vqus  deve|& 
vousi^me  ji^ester  inconnu.  Ctojqz  cepeudant  que  ,,quapd  j'ai 
donné  ui^e  parole,  elle  est  aussi  inyialable  que  si  je  portais  des 
épearons  d'or.       ,  /  :        ...  •       ; 

7-*  Je  le  crois  volontiers.  Je  suis  habitué  à*  lire  dans  la  physioi- 
nomie,  et  je  li^  s^la  vôtr«  la  ^ra^chise.et  le  c^mrage.  Je  ne  vous 
ferai  donc  plus  de  questions >  et  je  me  borilb  à  vous. dire  que  je 
concourrai  de  bien  bon  cœur  à  faire  remettre  en,  liberté  ces  captif 
opprimés  ;  après  quoi  j'espère  que  nOus  nou^  connaîtrons  mieux  et 
que  nous  serons  contens  l'un  de  l'autre.  .  ,      , 

-^  Ainsi  donc,  dit  Waraba  à  roreille  de  Gurth,  -^ après  4voir 
éqvàpé  complètement  rermi|.e  ,  il  s'était  rapproché  peu  à  peu  des 
interlocuteurs,  et  avî^t entendu  1^  fin  de  cette  conversation;  — 
ainsi  donc  nous  avons  ui^  nouvf*!  allié.  J 'espçre  que  la  valeurdu  che- 
valier sera  de  meilleur  aloi  que  la  religion  de  Termite  et  que 
l*Hoaneteté  duyepman;  cai;  ce  Locksley  m'a  l'air  d'ua  vrai  bra- 
connier, et  le  révérend  frère  d'un  franc  hypocrite. 

—  Paix!  Waiiaba,  paix!  répondit  Gur th.  Tout  cela^ peut  être 
vrai,  mais  toute  vérité  n'est  p^s  bonne  à  dire >  et  si  le  diable 
avec  ses  çorués  v^ait  m'olTrir  son  aide  pour  secourir  mou  maître 
et  lady  llowena ,  je  doute  .que  j'eusse  assez  de  religion  pour  refuser 
ses  offres. 

L'ermite  était  devenu,  par  son.  nouyeau  costume,  un  véritable 
archer  avec  l'épée  et  le  bouclier ,  l'arc  et;le  carquois,  çt  une  per- 
lûisane  sur  l'épaule.  Il  sortit  le  premier  de  l'ermitage,  .et  ea 
ferma  ensuite  avec  soin  la  porte  y  sous  le  seuil  de  laquelle  il  en 
déposa  la  clé.     ,        ^    ^ 

--*  Mais  es-tu  en  état  de  nous  être  utile?  lui  demanda  Lock^ey* 
^  fumées  du  vin  n^  t'obscurcissent-elles  pas  le  cerveau  ? 

—  Je  conviens,  répondit-il,  qu'il  me  semble  voir  danser 
tous  les  arbres ,  et  que  mes  jambes  ne  me  permettraient  pas 
de  danser  avec  eux]^  maiâ  la  puissance  de  saint  Duustan  est 
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grande,  et  vous  allez  Tolr  que  dans  an  instant  il  n*y  parahraphs. 
En  même  temps  il  s'avança,  vers  le  bassin  de  pierre  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  dans  leqnel  tombait  4^abord  l'eau  dé  la  source, 
qui  formait  ensuit^  un  petit  ruisseau ,  et  an* un  nommait  la  fontaine 
4e  Saint'Dunstan  ;  s'étant  étendu  le  YenU*e  ecmtre  terre^  il  en  bat 
comme  s'il  avait  voulu  Pépni9er* 

—  Saint  ermite  de  Gopmanhnrsti  dit  le  chevaliei*  Noir,  c(»n- 
lien  y  a-t'-il  de  temps  que  vous  n'avez  bu  si  copieusement  de 
cette  eau  ? 

.—  Depuis  qu'un  baril  de  vin  des  Cafiaries,  ayant  laissé  échap- 
per son  contenu  par  une  fente  non  canonique,  ne  me  laissa 
pour  boisson  que  celle  qui  est  due  à  la  libéralité  de  mon  saint 
patron. 

Plongeant  alors  ses  maâns  et  sa  tète  dans  la  fontaine ,  il  se  r& 
leva,  et  fit  tourner  sa  pertuisane  au-deSsus  de  sa  tête  avec  trds 
doigts  de  la  main ,  comme  s'il  eût  balancé  un  roseau. 

—  Où  sont,  s'écria- t-il,  ces  ravisseurs  qui  enlèvent  des  jeunes 
filles  contre  leur  gré?  Je  veux  que  le  diable  m'emporte  si  je  ne  sais 
pas  en  état  d'en  battre  une  douzaine. 

-^Ne  jurez  pas ,  saint  ermite,  dit  le  cbevalier  Noir. 

—  Il  n'y  a  plus  d'ermite.  Par  saint  Georges  et  le  dragon  !  quand 
j'ai  quitté  le  froc ,  je  ne  suis  plus  un  frocard.  Quand  j'ai  sur  le  dos 
ma  casaque  verte ,  je  suis  en  état  de  boire,  de  jurer. et  de  chiffon- 
ner un  cotillon ,  aussi  bien  qu'aucun  joyeux  forestier  du  West* 
Riding, 

—  Allons ,  joyeux  prêtre ,  dit  Locksley ,  silence  !  Tu  parles  au- 
tant que  tout  un  couvent  la  veille  d'une  fête,  quand  l'abbé  est  allé 
se  coucher.  Il  ne  faut  pas  s'amuser  à  jaser;  il  s'agit  de  réunir  tontes 
nos  forces  :  nous  en  aurons  besoin ,  s'il  faut  donner  un  assaut  aa 
château  de  Reginald  Front*de-Bœuf. 

— Quoi!  s'étria  le  chevalier  Noir,  est-ce  Pront-de-Bcçuf  qai 
arrêté  les  sujets  du  roi. sur  le  grand  chemin?  Est-il  devenu op« 
presseur  et  brigand? 

—  Pour  oppresseur,  il  l'a  toujours  été ,  dit  Locksley. 

—  Et  pour  brigand ,  dit  l'ermite,  je  suis  certain  qu'il  l'est  dix 
fois  plus  que  bien  des  brigands  de  ma  conn'aissance. 

• —  En  avant ,  chapelain,  en  avant  !  dît  Locksley ,  et  tats^toî.  D 
s'agit  de  gagner  promptement  le  lieu  dn  rendez-vous,  et  non  pas 
de  dire  ce  qui ,  par  décence  ou  par  prudonoe^  dpit  être  ooavert  da 
^mystère* 
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Combien  t'est-il  pats^  dlieuivt,  de  mois,  d'aune, 

Depuit  qpe  i'on  n'a  vu  dana  ce  Taate  taloo 

S'assembler  les  plaisirs,  la  beauté,  le  renom  f 

On  entend  murmurer  sons  cet'  ▼oûtes  antiques. 

Sous  ce  toit  soutenu  par  ces  arohes  gothique», 

La  voix  du  temps  pas*V  rappelant  aui  vivan» 

Cettt  ^tti  dana  leurs  tombeaui  dorment  depuis  long-fempt. 

JoAiiiiA  Baiuii.  Orra,  tragédie. 
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Tandis ^on  prenait ,  en  faveur  de  Cedric  et  de  ses  compagnons, 
les  mesures  dont  nous  Tenons  de  parler ,  les  hommes  armés  qui 
s'en  étaient  emparés  les  conduisaient  yers  la  place  de  sûreté  où  l'on 
comptait  les  tenir  captifb.  Mais  la  nuit  était  obscure ,  et  les  marau- 
dearsuè  connaissaient  tes  sentiers  du  bois  que  très  imparfaitement. 
Ils  furent  forcés  de  faire  plusieurs  haltes ,  et  même ,  une  qu  deux 
fois ,  de  revenir  sur  leurs  pas ,  pour  s'assurer  du  chemin  qu'ils  de* 
vaient  suivre.  Us  eurent  besoin  du  retour  de  l'aurore  pour  se  con* 
vaincre  qu'ils  étaient  sur  la  bonne  route  ;  ils  reprirent  confiance^  et 
marchèrent  d'un  pas  plus  rapide. 

Ce  fut  alors  que  les  deux  chefs  des  prétendus  bandits  eurent 
entre  eux  la  conversation  suivante.      . 

—  De  BraejTy  dit  le  tejnplier ,  il  est  temps  que  vous  nous  qnit« 
tiez  pour  jouer  le  second  acte  de  notre  pièce  >  et  vous  préparer  à 
remplir  le  rôle  de  chevalier  libérateur. 

—  J'ai  fait  de  nouvelles  réflexions ,  dit  De  Bracy ,  et  je  ne  qnit» 
terai  ma  prise  qu'après  l'avoir  déposée  eh  sûreté  dans  le  château 
de  Front-de^Bœuf.  Alors  je  me  montrerai  à  lady  Rowena  dans  mon 
costume  ordinaire  y  et  j'espère  qu'elle  attribuera  à  l'impétuosité  de 
la  passiod  la  violence  dont  je  me  reconnaîtrai  coupable, 

—  Et  quelle  raison  vous  a  fait  changer  de  projet  ? 

—  Cela  ne  regarde  que  moi ,  je  pense'. 

—  J'espère  pourtant,  sire  chevalier,  que  ce  changeineiit  n'a  pas 
pri^  sa  source  dans  les  soupçons  injurieux,  que  FitziQ*se  a  cherché 
à  vous  faire  concevoir  sur  mon  honneur  ? 

-—Je  ne  prends  d'avts  ^ue  de  moi-même.  Le  diable  rit  ^  dit-on  > 
«piand  uÀ^Toleor  en  iN>teun  aatrOi  et  nous  savons  que  quand  Sataa 
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lui  soufflerait  flamme  et  bitume ,  au  lieu  de  «rire y  il  a'empêdierait 

pas  un  templier  de  se  livrer  à  son  désir. 

—  Ni  le  chef  d'une  compagnie  franche  de  craindre  d'être 
traité  par  un  ami  et  un  camarade  comme  il  traite  lui-même  les 
antres. 

—  Cette  récrimination  ne  signiiie  rien.  Je  connais  la  morale  de 
Tordre  dn  Temple ,  et  j^  r*e  vous  foiirnirai  pas  l'occasion  de  me  dé- 
rober le  trésor  pour  lequel  j'ai  couru  de  tels  risques. 

—  Mais  que  craignez- vgu$  donc,  DeJBracy?  Ne  sàvez-vous  pas 
quels  sont  les  vœux  de  nctre  ordre  ? 

—  Oui ,  et  je  sais  aussi  comment  on  les  respecte.  Les  lois  de  la 
galanterie ,  sire  templier,  reçoivent  une  thterprétation  libérale  en 
Palestine,  (et,  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  je  ne  veux  rien. confier  à 
votre  conscience. 

— Hé  bien ,  De  Bracj,  sachez  donc  la  vérité.  Je  ne  me  soucie 
nuUement  de  votre  belle  aux  yeux  bleus.  J'ai  vu  parmi  nos  eàp- 
tiveft  âe  beailx  yeux  noirs  rni  5nt  fait  ma  conquête, 

— Quoi!  vous  vous  abdî<sscrîez  à  ]a  suivante  ? 

-^Non^  isur  mon  honneur!  Je  ne  porte  jamais  les  yeux  si  bas, 
cl  je  trouve  pourtant  panufi  nos  captives  une  prise  qtii  vaut  bien 
la  vètre. 

—  Par  la  sainte  messe ,  s'écria  De  Bracy ,  c'est  la  belle  juive  I 
— Eh  bien ,  qui  a  le  droit  d'y  trouver  à  redire  ? 

—  Personne  que  je  sa:îîie,^  si  ce  n'est  votre  voeùde  célibat;  et 
puis  votre  conscience  ne  vous  reprochera-t*eIIe  pas  une  intrigué 
avec  une  juive? 

—Quanta  mon  vœu ,  ^tle  templier,  notre  grand-maître  m'ac- 
cordera une  dispense;  et  la  conscience  d^nn  homme  qui  a  tué  trois 
cents  Sarrasins  n'a  pas  besoin  de  s'alarmer  pour  la  moindre  pecca- 
dille y  comme  celle  d'une  jeune  villageoise  qui  va  à  confessé  le  ven- 
dredi-saint. 

— C'est  à  vous  de  connaître  les  privilèges  de  votre  ordre  :  mais 
j'aurais  juré  qtie  vous  étiez  plus  amoureux  çle  l'argent  dû  yieU  uso^ 
rier  que  des  beaux  yeux  de  sa  fille.    ; 

—  L'argent  d'Isaac  a  bien  son  mérite.  Mais  le  vieux  juif  ne 
m'olTre  qu'un  demi-butin;  croyez-vous  que  Front-de^Bceuf  nous 
prête  son  château  sans  avoiir  part  aux  dépouillas?  Je  leà  partagé 
avec  Im  ;  et ,  comme  il  me  fàlùt  aussi  quelque  chose  que  je  puisse 
n'approprier  exclusivement,  j'ai  fixé  mon  choix  sur  i'aîmable 
jnive;  A  présent  <|ue  vous  connaissez  mes  projets ,  revénèz*vousi 
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Votre  premkr  plan  ^  t^ous  voyez  <pie  voi»  n^am  rien  à  eraSncbe 
de  mbi.  ' 

—  Non ,  j*y  ai  renoncé  définiti veinent  ;  je  ne  veux  pas  peindre  ma 
belle  de  vue.  Tant  ce  qne  vous  venêzde  me  dire  peut  élrè  très  vrai; 
mais  je  n'aime  pas  les  prérogatives  de  Tordre  du  Temple ,  et  je  ne 
me. fie  pas  à  la  canscience  d'un  homme  çui)  ayant laé  trois  eeilts 
Sarrasins /a  acqnis  un  si. grand  fonds  d'indulgonces  qu'il  ne  s'in- 
qniétei^ait  pas  d'nne  peccadille  de  plus. 

Pendant  cet  entretien,  Cedric  faisait  d'inutiles  efforis  pour  ap» 
prendre  de  ceux  «{ui  le  gardaient  qui  ils  étaient ,  et  qodb  étaient 
leurs  projets. 

— Vous  devez  être  Anglais ,  leur  disait-il ,  elf  eependant ,  de  p9t 
le  ciel ,  Yoos  agissez  avec  nous  comme  si  vous  étiezNormands.  Vous 
êtes  sans  doute  mes  voisins  ,  et  par  conséquent  vous  devriez  être 
mes  amis;  car  quel  est  l'Anglais  dans  nù)n  voisinage  qui  ne  dcnve 
l'être?  Même  parmi  vous,  proscrits ,  mis  hors  la  loi ,  il  s'ea  tro«ve 
plus  d'un  quia  en  recours  à  ma  protection,  et  qui  l'a  <d>teQue ,  c^ 
j'avais  pitié  de  vos  malheurs  et  de  vos  sduffirances ,  et  je  maudis- 
sais la  tyrannie  des  nobles.  Que  voulez- vous  donc  faire  dé  mei  ?  A 
quoi  cet  aote  de  violence  vous  çondnira-t-il  ?  Vous  ne  m,e  répondez 
point?  Vous  êtes  pires  que  des  brutes  dans  votre  ôonduite  ;  âles- 
voQs  muets  comme  elles  ? 

C'était  en  vain  que  Cedric  cherchait  ainsi  à  faire  parler  ses 
gardes.  Hs  avaient  de  trop  bonnes  raisons  pour  garder  le  silence  f 
et  m  ses  plaintes  ni  ses  reproches  ne  purent  les  engagier  à  le  rompre. 
Ds  continuèrent  à  marcher  d'un  pas  rapide  jusqu'à  ce  qu'au  bout 
dWe  longue  avenue  on  aperçût  Torquîlstone,  ancien  château  qui 
appartenait  alors  à  sir  Reginald  JPront-d^Bœ^f.  C'était  urne  \\eûte 
forteresse,  consistant  en  un  ^njon  ou  vaste  tour  carrée  d'une 
hauteur  considérable ,  entourée  de  batimens  moins  élevés,  bordés 
d'une  cour  circulaire.  Autour  du  mur  de  clôture  régnait  un^  fossé 
auquel  un  ruisseau  voisin  fournissait  de  l?eau.  Front-de-Bceuf ,  à 
^  son  caractère  attirait  souvent  des  ennemis ,  avait  ajouté  à  son 
château  de  nouvelles  fortifications ,  en  faisant  construire  une  tour 
à  cl^àq^e  uigle.  Gomme  dans  tous  les  châteaux  de  ce  temps ,  on 
pass8it  pour  y  pénétrer  sous  tes  voûtes  d'une  barbàcane ,  on  fortip 
^cation  extérieure  qui  se  terminait  et  était  défendue  par  deux  pe- 
tites tours  latérales. 

Cedric  ne  vit  pas  plus  lit  le  châteatu  de  Front-de-Bœuf  élever 
'^^^^ie  ciel  ses  créneaux  chargés  de  mousse  et  dé  lieire,  «ar  les- 
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.qaeb  frappaient  les  premiers  rayons  da  soleil  levant  i  qu'il  ne  l^i 
resta  plus  de  doute  sur  la  cause  de  sa  captivité. 

—  Je  faisais  injurje ,  dit-il  à  ses  gardes,  aux  voletirs  et  aux  out- 
laws qui  infesteut  ces  bois ,  quand  je  supposais  que  ceux  qui  nous 
ont  arrêtés  faisaient  partie  de  leurs  bandes.  J'aurais  pu  confondre 
avec  autant  de  raison  les  renards  de  ce  canton  avec  les^  loups  dé- 
vorans  des  forêts  de  France.  Dites-moi ,  misérables ,  votre  maître 
en  veut*il  à  ma  vie ,  ou  prétend-il  s'emparer  de  mes  biens  ?  Ne 
.peu|-Qn  souflHr  qu'il  resie  en  Angleterre  deux  Saxons»  le  noble 
Athelstane  et  moi>  qui  soient  encore  en  possession  de  leur  patri- 
moine? Qu'on  nous  mette  donc  à  mort  »  et  qu'on  achève  l'œuvre 
de  la  tyradnie  en  nous  privant  du  jour  et  de  nos  domaines»  comme 
on  nous  a  déjà  privés  de  la  liberté.  Si  Gedrie  le  Saxon  ne  peut  sau- 
ver l'Angleterre ,  il  consent  à  mourir  pour  i^Ue.  Dites  au  tyran 
votre  maître  que  je  le  prie  seulement  de  remettre  honorable- 
ment en  liberté  lady  Rowena.  II  ne  doit  rien  craindre  d'une  femme, 
•et  tous  ceux  qui  pourraient  oser  emWassersa  cause  périssent  avec 
nous»  V 

Ce  discours  n'obtinf  pas  plus  de  réponse  que  le  premier.  On  ar- 
riva enfin  à. la  porte  du  château  ;  De  Bracy  sonna  du  cor  trois  fois, 
des  hommes  d'armes  vinrent  reconnaître  la  troupe  qui  arrivait,  on 
baissa  le  pont-levis,  et  1(l  cavalcade  entra  dans  la  cour.  On  fit  des* 
cendre  de  cheval  les  prisonniers,  et  on  leis  conduisit  dans  une  salle 
Qiù  on  leur  offrit  des  rafraichissemens  auxquels  Athelstane  fut  le 
seul  qui  voulut  toucher»  Le  descendant  du  saint  roi  confesseur 
n'eut  pas  même  le  temps  de  faire  justice  complète  au  repas  qu'on 
avait  servi,  car  on  vint  lui  annoncer  que  Cedric  et  lui  devaient 
être  placés  dans  une  autre  chambre  que  lady  Rowena.  La  résistance 
était  inutile  ;  ils  furent  donc  obligés  de  suivre  leurs  guides  dans  an 
grand  appartement  soutenu  par  deux  rangs  de  piliers  massifs ,  tels 
qu'on  en  voit  encore  dans  les  réfectoires  et  dans  les  salles  de  cha- 
pitre des  anciens  monastères.  , 

Lady  Rowena ,  séparée  de  toute  sa  suite ,  fut  conduite,  avec 
courtoisie  à,la  vérité ,  mais  sans  qu'on  eût  consulté  son  inclina- 
tion, daas  uiie  autre  aile  du  château.  Cette  distinction  un  peuala^ 
mante  fut  accordée  aussi  à  Rebecca.  Son  père  épuisa  en  vain  les 
prières ,  alla  même ,  dans  cette  extrémité  ,  jusqu'à  offrir  de  l'ar- 
gent pour  qu'on  ne  la  séparât  point  de  lui. —  Lâche  juif,  lui  dit  mi 
de  «es  gardes ,  quand  tu  auras  vu  la  tanière  qui  t'est  préparée ,  ta 
ne  regretteras  pas  que  ta  fille  nç  la  partage  point.  Et ,  sans  pins  de 
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4]iscassioii9  on  entraîna  le  père  d'un  côté ,  et  la  fille  de  Patitre.  Les 
genâ  qui  composaient  lasuite  de  Cedric  et  d'Athektane  furent  dés- 
armés, fouillés  avec  soin,  et  enfermés  dans  la  prison  du  château. 
Enfin  l'on  refusa  même  à  ladyRowena  la  consolation  d'avoir  près 
d'elle  sa  suivante  Elgitha. 

L'appartement  dans  lequel  étaient  renfermés  nos  chefs  saxons , 
car  c'est  d'eux  que  nous  allons  nous  occuper  d'abord ,  quoique 
transformé  alors  en  prison  >  avait  été  autrefois  le  grand  salon  du 
château.  Mais  il  ne  servait  plus  à  cet  usage,  parce  que ,  parmi  les 
additions  que  le  seigneur  actuel  avait  faites  à  son  habitation ,  tant 
pour  la  fortifier  que  pour  la  rendre  plus  agréable ,  il  se  trouvait 
une  grande  salle  dont  la  voûte  était  soutenue  par  des  piliers  plus 
légers  et  plus  élégans ,  et  qui  était  décorée  des  ornemens  que  les 
Normands  avaient  déjà  commencé  à  intr^iduire  dans  l'architecture. 

Cedric  se  promenait  à  grands  pas  en  se  livrant  aux  réflexions 
^elui  suggérait  son  indignation  sur  le  présent  et  le  passé,  {andis 
que  l'apathie  de  son  compagnon  lui  tenait  lieu  de  philosophie  et  de 
patience  pour  l'aider  à  tout  supporter,  excepté  les  inconvéniens 
da  moment.  Il  y  était  même  ^i  peu  sensible ,  que  les  exclamations 
animées  de  Cedric  pouvaient  à  peine  lui  arracher  de  temps  en 
temps  un  signe  d'approbation. 

--Oui,  dit  Cedric,  moitié  se  parlant  à  lni*>même,  moitié  s'a- 
-dressant  à  Athelstane ,  c'est  ici ,  c'est  dans  cette  même  salle  que 
mon  père  dîna  avec  Torquil*WoUganger  ,^qnand  ce  noble  Saxon 
reçut  le  vaillant  et  infortuné  Harold ,  marchant  contre  les  Norwé- 
giens  réunis  au  rebelle  To^ti.  Ce  fiit  dans  cette  salle  qu'Harold  fit 
one  réponse  si  fière  ii  l'envoyé  de  son  frère  révolté»  Que  de  fois 
nioQ  père  m'a-t-il  conté  cette  histoire^avec  enthousiasme  !  Lorsque 
l'envoyé  de  Tosti  fut  admis  dans  cette  salle,  à. peine,  quelque 
grande  qu'elle  soit,  pouvait-elle  contenir  la  foule  des  nobles  chefs 
saxons  qui  s'empressaient  autour  de  leur  roi  et  partageaient  son 
banquet. 

Ces  derniers  mots  éveillèrent  l'attention  d' Athelstane.  — J'es* 
père,  dit-il,  qu'on  n'oubliera  pas  de  noiis  envoyer  à  dîner  à  midi. 
A  peine  nous  a-t-on  laissé  le  temps  dedéjeuner.  D'ailleurs  je  n'aime 
pas  à  nlanger  en  descendant  de  cheval ,  quoique  les  médecins  en 
donnent  le  conseil  :  mon  appétit  alors  n'est  jamais  bien  franc. 

Cedric  continua  son  histoire ,  sans  faire  attention  à  Pinterruption 
desonanâi. 

r-- L'envoyé  de  Tosti  s^avançad^ns  cette  salle  sans  être  intimidé 

i4 


par  Iç6  regards  menaçans  dé  Hms  oeu  fpn-tff  trovraient^  et  sfé- 
'ta»t  plaoé  devant  le  trône  do  roi ,  'il  le  salua  avec  respect» 

—  Sire  roi ,  loi  dit-il ,  quelles  oonditions  peut  espérer  de  ^ons 
votre  frère  Tosti ,  sHl  met  bas  les-  armes ,  et  s'il  rtm»  demande  h 

paix?  ' 

—  La  tendrease  ê^nn  frère,  répondit  le  généreux'  Haroid ,  et  le 
beau  dnehé  deNbrttaBBAferland. 

—  Et  si  TostT  aecepte  ces-  conditions ,  reprit  Penroyé ,  qneHcs 
terres  accerderes  «yous  à  sen  fidèle  allié ,  Haràrada,  roi  de 

Monv<^? 

-^Sept  pieds  de  terrain,  répondit  fièrement  HaroM,  on,  tomne 

on  dit  qu'Hardradai  est  «i  géant,  pent*êire  lui  donnerons -novs 

quelques  pouces  de  plus.  —  La  salle  retentit  d'appInodissemenB; 

.chaque  chef  prit  sa  coupe ,  et  l'on  but  an  jonr  qui  mettrait  Ifap- 

drada  en  possession  de  son  Semaine  en  Angleterre. 

— '  Je  ferais  comme  eux  de  bien  bon  cceur,  dit  Athelstane  :  car 

la  soif  colle  ma  langue  à  uMm  palais* 

—  L'enToyé ,  continua  Cedric  avec  feu,  malgré  le  pen  d'intérêt 
que  son  auditeur  prenait  à  cette  histoire,  retomma  porter  cette  pro- 
phétique réponse  à  Tosti  et  à  son  allié.  Ce  fut  alors  que  les  tosis 
éloignées  d'York  et  les  flots  sanglansdu  Derweni  (d),  virent  ce  tf^ 
rible  combat  dans  kqnel ,  après  avoir  &it  des  prodiges  de  valeur, 
le  roi  de  Norwége  et  Tosti  mordirent  la  poussière  avec  dix  mille  de 
lenrssoklats.  Qui  anrait  cm  que  le  jour  témoin  d\in  pareil  triomfèe 
-voyait  aussi  vogner  les  navires  normande  qui  abordèrent  sur  les 
côtes  du  comté  de  Sn^sex?  qui  aurait  cm  que,  peu  de  jours  après, 
le  malheuireu3t  H^rold  ne  posséderait  plus  dans  son  royaume  que  les 
sept  pied3  de  terrain  qu'il  avait  accordés  an  roi  de  Norwége?  qai 
aurait  cru  que  vous,  noble  Atbektahe^  vous  issu  du  sang  dliaroM; 
que  moi  y  dont  le  père  ne  fut  pas  un  des  moindres  défenseurs  da  | 
trône  de  nos  rois  taxons,  nous  serions  prisonniers  d'im  méprisable   ^ 
Normand ,  dans  une  salle  célèbre  par  de  si  glorieux  souvenirs? 

-^  Cela  est  assez  fîlcheux^  répondit  Atbelstane;  mais  je  me  flatte 
que  nous  en  serons  quittes  pc^ur  une  rançon  raisonnable.  Cepeo- 
dantils  ne  peuvent  dans  aucun  cas  avoir  l'intentionde  nous  affamer; 
et ,  quoique  le  jonr  s'avance,  je  ne  vois  aiicnn  préparatif  pour  le 
d^ier.  Regardez  par  cette,  fenêtre,  noble  Oedric,  et  jugez  parla 
ibauteur  du  soleil  s'il  n'est  pas  près  de  midi. 

; —  Gela  peut  être,  répondit  Gedric;  mais  je  ne  puis  regarder 
jcette  fenêtre  sans  qiie  oetle  vue  ftsse  mâtre  en  moi  d'autres  ré- 
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flexions  non  moins  pénibles ,  quoiqu'elles  n'aient  pas  rapport  à 

noire  situation  aduelie.  —  Quand  on  construisit  cetie  fenêtre,  moa 

noble  ami ,  nos  ancêtres  ne  connaissaient  pas  l'art  de  faire  le  verre, 

et  encore  moins  celui  de  le  peindre.  L'orgueil  de  votre  aïeul ,  du 

père  de  Wolfganger,  fit  venir  de  Normandie  un  artiste.poni:  orner 

son  château  des  décorations  de  ce  nouveau  luxe»  qui  donne  à  la 

pare  lumière  du  ciel  tant  de  couleurs  bizarres.  Cet  étranger  arriva 

ici  pauvre  ,  mendiant,  bas  et  servile,  prêt  àôter  son  bonnet  au 

dernier  des  domestiques  de  la  maison  ;  il  s'eareionma  fier,  chargé 

d'or,  et  alla  conter  à  ses  concitoyens  des  merveilles  de  l'opulence 

et  de  la  simplicité  des  nobles  saxons.  Cette  folie  avait  été  prévue 

et  prédite  par  les  descendans  d'Hengist  et  de  ses  tribus  grossières  ; 

et  c'est  pour  cette  raison  qu'ils  conservaient  religieusement  jes 

mœurs  de  leurs  pères.  Nous  appelâmes  ces  étraj^ers ,  nous  en 

fîmes  nos  serviteurs  de  confiance ,  nos  amis  ;  nous  empruntâmes 

leurs  arts  et  leurs  artistes  ;  nous  méprisâmes  les  moeurs  simples  de 

nos  ancêtres  ,  et  nous  étions  énervés  par  le  luxe  des  Normands 

a^ant  d'être  vaincus  par  leurs  armes  ;  notre  nenrriture^saas  apprêt , 

prise  en  paix  et  en  liberté,  était  préférable  à  tous  les  mets'délicats 

dont  le  désir  nous  a  livrés ,  pieds  et  poings  liés ,  aux  conquérons 

étrangers. 

—En  ce  moment,  dit  Athelstsme,  je  regarderais  la  nourriture 
la  plus  simple  comme  un  mets'  exquis,  et  je  suis  étonné,  noble  Ce- 
dric,  que  vous  puissiee  conserver  si/ fidèlement  le  souvenir  des  évè- 
uemens  passés,,  quand  vous  oubliez  jusqu'à  l'heure  du  dîner. 

—  C'est  perdre  son  temps,  se  dit  à  lui-même  Cedric  impatienté, 
que  de  lui  parler  de  toute  autre  chose  que  de  son  appiétit.  L'ame 
d'Hardiçanut  a  pris  possession  de  son  corps ,  et  il  ne  connaît  de 
plaisir  qu'à  table  et  le  verre  à  la  main.  Hélas!  ajouta-t-il  en  Iç  re- 
gardant d'un  air  de  compassion,  faut-il  qu'un  extérieur  si  noble  et 
si  imposant,  couvre  un  esprit  si  lourd  et  si  grossier  !  faut-il  qu'une 
entreprise  aussi  importante  que  la  régénération  de  l'Angleterre 
roule  sur  un  pivot  si  imparfait  1  Lady  Rowena ,  une  fois  son  épouse> 
pourrait ,  grâce  à  son  ame  plus  noble  et  plus  généreuse^  réveiller 
en  lui  des  sentimens  de  patriotisme  qui,  j'espère  ,  ne  sont  qu'en** 
gourdis.  Mais  comment  y  penser,  tandis  que  lady  Rowena,  Athels» 
taneetmoi,  sommes  prisonniers  d'un  maraudeur  brutal,  et  que 
^ous  ne  le  sommes  peut-être  que  parce  qu'on  craint  que  notre* 
liberté  ne  devienne  dangereuse  à  nos  cruels  oppresseurs  ? 
f  audis  qu'il  était  plongé  dans  ces  réflexions  doulour^ises,  la 

14. 
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porte  du  salon  s'ouvrit,  et  l'on  y  vit  entrer  un  écuyer  tranchant, 
tenant  en  main  la  baguette  blanche ,  marque  de  sa  dignité.  Ce 
personnage  important  entra  d'un  pas  grave,  suivi  de  quatre  domesti- 
ques portant  une  table  couverte  de  mets  dont  la  vue  et  l'odeur  seifr 
bièrent  faire  oublier  toute  autre  chose  à  Athelstàne.  Les  domes- 
tiques étaient  masqués,  de  même  que  l'écùyer  tranchant. 

—  Que  signifient  ces  masques  ?  dit  Cedric.  Votre  nkaître  croit-il 
que  nous  ignorons  où  nous  sommes  et  qui  nous  retient  prisonniers? 
Dites-lui ,  continua-t-il ,  voulant  profiter  de  cette  occasion  pour  ou- 
vrir une  négociation  afin  d'obtenir  sa  liberté,  dites  à  Reginald 
Front-de-Bœuf  qu'il  ne  peut  avoir  d'autre  motif  pour  nous  traiter 
ainsi  qu'une  cupidité  insatiable.  Hé  bien  !  nous  cédons  à  sa  rapa- 
cité, comme  nous  céderions  à  celle  d'un  brigand  dans  les  mêmes 
circonstances.  Qu'il  fixe  la  rançon  qu'il  exige,  et  nous  la  lui  paie- 
rons, si  elle  est  proportionnée  à  nos  moyens. 

L'écùyer  tranchant  ne  fit  d'autre  réponse  qu'une  inclination  res- 
pectueuse. 

—  Et  dites-lui  aussi,  ajouta  Athelstàne,  que  je  le  défie  au  com- 
bat à  outrance,  à  pied  ou  à  cheval ,  jàsnis  tel  lieu  de  sûreté  qu'il 
voudra  choisir,  dans  les  huit  jours  qui  suivront  notre  mise  eii  I^ 
ber  té .  S'il  a  de  l'honneur,  s'il  est  chevalier,  il  ne  refusera  pas  ce  cartel 

—  Je  ferai  part  de  votre  défi  à  mon  maître,  dit  l'écùyer  en  se 
retirant. 

*  Ce  défi  ne  fut  pas  débité  de  très  bonne  grâce  :  Athelstàne  avait 
en  ce  moment  la  bouche  pleine  ;  sa  mâchoire  était  fort  occupéei 
et  cette  circonstance,  jointe  à  l'hésitation  qui  lui  était  naturelle, 
dépouilla  en  grande  partie  son  cartel  de  l'air  menaçant  qu'il  von* 
lait  lui  donner.  Cedric  crut  pourtant  y  voir  la  preuye  que  son  com- 
pagnon commençait  à  ressentir  convenablement  l^insnlte  qui  lui 
avait  été  faite;  car,  malgré  son  respect  pour  la  haute  naissance 
d' Athelstàne ,  Tin  souciance  que  celui-ci  avait  montrée  jusqu'alors 
commençait  à  épuiser  sa  patience.  Il  lui  saisit  la  main,  et  la  serra 
vivement,  pour  Iqi  marquer  combien  il  approuvait  les  sentimens 
qu'il  venait  démontrer  ;  mais  ce  mouvement  d'enthousiasme  se  re- 
froidit un  peu  quand  il  entendit  Athelstàne  s'écrier  qu'il  combat- 
trait douze  hommes  comme  Front-de-Bœuf ,  pour  sortir  plus  promp- 
tement  d'un  château  où  l'on  mettait  de  l'ail  dans  tous  les  ragoûts. 
Malgré  cette  recbute  de  son  ami  dans  l'apatbie  de  sa  sensualité, 
Cedric  se  mit  à  table  en  face  de  lui ,  et  fit  bientôt  voir  que  si  les 
malhetirs  dé  son  pays  l'empêchaient  de  songer  à  l'heure  du  dîner, 
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il  n'en  avait  pas  moins  conservé  le  bon  appétit  de  ses  ancêtres  avec 
leurs  antres  bonnes  qaalitésy  et  qu'il  pouvait  en  donner  des  preuves 
quand  une  fois  la  table  était  servie. 

Les  prisonniers  n'avaient  pas  encore  fini  leur  repas  quand  ils 
furent  troublés  dans  cette  occupation  très  importante ,  au  xûoins 
pour  Athelstane,  par  le  son  d'un  cor  qui  se  fit  entendre  à  la  porte^ 
et  qui  fut  successivement  répété  trois  fois  avec  autant  de  violence 
que  si  celui  qui  en  donnait  eût  été  le  chevalier  errant  devant  lequel 
les  murailles,  les  salles,  les  tours ,  les  barbacanes  du  cbâteau  d'un 
enchanteur,  devaient  s'évanouir  comme  une  vapeur  du  matin.  Les 
deux  Saxons  se  levèrent  de  table,  et  coururent  à  la  fenêtre  ;  mais 
ils  ne  purent  satisfaire  leur  curiosité ,  car  toutes  les  croisées  don- 
naient sur  Ta  cour.  Ce  bruit  semblait  pourtant  annopcer  quelque 
événement  important ,  à  en  juger  par  le  tumulte  qui  régna  dans  le 
château  quelques  instans  apr,ès^ 


CHAPITRE  XXII. 


Ma  filU  I —Met  dncatt  l—  Met  dacaU  I  6  ma  fille  l 
Ohl  mes  ducaU  chrétiensi 

Jttttiee.  — •  Rendex-moi  met  ducatt  et  ma  fille. 

.  ^ 

SaAKtnAaa.  Le  Marchandée  Vmii€. 


DÈS  que  les  deux  chefs  saxons  virent  qu'ils  ne  pouvaient  satis- 
faire leur  curiosité,  ils  se  remirent  à  table  pour  tâcher  au  inoins  de 
satisfaire  leur  appétit.  Nous  allons  les  laisser  .dans  celte  occupa- 
tion y  pour  rendre  visite  »  Isaac  d'York  ^  dont  la  captivité  était 
beaucoup  plus  rigoureuse. 

Le  pauvre  juif  avait  été  jeté  dans  un  cachot  souterrain,  humide 
et  malsain  ,,le  sol  en  étant  plits  bas  que  lé  fond  du  fossé  qui  entou- 
rait le  château.  La  lumière  n'y  pénétrait  que  par  un  soupirail  trop 
élevé  pour  que  le  prisonnier  pût  y  atteindre  avec  la  tnain.  Même 
en  plein  midi,  il  n'y  régnait  «qu'une  sorte  de  crépuscule  qui  se  chan- 
geait en  obscurité  profonde  long-temps  avant  que  le  reste  du  châ^ 
teau  fut  privé  de  la  présence  du  jour.  Des  chaînes ,  des  fers  cou- 
verts de  rouille,  solidement  attachés  àuit  murailles ,  paraissaient 
avoir  servi  à  des  prisonniers  dont  on  avait  eu  probablement  à 
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craindre  la  vigueur  ou  le  courage,  et  quelques  ossemens  humains 
annonçaient  qu'au  moins  un  captif  avait  autrefois  péri  .dans  cet  af- 
freux séjour,  et  y  était  resté  sans  sépulture. 

A  fun  des  bouts  de  cet  horrible  cachot  était  un  immense  four- 
neau eu  fér ,  rempH  de  charbon  ,  sur  le  haut  duquel  étaient  pla- 
cées transversalement  quelques  barres  de  fer  à  demi-rongées  par 
la  rouille. 

Un  pareil  spectacle  aurait  pu  intimider  une  ame  plus  forte  qoe 
celle  d^Isaac ,  et  cependant  il  était  plus  calme  dans  le  moment  d'un 
danger  véritable  que  lorsqu'il  avait  à  craindre  des  périls  vagues  et 
incertains.  Les  chasseurs  prétendent  que  le  lièvre  éprouve  une  an- 
goisse plus  terrible  quand  il  est  poursuivi  par  le  lévrier  que  lors- 
qu'il se  débat  sous  sa  dent  ^  De  même  il  est  probable  que  les  juifs, 
vivant  dans  des  craintes  perpétuelles  ,  avaient  l'esprit  préparé  à 
tout  ce  que  la  tyrannie  pouvait  inventer  contre  eux  ,  et  que  lors- 
qu'ils étaient  l'objet  de  quelque  violence  ,  elle  ne  leur  causait  pas 
cette  surprise  qui  énerve  l'ame  encore  plus  que  la  terreur.  D'ail- 
leurs ce  n'était  pas  la«premîèr<e  fois  qu'Isaac  se  trouvait  placé  dans 
des  circonstancesdangereuses.il  avait  doncl'expérience  pour  guide; 
il  pouvait  se  flatter  d'échapper  à  ses  persécuteurs ,  comme  cela  loi 
était  déjà  arrivé  ,  et  il  avait  pour  hri  bette  opiniâtreté  inflexible, 
ce  te  iudomptabie  résolution,  -qui  décidaient  souvent  les  juifs  à 
souffrir  tous  les  toarœ«M  que  pouvaient  imaginer  leurs  oppres- 
seurs ,  plutôt  que  de  céder  à  leurs  injustes  demandes. 

Ayant  donc  conçu  le  projet  d'une  résistance  passive ,  et  relevé 
ses  vêtemens autour  de  lui  pour  les  préserver  de  l'humidité  du  sol, 
Isaac  s'assit  sur  une  grosse  pierre ,  seul  siège  qui  existât  dans  son 
cachot.  Ses  mains  croisées  sur  sa  poitrine ,  ées  cheveux  en  dés- 
ordre, sa  longue  barbe,  son  manteau  bordé  de  fourrure,  et  sa 
grande  toque  jaune ,  vus  à  la  lueur  incertaine  d'un  rayon  du  jour 
partant  du  soupirail ,  auraient  ofTert  à  Rembrandt  un  sojet  d'étude 
digne  de  lui,  si  ce  peintre  célèbre  eût  existé  àxette  époque*  Isaac 
avait  passé  trois  heures  dans  cette  position  sans  en  changer, 
lorsque  le  bruit  de  quelques  pas  se  fit  entendre  sur  l'escalier,  les 
verroux  de  la  prison  s'ouvrirent  à  grand  bruit ,  la  porte  crà  sur 
ses  gonds,  et  Reginald ,  suivi  des  deux  esclaves  sarrasins  du  tem- 
plier, entra  dans  le  cachot. 

Froiit-de-Bœuf ,  homme  d'une  taille  athlétique  et  d'une  vigueur  i 

I .  N*ita  bênê.  Nous  ne  g&raalUtoD»  pat  c«  trait  d*hi«i«ire  naturell* ,  nmt*  le  deimeii» 
t«l  que  ooa»  le  trouTOU  dans  le  manuscrit  JFàrdour  qui  nous  tèrl  de  (uide. 
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tpnie  épreuve ,.  a^t  passé  toute  sa  TÎe  à  laire  la  guerre  ^  ou  à  pr4^ 
parer  des  agressions  contre  q«ielqa'jau  de  ses  voîsios.  Jamais  il 
n'avait  hésité  sur  le  choix  des  moyens  à  employer  pour  augiueuter 
ses  richesses  et  aa^ puissance*  Ses. traits,  répondant  à  son  carac- 
tère, étaient  dura^  sauvages  et  féroces.  Les  cicàlrices  dont  son 
visage  était  couvert  auraient  attjiré  à  tout  autre  le>  respect  dû  aux 
marques  d'nne  valeur  honorable,  mais  elles  ne  servaient  qn'à  re- 
doubler l'horreur  et  TeiTroi  que  sa  présence  inspirait.  Ce  redou- 
table baron  était  vétad'un  étroit  pourpoint  en  peau,  et  usé  eu 
plusieurs  endroits  par  l'armure  doat  il  le  couvrait  souvent.  Il  n'a- 
yait  pour  arme  qu'un  poignard  à  sa  ceinture ,  formant  une  espèce 
«le  contre-^ids  à  un  trousseau  de  clés  rouillées ,  suspendu  du  côté 
droit. 

Les  esclaves  noirs  qui  le  suivaient  n'avaient  pkis  leur  brillant 
costume  oriental,  ils  partaient  des  pantalons  et  des  gilets  de  grosse 
toile,  et  leurs  manches  étaient  retroussées  jusqu'au  coude ,  comme 
celles  d'un  boucher  qui  va  exercer  ses  fonctions  dans  la  tuerie. 
Chacun  d'eux,  portait  un  panier  couvert ,  et  quand  ils  furent  entrés 
ils  s'arrêtèrent  à  la  porte ,  que  Front-de-Bœuf  ferma  soigneuse- 
ment. Après  avoir  pris  cette  précaution ,  il  s'avança  lentement 
vers  le^juif ,  sur  qui  il  fixait  les  yeux  comme  s'il  eût  voulu  exercer 
sur  lui  Tinfluence  qu'on  suppose  à  certains  serpens  pour  fasciner 
leur  proie.  On  aurait  vraiment  cru  que  l'œil  farouche. et  féroce  du 
baron  avait  le  même  pouvoir  sur  son  malheureux  prisomiier  :  la 
bouche  ouverte,  et  les  yeux  attachés  sur  Front-de-Bœuf  „  le  pauvre 
baac ,  oubliant  le  coui*age  dont  il  avait  cru  s'être  armé ,  fut  saisi 
d'une  telle  terreur,  qu'il  se  sentit  privé  de  tout  mouvement ,  et  ne 
put  ni  se  lever  pour  témoigner  son  respect,  ni  même  porter 
la  main  jusqu'à  sa  toque ,  tant  il  était  agité  par  la  cfa^iute  de  la 
mort  et  des.  tortures.  Ses  membres  semblaient  se  retirer  sur  eux- 
mêmes  ,^  et  sa  taille  ae  rapetisser  de  manière  à  occuper  le  moins 
d'espace  possible. 

Le  chevalier  normand ,  au  contraire  j  relevait  la  tête ,  et  sem- 
blait grandir  encore  comme  l'aigle  qui  hérisse  ses  plumes  au  mo- 
ment de  fondre  sur  sa  proie  sans  défense.  Il  s'arrêta  à  trois  pas  de 
la  pierre  sur  laquelle  était  placé  le  malheureux  juif,  et  fit  signe,  à 
un  des  esclaves  d'approcher.  Le  satellite  noir  avança ,  tira  de  sou 
panier  une  paire  de  grandes  balances  et  des  poids.,  les  déposa  aux 
pieds  de  Règiuald ,  et  alla  r^oindre  son  camarade  près  delà  porte. 

Tous  les  juouvemens  de  ces  deux  hommes  étaient  lents  etsolen-  ^ 
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nels  y  comme  si  leur  esprit  eût  été  occupé  de  quelque  scène  dlior» 
renr  à  laquelle  ils  étaient  préparés. 

Front'de-Bœuf  rompit  enfin  le  silence  par  Papostrophe  snîyante  : 

—  Chien  maudit ,  issu  d'une  race  maudite ,  dit-il  au  juif  d'une 
voix  forjLe  que  les  échos  de  la  voûte  rendaient  encore  plus  sinistre , 
vois- tu  ces  balanccfs  ? 

Le  malheureux  juif  n'eut  la  force  de  répondre  que  par  un  signe 

de  tête  af&rmatif. 

ff 

—  Hé  bien  I  il  feut  que  tu  m'y  pèses  mille  livres  d'argent ,  aa 
poids  et  au  titre  de  la  Tour  de  Londres. 

—  Bienheureux  Abraham  1  s'écria  Isaac  recouvrant  là  voix  dans 
cette  extrémité ,  qui  a  jamais  pensé  à  exiger  une  pareille  somme? 
qui ,  même  dans  un  conte  de  ménestrel ,  a  entendu  parler  de  mille 
livres  d'argent  ?  quels  sont  les  yeux  qui  ont  jamais  vu  un  tel  trésor? 
Tous  fouilleriez  toutes  les  maisons  des  juifs  d'York ,  que  vous  ne 
pourriez  l'y  trouver. 

—  Je  ne  suis  pas  déraisonnable ,  et  si  l'argent  est  si  rare ,  je  ne 
refuse  pas  de  recevoir  de  l'or ,  à  raison  d'un  marc  d'or  pour  six 
livres  d'argent.  C'est  le  seul  moyen  d'éviter  à  ta  misérable  car- 
casse des  tourmens  que  tu  n'as  jamais  pu  même  concevoir. 

—  Ayez  pitié  de  moi,  noble  chevalier  I  je  suis  vieux  ,  £sdble, 
pauvre ,  indigne  de  votre  colère.  Quelle  gloire  truuverez-vous  à 
écraser  un  vermisseau  ? 

—  Il  se  peut  que  tu  sois  vieux  :  c'est  une  honte  pour  ceux  qui 
t'ont  laissé  vieillir  dans  ton  métier  d'usurier.  Tu))eux  être  Sadhle , 
car  quel  juif  eut  jamais  un  cœur ,  un  bras  ?  mais  pauvre  I  tout  le 
monde  sait  que  tu  es  riche. 

-—  Je  vous  jure ,  noble  chevalier ,  par  tout  ce  que  je  crois ,  par 
tout  ce  que  nous  croyons  l'un  et  l'autre 

—  Ne  te  parjure  point ,  et  que  ton  obstination  ne  mette  pas  le 
sceau  à  ta  destinée ,  avant  d'avoir  bien  vu  et  bien  considéré  le  sort 
qui  t'est  réservé.  Ne  crois  pas  que  je  te  parle  ainsi  pour  t'effrayer, 
pour  profiter  de  la  lâcheté  commune  à  toute  ta  racé  :  je  te  jure» 
par  ce  que  tu  ne  crois  pas ,  par  l'Evangile  que  notre  Eglise  en« 
scigne ,  par  le  pouvoir  qu'elle  à  reçu  de  lier  et  de  délier ,  par  les 
clés  du  ciel  qui  lui  ont  été  confiées ,  que  ma  résolution  est  arrêtée, 
inébranlable  9  et  qu'elle  sera  exécutée.  Ce  cachot  n'est  pas  un  lieu 
propre  à  la  plaisanterie.  Des  prisonniers  dix  mille  fois  plus  nobles 
que  toi  sont  morts  dans  ces  mtirsy  sans  que  jamais  on  ait  connu 
leur  destin.  Mais  leur  mort  fut  une  partie  de  plaisir  en  comparai* 
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son  de  celle  qtii  t'attend  :  elle  viendra  te  trouver  à  pas  lents  ^  et 
sera  accompagnée  des  pins  cmelles  souffrances. 

Il  fit  signe  aux  esclaves  d'approcher ,  et  leur  parla  dans  leuf 
langue,  qu'il  avait  apprise  en  Palestine ,  où  peut-être  il  avait  pris 
anssi  des  leçons  de  cruauté.  Les  Sarrasins  ouvrirent  lei|rs  paniers  ^ 
et  en  tirèrent  du  charbon  de  bois ,  un  soufflet  et  un  flacon  d'huile.. 
Tandis  que  l'un  frappait  le  briquet  pour  se  procurer  de  la  lu- 
mière, l'autre  disposait  le  charbon  dans  le  fourneau  de  fer  dont 
nous  avons  parlé ,  de  manière  à  allumer  le  feu  ;  et  à  l'aide  du  souf- 
flet ,  le  brasier  se  trouva  enflammé  en  peu  d'instans. 

—  Isaac ,  dit  a^ors  Front-de-Bœuf ,  vois-tu  cette  rangée  de  barres 
de  fer  au-dessus  de  cette  fournaise  ardente,  (e)  ?  c'est  sur  ce  lit  de 
dnvet  qu'on  va  te  placer ,  dépouillé  de  tes  vêtemens.  Un  de  ces 
esclaves  entretiendra  le  feu  sous  toi ,  tandis  que  l'autre  frottera 
tes  membres  d^hmle  pour  empêcher  que  le  râti  ne  brûle.  Choisis . 
donc  eutre  cette  couche  brûlante  ou  le  paiement  de  mille  livres 
d'argent  ;  car^  par  la  tête  de  mon  père ,  tu  n'as  point  d'autre  alter» 
native.  ^ 

"^  n  est  impossible ,  dit  le  juif  en  tremblant ,  que  vous  ayez 
réellement  conçu  un  tel  projet  ;  le  dieu  bienfaisant  de  la  nature 
n'a  jamais  &it  un^cceur  capaBle  d'exercer  une  telle  cruauté. 

—  Ne  te  fie  pas  à  cela ,  Isaac  ;  cette  erreur  te  serait  funeste. 
Crôis-tu  que  les  prières ,  les  cris  et  les  gémissemens  d'un  misérable 
jaif  pourront  me  détourner  de  ma  résolution^  moi  qui  ai  vu  le 
sac  d'une  ville  oii  des  milliers  de.  chrétiens  périrent  par  le  fer  et 
le  feu  ?  £spères-ttt  trouver  quelque  pitié  dans  ces  esclaves  noirs 
qui  ne  connaissent  ni  lois,  ni  patrie,  ni  conscience,  que  la  volonté 
de  leur  maître  ;  qjai ,  au  moindre  signe  de  sa  part ,  emploient  indis» 
tinctement  le  fer  et  le  poisou,  le  pieu  et  la  corde;  qui  n'entendent 
pas  même  la  langue  dans  laquelle  tu  implorerais  leur  compassion  ? 
Sois  prudent  ',  vieillard  ;  débarrasse-toi  d'une  partie  du  superflu 
de  tes  richesses  ;  verse  eptre  les  mains  d'un  chrétien  une  portion 
de  ce  que  tu  as  ga^né  sur  d'autres  chrétiens  à  force  d'usures  ,  tu 
trouveras  bientôt  le  moyen  de  faire  enfler  de  nouveau  ta  bourse  ; 
mais  si  tu  te  laisses  étendre  sur  ces  l)arres  ardentes ,  rien  ne  pourra 
guérir  ton  cuir  et  ta  chair  brûlée.  Compte  ta  rançon ,  te  dis-jie ,  et 
réjouis-toi  de  sortir  à  si  bon  marché  d'un*  cachot  que  bien  des  gens 
auraient  voùhi  pouvoir  quitter  à  pareil  prix.  Je  n'ai  pas  de  temps 
a  perdre  :  prononce ,  choisis  entre  ta  peau  ou  ton  argeut. 

— Qu'Abraham  et  tous  les  saints  patriarches  me  soient  en  aide  t 
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s'écria  k  pat  :  le  ofaoix  ni^est  ioqyoMiUë^  {lomqiifi  je^n^  fês^i» 
moyen  de  satisfaire  à  votre  étmmmàit  caL«rbitMne« 
•  —  Qa'oale  saisîase  m  qiiWloréép«uyiey4it}FMi&tftie>fieMi{<ea 
sarrasin  aux  esetaTes ^  «i  qse  ses*  pâtriardîes  TièMmut  à  vsoâ  aide 
s'ils  le*peaT»iit. 

Les  deux  •esdavî»  Vai^mcèrent  »  «saiflirenl  baae,  l*«rvaébèrQit 
de  la  pifApre  sur  laqoeUeîi  était  HMqoups  assis  »  ei  l^tèoiiiil  debMt 
entre  enK,  la  nuâii  pkscée  sttCvSon  mantean ,  ils  ament  tea  yeu^fiios 
snr  Regiimld ,  n'aiteadant  qa*itn  signe  poar  eommeneer  leur  epéi«* 
tion.  Le  malheureux  juif  regardait  tmmrk  tour  FTont-^e^Boeafet  1« 
ministres  de  sacraaaié,  ^lansTeapoir  de  «Poaveren  eiix.qiiel<fue 
signe  dé  compassion  ;  mai8teharflHi4iyaittaMÎoiirsl'aEB|iecisonl>reet 
fitrouche,  et  an  souiire  ironique  annouçait^que  toutaceès  daussot 
coeur  était  fermé  à  la  pitâé  ;  les  yeux  sauvages  des  SarraÂns ,  r€a<* 
lant  dans  leurs  orbites  ayec  une  expression  sinistre  j  sembkient 
prouver  qu'ils  att^idaieat  avec  une  impatieiMce  féroce  le  «lonent 
d*un  supplice  dont  ils  se  promettaient  un  piaîsir  barbare*  Jetant 
alors  les  yeux  sur  le  brasier  dévorant  sur  lequel  on  se  préparait  à 
Fétendre ,  et  perdant  tout  espoir ,  Isaae  3enttt  sa  résolùtian  Uaban- 
donner.  • 

—  Je  paierai  les  tMMe  èirres  d^argfnt ,  dit«il  enisoupitast  ;  c^est- 
à'dire ,  ajouta-t-dl  après  un  instant  de  réflexion  ,  je  les  paierai  avec 
Taide  de  mes  frères ,  car  il  fmit  tfoe  je  mendie  à  la  porte  de  notrtf 
synagogue  pofir  pouvoir  me  procurer  une  somme:  si  "énorme)  si 
inouïe.  Quand  et  oùdevrai-je  vous  la  camptier? 

— •  Ici.  C^st  sons  la  voûte  de  ise  caveau  qu'elle  4oit  être  oomp* 
tée  et  pesée.  Crois*tUsque  je  te  rendrai  la  liberté  avant ^d'^voir 
touché  ta  ranocm  ?  i  . 

—  Et  quelle  garantie  aarahje  ^e.  je- serai  Kbre  après  ee  pai^ 
ment? 

—  La  pàrcded'an  tioble  Normaml,  vibusari^  ;  la  fet •dH» naU^ 
Normande  cent  fois  plus  pure  que  tout  i'pr  et  Fai^ent-de  fa  tribu* 

— rJe  vous  demande  mille  fois  pardon,  nobèe  chevalier ,  ait 
Isaac  avec  timidité ,  mais  pourquoi  me  fieraisoje  '^tdèremèntà  tt 
parole  d'un  bomme  qui  refuse  de  croire  à  lamieiioe  ? 

— r  Parce  que  tune  peux  £iiTe  autrenient.  :Sî  tu 
daïis  ta  tnaisan  d'York  f.  asàis  près  àe  ton  «ttff renfort ,.  etjfuie;  je  vinsse 
te  aopfdéér  de  me  prêter  quelifues^nns  de  tes  shdbelB,  tit  forais  tes 
conditions  ,  tu. exigerais  des  sAretési  tu  me. prescrirais  le  temps 
du  paiement  y  tu  fixerais  l'intérêt.  C'est  ki  la^obambrfe  de  aies 


trésors ,  f  ai  tout  ^Tantage  sur  toi  :  je  ne  dai^gnerai  même  pas  ré- 
péter les  conditions  auxquelles  je  t'accoMe  la  libei>té. 

Le  juif  poussa  un  profotid  gémissement.  •-<  J'espère  an  moins , 
dit-Il,  qu*au  moyen  d'une  telle  rançon  meà  compagnons  de  voyage 
seront  aussi  mis  en  liberté.  Ils  me  méprisaient  parce  que  j'étais 
jaif ,  cependant  ils  ont  eu  pitié  de  ma  détresse.  Cest  parce  qu^ik 
m'ont  permis  de  voyager  à  leur  suite  qu'ils  sont  tombés  dans 
l'embuscade  que  vous  aviez  préparée  contre  moi.  D'ailleurs ,  ils 
pourront  peut-être  m'aider  à  payemne  partie  de  la  rançon. 

—  Si  par  tes  compagnons  de  voyage  tu  entends  ces  deux  por- 
chers saxons^  leurs  affaires  n'ont  rien  de  commun  avec  les  tiennes. 
Mêle- toi  de  tes  affaires  ^  juif,  et  ne  f  inquiète  pas  de  celles  des 
antres. 

-^  l^lais  au  moins  vous  rendrez  la  liberté  au  jeune  homme  blessé 
que  j'emmenais  à  York  avec  moi  ? 

—  Faut- il  que  je  le  répète  encore  ?  songe  à  tes  affaires .,  et  me  te 
mêle  pas  de  celles  des  autreâ.  Pense  à  toi,  pense  à  payer  ta  ran- 
^B ,  et  cela'dans  le  plus  court  délai. 

— Ecoutez-moi  pourtant ,  dit  le  juif^  pour  l'amour  de  cet  argent 
même  que  vous  voulez  obtenir  aux  dépens  de  votre...  Il  s'arrêta , 
craignant  d'irriter  l'impétueux  Normand.  Mais  Frônt-de-Bœnf  ne 
fit  qu'en  rire  ^  et  achevant  la  phrase  interrompue  :  —  Aux  dépens 
de  ma  conscience,  veux- tu  dire  ?  s'écrîa-t-il.  Parle  sans  crainte, 
Isaac,  je  l'ai  déjà  dit  que  je  ne  suis  pas  déraisonnable.  Je  sais  que 
celui  qui  perd  la  partie  ne  peut  rire,  et  je  puis  supporter  lés  re- 
proches, même  d'un  jliif.  Tu  n'eus  pas  assez  dé  patience  quand  tu 
attaquas  en  justice  Jaccfues  Fitz-Dotterel  pour  t'avoir  appelé  une 
sangsue,  un  iiifame  usurier,  après  que  tes  exactions  eurent  dévoré 
son  patrimoine. 

— Jejurepar  leTalmud  qù'oii  en  a  imposé  à  votre  vaillanlie  Sei- 
gneurie sur  ce  poitit.  Fitz-Dotterel  avait  tiré  le  poignard  contre 
moi  dans  ma  propre  maison ,  parce  que  je  lui  demandais  ce  qui 
m'était  dû.  Le  paiement  devait  s'en  faire  à  la  pâque. 

—  Tout  cela  m'e$t  fort  égal ,  répondit  Front-de-Bœuf  d'un  air 
insouciant  :  la  question  est  de  savoir  quand  je  pourrai  toucher  ce 
que  tu  me  dois.  Quand  me  compteras-tu  les  shekels,  Isaac? 

—  11  n'y  a^  qtfà  envoyer  ma  fille  Rebecca  à  York  avec  votre 
sauf-conduit,  noble  chevalier,  et  après  l'intervalle  nécessaire  pouè 
le  voyage  et  le  retour,  l'argent  j,..  il  s'interrompit  pour  pousser 
^  profonid  soupir  ;  l'argent  vous  sera  compté  ici  même. 
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—  Ta  fille  ?  s'écria  Front-de-Bœuf  d'un  air  de  surprise.  De  par 
le  ciel  y  kaac ,  j'aurais  voulu  savoir  cela  plus  tôt.  Je  croyais  que 
cette  fille  aux  yeux  noirs  n'était  que  ta  concubine,  et  je  l'ai  donnée 
pour  femme  de  chambre  au  vénérable  templier  sir  prian  de  Bois« 
Guilbert ,  suivant  l'exemple  que  tes  patriarches  nous  ont  laissé. 

Le  juif  poussa. un  tel  cri  en  apprenant  cette  nouvelle,  que  les 
voûtes  du  caveau  en  retentirent ,  et  les  Sarrasins  en  furent  si 
étourdis ,  que  leurs  mains  laissèrent  échapper  son  manteau,  qu'ils 
avaient  toujours  tenu  jusqu'alors.  Il  profita  de  cette  espèce  de 
liberté  pour  se  prosterner  aux  pieds  de  Frout-de-Bœuf  ^  et  em- 
brasser ses  genoux* 

—  Prenez  tout  ce  que  vous  m'avez  demuidé,  noble  chevalier, 
lui  dit-il ,  exigez-en  dix  fois  plus ,  et  demandez-moi  tout  ce  que  je 
possède ,  réduisez-moi  à  la  mendicité ,  percez-moi  de  votre  poi- 
gnard, oa  étendez-moi  sur  ce  brasier,  si  c'est  votre  volonté;  mais 
sauvez  ma  fille ,  délivrez  Rebecca  ;  si  vous  avez  puisé  le  jour  dans 
le  sein  d'une  femme  ,  épargnez  l'honneur  d'une  fille  sans  défense. 
Elle  est  l'image  de  ma  pauvre  Rachel ,  le  dernier  des  six  gages  que 
j'ai  obtenus  de  sa  tendresse.  Voulez-vous  priver  un  vieillard  de 
la  seule  consolation  qui  lui  reste  ?  voulez- vous  réduire  un  père  à 
regretter  que  sa  fille  n'ait  pas  encore  été  placée  dans  le  tombeau  de 
ses  ancêtres ,.  à  côté  de  la  mère  qui  lui  a  donné  le  jour? 

—Je  voudrais  avoir  su  cela  plus  tôt,  dit  le  Normand  d'un 
ton  on  peu  moins  dur  :  je  croyais  que  votre  race  n'aimait  que  son 
argent. 

—  Ne  pensez  pas  si  mal  de  notre  nation ,  dit  Isaac,  espérant, 
d'après  l'air  moins  farouche  du  chevalier,  qu'il  pourrait  parvenir 
à  l'émouvoir  :  le  renard  et  le  chat  sauvage,  poursuivis  par  les  chas- 
seurs, n'oublient  pas  leurs  petits,  et  la  race  persécutée  d'Abraham 
aime  ses  enfans. 

-^Soitl  répondit  Front-de-Bœuf  :Je  le  croirai  à  l'avenir,  par 
égard  pour  toi ,  Isaac  ;  mais  cela  ne  nous  sert  à  rien  en  ce  moment. 
Ce  qui  est  fait  est  fait.  J'ai  donné,  ma  parole  à  mon  compagnon 
d'armes ,  et  je  n'y  manquerais  pas  pour  dix  juifs  et  dix  juives  de 
plus.  D'ailleurs  quel  grand  malheur  pour  ta  fille  d'être  captive  de 
Bois-Guilbert  ?  quel  mal  peut-il  en  résulter  pour  elle? 

—  Quel  mal?  s'écria  le  juif  en  se  tordant  les  mains  ;  quel  mal  ? 
quel  est  le  templier  qui  ait  jamais  respecté  la  vie  d'un  homme  et 
rhonneur  d'une  feinme? 

«—  Chien  d'infidèle  \  s'écria  Front-de-Bœuf  les  yeux  étincelans 
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de  colère ,  et  charmé  peat-êtré  de  saisir  nn  prétexte  pour  s'y 
livrer  ;  ne  blasphème  pas  le  saint  ordre  du  Temple  de  Sion ,  et  ne 
songe  qu'aux  moyens  de  me  payer  la  rançon  que  tu  m'as  promise , 
ou  malheur  à  toi  I 

-^  Brigand  I  assassin  !  s'écria  le  juif  hors  de  lui  et  ne  pouvant 
résister  à  Tindignation  qui  lé  transportait,  je  ne  te  paierai  rien  ! 
tu  ne  toucheras  pais  de  moi  une  demi-once  d'argent ,  à  moins  que 
ma|fille  ne  me  soit  rendue. 

—  As-tu  perdu  le  sens ,  Israélite  ?  As-tu  quelque  charme  pour 
garantir  ton  sang  et  ta  chair  de  l'action  du  feu  et  de  l'huile  bouil- 
lante ? 

—  Peu  m'importe ,  répondit  Isaac  poussé  au  désespoir  par  la 
tendresse  paternelle  ;  fais  de  moi  ce  que  tu  voudras  ;  déchire  mes 
membres  ;  fais  r6lir  ma  chair ,  et  dévore-la  à  mes  yeux.  Ma  fillè 
est  aussi  ma  chair,  et  une  chair  qui  m'est  plus  précieuse  mille 
fois  que  celle  que  tu  menaces.  Tu  n'auras  point  d'argent  de  inoi,  à 
moins  que  je  ne  puisse  le  fondre  et  te  le  verser  dans  le  gosier.  Non, 
je  ne  te  donnerai  pas  un  sou  d'argent,  fût-ce  pour  te  sauver  de  la 
damnation  qi|e  toute  ta  vie  a  si  bien  méritée.  Invente  de  nouveaux 
tourmens  pour  me  faire  périr  ;  tù  pourras  dire  que  le  jiiif ,  au 
milieu  des  tortures ,  a  su  braver  le  chrétien. 

« —  C'est  ce  que  nous  verrons,  dit  Front-de-Bœuf;  car,  par  la 
bienheureuse  croix  que  ta  nation  a  en  horreur  !  tu  vas  périr  par  le 
feu  et  le  fer...  Qu'on  le  saisisse  -,  dit-il  aux  esi^laves ,  qu'on  le  dé- 
pouille ,  et  qu'on  l'enchsune  sur  ces  barres. 

Isaac  fit  quelques  efforts. pour  résister  à  ses  bourreaux ,  mais  la 
lutte  était  trop  inégale  ;  et  les  Sarrasins ,  après  lui  avoir  arraché 
son  manteau,  allaient  lui  ôter  ses  autres  vêtemens ,  quand  le  son 
d'un  cor  se  fit  entendre  trois  fois;  et  presque  au  même  instant 
plusieurs  voii  appelèrent  Front-de-Bœuf  à  grands  cris.  Le  sauvage 
haron,  ne  voulant  pas  être  surpris  occupé  à  cet  acte  de  barbarie 
infernale,  fit  signe  aux  esclaves  de  le  suivre,  sortit  précipitam- 
Baent  du  caveau,  et  laissa  le  juif  remerciant  le  ciel  du  répit  qu'il 
lui  accordait  et  imploratit  successivement  sa  protection  pour  lui 
«t  pour  sa  fille. 


CHAPITRE  XXDL 


Si  B«»  «oint  M«dat,  «o»  Naptct,  im»  wdtVY 
ll«  peuvent  en  ce  jour  ir«incre  votre  froideuTi 
Je  TOUS  ferai,  m»-foit  1*  cour  «■•wttîteire. 

ShMtriftAe.  Lêi  dâHt»  gmtUtàmmm  dê^Fm 


L'appàrteiont  où  lady  Rowena  avait  ëtë  conduite  était  meublé 
aTec,  celte  magnificence  sans  goût  qui  constituait  le  luxe  à  cette 
époque.  En  la  plaçant  dans  cette  partie  du  château. ,  on  donnait 
à  la  pupille  de  Cedric  une  marque  d'égards  et  de  respect  que  les 
autres  prisonniers  n'aTaient  pas  obtenue;  mais  l'épouse  de  Front- 
de-Bœuf  y  qui  avait  occupé  autrefois  cet  appartement ,  était  morte 
depuis  bien  des  années;  il  n'avait  pas  été  habité  depuis  son  décès, 
de  sorte  que  le  temps  et  la  négligence  en  avaient  considérablement 
détérioré  les  ornemens  et  le  mobilier.  La  tapisserie  était  détachée 
des  murailles  en  plusieurs  endroits;  dans  d'autres,  le  soleil  en 
avait  flétri  les  couleurs,  et  partout  elle  annonçait  le  ravage  des 
années.  Cet  i^pattement,  tel  qu'il  était»  avait  été  jugé  le  plus 
digne  de  recevoir  l'héritière  saxonne ,  et  on  l'y  laissa  méditer  sar 
son  destin,  jusqu'à  ce  que  les  acte^irs  de  ce  drame  criminel  eussent 
choisi  les  différens  rôles  que  chacun  d'eux  devsât  y  jouer.  Cela  fat 
réglé  dans  mie  conférence  tenue  entre  Front-de-Bœuf,  De  Bracy  et 
le  templier;  et,  chacun  ayant  débattu  les  avantages  qu'il  devait 
retirer  de  cette  entreprise  audacieuse ,  on  convint  enfin  de  la  ma- 
nière dont  les  malheureux  prisonniers  seraient  répartis. 

Il  était  donc  environ  midi  quand  De  Bracy,  qui  avait  le  premier, 
et  pour  son  avantage  particulier ,  conçu  cette  expédition ,  se  pré- 
senta pour  accomplir  ses  desseins  sur  la  main  et  la  fortune  de  la 
belle  lady  Rowena. 

Tout  cet  intervalle  n'avait  pas  été  einployé  par  la  conférence 
dont  nous  venons  de  parler.  Il  en  avait  passé  une  partie  à  se  parer 
avec  toute  la  recherche  d'un  petit-maître  de  cette  époque.  Il  avait 
quitté  sa  casaque  verte  et  son  masque  ;  ses  longs  cheveux  bouclés 
flottaient  sur  un  riche  manteau  garni  en  fourrure;  il  s'était  rasé 
avec  soin;  son  pourpoint  lui  descendait  jusqu'à  mi-jambe;  des  bro- 
deries d'or  décoraient  la  ceinture  qui  l'assujettissait  et  qai'soutenait 
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eftinâQie t^ups  sa  {Mssai^ide  épée,  Mcm^airoM  éëlàr  parlé  delanode 
cottra^agante  qui  régpaifc  aloi?&^^(9ur  les-pdi^tas  de  sttnlMrs  ;  celfea 
de  De  Bra^f  «n  oitrairtit  le  mx  fku  fffim^  et  elles  étaicotrelerécs 
de  manière  à  ppo^eir  passer  pour  dea  coroea  devbétier;  Tel  élak 
aloFs  le  GoaUane  ^'tm  ptûUBoaitr^i  et  De^Bracjr  le faisak  valoir  par 
Qftexyrii^vaipréaUeei  pardea-niAiiièrea^qû  [ 

d'un  eoanisaft  ei  la<f randiise  d'u»  gnerrier • 

llaalaa  lady  Roweeeen  ôiaût  sa  teque  de-Trienra»  garnie  f^ni 
or&emeat  en  or  reppéseaianteaim  Mi«bel  triomphant  de-  reimeim 
du  genre  humain.  11  fit  un  geste^.poMtF  inirii^  im  MletSaxemie  à 
s'asseoir  ;  et ,  comme  elle  continuait  à  rester  debout ,  il  hd  ofhit  la 
BKâB  ppinr.Ia  ecHiduireà-on  siég»;  mais  eUe  refusa,  de  l-accepter, 
et  ]m  dit  avec  fierté  :  —  Si  je  sois  en  {Hrésenee  de  mon  geôlier > 
nre  chevalin,  et  les  circonstances  w'oUîgeni;  à  le  croite ,  il  cou- 
vientà'4sa  prisonnière  de  rester  d^euskjasqu^à  ceqa'cUe^>preiiiie 
qael  doit  être;  seii  deatinb. 

--*  Hélas  !  belle:  la^  Row^m,  riéfioadit  De  Braey,  veos  êtes  on 
présence  de.  votre  caft&if,  etueadevoiire^eâlier;  et^  bien  loin  d'a- 
Toir  à  proDOiMer  sar  voAre  deslî»,  c'est  de  votre  charmaaie 
kwcbe  que  j'attends,  rarrétqai  doit  décider  damienV 

— Je  ne  vous  cooiiais  pas,,  sir&dievsdier.y  dît  Wy  Howena  en 
levant  la  tête  avec  Faix  d'iadtgnatien  jfue  lui  inspirait  Foutrage 
&it  àsa  naissance  et  à  sa  beamé  ;  je  ne  voas.  connais  pas,  etTinso- 
lente  fapatiUasité  avec  laquelle  vous  m'adressez  le  jargon  d'un  trou- 
badour ne«  peut  servir  d^e:s^cuse  à  la  violence  d'uu  voleur* 

< —  C'est  à  vous,  réptiqiia  De  Bracj^.siirie  nême  ton,  c!est  à  vos 
eharmes  qu'il  faut  attribuer  ce:  que  j'ai  pu  Caire^  contraire  au 
respect  dû  à  celle  (jpie  j'ai  cboÂsie  pour  la  seiuveraiae  démon  cœmr 
et  l'astre  de  mesyeux. 

«^  Je  vous  répète,  sire  chevalier,  que  je  ne  vous /4X)iiaais  pas, 
et  qu'un  bomoïe  portant  une  chame  et  des^^eroas  d'or  ne  doit  pas 
se  présenter  ainsi  deVaot  uae.femlne  sans  {Hreleelio». 

-^  Ne  pas  vous  être  connu  est  ua  ma&eur  poiir  omî;  mais  per- 
nettcA^Ba^ d'espérer  quelenom  de  De  Bracy  n'est  pas  tout-à<-fait 
étranger  pour  voua,  puisque  les  Iiérams  d'armes  l'ont  fait  retentn* 
plus  d'utto  fois  dans  les  tournois  et  sur  les  clmœps  de  bataille ,  et 
qae  les  ménestrek  l'ont  pris  pour  objet  de  leurs  chants. 

•'--Laissez  4onc  aux  hératils  d'armes lefe  aux* ménestrels  le  soin 
de  cbanter  vos  louanges;  elles  seront  mseux  placées  dansleor 
boasheque  dans  la  vê«re;  et  dites^Hii  4^^  quelles  archives  ils 
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consignerontla  -victoire  mémorable  qae  tous  ayez  remportée  cette 
tmit  sur  un  vieillard  suivi  de  quelques  serfs  timides ,  et  le  noble 
«xploit  par  lequel  tous  avez  enlevé  une  fille  sans  défense  pour  la 
transporter  contre  son  gr^  dans  le  château  d'un  brigand? 

—  Vous  êtes  injuste,  lady  Rowena,  dit  De  Bracy  en  se  mordant 
les  lèvres  d'un  air  de  confusion,  et  en  prenant  un  ton  qui  lui  était 
plus  naturel  que  celui  d'une  galanterie  affectée  qu'il  avait  d'abord 
adopté  :  c'est  parce  que  vous  n'éprouvez  pas  vous-même  l'in- 
fluence d'une  grande  passion,  que  vous  ne  voulez  admettre  aucune 
excuse  pour  un  trait  de  démence  dont  vos  charmes  ont  été  la 
£eule  cause. 

—  Je  V0U3  prie,  sire  chevalier,  de<;esser  de  me  parler  le  lan- 
gage des  ménestrels  vagabonds  ;  il  est  devenu  si  commun,  qu'il  ne 
doit  pas  sortir  de  la  bouche  d'un  noble  chevalier.  Certes ,  vous  me 
contraignez  maintenant  à  m'asseoir,  pour  vous  montrer  combien 
je  méprise  ces  Ueux  communs  de  galanterie,  doiit  le  dernier  baladin 
a  une  provision  qui  pourrait  lui  durer  d'ici  jusqu'à  Noël.  "- 

—  Orgueilleuse  dame,  dit  De  Bracy,  piqué  de  voir  que  soq  style 
galant  ne  lui  valait  que  le  mépris,  votre  fierté  s'adresse  à  une  ame 
qui  n'est  pas  mpins  fière  que  la  vfttre.  Sachez  donc  que  j'ai  fait 
valoir  mes  prétentions  à  votre  main  de  la  manière  qui  convenait 
le  mieux  à  mon  caractère, -et  je  vois,  d'après  le  vôtre,  que  vous 
êtes  de  ces  belles  dont  il  &nt  chercher  à  gagner  le  cœur  avec  la 
lance  et  l'épée,  plutôt  qu'avec  les  discours  de  la  courtoisie. 

.  —  Quand  la  courtoisie  des  discours,  dit  lady  Rowena,  ne  sert 
qu'à  vo^er  la  bassesse  des  actions,  c'est  comme  si  la  ceinture  d'an 
noble  chevalier  entourait  le  corps  d'un  vil  paysan.  Je  ne  suis  pas 
«urprise  que  cette  contrainte  paraisse  vous  gêner;  il  aurait  été 
plus  honorable  pour  vojis  de  conserirer  le  costume  et  le  langage 
d'un  bandit,  que  de  chercher  à  voiler  sous  des  expressions  cour* 
toises  et  apprêtées  des  actions  qui  ne  conviennent  qu'à  lui. 

. —  Votre  conseU  est  excellent,  lady  Rowena;  et  je  dirai,  avec 
une  hardiesse  de  discours  digne  de  celle  de  ties  actions,  que  vous 
ne  sortirez  de  ce  château  qu'en  qusdité  d'épouse  de  Maurice  De 
Bracy.  Je  ne  suis  pas  accoutumé  à  échouer  dans  mes  entreprises , 
€t  un  noble  Normand  n'a  pas  besoin  de  justifier  scrupuleusement  sa 
conduite  envers  une  Saxonne  qu'il  honore  en  lui  offrant  sa  main. 
Vous  êtes  .fière ,  lady  Rowena,  vous  n'^en  êtes  que  plus  digne  de 
m'appartenir.  Par  quel  autre  moyei^  pouviez-vous  être  élevée  an 
t«û^  et  aux  honneurs  qui  vous  sont  dus,  «i  ce  n'est  en  m'épousant  ? 
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Par  qnel  autre  moyen  guriez-yous  pu  sortir  de  la  grange  où  les 
Saxons  logent  avec  les  pourceaux  qui  font  leur  richesse,  pour 
siéger  à  la  place  qui  vous  est  due,  au  milieu  de  tout  ce  que  l'Angle- 
terre a  de  plus  distingué  par  la  bçauté ,  deplnsTcspectable  par  la 
puissance? 

—  Ce  qu'il  vous  plaît  de  nommer  une  grange,  sire  chevalier,  a 
été  ma  demeure  depuis  mon  enfance;  et ,  croyez-moi,  quand  je  la 
quitterai,  si  jamais  je  la  quitte,  ce  sera  pour  quelqu'un  qui  ne  mé* 
prisera  ni  rhabitatipn  ni  les  mœurs  dans  lesquelles  j*ai  étç  élevée. 

—  Je  vous  entends ,  belle  dame ,  qtiôique  vous  puissiez  croire 
que  vous  vous  exprimez  en  termes  trop  obscurs  pour  que  je  les 
comprenne.  Mais  ne  vous  flattez  pas  que  Richard  remonte  jamais 
sur  le  trène,  et  bien  moins  encore  que  ce  Wilfrid  d'Ivanhoe,  son 
iavori ,  vous  conduise  jamais  à  ses  pieds  pour  être  saluée  comme 
son  épouse.  Tout  autre,  en  touchant  cette  corde,  pourrait  éprouver 
quelque  jalousie  ;  mais  ma  ferme  résolution  ne  peut  être  ébranlée 
par  une  passion  sans  espoir  que  je  ne  regarde  que  comme  un  eiifan- 
tillage.  Apprenez ,  au  surplus ,  que  ce  rival  est  en  ma  puissance  ; 
qu*il  est  prisonnier  dans  ce  château  ;  Front-de-Bœuf  l'ignore,  et  je 
n'ai  qu'un  mot  à  dire  pour  éveilter  dans  son  cœur  une  jalousie  qui 
serait  plus  funeste  à  Ivanhoe  que  la  mienne. 

—  Wilfrid  i<5i  !  dit  lâdy  Rowena  :  cela  est  aussi  vrai  qu'il  l'est  que 
Front-de-Bœuf  est  son  rival. 

De  Bracy  fixa  les  yeux  sur  elle  un  instant. 

—  L'ignoriez- vous  réejlement?  lui  dit-il,  ne-sav^ez-vous  pas 
qu'il  voyageait  dans  la  litière  du  juif?  voiture  bien  convenable  sans 
doute  pour  un  croisé  dont  le  bras  devait  conquérir  le  Saint- Sé- 
pulcre !  Et  il  se  mit  à  rire  d'un  air  de  mépris.  - 

—  S'il  est  vrai  qu'il  soit  ici,  dit  lady  Rowena  faisant  un  effort 
sur  elle-même  pour  prendre  un  ton  d'indifférence,  mais  sans  pou- 
voir s'empêcher  de  trenibler,  en  q>uoi  est-il  rival  de  Front-de- 
Bœuf  ?  et  qu'a-t-il  à  craindre  de  lui,  si  ce  n'est  un  emprisonnement 
de  peu  de  durée  et  le  paiement  d'une  rançon  raisonnable,  suivant 
les  usages  de  la  chevalerie]? 

—  Êtes-vous  donc  abusée  par  l'erreur  commune  à  tout  votre 
sexe,  qui  penfie  qu'îTne  peut  etister  d'aufl*e  rivalité  que  celle  qui- 
a  ses  charmes  pour  objet  ?  Ne  ^avez-vohs  donc  pas  qu'il  existe  une 
jalousie  d'ambition,  d'honneurs,  de  puissance  et  de  richesses» 
comme  d'amour  ?  Croyez-vous  que  Front-de-Bœuf  ne  cherche  pas- 
A  écarter  de  son  chemin  quiconque  peut  mettre  obstacle  à  ses  pré- 
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tentions  sur  la  belle  baronoie  d'Ivaahoe,  et  cela.  a¥6c  autaat  à!» 
deur ,  avec  aussi  peu  de  scrupule  que  s'il  s'agissait  .du  coeoc  de  la 
plus  belle  dame  d'Angleterre?  Aiais  aoct^rdez^oMii  votre  seurke^et 

le  chevalier  blessé  n'aura  rien  à  craiudre  de.  FrQQt>de*ik»uf  ^sans 

». 

quoi  vous  pouvez  le  pleurer  dès  à  présent^  comme  étant  eutre  les 
mains  d'un  homme  dont  le  cosur  est  inaccessible  à  la  compa&tion. 
•;— Sauvez-le  i  sauvez-le  pour  l'amour  du.  dell  s'écria  ladj 
Rowena  dont  la  fermeté  oédaitaux  craintes  qa'eUe  concevait  pour 
les  jours  de  son  ainant. 

—  Je  le  puis,,  je  le  veux;  c'est  mon  kiiention.  Une  fOtis  lady 
Rowena  l'épouse  de  De  Bracy ,.  qui  oserait  porter  la  main  sur  soa 
parent,  sur  le  dis  de  son  tuteur,  sur  lecompaguon  deson  enfance? 
Mais  le  don  de  votre  aiain  doit  adieter  ma  .protection..  Je  ne  sais 
pas  assez  fou,  je  n'ai  pas  le  caractère  asse;^  romanesque,  pour 
servir  dans  les  dangers  un  homme  qui  est  le  plus  puisisant  obstacle 
que  mes  désirs  puissent  rencontrer*  Employez  en  sa  faveur  Tin* 
fluence  que  vous  avez  sur  moi ,  et  il  n'a  rien  à  craindre  ;  refusez 
d'accepter  mon  hommage^etlvanhoepérit,  sans  que. vous  vooseo 
trouviez  plus  lib.re- 

—  Ce  ton  d'iiidifférenceet  dé  dureté ,  dit  lady  Rowena  ei^lere» 
gardant  fixement,  paraît  en  vous  contraiui  et  forcé.  On  vous,  n'êtes 
1^  si  mé«bani  qne  vous  voulez  le  parailrt»  ou  vous  a'^a^vez^pas  le 
pouvoir"  que  vous  vous  attribuez. 

-T^  Ne  vous  laissiez  pas.  séduire  par  cette  idée ,  répMidit  De 
Bracy  ;  le  temps  vous  en  démontr^ipait.  ï^  Causseié..  So^ez  que 
votreamant,  votre  amant  préféré,  est.en  ce  ch  lean,  blessé^  sans 
défense  ;  il  est  l'obstacle  plaipé  entre  Front^deiAœuf  et  ce  qa'A 
estime  plus  que  toutes,  les  beautés  de  l'univers.*  Croye^c-Tousqa'il 
lui  en  cçùtera  beaucoup  pour  se  débarrasser  de  cet  obstacle  par 
un  coup  de  poignard?  Vous  9uj^poserezpeul><ét»e  qu'il  a'oserase 
porter  à  cet  a/t^tie  de  violence  ouiterte?  S«it  I  maj^  w»  pv^teuda  mi- 
.decin  peut  administrer  par  son  ordre  a«  blessé  un  cordial  qui  te 
guérirade  tttus  ses  naaux.  Celui  ou  celle  qi&  v^Ue^  près»  de  lui  peut» 
-en  retirant  l'oreiller  de  dessons  sa  tête,  faoililiBr  sont  passage  dan» 
l'autre  monde  '  ;  et,,  daii^  Tua  comme  dan».  l'aiitrecOtts.»'  I^faohoe 
périt  sans  quç  Front-^e^œuf  paisse  être soupçpnné.d/âtrâlr'aut)eiff 
4e  sa  mort*  Cedrie  luii-mema. 


I«<«L«» 


I.  Allusion  il  une  ancienne  coutume  b«ibfire.  Lorsque  quçl(]H'u»  ^t&it  k  l'a|onie,  p*Bf 
alb^r  se»' soufft^ftneet-f  o»  relirait  l'oreiller  de  dessous  lai ,  en  Uifsatt  p«Mefacr  tk  l0teea 
h§A,  tt  Ifoa  accélérait  «a  mort  a»  Upriva»!  «ereajpiratioB, 


—  Gedfict  s'éeria  laày  Hfowenft :  raon-noble,  mon  généfeax  Ui- 
teur!  Ah!  je  mérité  ied  malheurs  qui  m^arriveat,  puisque  je  pùift 
l'oublier  pour  m'oocuper  du  destin  de  ^on  fils. 

*-  Oui ,  le  destin  de  Cedrio  dépend  au^i  de  TQtre  détermina* 
tioii,  dit  De  Bracy,  et  je  vous  laisse  le  soin  d'y  réfléchir. 

Lady  Roweue  avait  soutenu  juâque-là  eette  scène  déchirante 
«▼ec  un  courage  admirable ,  mais  e'était  parce  qu'elle  n'avait  re- 
gardé le  danj^r  ni  comme  sérieux  ni  comme  imminent.- Son  carac- 
tère naturel  était  celui  que  les  physionomiste^^  attribuent  générale- 
ment aux  teints  blancs^  doux,  timide  et  sensil^le  ;  mais  l'éducation 
loi  avait  en  quelque  sorte  donné  une  trempe  plus  forte.  Accoih 
tumée  à  voir  céder  à  ses  moindres  désirs  toutes  le$  volontés,  même 
celle  de  Gedric,  quoique  assez  impérieux  à  l'égard  de  tout  autre^ 
elle  avait  acquis  cette  sorte  de  courage  et  de  confiance  en  ellcf- 
même  qui  naît  de  la  déférence  constante  de  tous  ceux  qui  compo- 
sent le  cercle  dans  lequel  nous  vivons.  Elle  concevait  à  peiné  la. 
possibilité  d'une  opposition  à  ses  desseins,  et  bien  moins, encore 
l'idée  d'être  traitée  sans  le  moindre  égard. 

Son  caractère  impérieux  et  fier  n'était  donc  qu'an  caractère 
fictif,  qui  l'abandonna  dès  que  ses  yeux  furent  ouverts  sur  le  danger 
^e  son  amant  et  sod  tuteur  couraient  avec  elle ,  lorsqu'elle  vit 
qu'elle  aVait  affaire  à  un  homme  robuste  et  résolu,  qui  avait  sur 
elle  tous  les  avantages ,  et  qui  se  disposait  à  en  user. 

Après  avoir  jeté  les  yeux  autour  d'elle,  commfe  si  elle  etk 
cherché  de$  secours  inespérés,  et  après  avoir  poussé  quelques 
exclamations  qui  n'offraient  aucun  sens ,  elle  leva  les  bras  au 
ciel,  fondit  en  larmes,  et  se  livra  anphis  violent  désespoir.  H  était 
impossible  de  la  voir  en  cet  étatsans  être  touché  de  compassion,  et 
DeBracy  se  sentit  ému  malgré  luî>  quoiqu'il  éprouvât  encore  pli» 
4'enibarras  que  ^émotion.  Il  trouvait  qu'il  était  trop  avancé  pottr 
pouvoir  reculer;  et  cependant,  dans  la  ^tuation  où  il  voyait  lady 
Rowena,  m  les  raisonnemens  ni  tes  menaces  ne  pouvaient  fkire 
impression  sur  eli^.  Il  se  promenait  en  long  et  en  large  dans  TapT- 
partemeiit ,  tanidt  engageant  la  belle  Saxonne  à  se  calmer,  tantS^t 
réfléchissant  sur  oe  qu^il  devait  faire. 

—  Si  je  me  laisse  attendrir  par  les  pleurvet  le  ehagrin''de  cet^ 
belle  inconselable,  pensait-il,  quel  fhiit  i^deue^ei*ai-je>de  mon^en» 
treprise,  si  ce  n'est  la*  perte  des  belles  espérsnces-que  j'avais  eon^ 
^ues,  pour  lesquelles  j'ai  couru  tant  de  risques  et  enduré  les  rdf» 
kries  du  prince  Jean  et  de  me»  eompagnooe?  El^cejpeiidailt  je  m 
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me  sens  pas  fait  pour  le  rôle  que  j'ai  voulo  jouer.  Je  ne^pms  voir 
dé  sangbroid  de  si  beaux  yeux  noyés  de  larmes^,  des  traits  si  cha^ 
nians  défigurés  par  l'agouie  du  désespoir.  Plût  au  ciel  qu'elle  eût 
conseryé  son  premiep  caractère  de  hauteur  et  de  fierté,  oa  qae 
j'eusse,  comme  Frontde-Bœuf»  le  cœur|entouré  d'un  triple  airain. 

Agité  par  ces  réflexions ,  il  ne  put  qu'engager  de  nouveau  lady 
Rowena  à  se  calmer  ;  l'assurer  qu'elle  avait  tort  de  se  livr^  à  un 
tel  désespoir^  que  jamais  il  n'avait  eu  l'intention  de  lui  causer  un  si 
Violent  chagrin;  enfin  que  c'était  l'excès  de  sa  passion  qui  l'avait 
excité,  malgré  lui,  à  faire  des  menaces  qu'il  rougirait  d'exécuter. 
Mais,  au  milieu  des  consolations  qu'il  tâchait  de  lui  donner,  il  fat 
interrompu  par  le  son  trois  fois  répété  du  cor  qui  avait  alarmé  au 
même  instant  les  autres  habitans  du  château,  et  qui  les  avait  arrê- 
tés dans  l'exécution  de  leurs  plans.  Des  trois  ^sonfédérés.  De  Braq 
fut  probablement  celui  qui  regretta.le  moins  cette  interruption, 
car  sa  conférence  avec  lady  Rowena  était  arrivée  à  un  point  oùil 
lui  semblaitaussi  difficile  de  la  continuer  que  de  la  rompre. 

Ici  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  croire  qu'il  est  néces^ 
saire  que  nous  donnions  à  nos  lecteurs  quelques  preuves  meilleures 
que  les  incidens  de  notre  histoire,  pour  les  convainere  de  la  vérité 
du  triste  tableau  des  mœurs  de  cette  époque  xjue  nous  venons  (k 
lui  tracer.  11  est  fâcheux  de  penser  {que  ces  yaillaus  barons,  qû 
par  leur  noble  résistance  aux  prétentions  exagérées  de  la  couronne 
assurèrent  la  liberté  de  l'Angleterre  et  les  privilèges  du  peuple 
anglais,  aient  été  eux-mêmes  de  farouches  oppresseurs,  et  se 
soient  rendus  coupables  d'excès  contraires  non-seulement  aux  lois 
de  leur  patrie,  mais  à  celles  derhumanité.Mais,..hélas!  nous  n'a- 
vons qu'à  puiser  dans  le  judicieux  Henry  iin  de  ces  nombreux  pas* 
sages  qu'il  a  recueillis  dans  les  auteurs  contemporains ,  pour  prou- 
Ter  que  la  fiction  même  peut  à  peine  atteindre  la  sombre  horreor 
de  ces  temps  désastreux. 

La  description  fai^e  par  l'auteur  de  la  Chronique  saxonne  des 
cruautés  exercées ,  sous  le  règne  du  roi  Etienne ,  par  les  grands 
barons  et  les  seigneurs  de  châteaux ,  qui  étaient  tous  Normands, 
fournit  une  preuve  irrécusable  des  excès  dont  ils  étaient  capables 
dans  la  violence  dé  leurs  passions. 

Usopprimaient  le  peuple,  dit41,  en  le  forçant  à  leur  construire 
des  châteaux;  et,  quand  ils  étaient  construits,  iliï  les  remplissaient 
de  scélérats,  ou  pour  mieux  dire  de  diables  incarnés,  par  qui  ils 
faisaient  saisir  les  hommes  et  les  femmes  à  qui  ils  soupçonnai^i^^ 
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ées  richesses;  ils  les  jetaient  dans  des  prisons ^  et  leur  faisaient 
subir  des  tortures  plus  cruelles  que  jamais  martyr  n'en  endura. 
IJs  étouffaient  les  uns  dans  la  boue,  suspendaient  les  autres  par  les 
pieds,  par  la  tèie  ou  par  les  pouces,  et  allumaient  sous  eux  un  grand 
brasier.  Quelquefois  ils  leur  entouraient  la  tête  de  cordes  à  nœuds, 
qu4ls  serraient  jusqu'à  ce  qu'elles  pénétrassent  dans  leur  cerveau, 
ou  ils  les  jetaient  dans  des  souterrains  remplis  de  yipères ,  de  ser- 
pens  et  de  crapauds. 

Il  serait  trop  cruel  de  condamner  le  lecteur  à  lire  le  reste  de 
cette  affreuse  description  ^ 

Une  autre  preuve ,  et  peut-être  la  plus  forte  que  nous  puissions 
donner  de  ces  fruits  amers  de  la  conquête ,  c'est  que  l'impératrice 
Mathilde,  quoique  fille  du  roi  d'Ecosse,  ensuite  reine  d'Angleterre 
et  impératrice  d'Allemagne,  fille,  femimte  et  mère  de  monarques, 
fut  obligée,  pendant  le  séjour  qu'elle  fit  en  Angleterre  dans  sa 
jeunesse  et  pour  son  éducation,  de  prendre  le  voile,  comme  unique 
ïûoyen  d'échapper  aux  poursuites  licencieuses  des  nobles  nor- 
niands.  Elle  allégua  ce  motif  devant  le  grand  conseil  du  clergé 
tfAnglejterre,  comme  la  seule  raison  de  sa  profession  religieuse  >  et 
le  clergé  assemblé  admit  la^validité  de  ce  moyen,  et  reconnut 
comm^  notoires  les  circonstances  qui  l'avaient  déterminée  à  pro- 
noncer dés  vœux  dont  il  reconnut  la  nullité.  C'était  rendre  un 
éclatant  témoignage  de  cette  licence  honteuse  qui  fit  l'opprobre 
de  ce  siècle.  Il  était  généralement  reconnu',  dit-on,  qu'après  la 
conquête  de  l'Angleterre  par  Guillaume,  les  Normands  venus  à  sa 
suite,  fiers  d'une  si  grande  victoire ,  n'obéirent  à  d'autres  lois  qu'à 
I^urs  passions.  Non-seulement  ils  dépouillaient  de  leurs  biens  et 
ie  leurs  terres  les  Saxons  qu'ilâ  avaient  vaincus ,  mais  ils  atta- 
quaient même  ouvertement,  et  de  là  manière  la  plus  brutale,  l'hon- 
neur'de  leurs  femmes  et  de  leurs  filles.  De  là  11  arrivait  très  souvent 
que  les  veuves  et  les  filles  de  l'ancienne  noblesse  du  pays  se  reti- 
raient dans  un  couvent,  et  y  prenaient  le  voile,  non  par  suite  d'une 
vocation  pour  h.  vie  du  cloître,  mais  parce  què*^ c'était  leur  seule 
ressource  pour  conserver  leur  honneur  pur  et  sans  tache. 

Telle  était  la  licence  des  temps,  et  elle  est  attestée  par  la  décla- 
ration publique  de  l'assemblée  du  clergé ,  qui  nous  à  été  transmise 
par  Eadmer.  Nous  croyons  donc  n'avoir  pas  besoin  de  chercher 
d'autres  preuves  pour  démontrer  que  les  scèines  que  nous  venons 
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d,e  tracctr,  et  celles  que  no^s  aveps  encore  à  rapporta*,  d'après 
l'aotorité  du  m^nosorit  moins  «uthenttqiie  de  Jf^ofdimr,  n'offrent 
nen  qui  ne  soit  vraiseniblable. 


CHAPITRE  XXIV. 


Comme  uo  lion  courtiie  m  lionne. 
J.  Hom.  Douglas, 


Tandis  que  les  scènes  que  nous  Tenons  de  décrire  se  passaient 
dans  différentes  parties  du  château,  la  juive  Rebeeca  attendait  son 
destin  dans  la  tour  la  plus  solitaire  et  la  plqs  sombre.  Elle  y  avait 
été  conduite  par  deux  de  ses  ravisseurs  déguisés,  qui  la  firent  entrer 
dans  une  petite  chambre  où  elle  se  trouva  en  présence  d'une  vieille 
sibylle  occupée  à  filer,  et  qui  chantait  en  grommelant  une  vieille 
ballade  saxonne,  comme  pour  accompagner  le  mouvement  de  sod 
fuseau.  Elle  leva  la  iéte  en  voyant  Aebecca  entrer,  et  jeta  sar  b 
belle  juive  ce  regard  d'envie  et  de  malignité,  accueil  ordinaire  que 
font  à  la  jei^nesse  et  à  la  beauté  la  vieillesse  et  la  laideur  quand 
elles  sont  jointes  à  des  dispositions  malfaisantes^ 

—  Allons,  vieux  grillon,  lève-toi  et  pars,  dit  un  des  conducteurs 
de  Rebecca;  notre  noble  maître  rordonue.:  il  f^ut  que  tu  lasses 
place  à  une  hôtesse  plus  belle  que  toi. 

—  Oui,  dit  la  vieille  d'iin  ton  grondeur,  c'est  ainsi  qu'on re* 
connaît  les  services.  11  fut  un  temps  où  un  seul  mot  prononcé  par 
moi  aurait  fait  chasser  1(B  meilleur  homme  d'armes  du  château,  et 
aujourd'hui  il  fautque  jesois  aux  ordres  du  dernier.des  paleÊreniers. 

—  Dame  Urfried^  dit  son  compagnon,  il  ne  s'agit  pas  de  raison- 
ner, mais  d'obéir,  et  sur-le-champ.  Il  faut  avoir  l'oreille  alerte  pour 
entendre  les  ordres  d'un  maître.  Tu  as  eu  ton  temps  comme  une 
autre;  ton  soleil  a  eu  son  midi  ;  mais  à  présent  il  se  couche.  Tu  res- 
sembles au  vieux  plieval  de  bataille  qu'on  finit  par  mettre  à  la  re* 
forme  ;  tu  as  couru  le  g^lop,  et  maintenant  tu  es  à  peine  eniiatde 
trotter.  Allons,  dépéche-toi,  et  trotte  hors  d'ici. 

—  Vous  ^  tes  deux  chiens  de  mauvais  angure ,  dit  la  vieille  i  ^ 
puisse  un  chenil  vous  servir  de  tombeau  !  Je  veux  que  Zernebock, 
le  démon  des  anciens  Sax^jui,  ju'arrache  d'ici  membre,  à  uietabr^ 
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A  je  «ors  8e  î»ti  eMvtle  avant  tf  avmr  firiî  de  lîler  le  lin  qtit  reste  à 
ma  quenouille  I 

—  Tu  en  Tépenâras.çi  notre  maître,  dit  l'un  d'eux.  Et  se  retirant 
tou64eux,  dis  la  laissèrent  «vec  Rebecca,  qu'ils  avaient  fait  entrer 
malgré^ft  vieifte. 

— De  fpiel  cdtéfionfRe  ilonç  te  vent  aujourd'hui,  et  quelle  affaire 
dkibotiqoe  cmt-ils^en  tête?  nnirmura  la  vieîHe  dès  qu'ils  furent  pat- 
lis.  Et  jetant  ««r  flebecca  uni  regard  de  côté  plein  de  malignité  : 
— Cela  n'est ^as-dîfficile  àtJeyiner,  ajouta-t-eîlc  ;  -des  yeux  brîllans, 
des  ehevQux  noirs,  et  une  peau  iHaniche  cpmme  le  papier  avant 
qne  le  prêtre  y  étende  sa  drogue  noire,...  Oui,  oui,  il  est  aisé  de 
Toir  pourquoi  en  l'a  envoyée  dans  une  tour  iqui  n*est  habitée  que 
par  moi  sèrAe,  d'oè  un^ri  ne  serait  pas  plus  ententhi  que  s'il  par- 
tait de  cinq  cents  toises  sous  terre.  Tu  auras  des  hiboux  pour  voi- 
sina, ma  b€Jfle ,  tu  entendras  leurs  rrh ,  mats  lès  tiens  ne  seront  en- 
tendus de  personne.;'..  'Etteêstiétrangère,  dit-elle  en  examinant  le 
turban  et  les  vêtemens  de  "Rebecça.  I>e  quel  pays  viens-lu?  es-tù 
Sarrasine  ou  Egyptienne  ?  Pourquoi  ne  réponds-tu  pas  ?  W  sais-tu 
çoe  pleurer  P  ne  peHX-%H  point  parler  ? 

— -  Ne  vous  fâchez  pas,  bonne  mère,  répondit  Refbecca. 

— Tu  ni'en  as  dit  as^z,  reprît  Urfricd  :  on  reconnaît  un  renard 
à  la  queue,  et  une  juive  à  là  langue. 

—  Pour  î'amoiir  du  «ici ,  apprenez-moi  ce  que  j'ai  à  craindre ,  et 
tïorament  se  terminera  la  violence  qu'on  m'a  faite  en  m'amenant 
ici.  En  veut-on  à  ma  vie  à  cause  de  ma  religion?  j'en  ferai  le  sacri- 
fice à  Dieu  «ans  murmurer. 

—  A  ta  vie,  ma  mignonne  !  Quel  bien,  quel  plaisif  ta  mort  leur 
procurerait-elle?  Non,  notï,  ta  vie  ne  court  aucun  risque.  Ton 
sort  sera  semblable  au  mien.  Et  pourquoi  une  juive  serait-elle 
mieux  traitée  qu'une  noble  fifte  saxonne?  Une  juive  aurait-elle  le 
droit  de  s'en  plaindre?  Regarde-moi^  j'étais  jeune  comme  toi,  j'é- 
tais encore  plus  fceHe  qtie  toi,  quand Eront-de^Boeuf,  père  de  ce 
Heginald ,  Vempara  de  viVe  force  de  ce  château.  Mon  père  et  mes 
iBept  frères  défendirent  leur  château  li'étage  en  étage ,  de  chambre 
en  charolbre.  Leur  sang  eoula  dans  toutes  les  salles^  surto^s  les 
escaliers,  li'-enfent  au'berceau  fïrt  massacré  sans  pitié.  Ils  périrent, 
tous  pi^rirent;  -et  te  froîd  de  la  mort  n'avait  pas  encore  glacé 
leurs  restes  inanimés ,  leur  sang  coulait  encore ,  que  j'étais  déjà 
la  proie  du  vainqueur. 

—  N'existe-t-il  donc  aucun  moyen  dé  luir,  de  leur -échapper? 
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dit  Jlebecca.  Je  récompenserais  richement  le  secours  que  vous  me 

donneriez  I 

—  FnirI  ëchappei  T  répéta  Urfiried.  N'y  pense  pas  :  il  n'y  a 
qn'une  porte  pour  sortir  d'ici,  c'est  cdle  de  la  mort ,  et  elle  ne 
s'ouvref  que  bien  tard ,  ajouta-t-elle  en  branlant  la  téte.»Mais  c'est 
une  consolation  de  songer  que  nous  laissons  derrière  nous,  sur  la 
terre,  des  êtres  qui  ne  seront  pas  moins  misérables.  Adieu,  juive... 
Juive  ou  chrétienne ,  ton  isort  serait  touJQurs  le  même ,  car  ta  as 
affaire  à  des  gens  qiii  ne  connaissent  ni  le  scrupule  ni  la  pitié. 
Adieu,  te  dis-je,  ma  quenouiHe  est  finie,  et  ta  tâche  n'est  pa^  encore 
commencée. 

—  Restez  !  restez!  s'écria  Bebecca  ;  qi^and  ce  serait  pour  m'in- 
jurier  et  me  maudire.  Votre  présence  sera  pour  moi  une  sorte  de 
protection. 

—  La  présence  de  la  mère  de  IMeu  ne  pourrait  vous  protéger. 
Voyez,  dit  la  vieille  en  lui.  montrant  une  image  de  la  sainte  Vierge 
grossièrement  sculptée  dans  le  mur,  la  voilà;  voyez  si  elle  pojorra 
détourner  le  sort  qui  vous  attend. 

Sortant ,  à  ces  mots,  avec  un  sourire  moqueur  qui  rendit  ses 
traits  ridés  doublement  hideux,  elle  ferma  la  porte  sur  elle,  et  Re- 
becca  l'entendit/  descendre  lentement  l'escalier,  en  maudissant  i 
chaque  pas  les  marches,  qu'elle  trouvait  trop,  raides. 

Rebecca  courait  de  bien  plus,  grands  dangers  que  lady  Roweoa. 
On  pouvait  conserver  quelque  ombre  de  respect  pour  une  noble 
héritière  saxonne^  mais  à  quels  égards  pouvait  s'attendre  la  fille 
d'une  race  proscrite  et  persécutée?  La  juive  avait  pourtant 
un  avantage.  L'habitude^  de  réfléchir,  une  force  d'esprit  naturelle 
et  bien  au-dessus  de  ses  années ,  et  la  connaissance  des  périls  dont 
sa  nation  était  toujours  entourée,  lui  donnaient  plus  de  moyens 
pour  résister  aux  outrages  dont  elle  était  menacée.  Douée  d'un 
caractère  ferme  et  observateur»  même  dès  sa  plus  tendre  jeunesse, 
la  pompe  et  l'opulence  que  son  père  déployait  dans  l'intérieur  de 
«a  maison ,  ou  qu'elle  voyait  chez  les  autres  riches  Hébreux,  n'a* 
valent  pu  l'aveugler  au  point  de  Fempecher  de  comprendre  com- 
J}ien  cet  état  était  précaire.  De  mêmç  que  Damoclès  dans  son 
célèbre  repas,  Rebécca  voyait  toujours  au  milieu  du  luxe  qui  l'en- 
.tourait  l'épée  suspendue  par  un  seul  cheveu  sur  la  tête  de  tout  son 
peuple.  Ces  idées  avaient  mûri  son  jugement,  et  rendu  plus  souple 
et  plus  réfléchi  un  naturel  qui ,  dans  d'autres  circonstances,  aurait 
jpu  devenir  hautain,  fier  et  opiniâtre» 
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D'après  l'exemple  et  les  injoactionsde  son  père,  Rebecca  ayait 
appris  à  se  conduire  avec  civilité  à  Tégard  de  tous  ceux  qui.  appro- 
chaient d'elle,  ^le  n'avait  pu  imiter  son  humilité  servile ,  parce 
qu'elle  avait  l'ame  noble  et  élevée,  et  qu'un  acte  de  bassesse  qu'elle 
se  serait  permis  aurait  suffi,  pour  la  rendre,  méprisable  à  ses 
propres  yeux p mais  sa  fierté  était  modeste,  et  elle  se  soumettait 
avec  résignation  à  la  situation  où  le  ciel  l'avait  placée  comme  fille 
d'une  race  proscrite, tandis  qu'elle  sentait  en  elle-même  une  con* 
viction  intime  qu'elle  avsdt  droit  à  un  plus  haut. rang  dans  l'estime 
publique ,  que  celui  auquel  le  despotisme  arbitraire  des  préjugés 
religieux  lui  permettait  d'aspirer. 

Préparée  ainsi  à  attendre  l'adversitét^Ue  avait  acquis  la  fermeté 
nécessaire  pour  la  supporter.  Sa  position  actuelle  exigeait  toute  sa 
présence  d'esprit,  et  elle  l'appela  à  son  secours. 

Son  premier  soin  fut  d'ë^^aminer  la  chambre ,  mais  elle  ne  lui 
offrait  que  peu  de  ressources  pour  fuir  ou  se  défendre.  Il  ne  s'y 
trouvait  ni  barres  ni  verroux  pour  la  fermer  intérieurement,  et 
Texamen  le  plus  attentif  ne  lui  fit  découvrir  ni  trappe  ni  passage 
«ecret.  Un  mur  épais  régnait  tout  à  l'entôur,  et  il  n'y  avait  d'autre 
porte  que  celle  par  laquelle  on  l'avait  introduire,  et  qui  communi- 
quait seule  avec  le  reste  du  château.  L'unique  fenêtre  qui  éclairait 
Tappartement  lui  donna  d'abord  quelque  espoir,  car  elle  donnait 
sur  une  pcitite  terrasse  extérieure  d'envii'on  trois  pieds  de  largeur, 
pratiquée  pour  placer  quelques  archers  en  cas  d'attaque  de  ce  côté. 
Mais  elle  reconnut  que  cette  plate-forme  était  isolée,  et  sans  aucune 
communication  avec  le  reste  du  bâtiment. 

n  ne  lui  restait  donc  pour  toute  ressource  qu'un  courages  passif, 
et  cette  eonfiance  dans  le  ciel  naturelle  aiix  âmes  nobles  et  géné- 
reuses. Quoiqu'un  des  points  de  croyance  de  Rebecca  fût  une  fausse 
interprétation  des  saintes  Ecritures  dans  les  promesses  qu'elles 
font  au  peuple  choisi  de  Dieu^  elle  avait  aussi  été  accoutumée  à 
regarder  la  situation  actuelle  de  ce  peuple  commue  un  état  d'é« 
preuves,  et  à- espérer  qu'un  jour  viendrait  où  les  enfans  de  Sion 
seraient  appelés  à  partager  tous  les  droits  des  gentils.  En  attendant 
<^et  heureux  moment^  tout,  autour  d'elle,  lui  annonçait  que  sa  na- 
tiOQ  souffrait  une  de  ces  persécutions  prédites  par  lés  prophètes,  et 
qu'il  était  de  son  devoir  de  s'y  soumettre  sans  murmurer.  Se  con- 
sidérant donc  comme  une  des  victimes  de  l'infortune  générale,  elle 
avait  depuis  long-temp^  appris  à  envisager  avec  sang-froid  tous  les 
Qialheurs  qui  pouvaient  lui  arriver* 


tu  WANHOE. 

Gependant  ^le  trdmbla  et  .<shan^a  de  cocAenrtiiiaiid  élleenten* 
dit  quelqu'un  monter  Tesciilier  qui  conduisait  à  sa  âiambre ,  et 
surtout  quaiiiiy  4a  porte  en  ayant  été  ouverre ,  elle  ▼it  entrer  un 
homme  de  f^rstâde  taUie ,  'Velu  comme  un  de  ees%t4gands  auxquels 
dk  'aMribuafit  encore  «a  eapti^îté.  'Sa  toque,  enfoncée  sur  ses 
eourdhy  cadiàH  'le  fiant  de  sa  figure,  et  ilienàit-son  manteau  croisé 
de  manière  à  en  couvrir  la-partie  inférieure.  Sous  ce  d^uisement, 
comme  s'il  se  fât  préparé  à  quelque  action  dont  il  rougissait  lui- 
même,  il  ferma  la  porte  nvec  soin,  et  se  présenta-deyant  sa  prison- 
nière effrayée.  Quoique  plus  audacieux  qae  èeux  dont  il  avait 
emprunté  le  costumé ,  il  parut  cependant  embarrassé  pour  exj)ti- 
quer  le  motif  de  sa  visite  fet  flebeeca ,  ie  jugeant  d'après  ses  vête- 
temens ,'  et  eroyant  qu'en  satisfaisant  sa  cupidité  elle  poiirrait 
obtenir  quelques  droits  à  «a  protection,  eut  ie  temps  de  détacher  nn 
«uperbe  eoHier  et  deux  riches  bracelets  qu'elle  portait,  et  de  les 
lui  présenter. 

. —  Prenez  ceci ,  mon  «rai,  lui  cKt-élle;  pour  l'amour  an  ciel, 
ayez  pitié  de  mon  i^ieux  père  et  de  moi.  Ces  bijoux  sont  précieux; 
mais  ee  n'est  qu'une  bagatelle  auprès  de  ce  que  nous  donnerions 
pour  obtenir  de  sortir  de  ce  château  sans  qu'il  nous  soit  fait  au- 
cune injune. 

—  Belle  fleur  de  1^  Palestine ,  répotidit  'le  prétendu  outlaw  en 
rrfusant  les  joyaWx  qu'elle  lui  offrait,  ces  perles  sont  orientales, 
•mais  elles  cèdent  en  blancheur  à  yos  dents  :  ces'  diamans  sont 
brlHans,  mais  Hs  n'ont  pas  l'éclat  de  vos  yeux;  et  depuis  que  j'ai 
embrassé  ma  profession  j^iai  fait  "^œu  de  préférer  toujours  la  beauté 
taux  richesses.        ^ 

—  Ne  TOUS 'faites  pas  tort  à  'Vous-méme ,  répliqua  Rébecca  :  ac- 
ceptez une  rançon ,  et  ayez  pitié  de  nous.  Avec  de  l'or ,  rien  ne 
vous  manquera  ;  et  si  vous  nous  maltraitez,  vous  n'obtiendrez  que 
des  remords.  Mon  père  eatisfera  volontiers  a  tous  vos  désirs  ;  et 
•si  vous  êtes  sage,  For  que  vous  obtiendrez  de  lui  pourra  feciliter 
votre  rentrée  dans  la  société ,  vous  valoir  le  pardon  de  vos  erreurs 
passées ,  et  vous  mettre  à  l'abri  de  la  nécessité  d'en  commettre  de 
nouvelles.  ' 

—  e'estibfrt  bien  pailer^  dit  Bois^uilbert  en  français,  trou- 
vant peut-être  quelque  difficulté  à  continuer  en  saxon  la  conversa- 
tion que  Rebecca  avait  commencée  en  cette  langue  ;  mais  apprenez, 
liseharmant  de  la-^atlée  de  fkicca ,  que  votre  père  est  déjà  entre 
les  mains  d'un  savant  alchimiste  qui^  trouverait  le  moyen  de  con- 


en  or  et  en  «rgent,  ^nême  les  barreai».r<millés  d'une  prison. 
Le  ^nérable  baae  mfait'Une.opémlion  qui  le  fera  nenoocer  à  ee 
qn'il  a  de >plin  icher  >w 'mande ,  «suis  qoe  j'aiebenoin  d'y  employer 
mes  efforts  on  mes  prières.  ^L'amour  «t  la  I^eaoAé  doivent  V^iy^ 
totre  Tuiçon ,  et  je  >ne  il'aeoepDecai  ^ea  oelle  mamiftie. 

—  Ta  n-es  point  an  onilaw ,  dit  lidiecea  a»  se  «perdant  4s  hk 
même  langue  qu^il  yenait  d'employer.  Jamais  ontlaw  ne  srefnsa  de 
pareilles  àïkes,  et  aecnn  d'eux  en  oe  pays  i)e4e(Minait  le  dialeeie 
èins  lequel  ta  yiens  de  me  parler.  Tu'Os  un  S^œmand,  speut^éire  un 
noble  normand  ;  soi^e  daiis  tes  actions ,  et  laisse  ilà  ee  masque  bi* 
deux  d'outrage  et  de  violence. 

•*-  Et  Tdus  qoi  devinez  si  Juste,  dit  Bois^Gnilbert  eniiaissantle 
manteau  blanc  qui  lui  couvrait  une  partie  de  ka  ligure ,  vous  n'êtes 
pas  nne  fille  d'Israël  ;  vous  êtes  la  sorcière  d'Ëndor ,  sicen'estqne 
"VOUS  êtes  jeune  et  belle.  Vous  l'avez  dit,  belle  rose  de  Sfaaron,  je 
B6  sois  pas  un  outlaw  ;  je  suis  un  chevalier ,  un 'chevalier  normand 
de  haut  lignage,  et  qui  aura  plus  de  plaisir  à  vous  parer  dçperles 
6t  de  diamans  qu'à  vous  dépouiller  de  oeox  que  vous  avee  déjà. 

—  >.£t  qu'attendez^vous  donc  de  moi ,  lui  demanda  Rebecea ,  si 
oe  ne  sont  des  richesses  ?  Que  peut^il  y  avoir  de  commun  entre 
^ous  et  moi  ?  Yons  êtes  chrétien ,  je  suas  juive  ^  .notre  union  est  dé* 
fendue  par  les  lois  de  l'Eglise  comme  par.eelles  de- la  synagogue. 

-^^  Oui  sans  donte  I  s'écria  le  templier  .en  riant  :  .épouser  une 
juive I  Non,  de  par  Bien!  Cussiez-vousJa 'reine: de  SabaIrSaehez 
d'ailleurs,  charmante  fille  de  Sion ,  que,  »  le  roi  très  chrétien 
A'offirait  sa^dle  très  chrétienne  en  mariage,  avec«le  LaBgnedoc 
pour  dot,  je  ne  ^pourrais  l'accepter.  Mon  .vœu  mcidéfend  d'aimer 
autrement  qaepar  amour ,.  comme  je  venx^ous  aimer.  Je  sais  tem- 
plier,, voyez  ila.4{noix  demonordre. 

— Oaerez-^vpns  bien  en  appeler  à  nniel  signe  dans  on  pareil  mo* 
nirat?;ditRebecc«. 

*-^  Que  vous  importe?  tTons  ne  oroytt  pas  à  ee  signe  bienbeur 
wux  de  notre  salut. 

*^  Je  erois  ce  que  /mes  pères  cait  .cm  ;  et,  ai  je  me  trompe 
dan^ima  croyanee> 'puisse  Dieu  me  le  >pardonneri....Mais  votais, 
^'^  «^levalier.,  qaelle  est  la  vôtre,  qn^nd  vous  en  appelez  sans 
^^^^içnle  à  un  symjiole  qoe  :voftre  religion  eegarde  comme  sMiré ,  à 
lins^dt  même  où^vens  pmrlez  de>violer  le  vœu  solennel. qne  vous 
^^  fciticommechevatier^etTeBgieuX'f 

"^  ?ous.pvècb[ee:à  ravir»  fille  de  SÉraoh;  misiis^  aimfthle£cclét 
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siastica ,  les  préjugés  étroits  de  votre  nation  ne  tous  permettent 
pas  de  connaître  nos  privilèges.  Le  mariage  serait  un  crime  an 
premier  chef  pour  un  templier;  mais  les  autres  folies  qu'il  peut  se 
permettre  ne  sont  que  des  fautes  vénielles.  J'irai  chercher  Tabsola* 
tion  au  couvent  le  plus  voisin.  Le  plus  sage  de  vos  monarques  et 
son  père  y  dont  vous  conviendrez  que  l'exemple  doit  avoir  quelque 
poids  ;  ne  jouissaient  pas  de  prérogatives  plus  étendues  que  celles 
dont  nous  jouissons ,  nous  autres  pauvres  soldats  du  Temple  de 
Sion,  pour  en  avoir  embrassé  la  défense.  Les  protecteurs  da 
temple  de  Salomon  ont  acquis  le  droit  d'imiter  ce  grand  roi  dans 
sa.  conduite» 

—  Si  vous  n'avez  lu  les  saintes  Ecritures  que  pour  y  chercher 
ks  moyens  «le  justifier  votre  vie  licencieuse»  vous  ressemblez  à 
celui  qui  travaille  à  extraire  un  poison  des  herbes  les  plus  utiles  et 
les  plus  salutaires. 

Les  yeux  du  templier  étincelèrent  du  feu  de  la  colère  à  ce  re- 
proche, mérité.  —  Rebecca»  lui  dit-il,  écoute-moi.  Je  t'ai  parié 
jusqu'à  présent  avec  douceur ,  mais  je  vais  te  parler  en  maître  :  tn 
es  ma  captive ,  je  t'ai  conquise,  avec  la  lance  et  Fépée  ;  et  tu  es  sod* 
mise  à  mes  volontés  par  toutes  les  lois  des  nations.  Je  ne  rabattrai 
rien  de  mes  droits ,  et  j'obtiendrai  par  la  violence  ce  que  tu  refosa 
aux  prières  et  à  la  nécessité. 

—  Arrête,  dit  Rebecca,  arrête  ;  écoule-moi,  avant  de  te  souiller 
d'un  crime  abominable.  Ta  force  peut  l'emporter  sur  la  mienne; 
car  Dieu  a  fait  la  femme  faible ,  et  a  confié  sa  défense  à  la  gêné 
rosi  té  de  l'honme  i  mais,  templier,  je  proclamerai  ta  scélératesse 
d'un  bout  de  l'Europe  à  Tautre  ;  je  devrai  à  là  superstition  de  tes  con- 
frères ce  que  leur. compassion  me  refuserait  peut-être.  Toutes  les 
commanderies ,  tous  les  chapitres  de  ton  ordre  apprendront  qu'on 
templier  a  manqué  à  ses  vœux  pour  une  juive  ;  et  ceux  même  qne 
ton  crime  en  lui-même  ne  ferait  pas  frémir,  te  maudiront  pour  avoir 
déshonoré  la  croix  que  tu  portes ,  pour  l'amour  d'une  fille  de 
mon  peuple.  > 

—  Tuas  l'esprit  subtil ,  ma  petite  juive,  dit  le  templiierqui 
savait  que  toute  intrigue  criminelle  avec  une  juive  était  rigou- 
reusement punie  par  les  statuts  de  son  ordre,  et  qui  avait  même  vil 
prononcer  la  dégradation  de  quelques  chevaliers  pour  ce  crime  ;  -^ 
tu  as  l'esprit  subtil;  mais  il  faudra  que  tu  aies  la  voix  forte,  si  ta 
peux  la  faire  entendre  au-delà  des  murs  de  ce  donjon,  (p^  °^ 
peuvent  percer  ni  les  murmures,  ni  les  plaintes,  ni  les  gémisse^ 
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menSyiii  les  cris.  Or  tu  n'en  sortiras  de  ta  vie  qu'à  ane  seule  con- 
dition :  soumets-toi  à  ton  de&tin,  et  embrasse  notre  sainte  religion. 
Alors  je  t'en  fais'  sortir ,  et  je  te  fais  briller  d'une  teUe  magnifi- 
cence^ que  les  plus  fières  dames  normandes  céderont  en  éclat 
comme  en  beauté  à  la  favorite  de  la  meilleure  lance  des  défenseurs 
du  Temple. 

—  Me  soumettre  à  moi^  destin  !  s'écria  Rebecca.  Queldestin,  ju&te 
ciel!...  embrasser  ta  religion!  Et  quelle  peut  être  cette  religion 
qu'un  monstre  comme  toi  professe?...  Toi^  la  meilleure  lance  des 
templiers  î  —  lâche  chevalier  !  —  prêtre  parjure  1  — ^  je  le  méprise^ 
et  je  défie  ta  malice  :  le  Dieu  d'Abraham  a  ouvert  une  voie  à  safiUe 
pour  se  retirer  de  cet  abîme  d'infamie. 

A  ces  mots ,  elle  ouvrit  la  fenêtre  y  et  se  plaça  sur  le  bord  de  l'é- 
^  troite  plate-fprme  sous  laquelle  il  n'y  avait  plus  qu'un  effrayant  pré- 
cipice. Ne  s'attendant  pas  à  cet  acte  de  désespoir ,  car  jusqu'alors 
Rebecca  était  restée  immobile  >  Bois-Guilbert  ne  put  ni  la  retenir 
ni  lui  couper  le  chemin.  11  fit  pourtant  un  mouvement  pour 
courir  à  elle.   '  . 

—  Reste  où  tu  es  y  fier  templier ,  s'écria-t-elle ,  ou ,  si  tu  Ëds  un 
''.     pas  de  plus  vers  moi ,  je  me  jette  à  l'instant  dans  le  précipice  que 

tu  vois  sous  mes  piedà.  Mon, corps  sera  écrasé  et  méconnaissable 
'    ayant  d'être  la  victime  de  ta  brutalité. 

En  finissant  ces  mots ,  eUe  joignit  les  mains  et  les  éleva  vers 
le  ciel  y  comme  pour  implorer  sa  miséricorde  pour  son  ame  avant  de 
^     s'élancer  dans  l'abîme. 

Le  templier  hésita  un  instant ,  mais  son  audace ,  qui  n'avait  ja- 
mais cédé  ni  à  la  pitié  ni  aux  prières  y  céda  à  l'admiration  que  Itû 
inspira  le  courage  héroïque  d'une  jeune  fille.  —  Jeune  impru- 
dente, lui  dit-il 9  quitte  cet  endroit  dangereux;  rentre  dans  la 
chambre  ;  je  te  jure  par  le  ciel  et  la  terre  que  je  ne  chercherai  pas 
àt'o£fenser.  ' 

•—Je  ne  me  fierai  pas  à  toi,  templier  :  ta  m'as  appris  à.connaîire 
les  vertus  de  ton  ordre.  Manquer  à  ce  nouveau  serment  ne  serait 
encore  pour  toi  qu'une  faute  vénielle.  Pourrais-tu  te  croire  obligé 
à  garder  le  serment  qui  n'intéresse  que  l'honneur  ouïe  déshonneur 
d'une  pauvre  j uive  ? 

—  Vous  ne  me  rendez  pas  justice ,  dit  le  templier  ;  je  vous  jure 
par  le  nom  que  je  porte  ^  par  la  croix  qui  estsur  mpn  épaule,  par 
l'épée  suspendue  à  mon  côté  ^  par  les  armoiries  de  mes  ancêtres^ 
que  vous  n'a[vez  ri^  à  craindre  de  moi.  Si  vous  oubliez  le  soin  de 
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TOtre  sûreté,  songez  à  eette  é»  votre  père;  il  est  en  dauges^ïa 

besoin  d'un  ami  poissant ,  et  je  lui  eu  servirai* 

Hélas  1  dît  Rebecea ,  je  ne  sais  que  trop  ^pieb^risques  il  court 

dans  ce  cbâteauJ  mais  puis-je  me  fier  à  tous  ? 

*-^  Je  consens  qu'on  k*ise  mes  armes  et  qœ  mon  nom  soit  dé»- 
honoré,  si  vous  avez  le  moindre  motrf  pour  vous  plaindre  de  moi^ 
TsA  méprisé  bien  des  lois ,  bien  des  réglemens,  mais  jamûs  je  n'ai 
manqaé  à  foà  parole. 

Voici  jusqn'oà  peut  aller  ma  confiance  en  tous  ,  die  Rebeeea 

en  quittant  les  créneaux  et  etise serrant  contre  une  des  embrasnrei 
ou  des  mâchicoulis ,  oomme  on  les  appelait  alors.  Je  n'irai  pas  plus 
loin ,  et ,  si  vous  cherchez  à  diminuer  d'un-^ul  pas  la  distance  qui 
nous  sépare ,  vous  verrez  qu'une  juive  afme  miens  confier  son  amt 
à  Dieu  que  son  honneur  à  un  templier. 

Pendant  que  Rebecca  parlait  ainsi,  sa  noble  et  fiarme  résolotioiH 
qui  correspondait  si  bien  à  la  beauté  expuessive  de  ses  traits^  don- 
naità  ses  regards  >  à  son  accent  et  à  son  maintkn  >  nne  dignité  s» 
périeure  à  celle  d'une  mortelle.  La  crainte  d'une  mort  si  prodiaios 
et  si  horrible  ne  fit  ni  trembler  ses  lèvres  ni  pâlir  ses  j^cmes  :  au  con- 
traire ,  la  pensée  qu'elle  était  maîtresse  de  son  destin ,  et  que  b 
mort  pouvait  la  sauver  die  l'infamie ,  asiîmait  son  teiml»  et  ajoutait 
un  nouvel  éclat  à  ses  yeux. 

Que  la  paix  soit  conclue  entre  noos,  Rebecca^  dît  le  templier. 

—La  paix,  situ  veux,  répondit-elle,  la  paix,  maisàc^tedistafioe. 

Vous  ne  devez  cependant  plus  me  craindre. 

j^  ne  vous  crains  pas ,  grâce  à  celui  qui  a  eons trait  eefte  toor 

si  élevée,  qu'il  est  impossible  qu'un  être  animé  en  tombe  sans  perdft 
la  vie.  Grâce  à  lui  et  au  Dieu  d^Israët,  je  ne  vons  crains  pas. 

-^  Vous  ne  me  rendez  pas  justice ,  s'écria  le  templier  ;  de  par 
le  ciel  et  la  terre ,  vons  ne  me  la  rende»  pas.  Je  ne  sois  pas  nac» 
rellement  ce  que  vous  me  croyez ,  ce  que  vous  m'aver  vu,  dur, 
égoïste,  inflexible.  Une  feniiine  a.  feitnaatpeewmon  coeur  l»  cruauté, 
et  j'ai  été  sans  pitié  pourfes  femmes,  mais  non  pour  cdles  qui  vous 
ressemblent.  EcouteaMnoi,  Rebeeea  ;  jamais  chevalier  n'a  pris.hi 
lance  avec  un  bœur  plus  dévoué  à  la  dame  de  ses  peaséesr  que  Bria* 
de  Bois-Guilbert.  Fille  d'un  petit  baron  qui  n'avait  pour  tons  do- 
maines qu'une  tour  tortibant  en  mtnea^ttn  mauvais  vignoble,  et 
quelques  Keuesde  terrain' dans  lè^landessiériiea  d»  la  Gasçegne', 
son  nom  était  connu*  parttwt  ok  il  se.  passait  de  lia«»fitti«a*aa«neâ^ 
ptas  connu  qne  celui  de  mainte  dame  qui  avidi  «n  conaté  pour  dotv 


Oui,  coAd&Ba»ti41  d'un  tonammé^  ea  marchant  à  grands  paaei 
se  rappelant  à  peiné  hk  présence  de  la  belle  juive;  oni^  mes  exf 
plQits ,  me&daPf^^Tfr»  Aïoo  sang  répandu  pins,  d'une  fois^  firfmt  con* 
naître  le  nom.  d'Adélaïde  de  Montemart  depuis  la  eo«r  d^e  CastiUn 
imqu'k  oelle  de  B]i»an«eu  Et  comment  en  fus^je  payé?  quand  je 
revins  chargé,  de  lanriera^  chèrement  achetés*,  an  prix  de  mile 
Ëiligues,  an  prix  de. mon* sang, Je  la  tronyaii  mariée  à  un  simple 
écuyer  gaseon  dont  le  nom  n'avait  jamais  été  prononcé  hors  de  l'en^ 
ceinie  de  son  petit  domaine  i  C'était  hien  véritablement  que  je 
Taiinais  ;  je  juj^i  de  me  venger ,  et  ma  vengeance  fb t  terrible,  mais 
elle  retomba  snr.ma  iéli^  Je  rompis  violemment  tons  les  liens  qui 
aitaehent  à  la  vie.  — *-  Mon  âge  mûr  ne  eonnaîtra  pas  de  toit  do* 
mestique.  —  Je  ne  serai  point  consolé  par  une  épousé  afiEiectueuive* 
—  Ma  vieillesse  n'aura  peint  de  foyer  ami^  ^-  Mon  tombeau  setfa 
solitaire.  —  Aucun  fils  ne  doit  me  survivre  poilr  porter  l'ancien 
nom  de  Boia-Guilbert,  -—  J'ai  déposé  aux  piediEfc  de  mon  supérieur 
ma  volonté  et  le  privilège  de  mou  indépendance.  Lç  templier ,  vé- 
ritable serf,  BJoqMel  il  n'en  manque  qne  le  nom,  ne  peut  posséder 
ni  biens,  ni  terres  ;.  il  ne  vit ,  n'agit,  ne  respire,,  «pie  par  la  volonlié 
et  sous  le  bon  plaisir  de  son  grand-maître. 

—  Hélas!  dix  Rcsbecca^' quels  avantages  peuvent  indemnisa  de 
si  grands  sacrifices  ? 

—  L'espoir  de  la  vengeance,  Rebeicca,  et  les  projelade  t'ambition. 
-—  Pauvre  réoomp^se  pour  l'abandon  detoajt  ce^^  les  homme» 

ont  de  plus  dier  t  dit  la  juive. 

—  Ne  parlez  pas  ainsi.,  jeune  fiUe  ;  la  vengeance  est  le  plaisir 
des  dieux;. et,  s'ils  se  la  réservent,  comme  nos  prêtres  nous  te 
disent ,  c'est  parce  qu'ils  la  regardent  comme  une  jouissance  tr<q^ 
précieuse  pour  Taçcorder  à  de  simple&mortels.  Et  l'ambition!  c'est 
one  tenlatioa  caqpaUe  de  tjroubkar  le  bonhear  du.  cid  même.  Re- 
becca,  ajouta-t41  après  un  moment  de  silence,  cette  qui  peut 
préférer  la  mort  an  déshonneur  doit  avoir  une  ilme  forte  et  fiàre«.. 
n  faut  qjoe.tusois  à  moi!...  Ne  vous  effrayez. pas „. dit-il  jen  la  voyant, 
tressaillir  et  se  tourner  vera  la  plate*forrae ,  il  fiiut  <pie  ce  soit  de 
Totre  plein  gré ,  et.  que  vous-même  exk  prescriviez  les  conditions^ 
n  fant  que  vous  consenliez  à  partager  avec  moi  de»  espéraAeea 
plus  étesvdues  que  celles  qu'on  peut  attendi*e  du  tr««e  d'un  mo- 
narque. &coiUea>moiavant  de  me  répondre,  et  réfléei^sfieravan^ 
de  me  refuser*  Le  templier,  comme  vo^â  l'avez  di|,  perd  se9droita> 
sociaux  et  sa- liberté,,  mais  il  devient  membre  d'un  eerps  puiasant^ 
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devant  lequel  les  trônes  tremblent  déjà.  Une  gontte  d'ean,  tom* 
bant  duis  la  mer  ,  devient  partie  de  cet  océan  irrésistible  qui  mine 
les  rochers ,  et  qui  eiligloatit  des  flottes  entières  ;  il  en  est  de  même 
de  chaque  chevalier  dans  notre  ordre.  Ne  croyçz  pas  que  j'en  sois 
un  des  moindres  membres.  La  valeur  dont  j'ai  Eut  preuve  m'a 
fait  promettre  la  première  commanderie  vacante /et  l'on  me  re« 
garde  comme  devant  obtenir  un  jour  le  bâton  de  grand-maître.  Si 
j'y  parviens  jamais ,  les  pauvres  soldats  du  Temple  ne  se  borneront 
pas  à  placer  le  pied  sur  le  cou  des  rois  :  Uh  moine  à  sandales  de 
cordes  peut  eu  faire  autant.  Notre  gantelet  arrachera  le  sceptre  de 
leurs  mains  ;  notre  cotte  de  mailles  s'assiéra  isur  leur  trône.  La 
Venue  du  Messie,  que  votre  nation  attend  en  vain ,  ne  loi  procQ* 
rerait  pas  un  pouvoir  égal  à  celui  auquel  je  puis  aspirer.  Je  ne 
chercherais  qu'une  ame  aussi  ardente  que  la  mienne,  pour  le  par- 
tager avec  elle ,  et  je  l'ai  trouvée  en  vous. 

—  Est-ce  à  une  fille  d'Israël  que  vous  parlez  ainsi  ?  dit  Rebecca: 
songez  donc. •• 

—  Ne  cherchez  pas  à  me  répondre  en  alléguant  la  difFérencede 
nos  croyances.  Dans  nos  assemblées  secrètes ,  nous  ne  faisons  qae 
rire  des  contes  dont  nos  nourrices  nous  ont  bercés.  Ne  croyez  pas 
que  nous  n'ayons  pas  ouvert  les  yeux  sur  la  folie  de  nos  fondateniSi 
qui  renoncèrent  à  toutes. les  délices  de  la  vie  pour  le  plaisir  de  p* 
gner  ce  qu'ils  appelçiient  la  couronne  du  martyre ,  en  mourant  de 
faim  et  de  soif,  victimieis  de  la  peste  ou  du  ciitieterre  des  barbares, 
contre  lesquels  ils  s'efforcèrent  en  vaiade  défendre  un  désert  aride, 
qui  n'a  de  prix  qn'aux  yeux  de  la  superstition.  Notre  ordre  conçut 
bientôt  de  plus  grandes  vues,  des  projets  plus  hardis ,  et  trouva 
une  indemnité  plus  proportionnée  à  nos  sacrifices,  Nos  immenses 
possessions  dans  tous  les  royaumes  de  l'Europe,  notre  renommée 
militaire,  qui  amène  à  nous  la  fleur  de  la  chevalerie  de  tons  les 
pays  de  la  chrétienté ,  tout  tend  à  un  but  duquel  ne  songeaient 
guère  nos  pieux  fondateurs  ;  les  esprits  faibles  q^ii  embrassent 
notre  ordre ,  par  suite  des  mêmes  préjugés ,  l'ignorent ,  et  leur  su* 
perstition  les  l'end  nos  instrumens  passifs.  Mais  je  ne  puis  en  ce 
moment  soulever  davantage  le  voile  qui  couvre  nos  grands  des- 
seins. Le  son  du  ,cor  que  vous  venez  d'entendre  annonce  quelque 
évèuement  qui  peut  rendre  ma  présence  nécessaire.  Réfléchissez 
sur  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire.  Je  ne  vous  demande  pas  de 
m'accorder  le  pardon  de  la  menace  dont  je  vous  ai  effrayée.  Sans 
elle  f  je  n'aurais  pas  connu  la  noblesse  ;  la  fierté  de  votre  caractère; 
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«t,  par  conséquent ,  nous  y  avoirs  gagné  tons  denx.  La  pierre  de 
touche  peut  seule  faire  connaître  le  bon  or.  Adieu  ;  nous  nous  re- 
Terrons,  et  nous  aurons  une  aiutre  conférence. 

Il  sortit  de  la  chambre ,  et  descendit  l'escalier ,  laissant  Rebecca 
peut-être  moins  épouvantée  de  l'idée  de  mort  à  laquelle  elle  s'était 
courageasement  vouée,  que  de  l'ambition  effrénée  etdel'inipiété 
sacrilège  du  brigand  audacieux  sons  le  pouvoir  .duquel  elle  se  trou* 
vait  malheureusement  placée.  Dès  qu'il  fut  parti,  son  premier  soia 
fcit  de  rendre  grâce  au  Dieu  de  Jacob  de  la  protection  qu'il  lui  avait 
accordée,  et  de  le  supplier  de  continuer  à  la  répandre  sur  elle  et 
sur  son  père.  Un  autre  nom  se  glissa  dans  sa  prière  fervente ,  ce 
fut  celui  du  jeune  chrétien  blessé  que  sou  mauvais  destin  avait  jeté, 
entre  les  mains  d'hommes  altérés  de  sang ,  ses  ennemis  déclarés. 
Son  cœur*  lui  reprocha  pourtant  de  conserver ,  même  en  s'adres-^ 
sant  à  Dieu,  le  souvenir  d'un  homme  dont  le  destin  ne  pouvait 
avoir  aucune  liaison  avec  le  sien ,  d'un  Nazarééh ,  d'un  ennemi  de 
sa' foi.  Mais  ses  vœux  étaient  déjà  adressés  au  ciel,  et  tous  les  pré-^ 
jugés  dc,sa  secte  ne  purent  avoir  assez  de  pouvoir  sur  elle  pour  Fea 
faire  repentir. 


CHAPITRE  XXV. 


Quel  griffonoage  diabolique  1  jamait  je  n'en  ai  VQ 
semblable  1 

GoLosHini.  BlU  t*ahaiss€^  mai*  e*€ttp<nir  wûnofv. 


De  Bracy  était  déjà  dans  la  grande  salle  du  château  quand  le 
templier  y  entra.  —  Je  présume,  lui  dit-il,  que  le  son  importun 
du  cor  a  troublé  votre  entrelien  amoureux  comme  le  mien.  Msàst^ 
vous  paraissez  l'avoir  quitté  à  regret,  puisque  vous  arrivez  plus 
tard ,  et  j'en  conclus  que  votre  entrevue  s'est  passée  plus  agréable*- 
ment  que  la  mienne. 

— Vous  n'avez  donc  pas  été  favorablement  accueilli  ,par  l'héri*^ 
tîère  saxonne  ? 

—  Par  les  relique3  de  saint  Thomas  Bècket  i  il  faut  que  lady^ 
Rowena  ait  entendu  dire  que  je  ne  puis  soutenir  la  vue  d*anc& 
femme  en  pleurs. 

i6 


9ts  ifkima.^ 

—  Fi  donc  I  te  thet  dWe  compagnie  franelte  s^nquiéfer  de» 
pknrs  d^unefemtne  !  Quelques  gouttes  d'eau  tombées  sur  la  tordie 
de  TAoïour  ne  font  qu'en  pencb*e  la  flamme  ptns  vire. 

—  Passe  pour  quelques  gontles,  mais  cette  demoiisene  en  a 
f  er&é  de  quoi  éteindre  un  brasier.  Jamaitf  on  n*a  Vu  tant  se  tordre 
les  bras  et  répandre  un  te!  déluge  de  larmes  depuis  eelles  de  sainte 
Niobé,  dont  le  prieur  Aymer  nous  parlait  il  y  a  quelque  temps  ^, 
La  belle  Saxonne  est  possédée  d'un  démon  aquatique. 

—  Et  la  juive  était  possédée  d'une  légion  de  diables  :  Car  un  seul 
diable ,  fût-ce  Apollyon  lui-même  j,  ne  pourrait  loi  avoir  inspiré  une 
fierté  si'indompiable,  une  réiolution  si  opiniâtre.  Mais  où  est  Front^^ 
de*Bœuf  ?  Voilà  le  cor  qui  sonne  de  plus  en  plus  fbrt. 

— 11  est  sans  doute  à  négocier  avec  le  juif,  je  suppose ,  répondît 
De  Braéy  froidement;  et  les  hauts  cris  d'^saac  aurontétoufTé  le  bruit 
du  cor.  Vous  pouvez  savoir ,  par  expérîtence,  qu'un  juif  a  qui  Fon 
demande  une  rançon  telle  qu'en  exigera  sans  doute  notre  ami 
Front-de*»Bœuf ,  pousse  des  hurlemens  grâce  auxquels  vingt  cors 
et  autant  de  trompettes  ne  pourraient  se  faire  entendre.  Mais  nous 
allons  le  faire  appeler  par  un  vassal. 

Ils  furent  bientôt  joints  par  Front-de-Bœuf ,  qui  avait  été  trou- 
blé dans  la  scène  de  sa  cruauté  tyrannique ,  comme  les  lecteurs 
l'ont  déjà  vu,  et  qui  s'était  arrêté  quelques  instans  pour  donner 
plusieurs  ordres. 

— Voyons  quelle  est  la  cause  de  cette  maudite  interruption, 
dît-il  avec  humeur.  Voici  une  lettre  qu'un  messager  vient  d'appor- 
ter ;  et,  si  je  ne  me  trompe/  elle  est  écrite  en  saxon. 

Il  la  regardait  ejn  la  tournant  dans  tous  les  sens,  comme  s'il  eût 
espéré  pouvoir  en  deviner  le  contenu  en  changeant  la  position  du 
papier.  Enfin  il  la  remit  à  De  Bracy. 

—  C'est  du  grinioire  pour  moi ,  Ât  De  Bracy,  qui  possédait  sa 
bonne  part  de  l^ignoranc^  presque  générale  de  tous  les  nobles  de 
ce  siècle.  Le  chapelain  de  mon  père  avait  voulu  m' apprendre  à 
écrire;  mais,  voyant  qu'au  lieu  de  former  des  lettres  je  crayon- 
nais des  fefs  de  latice  et  des  lames  d'ëpée,  le  vieux  tonsuré  y 
renonça. 

—  Dounez-'moi  cette  lettre ,  dit  Bois*6nittert  :  nous  antres 


t.  Le  pritear  «tirsit  Kien  éû  l«ar  dtre  wtnî dttv  quel  rempt  Ifiol^  fut  cADooit^.  C«  fat 

Mobe  ft  Pan  enpniDta  •••  pipeaui. 
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ootthdAè»«tk^es  à  ïû  talem'.     . 

-^Fâites-iïotts  donc  profiter  du  daroir  et  Totre  Rétéfencé ,  dit 
DtlBfacy....  Eh  Meif  f  que ehafite  de  pàpiei"? 

-^Gest  nti  défi  formel,  titi  dtfrtel  Térita&le,  tépùndh  le  tetn* 
pBer;  mais,  par  Rotre*Dariic  de  Bethléem ,  c'est  le  cartel  le  plus 
ej^tftfordiniâre  qui  ait  jamais  passé  sar  le  potit*letia  du  château 
d'tfft  baron ,  à  moins  qtie  ce  ne  soit  nne  folle  plaisanterie. 

•--^  Une  plaisanterie  f  ^cfia  Front-de-Boeuf.  Je  fondrais  bien 
savoir  qui  oserait  se  hasarder  à  plaisanter  avec  Aidi  en  pareille 
matière  I . .  » .  Lisez ,  sire  templier, 

Bois*GuiIbert  Int  ce  qui  suit  i 

a  Mbi,  Wamba,  fils  de  Witless,  fou  de  noble  et  libre  homme  Ce- 
dric  de  Rotlierwood ,  ditleSaxon,  et  moi,  Gurth,  fils  de  Beowulph, 
gardien  des  pourceaux....  B 

—  Etes -TOUS  foti  ?  s'écria  Front- de -BkBtif  inten'onipaiit  le 
l^Gtemr. 

—  Par  saint  Luc ,  je  lis  ce  qui  est  écrit,  répondit  le  templier  ; 
et  il  reprit;  sa  lecture  ainsi  qu'il  suit  :      .  • 

«Et  moi,  Gmth,  fils  de  Beowulph,  gardien  des  pourceaux 
dadîtCedric,  arec  l'aide  de  nos  alliés  et  confédérés,  qui  font 
cause  commune  ayec  nous  dans  cette  querelle ,  et  notamment  du 
.  brave  cheyalier  nommé ,  quant  à  présent ,  le  Noir-Fainéani ,  fai- 
sons savoir  à  vous,  Reginald  Front-de*Bœuf ,  et  à  vos  alliés  et  com- 
plices, quels  qu'ils  puissent  être ,  qu'attendu  que ,  sans  aucune  dé- 
claration d'hostilités,  et  sans  en  avoir  fait  connaître  la  cause, 
vous  vous  êtes,  illégalement  et  par  force ,  emparés  de  la  personne 
de  notre  seigneur  et  maître  ledit  Cedric ,  comuïe  aussi  de  la  per- 
sonne de  noble  et  libre  damoiselte  lady  Rowena  d'Bargottstand- 
Stede ,  et  de  celle  de  noble  et  libre  homme  Athelstanede  Conings- 
bur^h;  et  enfin  des  personnes  de  certains  ïiommes  libres,  leurs 
cnichls  ^ ,  comme  aussi  de  certains  ser6 ,  leurs  esclaves-nés;  et  de 
plds  d'un  certain  juif,  nommé  Isaac  d'York ,  de  sa  fille,  et  d'un  in- 
connu blessé ,  transporté  dans  une  litière,  et  de  chevaux ,  mules 
et  bagages  leur  appartenant;  lesquels  nobleâ  et  libres  hommes , 
noble  dame ,  cnichts ,  serfs,  juif  et  juive  et  inconnu  susdits,  étaient 
en  paix  avec  Sa  Majesté ,  et  voyageaient  sur  le  grand  chemin  du 
roi  ;  nous  demandons  et  requétons  que  lesdites  nobles  persomnes, 

I  •  Gtraet.  Vof.  ta  nott  tnr  ce  moi. 

i6. 
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c'est-à-dire  Cedric  de  Rotherwood ,  Rowena  d'Hargottstand-Stede, 
et  Athelstane  de  Couingsburgh,  leurs  cnicAts  et  serfs ,  lesdits Juif, 
juive  et  inconnu  >  avec  les  mules,  clievaux,  bagages  et  litière,  ap- 
partenant à  chacun  des  dénommés  ci-dessus,. nous  soient  remis 
dans  l'heure  qui  suivra  la  réception  des  présentes ,  ou  à  ceux  que 
nous  chargerons  de  les  recevoir ,  sans  qu'il  leur  ait  été  fait  tort  ni 
injure  dans  leurs  personnes  ou  leurs  biens.  Faute  de  quoi,  nous 
déclarons  que  nous  vous  tenons  pour  traîtres  et  brigands ,  et  que 
nous  travaillerons  de  cœur  et  de  corps ,  par  combat,  siège  ou  au- 
trement ,  à  votre  destruction.  Sur  quoi  nous  prions  Dieu  qu'il  vous 
ait  en  sa  sainte  garde. 

a  Signé  par  nous,  la  veille  de  la  fête  de  saint Withold,  sous  le 
grand  chêne  d'Hart-Hill-Walk ,  les  présentes  étant  écrites  par  le 
révérend  frère  en  Dieu ,  serviteur  de  Notre-Dame  et  de  saint  Duds- 
tan,  l'ermite  de  Gopmanhurst.  » 

Au  bas  de  cette  pièce  on  voyait  une  tête  de  coq  et  sa  crête  gros- 
sièrement dessinées,  avec  une  note  indiquant  que  cette  espèce 
d'hiéroglyphe  était  le  seing  de  Wamba ,  fils  de  Witless.  Sous  cet 
emblème  respectable  était  une  croix,  désignée  comme  la  signature 
deGurth,  fils  de  Beowulph.  On  lisait  ensuite,  en  caractères  har- 
dis,, quoique  assez  mal  tracés,  ces  mots:  le  Noir-Fainéant.  Enfin, 
une  flèche  assez  bien  dessinée  était  le  sceau  de  Locksley. 

Les  deux  chevaliers  entendirent  d'un  bout  à  l'autre  la  lecture 
de  cette  pièce  extraordinaire ,  et  se  regardèrent  d'un  air  d'étonne- 
ment,  comme  ne  pouvant  deviner  ce  qu'elle  signifiait.  De  Bracy 
fut  le  premier  qui  rompit  le  silence  par  un  grand  éclat  de  rire ,  et 
le  templier  l'imita,  quoique  avec  plus  de  modération.  Front-de- 
Bœuf  seul  conserva  son  sérieux ,  et  il  parut  même  impatient  de 
l'accès  de  gaieté  déplacé  de  ses  amis. 

—  Je  vous  dirai  franchement^  chevaliers,  leur  dit-il,  que  vous 
feriez  mieux  de  songer  à  ce  qu'il  y  a  à  faire  en  pareille  circon- 
stance ,  que  de  rire  si  mal  à  propos. 

— <Frout-de-Bœuf  est  eacore  étourdi  de  sa  chute  à  Ashby^  dit 
gaiement  De  Bracy  :  un  cartel  le  rend  sérieux ,  même  quand  celui 
qui  l'envoie  n'est  qu'un  gardien  de  pourceaux. 

—  Par  saint  Michel,  De  Bràcy,  répondit  Front-de-Bœuf ,  je  vou- 
drais que  cette  aventure  ne  concernfit  que  vous.  Ces  dr6!es  n'au- 
raient pas  agi  avec  une  impudence  si  inconcevable ,  s'ils  ne  se  sen- 
taient soutenus  par  quelques  forces.  Il  ne  manque  pas  d'outlaWs 
dans  nos  bois ,  et  je  sais  qu'ils  ne  désirent  rien  tant  que  de  pou- 
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voir  se  venger  de  la  protection  que  j'accorde  au  gibier.  J'avais  feu- 
lement fait  attacher  un  de  ces  coquins,  pris  en  flagrant  délit ,  aux 
cornes  d'un  serf  sauvage,  qui  le  mit  à  mort  en  cinq  minutes,  et  Von 
m'a  pour  cela  lancé  plus  de  flèches  qu'on  n'en  a  décoché  contre  le 
bouclier  qui  servait  de  but  aux  archers  à.Ashby,  —  Eh  bien  !  dit-il 
à  un  écuyer  qui  entrait  ence  moment ,  avez-vous  envoyé  quel- 
qu'un pour  voir  quels  sont  ceux  qui  soutiendront  ce  curieux  cartel? 

—  Autant  qu'on  peut  en  juger ,  répondit  l'écuyer,  ils  sont  au 
moins  deux  cents  hommes  rassemblés  dans  le  bois  en  face  du 
château. 

—  Fort  bien  I  ditFront-de-Bœuf  :  voilà ^  chevaliers,  à  quoi  m'a 
exposé  la  complaisance  avec  laquelle  j'ai  consenti  à  vous  prêter 
mon  château.  Yous  avez  conduit  vos  affaires  si  prudemment ,  que 
vous  avez  rassemblé  autour  de  mes  oreilles  ce  nid  de  frelons. 

—  Dites  plutôt  tous  les  bourdons ,  dit  De  Bracy  :  une  baiide  de 
lâches  et  de  paresseux  qui ,  au  lieu  dé  gagner  leur  vie  par  un  tra- 
vail quelconque ,  vivent  dans  les  bois  aux  dépens  des  daims  qu'ils 
tuent  et  des  passans  qu'ils  détroussent  !  Ce  sont  de  vrais  bourdons, 
vous  dis-je  :  ils  n'ont  pas  d'aiguillons. 

—  Pas  d'aiguillons  I  reprit  Front-de-Boéuf  :  et  comment  appelez- 
vous  donc  ces  flèches  fourchues ,  de  trois  pieds  de  longueur,  qui 
sont  toujours  sûres  d'atteindre  le  but,  ne  fût-il  que  d'une  demi- 
couronne?  ,    , 

—  Fi  donc,  sire  chevalier  1  dit  le  templier:  rassemblons  tous 
nos  gens ,  et  faisons  une  sortie.  Un  chevalier ,  un  seul  homme 
d'armes  est  suffisant  pour  mettre  en  fuite  une  vingtaine  de  ces 
«paysans. 

—  Plus  que  suffisant,  ajouta  De  Bracy  :  seulement  je  serai  hon- 
teux de  lever  la  lance  contre  une  telle  canaille. 

—  Vous  auriez  raison  s'il  s'agissait  de  Turcs  ou  de  Maures ,  sire  . 
templier  /  ou  de  paysans  français,  vaillant  De  Bracy.  Mais  ces  gens 
sont  des  yeomen  anglais ,  et  nous  n'aurons  sur  eux  d'autre  avantage 
que  celui  que  nous  donnent  nos  armes  et  lios  chevaux  ;  ce  qui  ne 
nous  sera  pas  d'une  grande  utilité ,  s'ils  se  tiennent  dans  les  bois. 
Vous  parlez  de  faire  une  sortie  !  à  peine  avons-nous  le  nombre 
d'hommes  nécessaire  pour  la  défense  du  château.  Mes  meilleurs 
hommes  d'armes  sont  à  York ,  ainsi  que  votre  compagnie ,  De 
Bracy  ;  il  tie  m'en  reste  qu'une  vingtaine ,  è  qni  il  faut  ajouter  ceux 
qui  vous  accompagnaient  dans  cette  folle  affaire. 

—  J'espère ,  dit  le  templier ,  que  vous  ne  craignez  pas  qu'ils  se 


246  IVANIIOI. 

réuaissQiH  ça  oomt^re  ftof&swt  pour  prendre  ^  château  à»  nst 
force? 

--«Moa^  saa^dçute.  Je  &aîs  gue  ces  ouUaw«  ont.ao  «H«f  çotre- 
preps^nt  ;  inais ,  comme  ils  a'out  ni  amcliiiiei  de.gaerre ,  m  échelles 
pour  monter  à  l'sisaaut,  ni  es,périence  dan»  Tart  miUxaire^  mon 
obâlean  peut  braver  tou$  leurs  efforts^ 

-r-*  Envoyez  .un  messager  à  vos  vx>isins»  et  faites^leur  dir^  d'ar- 
mer leurs  gens  pour  venir  au  secours  de  trois  chevaliers»  assiégés 
dans  le  château  haronial  de.  sir  Re^ald  Front-de-Bœuf  par  on 
fou  et  un  gardien  de  pourceaux. 

-^La  plaisanterie  n'est  pas  de  saison,  «ire  templier.  A  qui 
voulez" vous  que  je  m'adresse  ?  Halvoisin  est  à  York  avec  tous  ses 
vassaux  ;  il  en  est  de  même  de  mes  autres  alliés  >  ^t  j'y  secais  aussi 
sans  votrô  infernale  entreprise, 

—  £h  bien  1  di|r  De  Bracy ,  il  (aut  envoyer  à  York  /  et  an  faire 
rêveuip  nosgens.  S'ils  attendent  que  mon  étendard  soit  déployé, 
ou  l'approche  de  ma  compagnie  franche ,  je  les  tiens  pour  les  pivs 
hardis  outlaws  qni  aient  jamais  tiré  de  l'arc  dans  les  bois,      i 

—  Et  qui  sera  le  porteur  de  ce  message?  demanda  Fro|it-de' 
Bœuf.  Il  serainterceipté ,  car  ces  coquins  vont  s'emparer  de  tous 
les  sentiers,  J'imagine  un  moyen,  ajouta-t-il  après  iiii  instant  de  ré- 
flexion. Sire  templier,  vous  savez  sans  doute  écrire  aussi  bieuqoe 
lire  ;  et  si  nous  pouvons  trouver  l'écritoire  de  mon  chapelain,  qui 
est  mort  au  milieu  de  ses  libations ,  les  dernières  fêtes  de  Noël.. . 

—  Je  crois ,  dit  l'écuyer ,  qui  était  re^té  au  bout  de  la  salle ,  que 
la  vieille  Barbara  Pa  conservé  comnie  souvenir  du  saint  bomoKÇ' 
Je  lui  ai  entendu  dire  qu'il  était  Iç  dernier  qui  lui  eût  adressé  une 
de  ces  choses  que  les  hommes  doivent ,  par  courtoisie,  adresser 
aux  matrones  comme  aux  tilles. 

—  Cours  donc  le  chercher,  lui  dit  son  maître  ;  et  alors,  sire  tem' 
plier ,  vous  ferez  mie  répmise  à  ce  cartel  audacieux. 

—  J'y  répondrais  plus  volontiers  avec,  la  pointe  d'une  lance 
quavec  celle  d^uae  plume  ;  mais  je  ferai  ce  qu'il  vous  plaira» 

Dès  qu'on  eut  tout  ce  qu'il  fallait  pour  écrire ,  Bois-Guilbert 
s'assit  devant  une  table  ^  et  Front^le-Bœuilui  dict^  en  fran^  €t 
qui  suit  : 

o  Sir  Reglnald  Fr-ont^de-ÈoBuf  et  les  nobles  chevaliers  ses  alliés 
coufédéi^és  ne  reçoivent  point  de  défi  delà  part  d'esclaves ,  de  ser& 
et  de  proscrits.  Si  l'homme  qui  prendJie  nom  de  Noin-Fainiant  a  vé- 
ritablement droit  aux  honneurs  de  la. chevalerie,  il  doit  savoir  qu'il 


se  dégiiade  fjaix  la  çùwifpgfii^  i^m  la^^lle  il  *se  tconv^  »  ^t  qa'âl 
n'a  aucun  compte  à  demander  à  ^es  chevaliers  de  nobla  raqf. 
Quant  {oiXiprispQoiers  qu&pons  a voi^  faiu  >  bous  ^oi^iiyviLofis ,  par 
charité  cbrétîeniie ,  k  leur  eny^yer  ^a  prêtjre^  si  youst  pouvez  ep 
trouver  uii,  afin  de  r.ecevoir  leur  confess^oii  et  de  les  réconcilier 
avec  Dieu>  notre  intention.Uen  déterminée  éia^t  de  les  faire  dé^a* 
piter  aujourd'hui  même  ;  et  leurs  tête9»  jtlftQées  sur 4;ips  ^^iraille^^ 
prouveront  combien  nous  faisons  pçu  da  cas  de  ceux  qui  ont  em- 
brassé leur  défense.  Le  sei^l  service  q^e  vous  puissiez  4eur  rendre 
€st,  co^ime  nous  venons  de  le  dice,  de  leur  envoyer  un  ^prêtre 
pour  les  assister  dans  leurs  derniers  momens.  » 

Cette  lettre  f. après  avoir  été  pUée,  fut  donnée  à  l'écuyer  pour  b. 
transmettre  a,u  messager  qui  ^vait  apporté  le  cartel,  et  qui  attendait 
nae  réponse. 

Ayî^it  ainsi  accompli  sa  mission.,  ce  niessager  retourna  au  quar- 
tier-général des  troupes  alliées,  qui  était  établi  sous  un  dièue  véné- 
rable ,  h  la  distance  d'ânviron  trois  portées  de  Qèche  du  château. 
Là  Wamba  et  Gurih ,  avec  leurs  alliés  le  chevalier  Noir ,  Locksloy 
et  le  joyeux  ermite ,  çiiteudaient  avec  impatience  une  réponse  à 
leur  somma4j^on.  Autour  d'eu*  ^  à  qufil^ue  distance  ,  on  voyait  uu 
graml  nombre  d'yegmen ,  dont  le  costume  et  Tair  audacieux  au- 
fonçaient  la  profession  habituelle  :  plus  de  deux  cents  étaient  déjà 
réunis,  et  il  e^n  arrivait  d'aiitrçs.  Ceux'  qu'ils  reconnaissaient 
pour  chefs  n'étaient  distingués  du  reste  de  la  troupe  que  jpar 
nue  plmne  at<t;acbée  à  leur  bonnet;  ma^s  leurs ^ête^Bens^  leurs 
armes ,  etc. ,  étaient  absobimeat  §en»blables.. 

Une  autre  troupe ,  mais  moins  bien  armée  et  moins  disciplinée  f 
serassenpjblait  au^si  daQsle^nîêm.çlieu.  La  powvelle  deTemprisonne- 
meut  de  Cedric  s'étaitdéjà  r.^8UtdMe,  et  sesserYitey5rsetses  serfs,, 
accompjisnés  d'un  ^rn^d  nombre  de  pays?ms' des  villages  voisins^ 
étaient  accourus  pour  coppérer  k  sa  délivraucç,  La  piupai  t  n'a- 
vaient d'autres  armes  que  des  fau;^,  des  fléaux  et  (Jes  fers  de  charrù^ 
et  autres  instrumens  de  labourage;  car  les  Normand^  avaieqt 
adopté  h  politique  jaloase  4m  ç^qwéi'ôiis ,  et  ne  permettaient 
gttère  aux  Siixons.de  coiserv-^r  qu  déporter  dés  armes.  Cette  dw 
nière  tronpç  i^'était  donjpjj^^s^lïïè^  redoutable  en  elle-mêmç  pour  Iq^ 
assiégés ,  .n^aiselle  fi^^gm^plait  la  force  apparent?  des  assiéçean»  en 
ajoutant^  leur :nombre ,  eklfiMT i^ifpirait  lej^èle doat;^lie étaitiirn- 
mée  pour  une  cause  si  juste. 

€c  fa(  au  dief  de  celte  armée  mélang;ée  que  la  lettre  du  tompUer 
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fut  remise  /  et  on  la  présenta  d'abord  à  l'ermite^  pour  qu'il  en  fît 
la  lecture.  s  - 

—  Par  la  boulette  de  saint  Dunstan,  dit  le  digne  anachorète ,  par 
€6  tte  houlette  qui  a  ramené  dans  le  bercail  plus  de  brebis  égarées 
qu'aucun  antre  saint  n'en  a  jamais  fait  entrer  dans  le  paradis ,  je  ue 
comprends  rien  à  ce  grimoire;  et  je  ne  pois  même  vous  dires! 
c' est  du  français  ou  de  l'arabe. 

11  Vendit  lâ  lettre  à  Gurth,  qui  secoua  la  tête  et  la  passa  à 
"Wamba.  Celui-ci  la  parcourut  des  yeux  en  faisant  des  grimaces^ 
comme  an  singe  qui  imite  ce  qu'il  a  tu  faire ,  et  en  feignant  de  com- 
prendre ce  qu'il  avait  sous  les  yeux.  Faisant  ensuite  uhe  pirouette, 
il  donna  le  papier  à  Locksley. 

— Si  les,  grandes  lettres  étaient  des  arcs,  et  les  petites  des  flèches, 
dit  le  brave  archer ,  j'en  pourrais  faire  quelque  chose  ;  mais  il  m'est 
aussi  impossible  de  comprendre  cet  écrit  que  de  percer  le  daim 
qui  est  à  douze  milles  d'ici. 

—  C'est  donc  moi  qui  vous  servirai  de  clerc ,  dit  le  chevalier 
Noir  ;  et ,  prenant  la  lettre  des  mains  de  Locksley ,  il  la  lut  d'abord, 
etleur  en  expliqua  ensuite  le  contenu  en  saxon. 

—  Décapiter  le  noble  CedricI  s'écria  Wambà.  Par  la  sainte 
croix  y  sire  chevalier ,  êtes-vous  bien  sûr  que  vous  ne  vous  trom- 
pez pas? 

—  Non ,  mon  digne  ami,  répondit  le  chevalier ,  je  vous  ai  traduit 
fidèlement  ce  que  contient  cette  lettre. 

—  Par  saint  Thomas  de  Cantorbéry ,  s'écria  Gurlh ,  il  faut  donc 
nous  emparer  du  château^  dussions-nous  en  arracher  chaque  pierre 
avecles  mains.  s 

-—Je  crains ,  dit  Wamba ,  que  les  miennes  ne  soient  pas  très 
propres  à  ce  travail  ;  à  peine  si  je  pourrais  délayer  du  mortier  pour 
^construire  une  muraille  avec  les  pierres  que  vous  arracherez. 

—7  Ce  n'est  qu'un  stratagème  pour  gagner  du  temps,  dit  Locks- 
ley ;  ils  n^oiseraient  commettre  un  crime  dont  je  tirerais  une  ven* 
geance  terrible. 

—  Je  voudrais ,  dit  le  chevalier  Noir ,  que  quelqu'un  de  nous  pût 
s'introduire  dans  le  château  pour  recohnaitjc^  le  nombre  et  les  dis* 
positions  des  assiégés.  11  me  semblé  que V  puisqu'ils  demandent 
>qu'on  leur  envoie  un  prêtre ,  ce  serait  pour  ce  saint  ermite  une 
occasion  d'exercer  son  pieux  ministère  et  d'obtenir  les  renseigne- 
mens  dont  nous  avons  besoin. 

—  Que  la  peste  t'étouffe ,  toi  et  ton  avis  !  s'écria  le  bon  ermiie. 


IVANHOE.  249 

Je  TOUS  dis ,  sirç  chevalier  Fainéant,  que  lorsque  je  quitte  tnon 
froc  d'ermite ,  je  laisse  avec  lui  mon  latin  et  ma  sainteté  ;  et  que , 
quand  j'ai  endossé  ma  casaque  verte ,  j'aimerais  mieux  tuer  dix 
daims,  que  de  confesser  un  chrétien. 

—  Je  crains  bien ,  dit  le  chevalier  Noir ,  qu'il  n'y  ait  parmi  non& 
personne  qui  soit  en  état  de  se  diarger  du  rôle  de  prêtre. 

Tous  se  regardèrent  en  silence. 

—  Je  vois,  dit  Wamba,  que  le  fou  doit  toujours  être  fou,  et 
qu'il  faut  qu'il  risque  son  cou  dans  une  aventure  qui  fait  peur  aux 
sages.  Sachez  donc,  mes  chers  cousins,  que  j'ai  porté  la  robe 
noire  avant  le  bonnet  à  sonne tted,  et  que  j'aurais  été  moine  si  j& 
ne  m'étais  trouvé  assez  d'esprit  pour  être  fou.  J'espère  donc  qu'à 
l'aide  du  froc  et  du  capuchon  du  digne  ei^mite ,  et  par  la  vertu  de  la 
science  et  de  la  sainteté  qui  doivent  y  être  attachées ,  je  me  trou- 
verai en  état  de  porter  des  consolations  spirituelles  et  terrestres  à 
notre  digne  maître  Cedric ,  et  à  ses  compagnons  d'infortune. 

—  Crois-tu  qu'il  ait  assez  de  bon  sens  pour  bien  jouer  ce  rôle  ? 
demanda  le  chevalier  Noir  à  Gurth. 

—  Je  n'en  sais  rien ,  répondit  Gurth  ;  mais  s'il  ne  réussit  pas , 
ce  sera  là  première  fois  qu^ii  n'aura  pas  tiré  bon  parti  de  sa  folie. 

—  Endosse  donc  le  froc ,  mon  brave  garçon ,  dit  le  chevalier 
Noir ,  et  que  ton  maître  nous  rende  compte  de  la  situation  du  châ* 
teau.  Ses  défenseurs  doivent  être  en  petit  nombre ,  et  il  y  a  cinq  à 
parier  cohtre  un,  qu'une  attaque  brusque  et  vigoureuse  nous  en 
rendrait  maîtres.  Mais  le  temps  presse,  pars. 

—  Et  en  attendant ,  dit  Locksley ,  nons  serrerons  la  place  de  si 
près ,  que  pas  une  mouche' n'en  sortira  pour  porter  dès  nouvelles. 
Ainsi ,  mon  cher  ami ,  tu  peux  assurer  ces  tyrans  qu^ils  paieront 
bien  cher  la  moindre  violence  exercée  contrôleurs  prisonniers. 

—  Paà:  vobiscnniy  dit  Wamba  qui  s'était  déjà  revêtu  de  son  dé- 
guisement religieux. 

A  ces  mots,  iF  prit  la  démarche  imposante  et  solexinelle  d*tta 
prieur  de  couvent ,  et  partit  pour  exécutée  sa  mission. 


<  ' 
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QwlqiiÉibiaiil  foitt 
Quelquefois  il  fliut  arrêter 

JLe  fou  de  méw»  v»%%i  parfoi»^ 
CbsDfeaiit  de  caractère, 

ltej»ru»ia4l«iaiM»el%«t|^,  '. 
L  habit  et  le  rqaaire. 

Jneîtmné  ùallade. 


^ 

LoRSQus  Wamba,  couvert  du  froç  c;t  da  capuchoa  de  Termite, 
'Ct  ayant  une  corde, pour  ceinture,  se  présenta  devant  la  porte  du 
châteai^  de  Front-de-Boeuf ,  la  sentinelle  lui  demanda  quel  était  son 
nom ,  et  ce  qu'il  désirait. 

—  Paa:  vçbiscum ,-  répondit  le  foQ«  Je  £uis  un  pauvre  fiçre  ifi 
Tordre  de  Saint-Françoi3  <  et  je  viens  ici  pour  remplir  l^  devoirs 
de  mou  ministère  à  Tégard  de  certains  pauvres  pionniers  déteuQS 
dans  ce  château.  , 

—  Tu  es  un  fràre  bien  hardi,  lui  dit  la  sentinelle,  d^  te  présenUf 
dans  un  lieu  où  pas  un  coq  de  ton  plumage  n'a  chanté  depiûs  viqgt 
ans,  à  l'exception  de  notre  ivrogne  de  chapelain  qni.estjxiort  il  ja 
déjà  quelques  mois. 

—  Va  pouriant  dire  à  ton  maître  -que  je  suis  arrivé^  ^répondit 
le  moiAO  prétendu;  je  te  garantis  qu'il  donnera  ,oi:dre  qu'on  me 
reçoive ,  et  le  coq  chantera  à»  manière  à  se  faire  entendre  de  topt 
le  château.   .        '    ^ 

—  Fort  i)ieu;  mais  si  mon  maîlrp  me. reproche  d'avoir  qnitté 
mon  poste  pour  m'acquitter  de  ton  message ,  je  te  protoels  que  j^ 
verrai  si  le  frpc  d'un  moine  est  à  l'épreuve  d'une  bonne  flèche* 

Après  lui  avoir  fait  cette  menace^  le  soldat  courut  .annoncer  à 
Front-de-Bœuf  la  nouvelle  extraordinaire  qu'un  moine  était  devant 
la  porte  du  château ,  et  demandait  à  y  entrer:  A  son  grand  éton- 
nement ,  il  reçut  ordre  de  Vj  introduire  sur-le-champ  ;  et  s'étant 
fait  accompagner  de  quelques-gardcs,  de  crainte  de  surprise ,  il  se 
hâta  d'obéir. 

Presque  toiit  le  courage  qui  avait  déterminé  Wemba  à  ce  coup 
de  tête  s'évanouit  lorsqu'il  se  trouva  en  présence  d'un  homme  aussi 
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redoutable  eut  aussi  pçdcMiié  4{ue  Ee^nald  FronJt-de-Bœufy  «t  il  prg- 
noD^  son  poûp  voiûcum ,  sur  bquel  il  com))4ait  beaucoup  pour 
jouer  côiiTeoablemeut  8Qa  rôle  /  d'un  ton  beaucoup  moim  assuré 
qu'il  ne  VîWdii  fait  juaqu'alors.  IVlais  Front-de-Bœufétait  accoutumé 
à  voir  trembler  devant  lui  les  hommes  de  tous  les  rangs  »  de  sorte 
que  la  timidité  de  Wamba  ne  lui  ât  concevoir  aucun  soupçon. 

—  Qui  es- tu  9  et  d'où  yiens-tn  ^  père  ?  lui  demanda-t-iU 
^Pax  vobiscimy  répéta  Wamba  :  je  suis  un.pauyre  seryiteiir 

de  saint  François  y  et  en  traversant  ces  bois  je  suis  tombé  entre  les 
mains  des  brigands^  quidam  viator  incidit  in  lairoius.,  dit  TEcn- 
ture,  lescj^els  briygands  m'ont  ordonné  de  me  rendre  en  ce  châ- 
teau, et  d'y  remplir  les  devoirs  de  mon  ni^tnistère  anpjrès  de  deux 
personnes  condamnées,  par  Yoire  honorable  justice* 

—  Fort  bien ,  et  peux  -  tu  me  dire  quel  est  le  nombre  de  ces 
bandits? 

—Vaillant  chevalier,  nomen  ilUs  legia^  leur  nom  est  légion* 

—  Prélre^  dis^moi  clairemeSit  quel  esi  le  nombre  de  ces  banditS; 
ou  toa  froc  et  ton  cordon  ne  te  sauveront  pas  de  ma  colère. 

—  Hélas  1  eractavït  cor  meum,  c'est-à-dire  que  mon  cceur  était 
gonflé  de  crainie  eu  me  trouvant  au  milieu  d'eux  ;  m^is  je  crois 
que,  tsuit  yeomen  que  paysans^  ils  peuvent  bien  être  cinq  centSr 

—  Quoi!  s'écria  le  templiér>  qui  entrait  en  ce  moment,  les 
guêpes  se  rassemblent  -  elles  ici  en  si  grand  nombre?  U  est  temps 
d'exterminer  cette  race  malfaisante* 

Prenant  alors  Fr6nt<de-Bceiuf  i  part  :  —^  Connaissez  *  vous  ^ 
moitié?  lui  den3iapda-t*il. 

— Non ,  répondit  Front-de-rœuf  :  il  est  d'un  i^ouvent  4pigD^. 
Je  ûc  l'ai  jamais  vu.  .     •      .  .  ^ 

--En  ce  cas,  il  ne  faut  pas  lui  confier  notre  message  de  v4ve 
yoix.  Qu'il  porte  à  la  compagnie  franche^de  DeBr^scy  un  ordre  par 
<^crit,  de  venir  sur-le-champ  au  secours  de  son  commandant.  En 
«tl^ndam,  et  pour  que  ce  tondu  ne  soupçom\e  rien,  qu'il  fasse 
soa  métier,  et  qu'il  aille  préparer  à  la  mort  ces  pourceaux  saxogas- 

Front«de-Bœuf  appela  un  domestique  9  et  le.  chargea  de  conduire 

Wamba  dans  l'appartement  ou  Cedric  et  Atbdstane  étaient  en- 
fermés. 

La  déteuiiou  de  Ceddc  n'avait  fait  qu'irriter  son  impatiunçe.  U 
«jarchaiti  grands  pas^  d'un  bout  de  la  çbambre  à  l'autre ,  coiume 
s'il  se  fût  agi  de  charger  rjennemi  ou  de  monter  à  l'assaut  swr  |a 
brèche,  Untôt  se  i  arlant  à  lui-même,  tanlôtadi*essant  laparole.à 
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Athelstane,  qui  attendait  avec  une  gravité  stoïque  l'issue  de  cette 
aventure,  digérant  tranquillement  lé  dîner  qu'il  avait  Mt  à  midi^ 
et  n,e  s'inquiétaht  pas  beaucoup  de  la  durée  de  sa  captivité ,  qui  ^ 
pensait-il ,  finirait ,  comme  tous  les  maux  de  ce  monde ,  quand  il 
plairait  au  ciel. 

—  Paa:  vobiscum,  fit  Wamba  en  entrant  et  en  déguisant  sa 
voix  ;  que  la  bénédiction  de  saint  Dunstan,  de  saint  Denis ,  de  saint 
Duthoc ,  et  dé  tons  les  saints  du  paradis ,  descende  sur  vos  têtes! 

—  Salve  te  et  vos,  répondit  Cedric.  Dans  quel  dessein  v^ez-\ODS 
ici,  mon  père? 

—  Pour  vous  exhorter  à  vous  préparer  à  la  mort,  dit  Wamba. 

—  A  la  mort  !  s'écria  Cedric  :  cela  est  impossible.  Quelque  aa- 
dadeux,  quelque  scélérats  qu'ils  soient,  ils  n'oseraient  commettre 
une  barbarie  si  notoire  et  si  gratuite. 

—  Hélas  I  dit  Wamba ,  compter  sûr  leur  humanité ,  c'est  vouloir 
brider  tin  cheval  fougueux  avec  un  fil  de  soie.  Songez  donc ,  noble 
Cedric ,  et  vous  aussi ,  valeureux  Athelstane ,  aux  péchéâ  que  yoqs 
avez  commis;  car  aujourd'hui  même,  vous  allez  comparaître  de* 
vant  le  tribunal  du  Très-Haut« 

—  L'entendez-vous,  Athelstane? dit  Cedric  :  élevons  nos  cceors 
vers  le  ciel ,  et  préparons-nous  au  dernier  acte  de  notre  vie.  11  tat 
mieux  mourir  en  hommes  que  vivre  en  esclaves. 

—  Je  suis  prêt,  répondit  Athelstane,  à  subir  tout  ce  qu'il  plaira 
à  leur  scélératesse  d'ordonner.  Je  marcherai  à  la  mort  avec  le 
même  calme  que  s'il  s'agissait  d'aller  dîner. 

-^Eh  bien,  saint  prêtre,  dit  Cedric,  préparez-nous  à  ce  pas- 
sage d'une  vie  à  l'autre. 

—  \}\\  moment,  un  moment,  notre  oncle ^  dit  le  bouffon  en  re- 
prenant son  ton  de  voix  naturel.  On  peut  y  regarder  à  deux  fois 
avant  de  foire  le  saut  périlleuxl 

T-  Sur  mon  ame,  dit  Cedric,  je  connais  cette  voix* 

—  C'est  celle  de  votre  fidèle  esclave,  de  votre  fou,  dit  Wamla 
en  relevant  son  capuchon  ;  si  vous  aviez  suivi  le  conseil  d'un  foui 
vous  ne  vous  trouveriez  pas  dans  cet  embarras  ;  mais  si  vous  voa- 
kz  le  suivre  à  présent,  vous  n'y  resterez  pas  long-temps. 

—  Que  veûx-lu  dire?  demanda  Cedric. 

—  Qu'en  prenant  cette  corde ,  ce  froc  et  ce  capuchon ,  qui  sont 
tout  ce  que  j'ai  des  ordres  saints,  vous  sortirez  aisément  da  châ- 
teau ,  en  me  laissant  votre  ceinture  et  votre  manteau  pour  faire  le 
grand  voyage  à  votre  plaqe. 
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—  Te  laisser  en  ma  place  !  s'écria  Cedric  étonné  de  cette  propo- 
sition :  mais  ils  te  feraient  pendre,  mon  pauyre  fou  I 

—  Qu'ils  fassent  ce  qu'ils  pourront!  j'espère  que  ce  ne  sera  pas 
nn  déshonneur  pour  tous.  Je  me  flatte  que  le  fils  de  Witless  peut 
se  laisser  pendre  au  bout  d'une  chaîne  avec  autant  de  cavité  qu*en 
avait  son  bisaïeul  l'alderman  en  attachant  la  sienne  ^  à  son  oou. 

—  Eh  bien ,  Wamba,  j'accepte  ta  proposition  à  une  condition , 
c'est  qae  tu  feras  cet  ^change  de  yêtemens  avec  le  noble  Athel> 
slane^  et  non  avec  moi. 

—  Non  9  de  par  saint  Dunstan ,  il  n'y  anrait  pas  de  raison  à  cel^. 
n  est  juste  que  le  fils  de  Witless  se  sacrifie  pour  sauver  le  fils 
d'Hereward ,  mais  il  n'est  pas  enéore  assez  fou  pour  vouloir  mou- 
rir pour  un  homme  dont  les  ancêtres  ii'étaient  rien  pour  les  siens. 

*-  Malheureux  !  s'éciia  Cedric  :^  les  ancêtres  d' Athelstane  étaient 
monarques  d'Angleterre. 

—Cela  est  possible .,  mais  ma  tête  est  trop  droite  sur  mes  épaules 
pour  que  je  veuille  risquer  de  la  faire  mettre  de  travers  pour  l'a- 
mour d'eux.  Ainsi ,  mon  bon  maître ,  acceptez  ma  proposition  pour 
^OQs-même ,  ou  trouvez  bon  que  je  sorte  de  cette  prison  aussi  li- 
brement que  j'y  suis  entré. 

—Laisse  périr  le  vieil  arbre,  dit  Cedric,  et  sauve  le  jeune  chêne 
^i  fait  l'espoir  de  la  forêt.  Sauve  le  noble  Athelstane^  mon  digne 
Wamba!  c'est  le  devoir  de  quiconque  a. du  sang  saxon  dans  les 
reines.  Toi  et  moi  nous  assouvironiS.la  rage  de  nos  infaîmes  oppres- 
seurs, tandis  que,  libre  et  en  sûreté ,  il  appellera  à  la  vengeance 
nos  concitoyens  indignés. 

—  Non,  mon  bon  père  ;  non ,  s'écria  Athelstane  en  lui  prenant 
^2  main  ;  car  lorsque  quelque  circonstance  le  faisait  sortir  de  son 
apathie  habituelle ,  il  avait  des  sentimens  dignes  de  sa  hante  hais- 
^nce;  non,  j'aimerais  mieux  rester  détenu  une  semaine  entière 
<lans  cette  chambre ,  sans  autre  nourriture  que  le  pain  noir  et  l'eau 
^^  piisomiiers ,  que  d'acquérir  ma  liberté  aux  dépens  d'un  serf 
^èle  qui  ne  veut  se  sacrifier  que  pour  son  naître. 

—Ecoutez-moi,  notre  oncle,  et  vous,  notre  cousin  Athelstane. 
^^  dit  que  vous  êtes  des  hommes  sages ,  et  que  je  ne  suis  qu'un  fou , 
^ais  c'est  le  fou  qui  décidera  de  cette  affaire ,  et  qui  vous  épar- 
^iiera  la  peine  de  vous  faire  des  politesses  l'un  à  l'autre.  Je  suis 
comme  la  jument  de  John  Duck ,  qui  ne  se  laisse  monter  que  par 

>•  C'eiVa-dire  la  cfaai&e  officielle,  emblème  de  ta  dignité. 


Jbbtf  Ifcek.  Je  giAi  Tenu  poitr  ^Mtet  mon  maître  ;  s*!!  ûe  Tèai  pas  j 
consentir,  soit  :  je  m'en  irai  comme  je.suis  venn.  Un  sei^ceqn'on 
vent  rendre  ne  se  reiiTote  pas  de  l'un  à  Taatre  comme  tm  volant 
oti  comme  nn  bâlloti.  Je  ne  venx  ètte  ftenàn  pour  homme  quime, 
si  ce  n'est  ponr  celni  qni  eât  né  mon  mai^iie. 

-^  Consentez- y,  noMe  Cedrlc)  dit  Athetstane  :  né  pefiiez  pas 
cette  occasion.  Votre  présence  encouragera  nos  amis  à  tout  tenter 
ponr  nons  sanver,  an  Béa  qne  si  Vons  démentes  ici  fi  ne  tiotfs  reste 
aucone  ressource. 

—  Et  y  a-t-il  au  dehors  quelque  apparence  de  secours  prochain? 
dit  Cedric  en  regardant  Wamba. 

•-^  Apparence  I  répéta  celui-ci  i  sachez  qu'en  tous  fiifsant  cDdos- 
ser  ce  froc ,  je  vous  donne  un  habit  dégénérai.  Cinq  cents  hommes 
sont  à  deux  pas ,  et  j'étais  ce  matin  un  de  leurs  principàui  chefs. 
Mon  bonnet  de  fou  était  un  casque ,  et  ma  marotte  un  bâton  de  coni' 
mandement.  IVous  verrons  s'ils  gagneront  au  change  en  ayant  an 
homme  sage  an  lieu  d*uniou.  A  dire  vrai,  je  crains  qu'ils  ne  perdent 
en  valeur  ce  qu'ils  gagneront  en  prudence.  Adieu,  mon  maître, 
soyez  indulgent  pour  le  pauvre  Gurth  et  pour  son  chien  Fangs,et 
faites  suspendre  mon  bonnet  de  fou  dans  la  grande  salle  dé  Rotler' 
wood ,  en  mémoire  de  ce  que  je  donne  ma  vie  pour  mon  inaîtit,ai 
fou  fidèle. 

Il  prononça  ces  derniers  mots  d'un  ton  moitié  badin ,  moitiési- 
rienx ,  qui  tira  des  larmes  des  yeux  de  Cedric. 

—  Ta  méiii^ôrre  sera  conservée ,  dit-îl ,  tant  que  Faffèction  etia 
fidélité  seront  honorées  sur  la  terre;  mais  j'espère  que  je  trouverai 
le  moyen  de  sauver  le  noble  Athefstane,  ma  chère  Rowena,  ettoi 
aussi,  mon  pauvre  Wamba,  car  ne  crois  pas  que  ton  maître  poisse 
l'oublier. 

Cedric  avait  pendant  ce  temps-là  changé  de  vêtemens,  lorsqu'on^ 
pensée  lui  vint  tout  à  coup. 

—  Je  ne  connais  d'autre  langue  que  la  mienne ,  dital ,  sauf  quel- 
ques mots  de  leur  maudit  normand.  Comment  pourrai-je  laei^ 
passer  pour  un  frère  ? 

— ^lÛen  h'est  plus  facile,  répondit  Wamba.  Paanfobiscum^ 
un  talisman  qui  vient  à  bout  de  tout..  Allez  otr  venear,  bavez  on 
mangez,  bénissez  ou  excommuniez,  ces  motsservent  en  tonte «c* 
casion.  Ils  èont  aussi  utiles  à  un  moine  qu'une  baguette  à  on  nisgi' 
cien,  et  qu'un  manche  à  balai  à  une  sorcière.  Prononcez-les  seule* 
ment  d'un  ton  grave  et  solennel,  paùi  vobismmt  chevaliers,  écuycrs, 


que  si  l'on  me  conduit  demain  à  la'potencey  ^maaàe  ceift  esc  ]^o#» 
^le  ^/essoiearacMucfficsoîttf  sm  eeîoî^ffBra  dm^  d'atceomidir 
la  senlenoti. 

—  Si  cela  eat  ainri  ^  dit  Cedric ,  j'aond  kîentdt  prismes  ordre» 
religiegt.  Pax^ûbiscBm.  iemt  KMbHa»ai|Nimt*  Adii»,  Mhebtane, 
adieO)  iiiiRi<  paiitre  fos-,  dont  Ir  coeur  -vaot  nictuK  qu^  la  tête;  je 
YOBS^mnnepaf,  oBJeiHirietidm  ÉoMrir  ateo  too».  LenaagdeBo^ 
rois  sanéiis  wr  $er»  pai(  pépandn,  tautipi'anc  goutte  du  mien  e&tt^ 
lera  dans  mé^  veines  ;  et  pas  un  cheveu  ne  tonbera  de  la  tdte  de 
ce  fidèle*  sarf^  qui  a  tout  risqué  pewtf  son^uiakrey  tant  q«e  Cedric 
peinra  Vempéeher,  nfîfuiporte  au  prix  de  quel  péiil  !  ^  Adieu. 

-^iuMctr^  noble  Cedric,  dit  Athelstàne  s  songez  que,  pour  bien 
jouer  le  rôle  d^n»  religieux ,  îl  imc  accepter  les  rsÂ^iehlasemens 
qu'on  pourra  vous  oArîr. 

-^  Adieu  f  notre  enek;  aioutti  Wandia  ^  soagtz  i  ne  pis  ouidier 

Paxvobiscum* 

knmè  de  ce  double  avis,  Cedric  quitta  se»  deux  eampagtions ,  et 
il  ne  fui  pas  long-leuips  saas  ovonr  besoin  d'éprouver  la  vertu  du 
talisman  que  son  fou  lui  ayait  reconnnandé  coiMAe  totrt  puissant. 
Dans* un*  passage  bas^  étroit  et  ténébreux,  qui  kn  paraissaîtdèvoîr 
conduire  à  la  grande  salle^  il  rencontra  ane  jeune  femme. 

—  Pàûc  iwbiâénm ,  lui  dit*il  en  se  raa^eant  du  côté  de  la  muraiHe, 
po«r  la  laisser  passer. 

La  jeune  femme  s'arrêta ,.  et  lui  répondit  d'une  voix  dpwce  :  — 
Bi  vobis  quMBSOy  domine  feverendissime ,  jp^ndsencoftUâ  vesêrâ^ 

-^  Jesuis  un  peu  sourd ,  répliqua  Ce^ic  en  bon  saxon  :  et  se 
rappelant  aussiiâ^  qu'il  venait  de  parler  un  jdiome  suspect  :  --  Au 
diable  le  fou  et  son  talisman ,  difril  en  Ini-méine;  j'ai  brisé  ma  lance 
à  la  première  passe. 

Il  n'était  pas  très  extraordinaire,  à  cette  époque ,  qu'un  prêtre 
fût  a  sourd  de  son  oreille  latine,  »  et  e^est  ce  que  savait  fort  bien  la 
personne  qui  parlait  à  .Cedric. 

—  Par  charité,  révérend  père,  lui  dit-elle  en  saxon,  daignez  ve* 
nir  donner  quelques  consolations  spirituelles  à  un  prisonnier  blessé 
qui  est  dans  ce  château.  Accordez-lui  cette  compassion ,  que  ré- 
clame de  vous  votre  saint  ministère  :  jamais  bonne  action  n'aura 
été  plus  utile  à  votre  couvent. 

—  Ma  fille,  répondit  Cedric  fort  embarrassé,  le  temps  qu'il  m'é- 
tait permis  de  passer  dans  ce  château  est  déjà  expiré.  Il  faut  que 
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j'en  sorte  sur-le-champ,  que  j^en  scorie  poar  me  afbire  où  il  s'agit 

de  la  vie  et  de  la  mort. 

--7  Nç  me  refusez  pas,  mon  père  ;  je  tous  conjare ,  au  nom  des 
yœnx  que  vous  ayez  faits,  de  ne  pas  laisser  mourir  sans  secoors 
spirituels  uo  homme  opprimé^  un  homme  en  danger. 

—  Que  le  démon  m'emporte  et  me  laisse  dans  lErin  avec  lésâmes 
d'Odin  et  de  Thor }  s'écria  Gedric  ;  et  il  allait  continuer  à  exhaler  ? 
sa  colère  en  termes  peu  conTenablcssà  l'habit  dont  il  était  revêiU; 
quand  la  coiiTersation  fut  interrompue  par  la  Toix  aiguë  d^Urfried, 
la  vieille  habitante  de  la  tour.  ^ 

—  Comment ,  mignonne ,  disait-elle,  est-ce  ainsi  que  voos  êtes 
reconnaissante  de  la  bonté  que  j'ai  eue  de  tous  tirer  de  la  prison 
où  voua  étiez  ?  Vous  forcez  le  respectable  père  à  se  mettre  en  co- 
lère pour  se  débarrasser  des  importunités  d'une  juive.  - 

—  Une  juive  1  s'écria  Cedric,  voulant  profiter  de  cette  circon* 
stance pour  se  tirer  d'affaire  :  laissez-moi  passer,  femme,  ne  me 
touchez  point;  votre  présence  suflit  pour  me  souiller. 

—  Venez  par  ici,  mon  père  ,  dit  la  vieille;  vous  ne  connaissez 
pas  le  châielhi ,  je  vous  servirai  de  guide.  Venez  par  ici,,  car  j'ai 
à  vous  parler.  Quant  à  vous ,  fille  d'une  race  maudite,  retournez 
dans  la  chambre  du  blessé,  restez'^y  jusqu'à  ce  que  j'y  revienncd 
malheur  à  vous  si  vous  la  quittez  encore  sans  ma  permission. 

Rebecca  se  retira.  Ses  importunités  avaient  obtenu  d'IIrfriedb 
permission  de  sortir  de  la  tour,  et  Urfried  lui  avait  confié  Içsoiu 
d'Ivanhoe  blessé,  emploi  qu'elle  accepta  volontiers.  Prompte  à  sai- 
sir la  moindre  chance  de  salut  qui  se  présentait,  Rebecca  avait 
espéré  quelque  chose  du  saint  religieux  dont  Uriried  lui  avait  ap- 
pris l'arrivée  dans  ce  château  infernal.  Elle  avait  donc  épié  l'in- 
stant de  son  retour ^  dans. l'intention  de  l'intéresser  en  faveur  des 
prisonniers.  On  vient  de  voir  comment  die  échoua  dans  ce  projet. 


CHAPITRE  XXVII. 


Malheureuse,  et  que  peux- tu  dire 
Qui  n'atteste  ton  crime  affreux  ? 
Ton  destin  t'eat  connu,  dit*  moi  donc  quel  dâire 
Te  force  à  de  nouveaux  aveux.... 


Une  douleur  bien  plus  amêre, 
Desjtourmens  encor  plus  cruels  ' 
Ont  de'cbirë  mon  coeur  de  mère  : 
Je  n'attends  plus  rien  des  mortels  t 
Mais  pour  adoucir  ma  souffrance, 
Àhl  daignez  avec  patience 
£couter  mon  fatal  récit. 

Cbabbb,  £•  Palais  de  justice. 


Lorsque  Urfried,  à  force  de  clameurs  et  de  menaces,  eut  ren- 
voyé Rebecca  dans  l'appartement  qu'elle  avait  .quitté^  elle  condui- 
sit Cedric,  qui  la  suivait  à  contre-coeur,  dans  une  petite  chambre 
-dont  elle  ferma  ensuite,  soigneusement  la  porte.  Plaçant  alors  sur 
uue  table  du  vin  et  deux  verres,  elle  le  fit  asseoir,  et  lui  dit  d'un 
ton  qui  semblait  affirmer  et  nonfaire  une  question  :  —^  Tu  es  Saxon , 
mon  père  ?  Ne  le  nie  pas ,  conUnua-t-elle  en  voyant  que  le  prétendu 
moine  hésitait  à  répondre;  les  sons  de  ma  langue  matei^nelle  sont 
doux  à  mon  oreille^  quoique  je  les  entende  bien  rarement ,  si  ce 
n'est  quand  ils  sortent  de  la  bouche  de  quelqiies  malheureux  serii» 
dégradés,  sur  qui  ces  fiers  Normands  rejettent  les  travaux  les  plus 
Tilsde  ce  château.  Oui,  tu  es  Saxon  ^  père,  et  tu  es  un  homme 
libre,  si  ce  n'est  en  ce  qui  regarde  le  service  de  Dieu  ;  tes  accens 
sont  doux  à  mon  oreille. 

—  Il  ne  vient  donc  jamais  de  prêtres  saxons  dans  ce  château  ? 
dit  Gedric  :  il  me  semble  que  leur  devoir  serait  de  consoler  les  en- 
fans  opprimés  de  leur  pays. 

—  Il  n'en  vient  point,  ou ,  s'il  en  vient,  ils  aimèpt  mieux  prendre 
lenr  part  des  festins  de  nos  conquérans  que  d'écouter  les  gémisse- 
mens  de  leurs  compatriotes.  C'est  du  moins  ce  qu'on  en  dit,  car 
pour  moi  j'en  sais  bien  peu  de  chose.  Depuis  plus  de  dix  ans ,  je 
ïï'ai  vu  d'autre  prêtre  en  ce  château  que  l'indigne  chapelain  nor- 
mand qui  partageait  les  orgies  nocturnes  de  Frontrde-Bœuf,  et  qui 
est.allé  rendre  compte  de  ses  œuvres  au  tribunal  d'en  haut.  Mais 
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tu  es  un  Saxon,  un  prêtre  saxon;  et  j'ai  une  demande  à  te  faire. 

—  Je  suis  Saxon ,  j'en  .conviens ,  mais  je  mis  indigne  do  nom 
de  prêtre.  Laissez-moi  partir,  je  vous  jure  que  je  reviendrai ,  oa 
que  je  vous  enverrai  un  de  nos  pères  plus  en  état  que  moi  d'en- 
tendre voire  confession. 

—  Non ,  attends  encore  quelques  instans  ;  le  froid  de  la  mort 
aura  peut-être  glacé  la  langue  qui  te  parle  eh  ce  moment;  et  je  ne 
voudrais  pas  descendre  au  tombeau  comme  j'ai  vécu ,  en  véritable 
brute.  —  Il  faut  que  le  vin  me  donne  la  force  de  commencer  cet 
horrible  rcicit. 

A  ces  mots  elle  bnt  du  vin  avec  uu^e  effrayante  avidité,  semblant 
craindre  de  laisser  we  goutte  au  fond  de  la  coupe. 

—  Cette  liqueur  engourdit,  dit-elle,  niais  ne  réjouit  pais  le  coeur; 
et  elle  remplit  un  autre  gobelet  qu'elle  présenta  à  Cedric.  llfaat 
que  tu  en  &sses  autant ,  mon  père^  ajonta-t-ellëy  si  tu  veux  avoir 
assez  de  force  pour  entendre  mes  aveux. 

Cedric  aurait  voulu  se  dispenser  de  lui  faire  raison,  mais  elle 
fit  un  signe  d'impatience  et  de  désespoir  qui  le  détermina  à  céder; 
et ,  les  deux  coupes  étant  vides,  Urfried  parut  satisfaite  de  sa  conh 
plaisance,  et  continua  en  ces  termes  : 

— Je  ne  suis  pas  née  dans  l'état  misérable  où  tu  me  vois  anjoo^ 
d'hui.  J'étais  libre,  de  haute  naissance,  riche,  heureuse,  chérie, 
honorée  ;  maintenant  je  suis  esclave,  avilie  et  dégradée.  Jai  été  le 
jouet  des  passions  de  mes  maîtres  tant  que*  j'ai  eu  de  la  beaoté; 
^piand  el!e  s'est  flétrie,  je  suis  devenue  l'objet  de  leur  mépris,  de 
leur  dérision  et  de  leur  haine.  Tu  peux  être  sur  pris,  mon  père,  qne 
je  haïsse  le  genre  humain ,  et  surtout  la  race  qui  a  causé  tous  mes 
lAalheurs.  La  vieille  décrépite  et  ridée  dont  la  rage  s'exhale  devant 
toi  en  malédictions  impuissantes  peut>elle  oublier  qn'ellè  est  fiUe 
du  noble  thane  de  Torquilstone,  qui ,  en  fronçant  le  sourcil ,  faisait 
trembler  mille  vassaux  ! 

—  Toi,  la  fille  de  Torquil  Wolfganger?  s'écria  Cedric  en  «e  le- 
vant d'un  air  de  surprise  ;  toi ,  la  fiUe  de  ce  noble  Saxon,  de  l'ami) 
du  compagnon  d'armes  de  mon  père  ? 

—  De  ton  père  !  répéta  Urfried  :  c'est  donc  Cedric  le  Saxon  qui 
est  devant  mes  yeux  ^  car  le  noble  Hereward  de  Rotherwood  n'avait 
qu'un  fils ,  dont  le  nom  est.bien  connu  parmi  ses  concitoyens;  niai' 
si  tu  es  Cedric  de  Rotherwood ,  pourquoi  cet  habit  religieux  ?as*ta 
aussi  désespéré  de  sauver  ta  patrie?  as*tn  cherché  dans  l'ombre 
4'un  cloître  un  abri  contre  la  cruauté  de  nos  oppresseurs? 
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—  HTimporte  qui  je  suis,  répondit  jCedric  ;  continue,  malhen» 
reuse  femme ,  ton  récit  plein  d'horreurs  et  sans  doute  de  crimes  : 
car  c'en  est  déjà  un  que  de  vivre  pour  le  répéter. 

—  Oui,  j'ai  a  te  raconter  des  crimes ,  des  crimes  affreux ,  pour 
lesquels  il  n'est  point  de  pardon  >à  espérer,  qui  sont  un  pf)ids  in- 
suppprtitble  sur  ma  conscience ,  et  que  tous  les  feux  du  purgsitoire 
ne  pourront  expier.  Oui ,  dans  ce  château  ,  teint  du  sang  noble  et 
pur  de  mon  père  et  de  mes  frères ,  avoir  vécu  ponr  assouvir  et  par- 
tager les  plaisirs  de  leur  meurtrier ,  être  en  même  temps  son  es- 
clave et  la  complice  de  ses  désordres ,  c'était  resjpirer  le  crime  et 
la  malédiction  avec  l'air  pur  du  ciel. 

—  Mailheureuse  I  s'écria  Cedric ,  tandis  que  les  amis  de  ton  père, 
que  tous  les  vrais  Saxons  versaient  des  larmes  dé  sang  sur  sa  mort 
déplorable^,  sur  celle  cfe  tes  frères,  mêmç  sur  la  tienne,  car  on 
croyait  qu'Ulrique  avait  partagé  le^sôrt  de  toute  sa  famitte,  tu 
vivais  pour  mériter  notre  haine  et  notre  exécration  ;  tu  vivais  près 
du  lâche  tyran  .qui  avait  massacré  tout  ce  que  tu  'devais  avoir  de 
plus  cher,  qui  avait  trempé  ses  mains  dans  le  sang  de  l'enfance,  de 
peur  qu'il  ne  restât  un  seul  rejeton  mâl^  de  l'illustre  maisoii  de 
Torquil  Wolfganger  I  tu  étais  unie  à  hii  par  les  liens  d'un  amoiir 
illégitime. 

—  Par  des  liens  illégitimes  sans  dotite  ,  mais  non  par  ceux  de 
Taittour ,  dit  la  vieille.  L'amour  se  trouverait  plus  aisément  dans 
les  régions  infernales  que  sous  ces  voûtes  sacrilèges  y  non ,  je  n'ai 
pas  du  moins  oe  reproche  à  me  faire.  La  haine  contre  Front-de- 
Bœuf  et  contre  toute  sa  race  était  le  seul Jseniimen  t  qui  m'animât , 
même  dans  les  instans  où  mes  sens  paraissaient  plongés  dai» 
Tivr esse  d'une  coupable  volupté. 

—  Vous  le  haïssiez ,  dit  Cedric ,  et  il  vivait  près  de  vous  !  Ne  se 
troQvait-il  donc  ^^lus  le  château  ni  poignard ,  ni  couteau ,  ni  poin- 
çon ?  étiez-vous  assez  attachée  à  l'existence  pour  préférer  Cette  vie 
infâme  au  risque  de  la  perdre  ?  en  ce  cas ,  vous  êtes  bien  heureuse 
que  le  château  d'un  Normand  garde  ses  secrets  comme  la  tombe. 
Si  j'avais  pu  seulement  soupçonner  que  la  fiUe  de  Torquil  vécût 
ainsi  avec  le  lâche  assas^n  de  toute  sa  famille ,  mon  épée ,  l'épée 
d'un  vrai  Saxon ,  l'aurait  trouvée  et  percée  jusque  dans  les  bras  de 
son  corrupteur. 

—  Aùrais-tu  rendu  cette  justice  au  nom  de  Torquil  ?  dît  Ulrique , 
car  nous  ne  l'appellerons  plus  Urfried ,  nom  supposé  qu'on  lui  dou- 
tât au  château.  Alors  tu  es  bien  le  Saxoa  dont  la  renommée  yanie 

'7- 


260  IVANHOE. 

le  sain^  patriotisme.  Dans  «  l'enceinte  de  ces  mars  mandits,où; 
comme  tu  viens  de  le  dire,  le  crime  se  couvre  d'un  mystère  impé» 
nétrable,  quand  j'entendais  prononcer  le  hém  de  Cedric,  toute  coa- 
pable,  toute  dégradée  que  j'étais,  je  me  réjouissais  en  pensant 
qu'il  existait  encore  un  homme  qui  pouvait  devenir  le  vengeur  de 
notre  nation.  Riais  moi-même  j'ai  goûté  quelques  ins^tans  de  yen* 
geance.  Plus  d'une  fois  j'ai  semé  la  discorde  parmi  nos  ennemis; 
pluS'd'^ne  fois  j'ai  fait  circuler  la  coupe  traîtresse  pour  changer 
la  salle  des  festins  en  une  arène  sanglante  ;  mes  yeux  se  sont  repos 
de  leurs  blessures ,  mes  oreilles  ont  joui  de  leurs  gémissemens. 
Regarde-mbi ,  Cedric ,  ne  trouves-tu  pas  encore  sur  ce  visage  dé- 
figuré par  le  crime  et  les  années  quelques  traits  qui  te  rappellent 
le  souvenir  de  Torquil  ? 

—  Ne  me  fais  pas  une  pareille  demande,  Ulrique>  répondit 
Cedric  d'un  ton  mêlé  de  chagrin  et  d'horreur  :  telle  est  la  ressem- 
blance qu'on  trouve  entre  celui  qui  n'est  plus ,  et  son  cadavre  qa'un 
démon  a  ranimé  et  tiré  de  son  linceul. 

—  Soit,  mais  ces  traits  d'un  espritinfernal  étaient  couverts  d'an 
masque  représentant  ceux  d'un  ange  de  lumière ,  quand  ils  par- 
vinrent à  semer  la  haine  entre  Front-de-Bœuf  et  son  fils  Reginald. 
Les  ténèbres  de  l'enfer  devraient  cacher  ce  qui  s'ensuivit;  maisb 
vengeance  déchire  le  voile  qui  couvre  uii  forfait  capable  de  faiic 
sortir  les  morts  du  tombeau.  Depuis  long-temps  la  discorde  agitait 
ses  torches  sur  la  tête  d'un  père  tyran ,  et  sur  celle  d'un  fils  non 
moins  barbare  ;  depuis  long-temps  je  nourrissais  en  secret  une 
haine  contre  nature  ;  elle  éclata  enhn  au  milieu  d'un  repas  noc- 
turne, et  à  sa  propre  table  mon  oppresseur  succomba  soas  les 
coups  de  son  fils.  Tels  sont  les  secrets  cachés  sous  ces  voûtes. 
Ecroulez-vous ,  murs  qui  nous  entourez,  s'écria- t-elle  en  roulant 
de  tous  côtés  des  yeux  égarés ,  et  ensevelissez  sous  vos  ruines  toos 
ceux  qui  furent  initiés  dans  cet  affreux  mystère. 

—  Et  quel  fiit  tqn  sort ,  fille  du  crime  et  du  désespoir ,  après  la 
mort  de  ton  ravisseur  ? 

^mm  Pçyine-le ,  mais  ne  me  le  demande  pas.  Je  continuai  à  vivre 
ici  dans  l'opprobre ,  Jusqu'à  ce  que  la  vieillesse,  une  vieillesse  pré- 
maturée» eût  imprimé  sur  mon  visage  les  traits  hideux  demi» 
âme*  Alors  je  me  vis  méprisée  et  insultée  dans  le  même  lieu  où  je 
.  commandais  autrefois ,  forcée  de  born^  îna  vengeance  à  d'impw^ 
santés  malédictions,  et  condamnée  à  çntendre,  de  la  toqr  quii'J^ 
fut  assignée  pour  demeure ,  les  clameurs  des  orçies  auxquelles  je 
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prenais  part  jadis ,  et  les  gémissemens  des  nouvelles  victimes  de 
l'oppression. 

-T—  Ulrique ,  avec  un  cœur  cjui ,  je  le  crains  bien  ,  regrette  en- 
core la  carrière  de  crimes  que  tu  as  parcourue  ,  comment  oses-tu 
adresser  la  parole  à  un  homme  qui  porte  cet  habit  ?  Que  pourrait 
faire  pour  toi  noire  saint  Edouard  lui-même ,  s'il  se  trouvait  en  la 
présence  ?  Le  roi  confesseur  fut  doué  par  le  ciel  du  pouvoir  de  gué- 
rir la  lèpre  dû  corps ,  mais  Dieu  seul  peut  opérer  la  guérison  de 
celle  de  Tame. 

—  Ne  te  détourne  donc  pourtant  pas  de  mbi ,  prophète  cruel 
qui  m^annonces  la  colère  céleste  ;  mais  dis-moi ,  si  tu  le  peux , 
comment  se  terjnineront  ces  sentimens  nouveaux  et  terribles  qui 
troublent  ma  solitude?  Pourquoi  des  crimes  commis  depuis  si  long- 
temps viennent-ils  se  présenter  à  moi  dans  toute  leur  horreur  7 
Quel  destin  attend  au-delà  du  tombeau  celle  dont  le  sort  sur  la 
terre  n'a  été  qu'un  tissu  de  malheurs  !  J'aimerais  mieux  retourner 
à  Woden  Herthe  et  Zernebock ,  à  Mista ,  à  Skrogula  et  à  tous  les 
dieux  de  nos  ancêtres  païens ,  que  d'avoir  à  endurer  par  anticipa- 
tion les  terreurs  dont  je  suis  assaillie  jusque  pendant  mon  sommeil. 

—  Je  ne.suis  point  prêtre ,  dit  Cedric  en  se  détournant  avec  dé- 
goût de  cette  image  vivante  du  crime ,  de  la  misère  et  du  déses- 
poir ;  je  ne  suis  point  prêtre ,  quoique  j'en  porte  les  vêtemens. 

—  Prêtre  ou  laïque ,  tu  es  le  seul  homme  craignant  Dieu  et  res- 
pectant les  hommes  que  j'aie  aperçu  depuis  vingt  ans.  M'ordonnés- 
tu  donc  de  me  livrer  au  désespoir  ? 

—  Je  t'exhorte  au  repentir.  Prie ,  fais  pénitence  ,  et  puisses-ta 
trouver  grâce  aux  yeux  dé  la  miséricorde  céleste  !  Mais  je  ne  puis 
rester  plus  long-temps  avec  toi. 

-^  Un  instant  9  ne  me  quitte  pas  encore ,  fils  de  l'ami  de  mon 
père  9  de  peur  que  le  démon^qui  m'a  séduite  toute  ma  vie  ne  me 
suggère  la  tentation  de  me  venger  de  ton  mépris  et  de  ta  dureté. 
Crois-tu  que  si  Front-de-Bœuf  trouvait  Cedric  dans. son  château 
sons  ce  déguisement,  ta  vie  serait  de  longue  durée  ?  Déjà  ses  yeux 
se  sont  fixés  sur  toi ,  comme  ceux  d'un  faucon  sur  sa  proie. 

—  Eh  bien ,  dit  Cedric  >  que  je  sois  la  victime  de  sa  rage;  ma 
bouche  ne  proférera  pas  un  mot  qui  ne  soit  avoué  par  mon  cœur. 
Je  mourrai  en  Saxon ,  fidèle  à  ma  parole  et  à  ma  franchise.  Retire- 
toi  9  ne  me  touche  pas  Ma  vue  de  Front<le-Bœnf  lui-même  me  se- 
rait moins  odieuse  que  la  présence  d'une  créature  aussi  avilie  et 
aussi  dégénérée  que  toi> 
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—  Je  ne  te  retiens  plus  ;  pars ,  et  oublie ,  dans  Forguril  de  ta 
vertu ,  que  la  misérable  qui  est  devant  toi  doit  le  jour  à  l'ami  de  ton 
père.  Pars  ;  si  mes  souffrances  m'ont  séparée  du  genre  bnmain,  de 
ceux  dont  j'avais  droit  d'attendre  des  secours ,  seule  je  me  charge- 
rai dé  ma  vengeance  :  personne  ne  m'aidera,  mais  chacan  enteo* 
dra  parler  de  ce  que  j'oserai  faire.  Adieu.  Ton  mépris  a  rompu  le 
dernier  fil^ui  m'attachait  à  la  race  des  hommes,  la  pensée  que 
mes  souffrances  pourraient  m'attii'er  la  compassion  du  peuple  dont 
je  fis  partie.  . 

—  Ulrique ,  dit  Gedric  ému  de  ces  dernières  paroles ,  n'as-to 
donc  conservé  la  vie  au  milieu  de  tant  de  crimes  et  de  misères,  que 
pour  céder  au  désespoir ,  maintenant  que  tes  yeux  sont  ouverts 
sur  tes  &utes ,  et  que  le  repentir  devrait  trouver  accès  dans  ton 
cœur  ? 

T- Tu  connais  peu  le  cœurjhumaih ,  Cedrîc.  Pour  agir  comme 
J'ai  agi,  pour  penser  comme  j'ai  pensé,  il  faut  joindre  à  ramoor 
effréné  dti  plaisir  la  soif  insatiable  de  la  vengeance  et  l'oiigueiN 
leuse  satisfaction  du  commandement.  Ce  sont  là  des  jouissances 
trop  enivrantes  pour  que  l'ame ,  en  s'y  livrant ,  puisse  conserver 
la  faculté  du  repentir.  J'ai  survécu  à  l'âge  des  passions  ;  la  vieil* 
lesse  ne  connaît  pas  de  plaisir,  les  ridés  n'ont  d'influence  sur  per* 
sonne,  et  la  vengeance  même  empire  au  milieu  d'impuissantes  mar 
lédictions.  Vient  alors  le  regret  tardif  et  le  remords  avec  tous  ses 
serpens  ;  l'avenir  n'offre  plus  que  désespoir  ,  comme  ceux  des  dé- 
mons ,  mais  les  remords  çt  les  regrets  ne  sont  pas  le  repentir.  Aa 
surplus ,  tu  as  fait  naître  en  moi  une  nouvelle  ame.  Tu  as  raison, 
rien  n'est  impossible  à  celui  qui  ne  craint  pas  de  mourir.  Tu  m'as 
fait  apercevoir  de  nouveaux  moyens  dç  vengeance,  et  sois  sûr  que 
je  les  Saisirai,  Ce  sentiment  n'avait  eu  sur  moi  jusqu'ici  qu'un  em- 
pire partagé  avec  d'autres  passions  ;  je  vais  désormais  m'y  livrer 
tout  entière ,  et  tu  diras  que,  quelle  cfu'ait  été  la  vie  d'Ulrique ,  sa 
mort  fut  digne  de  la  fille  du  noble  TorquiL  Des  forces  ennemies 
sont  rassemblées  autour  des  murs  de  ce  détestable  château;  va 
te  mettre  à  leur  tête  ,  et  quand  tu  verras  un  drapqau  rouge  flotter 
sur  la  tour  de  l'est  de  ce  donjon ,  ordonne  l'assaut ,  presse  vive- 
ment les  Normands  ;  ils  auront  assez  d'ouvrage  dans  Fintérieur ,  et 
en  dépit  de  leurs  arcs  et  de  leurs  arquebuses ,  tes  soldats  escalade- 
ront facilement  les  murailles.  Ad!ieu,  pars,  suis  ton  destin,  et 
abandonne-moi  au  mien. 

Cedrîc  allait  lui  demander  quelques  renseignemèns  sur  un  projet 
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si  imparfaitement  annoncé ,  quand  la  Toix  de  stentor  de  Front-de- 
Bœuf  se  fit  entendre. 

-^  A  quoi  s'amuse  donc  ce  fainéant  de  prêtre  ?  s'écrie-t-il  :  de 
par  Notre-Dame  de  Compostdle,  j'en  ferai  un  martyr,  s'il  s'arrête 
ici  pour  semer  la  trahison. parmi  mes  gens  I 

—  Une  maUTais^  conscience ,  dit  Ulrique ,  est  un  véritable  pro- 
phète; mais  ne  vous  inquiétez  point  :  partez,  poussez  le  cri  de 
guerre  des  Saxons  ;  et  si  le^  Normands  y  répondent  jpar  le  chant 
guerrier  de  Rollo ,  la  vengeance  se  chargera  tlu  refrain. 

A  ces  roots  elle  disparut  par  ^une  porte  dérobée ,  et  Reginald 
entra. dans  l'appartement.  Ce  ne  fut  pas  sans  se  faire  violence  que 
Cedric  salua  avec  une  feinte  humilité  le  baron  orgueilleux ,  qui  lui 
raidit  son  salut  par  une  légère  inclination  de  tête. 

-^Yos  pénitens,  mon  père.y  ont  fait  une  longue  confession.  Je 
les  en  féliciie  :  c'est  leur  dernière.  Les  avez-'vous  préparés  à  la 
mort? 

-^  Ils  s'attendaient  à  tout ,  répondit  Cedric  en  ausài.  bon  fran- 
çais qu'il  le  put ,  du  moment  qu'ils  ont  su  au  pouvoir  de  qui  ils  se 
trouvaient. 

—  Cocnment donc,  mes^ife  frère»  répondit Front>de«Bœufy  vous 
avez  un  accent .  qui  sent  le  saxon  ! 

—  J'ai  été  élevé  au  couvent  de  Saint-Withold  de  Burton  ,  ré* 
pondit  Cedric. 

—  Il  aurait  mieux  valu  pour  toi  que  tu  fiEisses  né  Normand ,.  et 
cela  m'aurait  mieux  convenu  aussi  ;  mais ,  dans  le  besoin ,  on  ne 
peut  choisir  ses  messagers.  Ce  couvent  dé  Saint- Withold  est  un 
nid  de  hiboux  qui  vaut  la  peine  d'être  déniché  ;  le  moment  viendra 
bientôt  où  le  froc ,  de  même  que  la  cotte  de  mailles ,  cessera  de 
protéger  le  Saxon% 

—  Que  la  volonté  de  Dieu  s'acoomjrfisse ,  dit  Cedric  d'une  voix 
tremblante  de  colère ,  ce  que  Front-de^Bœuf  attribua  à  la  crainte. 

—  Tu  crois  déjà  apercevoir  nos  hommes  d'amies  dans  ton  réfec-^ 
toire  et  dans  tes  celliers  ;  mais  rends-moi  un  service  »  et  »  quoi  qu'il 
puisse  arriver  à  tes  confrères ,  tu  pourras  dormir  dans  ta  cellule 
aussi  tranquillement  qu'un  limaçon  dans  sa  coquille. 

— Faites-moi  connaître  vos  ordres ,  dit  Cedric  arréc  nne  émotipa 
qu'il  cherchait  à  déguiser. 

—  Stti8*moi  par  ce  passage  ,  et  je  te  ferai  sortir  par  la  poterne. 
Et ,  en  montrant  le  chemin  an  prétendu  frèj^e^  il  loi  donna  ses 

instructions  sur  ce  qu'il  désirait  de  lui* 
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—  Tif  Toisy  sire  moine ,  ce  troupeau  de  pourceaux  saxons  qui 
ont  osé  environner  mon  château.  Dis-leur  toutce'qui  te  passera 
par  la  tête  sur  la  faiblesse  de  cette  forteresse ,  de  manière  à  les  re* 
tenir  ici  deux  fois  vingt-quatre  heures ,  et  porte  sur-le-champ  cet 
écrit Mais^  un  instant ,  sais- tu  lire ,  messire  prêtre  ? 

—  Je  ne  sais  lire  que  mon  bréviaire ,  répondit  Cedric ,  et  j'en 
connais  les  caractères  imprimés,  parce  que  je  sai&la  sainte  messe 
par  cœuty  g]^âce  à  Notre-Dame  et  à  saint  Withold. 

—  C'est  le  messager  qu'il  me  fallait ,  dit  Front-de*Bœuf  entre  ses 
dents.  Prends  donc  cette  lettre ,  et  porte-la  au  château  de  Plii' 
lippe  de  Malvoisin.  Tu  diras  que  c*est  moi  qui  t'envoie ,  qu'elle  est 
écrite  par  le  templier  Brian  de  Bois-Gnilbert ,  et  que  je  le  prie  de 
la  faire  passer  à  York ,  avec  toute  la  diligence  que  peut  faire  on 
cavalier  l»en  monté.  Dis-lui  aussi  qu'itne  soit  pas  inquiet  :  il  nous 
trouvera  frais  et  dispos  derrière  nos  fortifications.  11  serait  hon- 
teux pour  nous  d'éprouver  quelque  crainte  à  la  vue  d'une  troupe 
de  misérables ,  habitués  à  fuir  dès  qu'ils  voient  flotter  nos  éten- 
dards et  qu'ils  entendent  le  bruit  de  nos  chevaux.  Je  te  le  répète, 
prêtre ,  cherche  danj»  ton  cerveau  quelques  moyens  pour  engager 
ces  drôles  à  conserver  leur  position  jusqu'à  l'arrivée  de  nos  amis. 
Ma  vengeance  est  éveillée;  c'est  un  faucon  qui  ne  dort  plus  qfi» 
n'ait  saisi  sa  proie. 

—  Par  mon  saint  patron ,  dit  Cedric  avec  plus  d'énergie  que 
son  rôle  n'exigeait ,  et  par  tous  les  saints  qui  ont  vécu  et  qui  sont 
morts  en  Angleterre,  j'exécuterai  vos  ordres,  et  pas  un  Saxon 
ne  s'éloignera  de  ces  murs,  si  j'ai  sur  eux  assez  d'influence  pour 
les  retenir. 

—  Ahl  ah!  dit  Front-de-Bœuif,  tu  parles  avec  bien  de  l'ardeur! 
on  dirait  que  tu  prendrais  plaisir  à  voir  massacrer  des  Saxons;  et 
cependant  tu  es  un  marcassin  de  la  mêm6  lignée  I 

Cedric  était' un  mauvais  adepte  dans  l'art  de  la  dissimulation; 
il  aurait  eu  besoin  d'avoir  à  ses  côtés  en  ce  moment  son  paavre 
fou,  dont  l'esprit  plus  fertile  li!u  aurait  suggéré  quelque  réponse. 
Mais  nécessité  est,  mère  d'invention,  dit  un  ancien  proverbe; 
et  il  murmura,  sous  son  capuchon ,  quelques  mots  qui  firent  croire 
à  Front*de-Bœuf  qu'il  regardait  comme  des  rebelles  et  des  excom- 
muniés les  gens  qui  formaient  ce  rassemblement. 

— De  par  Dieu  î  s'écria  Fr6nt-de-Bœuf ,  tu  as  dit  là  vérité  :  j^oû* 
l>liais  que  lés  coquins  peuvent  détrousser  un  gros  abbé  saxon  tout 
aussi  bien  que  s'il  était  né  de  l'autre  côté  de  la  Manche.  N'est-ce  pas 
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le  prieur  Saint* Yyes  qu'ils  ont  lié  à  un  chêne ,  et  qu'ils  ont  forcé  à 
chanter  des  psaumes  >  tandis  qu'ils  Tisi (aient  ses  malles  et  ses  va- 
lises ?  Non ,  de  pai^  Notre-Dame  !  c'est  à  Gauthier  de  Midleton,  un 
de  nos  compagnons  d'armes ,  qu'ils  ont  joué  ce  tour«  Mais  c'étaient 
des  Saxons  qui  ont  volé,  dans  la  chapelle  de  Saint-Bees,  chandeliers, 
calices  et  ciboires,  n  est-il  pas  vrai? 

—  C'étaient  des  hommes  sans  crainte  de  Dieu,  dit  Cedrio. 

—  Sans  doute,'  et  qui  ont  bu  tout  le  bon  vin  qui  était  en  réserve 
pour  faire  ripiôQe  en  secret  ;  car  vous  autres  moines  vous  aimez 
mieux  une  table  bien  servie  que  le  chœur  de  votre  couvent.  Prêtre, 
tu  dois  avoir  fait  vceu  de  tirer  vengeance  d'un  tel  sacrilège  ? 

•—  Oui ,  j'ai  fait  voeu  de  vengeance ,  répondit  Cedric  ;  saint  Wi- 
thold  en  est  témoin. 

Ils  arrivèrent  en  ce  moment  à  la  poterne  ;  et ,  ayant  traversé  le 
fossé  sur  une  planche,  ils  gagnèrent  une  petite  redoute  servant  de 
défense  extérieure,  qui  communiquait  à  la  campagne  par  une  porte 
de  sortie  bien  défendue. 

■r- Pars  donc,  ditFront-de-Bœuf;  et  si  tu  exécutes  fidèlement 
mon  message,  et  que  tu  reviennes  ici  ensuite,  tu  y  trouveras  de  la 
chair  de  Saxon  à  meilleur  marché  qu'on  n'a  jamais  vendu  celle  de 
porc  sur  le  marché  de  Shefiield.  Ecoute,  tu  me  parais  un  bon  vi-. 
vaut;  viens  me  revoir  après  l'affaire ,  et  je  te  ferai  boire  de  mal- 
voisie ce  qu'il  faudrait  pour  enivrer  tout  ton  couvent. 

—J'espère  bien  que  nous  nous  reverrons,  dit  Cedric. 

—  En  attendant ,  prends  ceci ,  dit  le  Normand.  Et  il  lui  mit  dans 
la  fnain ,  presque  malgré  lui ,  un  besant  d'or,  en  ajoutant  :  —  Mais 
songe  bien  que  si  tu  manques  à  ta  parole,  je  t'arracherai  ton  froc 
et  la  peau  qu'il  couvre. 

-^  Je  te  le  permets ,  répondit  Cedric  en  s'éloignant  à  grands 
pas ,  si  tu  ne  trouves  pas,  quand  nous  nous  reverrons ,  que  je  mé- 
rite un  antre  traitement.  Se  voyant  alors  assez  éloigné  du  château, 
il  se  retourna  vers  Front-de-Bœuf ,  et,  jetant  le  besant  d'or  de  son 
côté:  —  Maudit  Normand,  s'écria«t-il ,  puisses-tu  périr  ainsi  que  ton 
argent! 

Front-de-Bœuf  n'entendit  ces  paroles  que  très  imparfaitement, 
mais  il  vit  ëon  action,  qui  lui  parut  très  suspecte.  —  Archers , 
cria-t-il  aux  sentinelles  qui  garnissaient  les  murailles  ,  envoyez- 
moi  une  flèche  dans  le  froc  de  ce  moine.  Mais  non ,  ajoula-t-il  quand 
il  vit  ses  gens  bander  leurs  arcs ,  ce  serait  inutile.  Il  faut  nous  fier 
encore  à  lui,  à  défiaiut  de  meilleur  expédient.  J4magine  qu'il  n'a- 
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serait  pas  me  traUr;  au  jus-aller  je  pub  traiter  ayec  ces  chiens 
de  Saxons  que  je  tiens  ici  prisoiiiiiers*  Holà  I  GUes,  qu'on  m'amène 
Cedric  de  Rotherwood  et  cet  auireidrôle  qui  est  son  compagnon, 
Athelstane  de  Coningsburghi  je  crois.  Ces  misérables  aiots  saxons 
sont  si  durs  pour  la  langue  d'un  Normand  J  il  eareste  on  goût  dç  lard 
dans  la  bouche.  Préparez*moi  «m  flacon  de  tfti ,  pour  que  je  me  la 
rince ,  comme  dit  le  prince  Jean  :  --  qu'on  le  porte  dans  It  salle 
d'armes ,  et  conduisez-y  les  prisonniers. 

On  exécuta  ses  ordres.  En  entrant  dans  la  salle  gothique,  ornée 
des  trophées  d'armes ,  fruits  de  sa  valeur  et  de  celle  de  son  père, 
il  trouva  sur  une  table  massive  de  hoih  de  chêne  un  flacon  de  Tin» 
et  dd>out,  en  face,  les  deux  captifs  saxons i  gardés  par  quatre 
soldats.  Front-de-Bœnf  commença  par  boire,  et  jeta  ensuite  les 
yeux  sur  ses  prisonniers.  Il  n*avait  vu  Cedric  ^|ue  très  rarement, 
car  il  évitait  toute  communication  avec  ses  voisins  saxons ,  et  sor* 
tait  rarement  de  ses  domaines.  Cette  circonstance,  joime  à  l'obseor 
rite  qui  régnait  dans  la  salle,  et  à  la  manière  dont  Wambà  cherchait 
à  se  couvrir  de  son  manteau  et  de  sa  toque,  fit  qu'il  ne  s'aperçntpas 
que  celui  de  ses  prisopiiers  auquel  il  attachait  le  plus  d'importance 
lui  avait  échappé* 

— Mes  braves  Saxons,  dit  le  Normand,  comment  vous  trouvet- 
vous  à  Torquilstone?  Sentez-vous  ce  que  méritent  votre  ouln' 
cuidance  et  votre  présomption ,  pour  la  manière  dont  vous  atez 
osé  vous  conduire  lors  de  la  Cète  donnée  p^  un  prince  de  la  mai- 
son d'Anjou  ?  Avez- vous  OH][>lié  comment  vous  avez  répônda  à 
l'hospitalité  du  prince  royal  Jean ,  hospitalité  dont  vous  étiez  si 
peu  dignes?  De  par  Dieu  et  saint  Denis,  si  vous  ne  me  payez 
une  riphe  rançon ,  je  vous  ferai  pendre  par  les  pieds  aux  .barres 
de  fer  de  ces  fenêtres ,  jusqu'à  ce  que  les  corbeaux  et  les  vautours 
aient  fait  de  vos  corps  deux  squelettes.  Eh  bienl  parlerez»voHS| 
chiens  de  Saxons?  Quelle  somme  m'offrez- vous  pour  racheter 
votre  misérable  vie  ?  Vous ,  sire  de  ftotherwood,  que  me  donne- 
rez-vous? 

—  Pas  un  zeste ,  répondit  Wamba.  Depuis  que  je  suis  an  monde 
j'ai  toujours  marché  la  tête  en  haut ,  et  l'on  dit  pourtant  que  j'ai  le 
cerveau  tourné;  si  vous  la  placez  en  bas,  cela  me  remettra  peut- 
être  dans  mon  bon  sens:  c'est  une  épreuve  à  faire. 

-—Sainte  Geneviève I  s'écria  Frontale- Bcsuf,  qurdiàUep^ 
parler  ainsi?.  ,  .  . 

D'un.revers  de  main ,  il  fit  tomber  la  toque  de  Cedric  que  ^' 
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tait  le  boufEbn,  etécartaot  scnmanteaui  il  vit  les  marques  cer» 
taines  de  sa  servitndej  le  collier  de  cuivre  autour  du  cou. 

—  Giles,  Clément,  chiens  de  vassaux,  s^écria  le  Normand  fa> 
risux ,  qui  donc  n^^avez^VQus  amené  ici  ?   . 

— Je  croisqae  je  puis  vous  l'apprendre,  dit  De  Bracy,  qui  entrait 
en  ce  moment  :  c^est  le  fou  de  Cedric>  celui  qui  escarmoucha  si 
noblement  avec  Isaac  d'York,  pont  une  dispute  de  préséance. 

—  Je  réglerai  cette  affaire  entre  eux,  dit  Frout-de-Bœuf ,  en  les 
faisant  pendre  au  même  gibet ,  à  moins  que  son  maître  et  ce  verrat 
de  Coningsburgh  ne  mettent  à  leurs  jours  un  bien  haut  prix.  Il  faut 
que  Gedric  abandonne  tous  ses  biens ,  qu'il  fasse  retirer  cet  essaim 
de  bandits  qui  entourent  mon  château,  qu'il  renonce  à  ses  préten- 
dues prérogatives,  qu'il  se  reconnaisse  serf  et  vassal  :  trop  heu- 
reux si ,  dans  le  monde  nouveau  qui  va  çommenceo  je  veux  bien  lui 
laisser  le  droit,  de  respirer.  Allez,  dit-il  à  deux  de  ses  gardes,  allez 
me  chercher  le  véritable  Codric  ;  je  vous  pardonne  d'autant  plus 
volontiers  votre  méprise  ^  que  vous  n'avez  fait  que  prendre  un  fou 
pour  un  franklin  saxon, 

—  Oui ,  dit  Wamba ,  mais  Votre  Excellence  chev^eresque  trou- 
vera ici  plus  de  fous  que  de  franklins. 

— Que  veut  dire  cet  esclave  ?  demanda  Front-de-Bœuf  aux  gardes 
qui  l'avaient  amené.  Etceux-ci,  en  hésitant,  dirent  que  si  cet  individu 
n'était  pas  Cedric,  ils  ne  pouvaient  concevoir  ce  qu'il  était  devenu. 

--  De  par  tons  les  saints  du  paradis,  dit  De  Bracy,  il  faut  qu'il 
se  soit  échappé  sous  les  habits  du  moine  I 

—  De  par  tous  les  diables  de  •l'enfer,  s'écria  Front-dè-Bœuf , 
c'est  donc  le  verrat  de  Rolherwood  que  j'ai  conduit  à  la  poterne,  et 
i  qui  j'ai  moi«même  ouvert  la  porte  !  Quant  à  toi ,  dit-il  à  Wamba, 
toi  dont  la  folie  a  mis  en  défaut  la  sagesse  d'idiots  plus  imbéciles  en- 
core que  toi,  je  te  dom^erai  les  saints  ordres  ;  je  ferai  faire  ta  ton- 
sure. Qu'on  lui  arrache. la  peau  de  la  tête,  et  qu'onle  précipite  du 
haut  des  murailles  I  Eh  bien  !  ton  métier  est  de  plaisanter,  plaisante 
donc  maintenant  • 

—  Vous  me  traitez  beaucoup  mieux  que  vous  ne  me  l'aviez  pro- 
mus, noble  chevalier,  répondit  V^^amba , .  que  les  approches  de  la 
lûort  ne  pouvaient  Ëdre  renoncer  à  ses  habitudes  de  bouffonnerie  : 
Je  suis  arrivé  dans  votre  château  simple  moine,  et,  grâce  à  la  ca- 
lotte rouge  dont  vous  me  parlez^  j'en  sortirai  cardinal. 

"^Le  pauvre  diable,  dit  De  Bracy  en  riant ,  veut  mourir  fidèle  à 
^^ocation.  Je  vous  demande  sa  grâce,  Front-4e*Bœuf  ;  Ëiites-moi. 
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présent  de  ce  serf^  il  divertira  ma  compare  firanche.  Qa'endis-ta, 
bouffon?  acceptes-tu  ma  proposition ,  et  yeux-tu  mè  suivre  à  la 
guerre  ? 

—  Sans  doute  /  répondit  Wamba  ;  avec  la  permission  de  mon 
maître,  bien  entendu  :  car  vous  voyez  cela ,  ajouta-t-il  en  toachant 
son  collier  y  je  ne  puis  le  quitter  autrement  que  de  son  consen- 
tement. *  ' 

—  Je  te  réponds  y  dit  De  Bracy,  qu'une  bonne  lime  normande 
l'aura  bientôt  débarrassé  de  ce  collier  saxon. 

— Oui ,  noble  sire,  repartit  Wamba ,  et  de  là  vient  le  proverbe  : 
—  Scie  normande  sur  le  ch^ne  saxon  ;  —  joug  normand  sur.con 
saxon  \  —  cuiller  normande  dans  le  plat  saxon  ;  —  l'Angleterre 
gouvernée  seîon  le  caprice  des  Normands.  Allons ,  tant  qae  cela 
durera ,  adieu  le  bonbeur  de  l'Angleterre. 

—  A  quoi  pensez- vous,  De  Bracy,  dit  Front-de-Bœuf ,  d'écou- 
ter les  sornettes  d'un  fou ,  quand  le  château  est  menacé  de  destruc- 
tion? Ne  Voyez-vous  pas  que  notre  dépêche  est  intercseptée,  qu'elle 
n'arrivera  pas  à  sa  destination ,  que  nous  n'avons  pas  de  secours 
à  attendre  :  tout  cela,  grâce  aux  manœuvres  d'un  vil  bouffon  dont 
vous  vous  déclarez  le  protecteur  ?  Ne  devons-nous  pas  à  chaque 
instant  nous  attendre  à  un  assaut? 

—  Aux  murailles  donc  !  aui  murailles  t, s'écria  De  Bracy;  dans  le 
moment  du  danger,  m'avez-vous  jamais  vu  plus  triste  ?  Qu'on  ap- 
pelle le  templier  I  qu'il  défende  sa  vie  avec  la  moitié  seulement  du 
courage  qu'il  a  montré  en  défendant  son  ordre.  Venez  vous-même 
vous  poster  sur  les  murailles  avec  vôtre  taille  de  géant  ;  je  ne  me 
ménagerai  pas  de  mon  côté  ;  et ,  croyez-moi ,  il  serait  aussi  fecile  a 
ces  outlaws  saxons  d'escalader  le  ciel  que  de  prendre  d'assaut  le 
château  de  Torquilstône.  Au  surplus,  si  vous  voulez  traiter  avec 
eux ,  que  n'employez-vous  la  médiation  de  ce  digne  franklin,  dont 
les  regards  sont,  depuis  long- temps,  amoureusement  fixés  stirce 
flacon  de  vin?  Tenei  ,  Saxon,  di(-il  à  Athels  tane  en  lui  présentant 
une  coupe  pleine ,  rincez-vous  le  gosier  avec  cette  noble  liqueur, 
et  prenez  des  forces  pour  nous  dire  ce  que  vous^  nous  offrez  pour 
votre  rançon. 

—  Mille  marcs  d'argent,  répondit  Athel  stane,  si  vous  me  rendez 
la  liberté  ainsi  qu'à  mes  compagnons. 

—  Et  nous  garàntis-tu,  lui  demanda  Front-de-Bœuf,  la  retraite 
de  ces  brigands,  l'écume  du  genre  humain,  qui  entourent  cecha^ 
teau,  et  qui  violent  la  paix  de  Dieu  et  du  roi  ? 
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—  Je  ferai  mes  efforts  pour  les.  y  déterminer ,  çt  je  sui^  sûr  que 
le  noble  Cedric  me  secondera  de  tout  sop  pouvoir. 

—  Nous  voilà  donc  d'accord,  dit  Front-de-Bœuf  :  toi  et  les  liens, 
vous  serez  remis ^ en  liberté,  et  la  paix  est  rétablie  entre  nous, 
moyennant  le  paiement  de  mille  marcs  d'argeiit.  Cette  rançon  est 
bien  faible ,  Saxon ,  et  tu  dois  être  reconnaissant  de  n^tre  modéra- 
tion. Mais  fais  bien  attentioEL^^ue  le  traité  ne  comprend  pas  le 

juif  Isaac. 
-—  Ni  sa  fille  Rebecca,  dit  le  templier  qui  venait  d'arriver. 

—  Ni  la  suite  du  Saxon  Cedric,  ajouta  Eront-de-Bœuf. 

—  Ni  lady  Rowena,  s'écria  De  Bracy.  Unesera  pas  dit  qu'on 
m'enlèvera  une  telle  prise  sans  me  la  dispuler  la  lance  à  la  main. 

' —  Ni  ce  misérable  bouffon ,  dit  encore  Front-de-Bœùf.  Jjb  pré- 
tends en  faire  un  exemple  qui  frappe  de  terryur  tous  les  gens  de  sa 
sorte  qui  voudraient  faire  servir  leur  folie  à  un  complot^ 

—  Je  suis  chrétien ,  dit  Athelstane  d'un  ton  ferme  et  assuré,  et 
je  n'ai  pas  stipulé  pour  les  infidèles  :  faites-en  tout  ce  qu'il  vous 
plaira.  Mais,  en  vous  offrant  mille  marcs  d'argent  pour  ma  rançon 
et  celle  de  me»  compagnons,  j'ai  entendu  comprendre  sous  ce  nom 
toute  la  suite  de  Cedric.  Lady  Rowena  est  ma  fiaiicée,  et  vous  me 
ferez  tirer  par  quatre  chevaux  indomptés  avant,  que  je  consente  à 
renoncer  à  elle.  Quant  au  serf  Wamba ,  il  a  sauvé  aujourd'hui  la 
vie  de  Cedri»,  et  je  perdrai  la  inienne  plutôt  que  de  souffrir  qu'on 
fasse  tomber  un  cheveu  de  sa  tête.  ' 

^Ta  fiancée  I  s'écria  De  Bracy  :  lady  Rowena  la  fiancée  d'un  vas- 
sal commtt  toi  1  Tu  rêves,  Saxon;  tu  penses  que  tes  sept  royaumes 
subsistent  encore.  Apprends  que  les  princes  de  la  maison  d'Anjou 
n'accordent  point  leurs,  pupilles  à  des  hommes  d'un  lignage  tel  que 

le  tien. 
Mon  lignage,  orgueilleux  Normand,  répondit  Athelstane, 

sort  d'une  source  .plus  pure  et  plus  ancienne  que  celle  d'un  men- 
diant français  qui  gagne  sa  vie  en  vendant  le  sang  d'une  troupe  de 
brigands  rassemblés  sous  son  misérable  étendard.  Mes  ancêtres 
étaient  souverains  en  ce  pays.  Braves  à  la  guerre,  sages  pendant 
la  paix,  ils  nourrissaient  dans  leur  palais  plusde  centaines  de  sujets 
loyaux,  que  tu  ne  comptes  d'individus  datis  ta  bande.  Leur  gloire 
a  été  célébrée  par  les  ménestrels,  et  leurs  lois  conservées  dans  le 
Wittenagemotes;  leurs  dépouilles  mortelles  ont  reçu  les  honneurs 
de  la  sépulture  au  milieu  des  prières  des  saints,  et  de  magnifiques 
églises  se  sont  élevées  sur  leurs  tombeaux. 
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—  Qu'asrlu  à  répondre  y  De  Bracy?  dit  Front-de-Boeaf  dont  la 
malignité  naturelle  trouvait  du  plaisir  à  yoir  <  humilier  son  com- 
pagnon :  le  Saxon  a  frappé  juste. 

—  Aussi  juste ,  répliqua  De  Bracy  d'un  air  d'insouciance,  que 
peut  frapper  un  captif  dont  les  mains  sont  liées ,  et  à  qui  l'on  Teat 
bien  laisser  l'usage  dé  la  langue.  Mais  tes  belles  paroles,  cama- 
rade,  dit -il  à  Athelstane ,  ne  rendront  pas  là  liberté  à  iady 
Rowena. 

Athelstanei  qui  faisait  rarement  de  si  longs  discours,  même  snr  le 
sujet  qui  l'intéressait  le  plus,  ne  répondit  rien,  et  la  conVersation 
fut  interrompue  par  l'arrivée  d'un  garde  qui  annonça  qu'un  moine 
venait  de  se  présenter  à  la  poterne ,  et  demandait  à  entrer. 

—  Au  nom  de  saint  Bennet ,  prmce  de  tous  ces  mendians  dés- 
ceuvrés ,  dit  Front-de-Bœuf ,  est-ce  un  véritable  moine  pour  celte 
fois?  —  ou  est-ce  encore  un  imposteur?  Fouillez-le  :. qu'on  le  ques- 
tionne avant  de  le  laisser  entrer,  car,  stTOUs  vous  laissez  tromper 
une  seconde  fois,  je  vous  ferai  arracher  les  yeux,  et  à  la  place 
on  mettra  des  charbons  afdens. 

—  Je  consens  à  être  exposé  à  tout  votre  courroux,  seigneur, 
dit  Gilçâ ,  si  ce  n'est  pas  un  véritable  moine.  Votre  écqyer  Jocelyn 
le  connaît  parfaitement.  (Test  le  frèrte  Ambroise,  il  vient  de  la  part 
du  prieur  de  Jorvaulx. 

— -»  Faiies-le  entrer ,  répondît  Front-de-Bœuf  :  tl  nous  apporte 
sans  doute  des  nouvelles  de  son  mattre  jovial.  H  faut  que  lediaUe 
soit  en  vacances,  et  que  les  prêtres  n'aient  rien  à  faire,  puis* 
qu'ils  courent  les  champs  de  cette  manière.  Gardes,  faites  retirer 
les  prisonniers;  et  toi ,  Saxon,  songe  à  tout  ce  que  tu  viens  d'en* 
tendre. 

—  Je  demande  à  être  honorablement  traité,  dit  Athelstane,  à 
être  logé  et  nourri  comme  l'exige  mon  rang,  et  comme  doit  l'être 
un  homme  qui  est  en  traité  pour  sa  rançon.  En  oiïtre,  je  somme 
celui  qui  se  regarde  comme  le  plus  brave  de  vous,  de  me  rendre 
raison,  corps  à  corps>  de  l'attentat  commis  contre  ma  liberté.  Ce 
défi  a  dû  t'étre  traiismis  par  ton  écuyer  tranchant;  tun'oi  as  bit 
nul  compte,  et  tu  dois  y  répondre.  Void  mon  gant. 

—  Je  ne  reçois  pas  le  défi  de  mon  prisonnier,  et  aucun  de  mes 
amis  n'y  répondra.  Giles,  ramasse  le  gant  de  ce  franklin,  sus- 
pends-le à  Un  de  ces  bois  de  cerf,  et  qu'il  y  reste  jusqu'à  ce  que  soa 
mattre  soit  en  liberté.  Alors ,  s*il  ose  le  redemander,  ou  affinnèr 
qa'il  a  été  &it  mon  prisonnier  illégalement,  il  parlera  à  un  homn» 
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qui  n'a  jamais  refosé  deroioentrer  son  ennemi^  à  piedoB  a  cheyal, 
seul  à  seul  oto  à  la  tète  de  ses  vassaux. 

Les  prisoB&îerssëretÊrèremy  et  Ton  fit  entrer  le  firère  Am- 
bcoise,  qiii  paraissait  tronblé  et  consterne. 

—  Voilà  no  vrai  paof  webisoML,  dit  Wémba  en  passant  près  de 
lui  :  les  antres  n'étaient  qne  de  la  iausse  monnaie . 

—  Sainte  Vier^l  dit  le  moine  en  jetant  les  yenx  snr  les  trois 
chevaliers ,  je  suis  enfin  en  sûreté ,  et  parmi  des  chrétiefis  I 

— Oui ,  oui,  tu e»en sûreté,  dit  De  L^racy  ;  et ,  quant  aux  ehré- 
tiens,  tu  yoi^  ici  le  braye  luiron  Reginald  Front-de-Boeuf  qui  a  les 
juifs  en  horreur ,  et  le  vaillant  chcivalier  templier  Brian  de  Bois« 
Goilbert,  dontlemétier^estdetaer  des  Sarrasins.  Si  tu  ne  recon- 
nais pas  de  bons  chrétiens  à  ces  marques,  je  ne  sais  ce  qpie  tu.penx 
désirer  de  plus. 

— -  Vous  êtes  amis  et  alliés  de  notre  révérend  père  en  Dieu 
Aymer ,  prieur  de  Jorvaulx>  dit  le  moine  sans  iaire  attention  au 
ton  de  plaisanterie  de  De  Bracy  :  cdmme  chevaliers  et  comme  chré* 
tiens,  vous  lui  devez  secours  et  protection,  carie  bienheureux  saint 
Augustin  l'a  dit  dans  son- traité  de  Civiêaie  Dei 

--Que  dit  le  diable? interrompit  Front-de-Bœuf;  ou  plutôt, 
que  dis-tu,  messire  prêtre?  nous  n'avons  pas  le  temps  en  ce  me* 
ment  d'écouter  des  citations  des  saints  pères. 

-*  Sancta  Maria!  s'écria  le  frère  :  comme  ces  laïcs  sont 
prorapts  à  s'emporter  !  Apprenez  donc,  braves  ehevaliers,  que  des 
brigands  sacrilèges,  n'ayant  ni  crainte  de  Dieu  ni  respect  pour  son 
Eglise,  et  sans  égards  pour  la  bulle  .du  Saint-Siège ,  5e  guis  y  sua» 
dente  diftbolo,... 

—  Frère  prêtre,  dit  le  templier,  nous  savons»  ou  du  moins  nous 
devinons  ce  que  tu  viens  nous  annoncer.  Mais,  dis*nous  le  claire* 
ment,  le  prieur  est-il  &it  prisonnier,  et- par  qui  ? 

—  Hélas  I  répondit  le  frère  Âmhroise,  il  est'  entre  les  mains 
des  enbns  de  Bëlial,  qui  infestent  ces  bois  et  qui  méprisent  le  saint 
texte  :  ^—  Ne  touchez  pas  mes  oints  et  ne  faites  point  de  mal  âmes 
prophètes/ 

—  Voilà  une  nouvelle  hesogne  pour  nos  lanees,  Messieurs,  dit 
Front-de-Bœuf  à  ses  eompagnons  :  et  ainsi,  au  lieu  de  nous  donner 
des.secours,  cj'est  à  uous  que  le  prieur  de  Jorvaulx  en  demande» 
On  tire  beaucoup  d'aide  au  bes<»n  de  tous  ces  feinéans  hommes 
d'église I  lilais  voyons,,  prêtre,  explique- toi  :  qu'est^^  que  ton 
maîire  attend  de  nous  ? 
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— Violence  a  été  faite  à  mon  révérend  siqpériear,  dit  Ambroise, 
au  mépris  du  texte  que  je  voua  ai  déjà  cité;  les  fils  de  Bélial  ont 
pillé  ses  malles  et  ses  valises^  lui  ont  pris  deux  cents  marcs  d'ar- 
gent fin,  et  en  exigent  une  somme  encore  plus  considérable  avant 
de  le  laisser  sortir  de  leurs  mains  ;  il  tous  prie  donc»  comme  ses 
dignes  amis ,  de  le  sauver ,  soit  en  payant  sa  rançon ,  soit  par  la 
f(M:ce  de  vos  armes,  comme  vous  le  jugerez  plus  convenable. 

—  Au  diable  soit  le  prieur!  s'écria  Fr0nt<Le-Boeaf  :  il  faat qa'il 
ait  bien  arrosé  son  déjeuner  ce  matin!  Où  ton  maître  a-t-il  jamais 
TU  un  baron  normand  ouvrir  sa  bourse  pour  venir  au'secours  d'un 
ecclésiastique  dont  les  sacs  sont  dix  fois  plus  enflés  que  les  nôtres? 
et  comment  pourrions-nous  le  délivrer  par  la  force  des  armes, 
quand  le  parti  qui  s'est  emparé  de  sa  personne  est  dix  fois  plus 
nombreux  que  le  nôtre  ^  et  quand  nous  nous  attendons  à  chaque 
ip&t^nt  à  soutenir  un  assaut? 

— "  Et  c'est  ce  que  j'allais  vous  dire^  répondit  le  moine,  si  votre 
promptitude  ne  m'eût  interrompu.  Mais,  Dieu  me  fasse  grâce!  je 
ne  suis  plus  jeune,  et  la  vue  seule  de  ces  bandits  suffit  bien  pour 
troubler  le  cerveau  d'un  vieillard.  C'est  pourtant  la  vérité  qu'il  se 
forme  un  camp  à  deux  pas,  et  qu'on  prépare  une  attaque  contre  les 
murs  de  ce  château,  , 

-^  Aux  murailles!  aux  murailles t  s*écria  De  Bracy:  voyons 
quels  sont  les  projets  de  ces  drôles.  En  parlant  ainsi ,  il  ouvrit one 
fenêtre  qui  conduisait  à  une  sorte  dç  plate-forme  où  de  balcon,  d'où, 
a^ant  regardé ,  il  dit  à  ses  compagnons  : 

—  De  par  saint  Denis  I  le  vieux  moine  a  raison  :  ils  placent  des 
mantelets  et  des  pavois  ^  en  face  du  château,  et  une  foule  dV 
diers  sur  la  Usière  du  bois  semble  un  nuage  noir,  précurseur  de 
la  grêle. 

Front-de-Bœuf  s'approcha;  et,  ayant  vu  les  dispositions  de  l'en- 
nemi, il  donna  du  cor,  raissembla  ses  gens^  et  leur  ordonna  de  se 
rendre  à  leur  poste  sur  les  murailles. 

— De  Bracy,  s'écria-t-il,  charge-toi  de  la  défense  du  château 
du  côté  de  l'est,  où  les  murs  ont  le  moins  d'élévation  ;  noble  Bois- 
Guilbert,  ta  profession  t'a  appris  l'art  de  la  défense  comme  celui 
de  l'attaque,  veille  sur  le  côté  de  l'occident  ;  moi  je  me  tiendrai  à 
la  haute  tour.  Cependant,  mes  amis>  ne  vous  bornez  pas  à  dé* 

I .  Les  mantelets  ëtaieht  des  diffenses  mobiles  et  temporaires  formas  de  planches  mus  >• 
CQiiTerts  descelles  les  ftssaillans  allaient  à  rasssint  des  places  forUfi<<es.  Les  parois  étti»^ 
une  espèce  de  large  bouelier  couvrant  la  personne  entière  dani  \9ê  mêmes  occtsioRi. 
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fendre  un  seul  point  ;  il  faut  aujourd'hui  que  nous  soyons  partout 
en  même  temps  ;  que  nous  nous  multipliions  ^  en  quelque  sorte ,  de 
manière  à  porter  du  secours  et  à  iiispirer  la  confiance  partout  où 
l'attaque  sera  la  plus  chaude.  Nous  sommes  eh  petit  nombre  ;  mais 
le  courage  et  l'actiyitc  peuvent  y  suppléer,  puisque  nous  i^ayons 
affaire  qu'à  de  misérables  paysans. 

—  Maisy  nobles  chevaliers^  dit  le  frère  Âmbroise  conservant  son 
sang-froid  au  milieu  de  ces  préparatifs  de  défense^  personne  de 
vous  ne  voudra-t-il  entendre  le  message  du  i'évérend  père  en  Dieu 
Àymer,  prieur  de  Jorvaulx?  Je  vous  supplie  de  m'écouter,  noble 
sire  Reginald  I 

—Adresse  tes  prières  au  ciel,  répondit  celui-ci^  car  nous  n'avons 
pas  le  temps  de  les  écouter  sur  la  terre.  Holà!  Anselme ,  £iites 
bouillir  de  l'huile  et  de  la  poix ,  pour  en  arroser  la  tête  de  ces  ré- 
voltés audacieux.  Faites  préparer  les  arcs  et  les  arbalètes  ^.  Qu'on 
arbore  ma  bannière  à  têie  de  taureau  !  Les  traîtres  verront  bientôt 
à  qui  ils  eut  affaire  aujourd'hui. 

—  Mais,  noble  Reginald,  dit  le  moine  persistant  dans  ses  efforts 
pour  attirer  son  attendon/songézàmon  vœu  d'obéissance,  et  per- 
mettez-moi de  m'acquitter  du  message  de  moù  supérieur. 

—  Qu'on  me  débarrasse  de  ce  radoteur^  dit  Front-de-Bœuf; 
qu'on  l'enferme  dans  la  chapelle ,  et  qu'il  y  dise  son  chapelet  jus- 
qu'à la  fin  de  tout  ceci.  Ce  sera  une  chose  nouvelle  pour  les 
saints  de  Torquilstone  d'entendre  des  Pater  et  ùesA^e,  Je  ne 
crois  pas  que  cela  leur  soit  arrivé  depuis  qu'ils  sont  sortis  de  la 
carrière. 

—  Ne  blasphémez  pas  les  saints ,  sire  Reginald ,  dit  De  Braey  : 
nous  aurons  besoin  aujourd'hui  de  leur  aide  pour  venir  à  lout  de 
cette  canaille. 

—  Je  n'eii  attends  pas  grand  secours,  à-moins  que  nous  ne  les 
jetions  du  haut  des  murs  sur  la  tête  de  ces  coquins.  II  y  a  un  saint 
Christophe  qui  écraserait  à  lui  seul  toute  une  compagnie.. 

Pendant  cette  conversation,  le  templier  examinait  les  travaux 
des  assiégeans  avec  plus  d'attention  que  le  brutal  Front-de-Boçuf 
ou  son  étourdi  compagnon.  .         *         ' 

—  Sur  la  foi  de  mon  ordre  y  dit-il,  ces  gaillards  poussent  leç  ap- 
proches avec  plus  d'ordre  et  de  jugement  que  je. ne  m'y  serais 
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attendu.  Voyez  comme  ils  saveiit  avec  adresse  se  fidre  na  rempart 
de  chaqoe  arbre  et  du  moindre  bntBSonl  Comme  ils  profitent  du 
mantelet  qa'ils  ayancent  »  poar  se  mettre  à  l'abri  des  traits  et  des 
flèches.  Je  ne  vois  parmi  eox  ni  bannière  ni  étendard^  mai»  je  ga- 
gerais ma  chaîne  d'or  qu'ils  sont  goidés  par  qadque  cheyalier,  par 
quelque  homme  instruit  dans  la  pratique  des  armes. 

— 11  n*y  a  nul  doute,  dit  De  Bracy  :  je  Tois  briller  le  casque  etFar- 
mure  d'un  chevalier.  Ne  voyez-vous  pas  là<^as  un  homme  de  grande 
taille,  couvert  d'armes  noires,  qui  fait  ranger  une  troupe  d'ardien? 
De  par  saint  Denis  !  je  crois  que  c'est  celui  que  nous  avions  nommé 
le  NoiT'Faineant ,  qui  vous  fit  vider  les  arçons,  Front-deJBœof, 
dans  le  tournoi  d'Ashby. 

—  J'en  suis  ravi ,  dit  Front*de*Bœuf  :  il  vient  sans  doute  pour 
me  donner  ma  revanche.  Il  faut  que  ce  soit  quelque  vilain,  puisqu'il 
n'a  pas  osé  se.montrer  après  le  tournoi,  pOur  réclamer  le  prix  que 
le  hasard  lui  avait  fait  adjuger.  Je  l'aurais  inutilement  cherché  dans 
les  rangs  où  les  nobles  et  les  chevaliers  cherchent  leurs  ennemis^ 
et  je  suis  charmé  de  le  rencontrer  au  milieu  de  cette  canaille. 

L'ennemi  piaraissant  faire  très  sérieusement  des  dispositions 
pour  attaquer,  on  suspendit  la  conversation.  Les  chevaliers  se  ren- 
dirent chacun  à  son  poste,  à  la  tête  du  petit  nombre  d'hommes  qu'il 
avait  à  sa  suite  ;  ils  n'étaient  pas  en  nombre  suffisant  pour  garnir 
la  totalité  des  murailles,  mais  ils  attendirent  avec  calme  et  courage 
l'assaut  dont  ils  étaient  menacés. 


CHAPITRE  XXVIII. 


Cet  4tret  séparés  du  reste  4m  bamaios 
Ont  contre  tous  les  maux  des  secrets  souverain!. 
An  milieu  des  déserts  et  des  bois  qa'ils  fréqwnlsBt 
Des  herbes  et  des  Seurs  soos  leurs  pat  se  prësentcBii 
Que  les  autres  mortels  Terraient  arec  mépris, 
£t  que  leur  vain  habile  urne  41'iid  noaretiii  priii 

UJuifd» 


Il  but  que  notre  histoire  rétrograde  de  quelques  pages ,  p6nr 
informer  le  lecteur  de  plusieurs  circonstances  qu'il  lui  importe  de 
connaître  pour  comprendre  le  reste  de  noire  récit.  Sa  propre  in- 
telligence doit  déjà  lui  avoir  fait  supposer  que  lorsque  Ivanho^ 
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tomba  de  faiblesse,  et  parut  abandonné  du  monde  entier,  Kebecça 
(^tint  de  son  père,  à  force  d'imporlunités,  de  faire  transporter  ce 
jeune  guerrier  dans  la  maison  que  ce  juif  habitdt  alors  dans  un 
fad)oarg  d'Âshby. 

En  toute  autre  circonstance,  il  n'aurait  pas  été  difficile  d'y  faire 
consentir  Isaac,  car  il  était  naturellement  humain  et  reconnaissant  ; 
mais  il  avait  aussi  les  préjugés  et  les  scrupules  de  sa  nation  persé- 
cutée, et  c'était  ce  qu'il  s'agissait  de  vaincre. 

—  Bienheureux  Abraham  !  s'écria-t-il ,  c*est  un  brave  jeune 
homme,  et  mon  cœur  saigne  de  voir  son  sang  couler  sur  un  ho- 
queton  si  bien  brodé,  et  sur  un  corselet  d'étoffe  si  précieuse-i 
Mais  le  transporter  dans  notre  maison  l  y  avez-vous  bien  réfléchi^ 
ma  fille?  il  est  chrétien,  et,  d'après  notre  loi,  nous  ne. devons  avoir 
de  rapports  avec  l'étranger  et  le  gentil  que  pour  les  affaires  de 
notre  commerce. 

—Ne  parlez  pas  ainsi,  mon  père,  répondit  Rebecca  :  il,  est  bien 
vrai  que  nous  ne  devons  pas  îious  joindre  à  eux  dans  les  plaisirs 
des  festins  ;  mais  qnandil  estblesséet  malheureux,  le  gentil  devient 
le  frère  du  juif  . 

—  Je  voudrais  bifen  savoir  ce  que  Iç  rabbin  Jacob  Ben  Tudela 
en  penserait.  Cependant  il  ^e  faut  pas  que  le  brave  jeune  homme 
périsse  9  &ute  de  secours.  Seth  et  Reuben  n'ont  qu'à-  le  porter 
à  Ashby,      . 

—  Qu'ils  le  placent  dans  ma  litière ,  mon  père  ;  je  monterai  un 
des]^)e&ois. 

"-^  Ce  serait  vous  exposer  aux  regards  profanes  des  enfans 
d*braël  et  d'Ëdom ,  dit  Isaac  à  voix  basse  en  regardant  d'un  air 
d*inquiétude  les  chevaliers  et  les  écùyers  qu'on  voyait  encore  de 
tous  côtés.  —  Mais  Rebecca  faisait  déjà  exécuter  son  projet  cha- 
ritable, sans  écouter  ce  que  disait  son  pète,  quand  celui-ci,  la  tirant 
doucemefit  par  ia  manche  de  sa  robe  :  —  Par  la  barbe  d'Aaron  I 
s'écria-t-il  d'une  voix  troublée,  et  si  ce  brave  jeune  homme  venait 
à  mourir  dans  notre  logis,  ne  nous  rendrait*oh  pas  responsables  de 
son  sang  ?  ne  serions-nous  pas  mis  en  pièces  par  le  peuple  ? 

— .11  ne  mourra  pas,  mon  père  !  dit  Rebecca  en  repoussant  Isaac 
avec  douoetn*;  il  ne  mourra  pas,  à  mojns  que  nous  ne  l'abandon- 
nions,  et  en  ce  cas  nous  serions  véritablement  responsables  de  sa 
mort  devant  Dieu  et  devant  les  hommes . 

—  Oui,  j'en  conviens,  chaque  goutte  de  son  sang  que  je  vois 
couler  me  fait  autant  de  peine  que  si  c'était  unbesant  d'or  sortant 

i8. 
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de  niîi  bourse.  Je  sais  que  Içs  leçons  de  Miriam,  fille  du  rabbin 
Manassès  de  Bysanee,  dont  Tame  est  daus  lie  paradis,  vous  ont 
rendue  savante  dans  l'art  de  guérir,  et  que  vous  connaissez  la  vertu 
des  plantes  el  la  force  des  élixirs.  Faites  donc  ce  que  vous  tondrez  : 
vous  êtes  une  excellente  fille,  une  bénédiction,  une. couronne  de 
gloire,  un  cantique  d'allégresse  pour  moi,  pour  ma  maison  et  pour 
le  peuple  de  mes  pères.  , 

Les  appréhensions  d'Isaac  n'étaient  pourtant  pas  mal  fondées, 
et  la  généreuse  bienfaisance  de  sa  fille  reconnaissante  rexposa,en 
retournant  à  Ashby^  aux  regards  licencieux  de  Brian  de  Bois-Guil- 
bert.  Le  templier,  l'ayant  aperçue  sur  la  route,  passa  et  repassa 
deux  fois  devant  elle  pour  mieux  la  voir,  en  jetant  sur  la  belle 
^uive  des  fegards  enflammés  et  audacieux.  Nous  avons  déjà  vu 
quelles  furent  les  suites  de  l'admiration  qu'elle  lui  avait  inspirée, 
lorsqu'elle  fut  en  la  puissance  de  ce  chevalier  sans  principes* 

Rebecca  ne  perdit  pas  un  instailt  pour  faire  transporter  le  blessé 
dans  la  demeure  de  son  père.  Là  elle  examina  ses  blessures,  et  les 
pansa  de  ses  propres  mains.  Mes  jeunes  lecteurs  qui  ont  la  des 
romans  de  chevaleirie  doivent  se  rappeler  que  les  femmes ,  dans 
ces  siècles  d'ignorance ,  comme  on  les  appelle ,  étaieat  souvent 
initiées  dans  les  mystères  de  la  chirurgie,  et  que  le  valeorenx 
chevalier  devait  frëquemmient  sa  guérison  aux  mains  de  la  belle 
dont  lès  yeux  avaient  fait  une  blessure  encore  plus  profonde  a 
son  coeur. 

Mais  à  cette  époque  les  juifs  des  deux  sexes  possédaient  et 
exerçaient,  l'art  de  la  médecine  dans  toutes  ses  branches;  et  les 
plus  puissans  barons,  les  monarques  mêmes,  quand  ils  étaient  ma* 
lades  ou  blessés ,  se  confiaient  souvent  aux  soins  de  quelque  per- 
sonne habile  de  cette  race  proscrite.  Les  chrétiens  croyaient  assez 
généralement  que  les  rabbins  juifs  étaient  profondément  versés 
dans  les  sciences  occultes ,  et  surtout  dans  l'art  cabalistique,  qui 
tirait  son  nom  et  son  origine  des  études  des  sages  d'Israël  ;  néan- 
moins on  n'en  montrait  pas  moins  d'empressement  pour  obtenir 
leurs  secours.  Les  rabbins  eux-mêmes  jie  désavouaient  pas  les  con- 
naissances surnaturelles  qu'on  leur  supposait,  parce  que  cette 
idée  ji* ajoutait  rien  à  la  haine  sans  bornes  qu'on  leur  avait  vouée, 
et  qu'elle  diminuait  le  mépris  dont  cette  haine  était  mêlée.  Un  ma- 
gicien juif  pouvait  inspirer  la  même  horreur  qu'un  juif  usurierj 
mais  il  ne  pouvait  être  aussi  méprisé.  11  est  d'ailleurs  probable, 
si  l'on  fait  attention  aux  cures  merveilleuses  qui  leur  furent  attri- 
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buées i  quelles  jai&  possédaient  quelques  secrets  particuliers  en 
médecine  qu'ils  aTaient  grand  soin  de  cacher  aux  chrétiens  parmi 
lesquels  ils  demeuraient. 

La^belle  Rebecca,  instruite  dans  toutes  les  connaissances  parti- 
culières à  sa  nation ,  en  avait  profité  au-delà  de  ce  qu'on  aurait  pu 
attendre'de  son  âge^  de  son  sexe,  et  même  du  temps  où  elle  vivait. 
Elle  avait  reçii  des  leçons  de  l'art  de  guérir  de  Miriam,  vieille  juive^ 
fille  d'un  de  leurs  plus  célèbres  docteurs,  qui  aimait  Rébecca 
comme  sa  fiUe^  et  qui,>  disait-on,  lui  avait  communiqué  tous  les  se- 
crets qu'elle  tenait  elle-même  de  son  père.  Lç  destin  de  Miriam 
avait  été  d'être  sacrifiée  au  fanatisme  du  siècle  ;  mais  ses  secrets  lui 
avaient  survécu dan$  son  élève  intelligente. 

Aussi  distinguée  par  ses  connaissances  que  par  ses  charmes^  Re- 
b^cca  était  universellement  révérée  et  admirée  par  sa  nation,  qui 
la  regardait  presque  comme  une  de  ces  femmes  favorisées  de  Dieu 
dont  pàrlel'histoire  sainte.  Son  père  lui-même,  par  respect  pour 
ses  talens>  autant  que  par  un  effet  de  la  tendresse  sans  bornes  qu'il 
avait  pour  elle,:  lui  accordait  plus  de  liberté  que  n'en  donnaient  aux 
personnes  de  son  sexe  les  usages  dç  ce  peuple;  et,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  il  se  laissait  souvent  guider  par  son  opinion ,  jus- 
qu'à lui  sacrifier  la  sienne» 

Quand  Ivanhoe  arriva  chez  lsaac>  il  avait  perdu  connaissance, 
ce  qui  était  la  suite  de  sa  blessure.  Rçbecca,  après  lui  avoir  appli- 
qué les  vulnéraires  qu'elle  jugea  propres  à  le  guérir,  dit  à  son 
père  que,  si  la  fièvre  ne  Survenait  pas,  ce  qu'on  pouvait  espérer 
d'après  la  quantité  de  sang  qu'il  avait  perdue ,  et  que  si  le  bauine 
de  Miriam  n'avait  pas  perdu  sa  vertu ,  il  n'y  avait  rien  à  craindra 
pour  la  vie  du  blessé ,  et  qu'on  pourrait  le  transporter  à  York  le 
jour  suivant.. Ces  paroles  firent  pâlir  Isaac.  Sa  charité  se  serait 
volontiers  bornée  à  laisser  le  blessé  dans  la  maison  où  il  se  trouvait 
à  Asbby,  en  disant  au  juif  à  qui  elle  appartenait  qu'il  se  chargerait 
de  lui. rembourser  tous  les  frais;  maisRebecca  s'y  opposa,  pour 
plusieurs  raisons  dont  lïous  ne  citerons  que  deux ,  parce  qu'elles 
parurent  de  poids  à  son  père.  L'une  était  qu'elle  ne  confierait  à 
personne,  pas  même  à  un  médecin  de  sa  propre  tribu,  la  fiole  du 
baume  nécessaire  pour  achever  là  guérison  du  blessé ,  de  crainte 
qu'on  ne  parvînt  à  en  découvrir  la  composition  ;  l'autre,  que  ce 
chevalier,  Wilfrid  d'ïvanhoe,  était  le  favori  de  Richard  Cœur-de- 
Lion;  et  que,  si  ce  monarque  revenait  en  Angleterre,  Isaac,  qui 
avait  fourni  au  prince  Jean  des  sommes  considérables  pour  servir 
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ses  projets  de  rébelUoDy  attrait  grand  bemn  d'an  pioteateor  pai^ 

sant  qui  yptilût  intercéder  ea  sa  faveur  auprès  da  roi. . 

— '  Tout  cela  est  vrai  et  raisonnable ,  Rebecca ,  lai  dit  son  père 
cédant  à  la  force  de  ces  argonkens»  Ce  serait  offenser  Dieu  cpie  lie 
risquer  de  trahir  les  secrets  de  la  bienheureuse  Mirianiy  caries 
biens  qu'accorde  le  ciel  ne  doivent  pas  être  inconsidérément  jetés 
à  la  tête  des  au  très,  n'importe  que  ce  soient  des  marcs  d'or  et  d'ar* 
gent,  on  des  connaissances  secrètes  et  mystérieuses;  il  fiuiteii 
laisser  dépositaires  ceux  qui  ont  reçu  cette  b  veur  de  la  Providence* 
Quant  à  celui  que  les  Nazaréens  d'Angleterre  appellent  CcmrJi^ 
Lion ,  assurément  il  vaudrait  mieux  pour  moi  tomlw  dans  les 
griffes  d'un  lion  d'Idumée  qne  dans  ses  mains»  s'il  vi^l  à  apprendre 
les  affaires  que  j'ai  faites  avec  son  frère^  J^ouvre  donc  l'orrilleà 
vos  avis  ;  ce  brave  jeune  homme  viendra  avec  nous  à  YcHrk  3  aotie 
maison  sera  la  sienne  jusqu'à  ce  qu'il  soit  guéri  de  sjm  blessures  ;  et 
si  le  C<eor-de-Lion  revient  dans  cù  pays»  comme  le  bruit  s'en  ré- 
pand^ ce  chevalier  sera  pour  moi  comme  un  mur  de  défense  oonue 
la  colère  du  roi.  S'il  ne  revient  pas»  Wilfrid  pourra  me  rembourser 
mes  frais ,  quand  il  aora  gagné  quelques  bonnes  dépouilles  à  11 
pointe  de  sa  lance,  comme  il  l'a  fait  hier  et  aujourd'hui  :  car  c'est  od 
brave  jeune  homme ,  iidèle  à  ses  engagemens,  exact  au  jour  et  à 
l'heure;  il  rend  ce  qu'il  a  emprunté»  il  paie  Ce  qu'il  doit^  il  secourt 
l'Israélite,  et  même  le  fils  de  la  maison  de  mon  père,  quand  il  se 
trouve  entouré  de  voleurs  et  d'enfans  de  Bélial. . 

Ce  ne  fut  que  vers  le  çoir  qu'Ivanhoe  recouvra  l'usage  de  ses 
sens.  Il  sortit  comme  d'un  profond  sommeil,  son  esprit  étant  encore 
plongé  dans  un  état  de  stupeur  et  de  confusion.  Il  fat  pendant 
quelque  temps  incapable  de,  se  rappeler  exactement  les  droon* 
stances  qui  avaient  précédé  sa  chute  dans  la  lice»  et  de  suivre  la 
chaîne  des  éyènemens  auxquek  il  avait  pris  tant  de  part  depuis  lai 
veille.  Aux  souffrances  que  lui  causaient  ses  blessures»  à  son  état 
de  faiblesse  et  d'é|>uisemènt  »  se  mêlait  un  souvenir  vague  de  corn* 
bats»  de  coups  portés  et  reçus  ;  il  voyait  Ips  coursiers  s'élancer^ l'un 
contre  l'autre ,  se  choquer»  se  renverser  ;  il  entendait  le  i;]iqueti9 
des  armes,  les  cris  des  combattans»  et  tout  le  tumulte  d'une  bataille. 
Il  fit  un  effort  douloureux  pour  écarter  le  rideau  du  lit  où  on  l'avait 
placé,  et  il  y  réussit»  quoique  non  sans  quelque  difficulté. 

A  sa  grande  surprise  »  il  se  trouva  dans  un  appartement  magni* 
fiquement  meublé  à  la  manière  des  Orientaux ,  de  sorte  qu'il  crut 
un  moment  qu'on  l'avait  de  nouveau  transporté  en  Palestine  pen* 
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dànt  qa'il  avait  peràn  tout  sentiment.  On^^nse  bien  qne  cette 
illasion  ne, fut  pas  détruite  quand  il  vit  entrer  avec  précaution  dans 
la  chambre  une  femme  richement  vétiiey  mais  dont  la  parure  an- 
nonçait le  goût  asiatique  plutôt  que  celui  de  l'Europe ,  et  qui  élaîl 
suivie  d'une  servante  au  teint  cuivré. 

C'était  tmeBorte*  d'apparition  paar  le  chevalier  blessé,;  il  allait 
Ini  adresser  la  parole,  quafid,  mettant  un  doigt  sur  sa  bouche,  elle 
Iqi  fit  signe  de  garder  le  silence.  La  suivante  découvrit  le  côté  d'I^ 
vanhoeyïet  la  belle  juive  vit  avec  plaisir,  par  l'état  de  la  blessure, 
que  ses  soins  ne  seraient  pas  sans  succès.  Elle  remplit  cette  fone^^ 
tion  avec  une  modestie  et  une  simplicité  pleine  de  grâce  et  de  àU 
gnité,  qui  même  dans  un  siècle  plus  cirilisé  auraient  écarté  d'elle 
tout  ce  qui  dans  ces  soins  pouvait  répugner  à  la  <|ëlicaiesse  d'une* 
femme.  Ce  n'étkit  plus  une  jeune  beauté  courbée  sur  le  lit  d'un 
Messe,  et  mettant  un  appareil  sur  ses  blessures;  cette  idée  s'éva*^ 
nouissait  pour  faire  place  à  celle  d'un  esprit  bienfaisant  cherchant 
à  soulager  la  douleur  et  à^détoorner  le  coup  dé  la  mort.  Rebeccft 
donna  quelques  courtes  instructions,  «h  hébreu,'  à  sa  vidHe  dômes* 
tique,  et  celle-ei,  habituée  à  seryir  d'aide  à  sa  maîtresse  en  pareilles 
occasions,  exécuta  ses  ordres  à  l'instant,  t 

Les  accens  d'une  langue  étrangère  paraissent  ordinaireinmit 
durs  à  l'oreille  de  celui  qui  ne  la  comprend  pas  ;  mais ,  sortant  de 
la  bouehe  de  la  belle  Rebecca,  ils  produisirent  ceteffet  romanesque 
que  l'imagination  attribue  aux  charmes  d'une  fée  bienfaisante. 
Ils  étaient  inintelligibles  pour  Ivanhoe  ;  mais  la  voix  si  douce  qui 
les  prononçait ,  le  regard  plein  de  bonté  qui  les  accompagnait,  les 
rendaient  touchans,  et  les  faisaient  arriver  jusqu'au  cœur.  Sans 
se  permettre  une  seule  question,  Ivanhoe  laissa  panser  sa  blessure^ 
et  ce  ne  fut  que  lorsqu'il  vit  celle  qui  lui  avait  prodigué  ses  soins 
près  de  se  retirer,  qu'il  sq  détermina  à  lui  adresser  là  parole. 

—  Jeune  et  charmante  fille,  lui  dit-il  en  arabe,  car  11  avait 
appris  cette  langue  dans  ses  voyages  en  Orient,  et  le  costume  de 
Rebecca  portait  à  croire  qu'elle  devait  lui  être  familière: — Je 
demande  à  votre  courtoisie.... 

La  belle  juive  l'interrompit  :  —  Sire  chevalier,  lui  dit-ette,  je 
parlre  anglais,  et  je  suis  née  en  Angleterre,  quoique  mon  eostuine 
et  ma  famille  appartiennent  à  un  autre  pays.  Et  en  prononçant  ce^ 
paroles,  un  léger  sourire  anima' un  instant  sa  physionomie,  dont 
l'expression  habituelle  était  celle  d'une  mélancolie  rêveusot 
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—  Noble  dfeinoiseUe ,  reprit  Jyanhoe  ;  mais  Rébecca  se  hâta  de 
l'interrompre  une  seconde  fois. 

—  Ne  me  donnez  pas  Fépithète  de  noble ,  sire  chevalier.  Il  est 
bon  que  tous  sachiez  dès  à  présent  que  celle  qui  tous  donne  des 
soins  n'est  qu'une  pauvre  juive ,  la  fille  d'Isaac  d'York,  à  qui  tous 
ayez  récemment  rendu  un  si  grand  service.  11  est  bien  juste  que  lui 
et  toute  sa  famille  vous  donnent  «n  ce  moment  tous  les. secours 
qu'exige  votre  situation. 

Je  ne  sais  trop  si  la  belle  Rowena  aurait  été  très  satisfaite  de 
l'espèce  d'émotion  avec  laquelle  le  chevalier,  qui  lui  était  iouldé- 
voué,  avait  jusqu'alors  fixé  ses  regards  enchantés  sur  les  traits 
charmans  et  les  beaux  yeux  de  l'aimable.  Rebecca,  ces  y.éux  dont 
l'éclat  était  adouci  en  partie  par  les  longs,  cils  qui  semblaient  leur 
servir  diB  voile,  et  qu'un  ménestrel  aprait  comparés  à  l'étoile  da 
soir  dardant  ses  rayons  à  travers  un  berceau  de  jasmin.  Mais 
Ivanhoe  était  trop  bon  catholique  pour-  conserver  un  instant  ces 
sentimens  favorables  à  une  juive.  Rebeccal  l'avait  prévu,  et  c'était 
pour  cela  même  qu'elle  s'était  empressée  de  Ini  faire  connaître  le 
nom  et  la  condition  de  son  père.  Cependant  (  car  la  belle  et  sage 
fille  d'Isaac  n'était  pas  exempte  de  toutes  les  faiblesses  humaines) 
elle  ne  put  retenir  on  soupir  quand  elle  vit  le  regard  d'admiration 
respectueuse,  et  même  de  tendresse,  qn'Ivanhœ  avait  jeté  sur  sa 
bienfaitrice  inconnue,^  se  changer  tout  à  coup  en  un  air  froid  et 
glacial  qui  n'annonçait  qu'une  reconnaissance  forcée  et  pénible, 
parce  qu'elle  était  due  à  un  individu  d'une  race  proscrite,  dont  on 
ne  recevait  un  service  qu'à  regret.  Ce  n'était  pas  que  les  yenx 
d'Ivanhoe  eussent  exprimé  d'abord  un  sentiment  plus  vif  que  cet 
hommage  que  la  jeunesse  rend  toujours  à  la  beauté  ;  mais  il  n'en 
était  pas  moins  mortifiant  qu'un  seul  mot- eût  suffi  pour  priver  la 
pauvre  Rebecca  d'un  tribut  auquel  on  ne  peut  supposer  qti'elle  igno- 
rât qu'elle  aurait  eu  des  droits  si  elle  ne  fût  née  dans  nue  caste  a 
laquelle  on  ne  pouvait  l'offrir  honorablement.  . 

Elle  avait  trop  de  justice  et  de  bonté  pour  &ire  un  crime  à  Ivan- 
hoe de  partager  les  préjugés  universels  de  son  siècle  et  de  sa  reli- 
gion; au  contraire,  quoique  bien  convaincue  que so» malade ncla 
regardait  plus  que  comme  appartenant  à  uiie  race  frappée  de  ré- 
probation ,  et  avec  laquelle  on  ne  devait  avoir  que  les  relations 
que  la  nécessité  rendait  indispensables,  elle  ne  cessa  de  lui  prooi' 
guer  les  soins  les  plus  attentifs.  Elle  lui  fit  part  de  Tôbligation  ou 
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se  tronyait  son  pèi^e  de  partir  pour  York ,  Qt  du  dessein  qu*il  avait 
formé  de  le  faire  transporter  chez  lui ,  et  de  Ty  garder  jusqu'à  ce 
que  ses  ble^ures  fassent  parfaitement  guéries.  Ivanhoe  montra  une 
grande  répugnance  pour  œ  projet ,  et  il  la  motiva  sur  le  désir  qu'il 
avait  de  ne  pas  causer  plus  long*temps  tant  d'embarras  à  ses  bien- 
faiteurs* 

.  —  Ne  peut-on  trouver  dans  les  environs  d'Ashby,  demandà-t^il, 
quelque  fraiiklin  saxon ,  ou  meine  quelque  rich^  paysan  qui  con- 
sente à  recevoir  chez  lui  un  .compatriote  blessé ,  jusqu'à  ce'qa'il 
soit  en  état  de  reprendre  son  armure  ?  n'y  a-t-il  pas  quelque  cou- 
vent ou  l'on  puisse  me  recevoir?  enfin  ne  ppurrait-on  me  trans- 
porter jusqu'à  Borton ,  où. je  suis  sûr  d*être  bien  accueilli  par  mon 
parent  Waltheof,  abbé  deSaint-Withold  ? 

—  La  plus  humble  des  chaumières^  dit  Rebecca  avec  un  sourire 
mélanbolrque ,  vous  paraîtrait  ^ns  doute  un  séjour  préférable  à  la 
demeure  d*un  juif  méprisé.  Cependant,  sire  chevalier,  vous  ne 
poavez  changer  de  logement  sans. Congédier  votre  médecin ,  et 
songez  que  quoique  notrè.nation  ne  pratique  pas  l'art  des  combats, 
elleconnait  celui  de  guérir  les  blessures  qui  en  sont  le  fruit.  Notre 
famille  en  particnlier  possède  des  secrets  qu'on  y  conserve  depuis 
le  temps  de  Salomon,  et  vous  en  avez  déjà  éprouvé  l'efficacité*. U 
n'est  pas  un  chirurgien  nazaréen.....  un  chirurgien  chrétien, 
dis*jé,  dans  tonte  la  Grande-Bretagne,  qui  spit  capable  de  vous 
mettre  en  état  de  porter  votre  cuirasse  d'ici  à  quatre  mois. 

—  Et  combien  de  temps  vous  faudra?t-il  pour  cette  cure?  de- 
manda Ivanhoe  avec  empressement. 

—  Huit  jours  si.  vous  vous  abandonnez  entièrement  à  mes 
soins.-  ...  :      .    . 

•—  Par  la  sainte  Vierge  l  si  ce  n'est  pas  pécher  que  de  prononcer 
son  nom  en  ce  lieu ,  nous  vivons  dans  un  temps  où  tout  bon  cheva-  . 
Ker  doit  désirer  de  monter  à  cheval.  Si  vous  exécutez  cette  pro- 
messe,  jeune  fille  >  je  vous  donnerai  plein  mon  casque  de  besans , 
dès  que  j'en  aurai  à  ma  disposition. 

—  Je  l'exécuterai ,  et  vous  pourrez  reprendre  vos  armes  d'au- 
jourd'hui en  huit  jours,  si  vous  m'octroyez  un  autre  don  que  ce  que 
vous  me  promettez. 

"—Quel  est  ce  don?  S'il  est  tel  qu'un  chevalier  chrétien  puisse 
1  octroyer  à  une  personne  de  votre  nation,  je  le  ferai  avec  plaisir 
^t  reconnaissance. 

—  C'est  de  croire  à  l'avenir  qu'un  juif  peut  rendre  service  à  nn 
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chrétien  sans  attendre  d'antre  réeompenae  que  la  bëaédielîoiidA 
père  comman  de  tous  les  homnies,  jàifs  et  gentils.  ^ 

—  Ce  serait  un  crime  d'en  douter,  jeane  fille;  je  compte  en* 
tièrement  sur  Totpe  savoir ,  et  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  me  met< 
tiez  en  état  d'endosser  ma  cuirasse  dans  huit  jours.  Mais  permette» 
moi  de  vous  demandet  quelques  nouvelles  :  que  sont  devenus  lu 

noble  SaxenCedricy  tes  hofumesdesa  suite  et  l'aimablé  dame 

il  s'arrêta  un  instant^  <^mme  s'il  eût  craint  de  profaner  le  nom  de 
lady  Rowena  en  le  prononçant  dan^  la  maison  d'un  juif...  :  cdie 
qui  fut  nommée  reine  du  tournoi  ?        . 

—  Et  que  vous  choisîtes  pour  remplir  celte  dignité  »  sire  ell^ 
valier  9  avec  un  discernemisnt  qu'on  n'admira  pas  moins  que  votre 
valeur. 

.  Le  sang  qu'avait  perdu  Ivanhoe  n'empêcha  pas  une  légère  foq- 
geur  de  teindre  ses  joues ,  quand  il  vit  qu'il  avait  laissé  apercevoff 
le  tendre  intérêt  qu'il  prenait  à  lady  Rowena ,  par  les  efforts  mêmes 
qu'il  avait  faits  ponr  le  cacher* 

—  C'était  moins  d'elle  que  je  voulais  parler  §  que  du  priiiee 
Jeap ,  reprit-il  :  et  je  voujdrais  aussi  avoir  quelques  hoiivefics^ 
mon  fidèle  écuyer.  Pourquoi  n'est-il  pas  près  de  moi? 

—  Permettez-moi ,  dit  Rebecca  »  de  fiiire  valoir  l'autorité  d'd 
médecin ,  pour  vous  enjoindre  de  garder  le  silence  et  d'éditer 
toutes  les  réflexions  qui  pourraient  vous  agiter ,  tandis  que  je  toob 
rendrai  compte  de  ce  que  vous  désiite  savoir.  Le  prince  Jean  a 
mis  fin  tout  à  coup  aulournoi,  et  il  est  parti  en  toute  bâte  pour 
Yorki  avec  les  nobles ,  les  chevaliers  et  gens  d'église  de  son  parti, 
ai>rès  avoir  extorqué  autant  d'argent  qu'il  l'a  pu,  de  gré  on  de 
force,  de  ceux  qu'on  regardé  comme  les  riches  de  la  terre.  On  dit 
qu'il  a  dessein  de  s'emparer  de  la  couronne  de  son  frère,. 

—  De  Richard  I  s'écria  Ivanhoe  en  faisant  un  effort  pom?  se  sou- 
lever.. Ce  ne  sera  *pas  sans  qu'on  rompe  une  lance  pour  sa  défense, 
quand  il  jie  resterait  en  Angleterre  qu'un  sujet  fidèle.  Je  défietai 
le  plus  brave  des  champions  dé  Jean;  j'en  combattrai  deux  en 
chanip  clos,  si  onle  veut.  '' 

— Mais  pour  cela ,  dit  Rebecca  en  liii  touchant  légèrement  l'é- 
paule, il  faut  vous  livrer  à  mes  soins,  il  faut  éviter  tpute  agita- 
tion d'iesprit, 

—  Vous  avez  raison,  jeune  fille;  je  serai  aussi  tranquille  (pelé 
permet,  le  temps  où  nous  vivons.  Et  que  m'apprendrez-vous  de 
Cedric  et  de  sa  suite  ? 
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-^  Son  iatçndant  est  Tenu  il  y  a  quelqnes  instans  deflui^cl^r  à^ 
toute  hâte  à  mon  père  le  prix  des  toisons  des  Iroapeaux  de  son 
maitré.  J'ai  appris  de  lui  que  Cedric  et  AthdstanedeConipgsburgh 
avaient  quitté  le  palais  du  prince  »  fort  mécoQtens^  et  qu'ils  sont 
sur  le  point  de  retourner  chez  eux.  .       " 

—  Quelque  dame  les  aTait-elle  accompagnés  au  banquet  \ 

—  Lady  Rowena  n'a  point  asâîs té  au  festin,  dit  la  belle  jui^e,  ré* 
pondant  à  cette  question  ayec  plus  de  précision  qu'on  ne  lui  en 
avait  demàiidé;  d'après  ce  qu/e  j'ai  appris  de  l'intendant,  eUe  re* 
tourne  à  Rolherwood  aTecsoi)  tuteur  Cedric.  Quant  à  votre  ûdèl» 
écayer  Gurth 

— Ah  !  s'écria  Ivanhoe ,  tous  sayez  son  nom*  Mais  en  efEet  je  me 
rappdieque  c'est  de  votre  main,  de,  votre  généreuse  main,  qu'il 
reçut  hier  ceni  séquins. 

—  Ne  parlez  pas  de  cela  ,  dit  Rebecca  ;  je  yois  oomlnen  il  est 
facile  à  la  langue  de  trahir  ce  que  le  cœur  voudrait  cacher. 

—  Mais  mon  honneur  exige  que  je  rende  cet  argent  à  votre  père» 
dit  gravement  Ivanhoe. 

— Dans  huit  jours ,  vous  ferez  tout  .ce  qu'il  vous  plaira, -mais 
d'ici  là  ne  parlez  de  rien ,  ne  pensez  à  rien  qui  puisse  retarder  votre 
guérison. 

—  Noble  étrangère,  je  serais  qn  ingrat  si  je  refusais  de.  suivre 
vos  avis.  Mais  un  mot  du  pauvre  Gurth,  et  je.  ne  vous  fais  plus  do 
questions. 

—  Je  suis  fâchée  d'avoir  à  vous  apprendre  qu'il  est  dans  les  fers 
par  ordre  de  Cedric  ;  mais ,  ajouta-t-elle  en  voyant  le  chagrin  que 
cette  nouvelle  causait  à  Ivanhoe ,  l'intendant  Oswald  m'a  dit  que , 
comme  Gurth  était  un  serf  fidèle,  qui  jouissait  des  bonnes  grâces 
de  son  maître ,  et  qui  ne  s'était  rendu  coupable  que  par  son  atta« 
chement  au  fils  dé  son  maître,  il  était  sur  que  Cedric  lui  pardoif- 
lierait ,  si.  nulle  circonstance  nouvelle  ne  venait  ajouter  à  son  mé- 
contentement. Il  m'a  dit  en  outre  que  lès. compagnons  de  Gurth, 
et  surtout  le  fouWamba ,  avaient  résolu  de  lui  faciliter  les  moyens 
de  s'échapper  pendant  la  route,  si  la  colère  de  Cedric  ne  s'a* 
paisaitpas. 

—  Fasse  le  ciel  qu'ila  y  réussissent  !  dit  Ivanhoe.  Il  semble  que 
je  sois  destiné  à  porter  malheur  à  tous  ceux  qui  me  témoignent  de 
l'intérêt  et  de  l'affection.  Mon  roi  m'a  honoré  ci  distingué ,  et  voilà 
son  frère  prêt  à  s'armer  pour  lui  disputer  sa  couronne.  Mes  égards 
ont  été  funestes  à  la  plus  belle  des  femmes,  et  aujourd'hui  mon 
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père,  dans  un  accès  de  .colère,  peut  faire  périr  le  serviteur  £• 
dèle  qui  ne  l'a  offensé  qae  par  zèle  et  par  attadiemént  pour  moi. 
Vous  voyez,  jeune  fille ,  quel  infortuné  vous  secourez  ;  hâtez-vous 
donc  de  rabandotuier  à  son  sort ,  de  peur  d'être  enveloppée  par 
les  malheurs  qui  le. poursuivent  avec  tant  d'acharnement. 

— Votre  état  de  âdblesse  et  votre  chagrin,  dit  Rebeeca,  vous 
font  mal  interpréter  les  desseins  du  del.  Vous  avez  été  rendu  à 
votre  pays  à  l'instant  où  il  istvait  besoin  d'un  cœur  loyal  et  d'im 
bras  vaillant  ;  vous  avez  humilié  l'orgueil  de  vos  ennemis  et  de 
ceux  de  votre  roi ,  au  moment  où  cet  orgueil  ne  connaissait  pins 
de  bornes  ;  enfin  vous  voyez  que  le  Très-Haut  vous  a  trouvé, 
parmi  les  rangs  de  ceux  même  que  vous  méprisez  le  plus ,  une 
main  capable  de  guérir  vos  blessures.  Preiiez  donc  courage,  et 
croyez  que  le  ciel. vous  a  conservé  pour  opérer  par  votre  bras  qad* 
'^ue  grand  œuvre  aux  yeux  de  ce  peuple.  Adieu.  Quand  vous  aurez 
pris  le  breuvage  que  je  vais  vous  envoyer  par  Reuben  ,  tachez  de 
goûter  quelque  repos,  afin  d'être  en  état  de  supporter  demain  la 
fatigue  du  voyage.  ,  , 

Ivanhoe  se  laissa  convaincre  par  cesraisonnemens.  Lebreurage 
que  Reuben  lai  donna  était  nue  potion  calmante  et  narcotique, 
qui  lui  procura  un  sommeil  tranquille  ;  çt  le  lendemain  matin  k 
généreuse  juive  le  trouva  sans  aucun  symptôn^e  de  fièvre ,  eten 
état  d'être  transporté  sans  danger. 

On  le  plaça  dans  la  même  litière  qui  l'avait  ramené  du  tourna) 
et  l'on  prit  toutes  les  précautions  possibles  pour  qu'il  voyageât 
commodément.  Il  n'y  eut  qu'un  seul  point  sur  lequel  Rebeccane 
put  obtenir  qu'on  eût  suffisamment  égard  à  la  situation  du  blessé. 
Isaac  >  comme  le  voyageur  enrichi  de  la  dixième  satire  de  Javé- 
nal ,  avait  toujours  devant  les  yeux  la  crainte  des  voleurs  ;  il  sa- 
viait  qu'outlaw  saxoti ,  on  noble  pillard  normand ,  personne  ne  se 
ferait  scrupule  de  le  dépouiller;  il  voyageait  donc  à  grandes  jour- 
nées ,  ne  s'arrélant  que  rarement  et  laissant  à  peine  à  ses  gens 
quelques  instans  pour  prendre  leurs  repas.  11  devança  par  ce  moyen 
Ccdricet  Alhèlstane.,  qui  étaient  partis  avant  lui,  mais  qui  avaient 
fait  une  longue  halte  au  couvent  de  Saint- Withold.  Cependant 
telle  était  la  vertu  du  baume  de  Miriam ,  ou  la  force  dé  la  constitu* 
tion  d'Ivaiihoe,  qu'il  ne  résulta  de  cette  marche  aucun  des  incon« 
véniens  que  la  belle  juive  en  avait  appréhendés. 

Il  e^t  probable  que  le  désir  qui  possédait  Isaac  de  marcher  à 
grandes  journées  avait  encore  un  autre  motif  secret;  coquine 
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tarda  pas  à  lairetiaître  des  querelles  entre  lui  et  les  gens  qu'il  avait 
loués  pour  porter  ses  bagages  et  loi  servir  d'escorté.  C'étaient  des 
Saxons  aimant  la  table  et  leurs  aises  comme  tous  leurs  compa- 
triotes, ce  qui  faisait  que  les  Normands  leiH*  reprochaieilt  d'être 
gourmands  et  paressieux.<Faisant  la  contre-partie  de  Shytock,  qui 
vivait  aux  dépe<n&dçs  chrétien^  ^,  c'était  dans  fespoir  de  vivre  aux 
dépens  du  juif  qu'ils  avaient  accepté  ses  offres;  et  ils  virent  que , 
grâce  à  la  rapidité  aveclaquelleils  voyageaient,  ils  seraient  trompée 
dans  leur  cal)[;ul.  Us  firent  dés. représentations  sur  le  tort  que  cette 
marcbe- forcée  pouvait  faire  à  leurs  chevaux  ;  majsisaac  n'y  eut  au- 
cun égard.  Il  s'éleva  en  outre  une  querelle  très  vive  sur  la  quantité 
de  bière  et  de  vin  qui  devait  leur  être  allouée  à  chaque  repas.  Enfin 
il  en  résulta  qu'à  l'approche  dii  danger  qu'Isaac  redoutait,  il  se 
troQva  abandonné  par  les  mercenaires  mécontens,  sur  la  protection 
desquels  il  avait  compté  «ans  prendre  les  moyens  i^écessaires  pour 
s'assurer  de  leur  bonne  volonté. 

Ce  fut  dans  celte  situation  que  le  juif,  sa  fille  et  le  blessé,  furent 
rencontrés  par  Gêdric  et  Athelstane,  comme  on  l'a  déjà  dit,  et  tom- 
l)èrent  av6c  eux  entre.les  mains  de  De  Bracy  et  de  ses  confédérés^ 
On  ne  fit  pas  d'abord  grande  attention  à  la  litière,  et  l'on  n'aurait 
probablement  pas  songé  à  l'emmener,  sans  la  curiosité  de  De  Braoy , 
qui  crut  qu'elle  pouvait  contenir  l'objet  pour  lequel  lui  et.les  siens 
avaient  concerté  cette  entreprise  hasardeuse  ;  car  lady  Rowena 
était  couverte  d'un  voile,  et  il  ne  l'avait  pas  encore  reconnue.  U 
ouvrit  donc  la  litière ,  et  ne  fut  pas  peu  surpris  en  y  trouvant  un 
chevalier  blessé  qui ,  se  croyant  tombé  entre  lesr  mains  d'outlaws» 
saxons,.et  pensant. que  son  nom  pouvait  être  auprès  d^eux  unepro** 
teclion ,  lui  dit  franchement  qu'il  était  Wilfrid  d'Ivanhoe. 

Malgré  sa  légèreté ,  et  au  milieu  d'une  vie  déréglée ,  De  Biraey 
aVait. toujours  conservé  quelques  principes  d'honneur  chevale- 
resque. Loin  de  se  porter  à  aucune  voie  de  fait  contre  celui  qu'il 
soupçonnait  être  son  rival ,  et  qui  était  hors  d'état  de  se  défendre, 
il  se  garda:  bien  de  le  faire  connaître  à  Front-de-Bœuf  ;  car  celui-ci 
ne  se  serait  pas.Mt  scrupule  de  donner  la  inort  sur-le-chaxnp  à 
l'homme  qui  pouvait  lui  contester  la  possession  du  fief  d'Ivanhoe. 
Mais,\l'une  autre  part ,  rendre  la  liberté  à  un  rival  préféré  par 
lady  Rowena ,  comme  les  évènemens  du  tournoi  l'avaient  assez 
prouvé,  et  comme  il  devait  le  savoir  d'ailleurs,  puisqu'il  était  de 

>  •  Shakspeftre,  1$  iSarchand  de  Venise.  ,, 
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notoriété  pabtiqae  qae  telle  était  la  cause  qui  Fav&it  fait  Bannir  de 
la  maison  paternelle ,  c'était  un  effort  au-dessus  de  sa  générosité. 
Un  terme  moyen  entre  le  bien  et  le  mal  fut  tout  ce  .dont  il  se  sen* 
fit  capable.  11  plaça  ^ux  de  ses  écuyers  de  cliaqae  côté  de  la  li- 
tière, et  leur  of  donna  de  n'en  laisser  aj^ocher  |)ersoiiiie.  Si  on 
les  questionnait ,  ils*  devaient  répondre  que  c'était  la  liti^«  de  lady 
Rowena,  et  qu'ils  y  avaient  placé  un  de  leurs  camarades  blesse 
dans  le  combat.  En  arrivant  à  Torquilstone,  tandis  que  le  nuôtn 
an  cbâteau  et  le  templier  n'étaient  Occupés  que  de  leurs  projets 
contre  le  juif  et  contre  sa  fiHe ,  les  écuyers  de  De  Bracy  tranqMHrtè* 
rent  Ivanhoè  dans  un  appartement  écsnté ,  et  continuèrent  à  le  faire 
passer  pour  un  de  leurs  compagnons.  Ils  donnèrent  cette  excuse  à 
Front-dorBœuf  lorsque ,  faisant  sa  ronde  et  les  trouvant  dans  cette 
chambre ,  il  leur  reprocha  de  i^e  pas  s'être  rendus  sur  les  murailles 
quiand  ils  avaient  entendu  sonner  l'alarine.. 

—  Un  compagn6n  blessé!  s'écria-t-il  d'un  air  mMé  de  colère  et 
de  surprise  ;  il  n'est  pas  étonnant  que  des  paysans  et  des  yeomen 
osent  assiéger  des  châteaux,  ni  i{ue  des  bouffons  et  des  porcliers 
envoient  des  défis  aux  n(d>Ies ,  quand  on  voit  des  hommes  d'arme 
devenir  gardé-màlades.  Aux  murailles,  misérables  l  aux  murailles/ 
on  je  vous  briserai  les  os  avec  ce  bâton  ^. 

Ils  lui  répondirent  avec  fermeté  qu'ils  ne  demandaient  ps 
mieux  qtïe  de  courir  à  la  dc^fense  du  château ,  pourvu  qu'il  prît  sir 
lui  de  les  excuser  auprès  de  leur  maître ,  qui  leur  avait  oràoanéèè 
veiller  sur  le  moribond. — Le  moribond  I  s'écria  le  baroh  :  je  vous 
garantis  que  nous  le  serons  tous  incessamment,  si  nous  ne  mon- 
trons pas  plus  de  vigueur.  Mais  soyez  tranquilles ,  je  vais  vous  re- 
lever de  garde.  — Hôlà  1  Urfried ,  s'écria-t-il  d'une  voix  de  stentor, 
chienne  de  vieille,  s<^rcière  de  Saxonne,  ne  m'entends^n  pas? 
Viens  vite  ici  I  prends  soin  de  ce  Blessé ,  puisqu'il  faut  qnW  en  ait 
soin.  Et  vouis ,  faites  usage  de  vos  armes  :  voilà  deux  ari>alètes ,  des 
tourniquets  et  des  carreaux  *',  jcourez  à  une  barbacane,  et  qw 
chaque  trait  que  vous  décochef  ez  perce  le  cœur  d'un€axon« 

Les  deux  écuyers ,  qui,  comme  la  plupart  de  leurs  camarades , 
détestaient  l'inactioa  autant  qu'ils  aimaient  le  combat,  se  r^* 
dirent  avec  joie  aii  poste  qui  leur  était  assigné;  e|  ce  lut  ainâ 

• 

•1.  3Viiit«Aei>i»,  bâton  de  commandement.  , 

s.  The  4r6/a«t ^tût  une  arbalète  ;  the  mndlac»  (tourniquet^  la  macbine'deMia^  àbaoder 
cette  espèce  d'arc  \  el  tfu  quamll  (carreau) ,  ainsi  nommé  a  cauae  de  ea  télé  carrée  on  en 
forme  de  diamant,  était  le  trait  adapté  à  IVbaléte. 
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qn'Ivanhoe  setrouta  eonfié  aux  coins  d'Urfried  oi|  Ulrique;  et 
ceU6  femme,  d6htre$prit  n'était  rempli  que  dldées  de  ressenti* 
Inent  etde  yengeance,  se  hâta  de  snbstitaeif^^  Rebecea  en  sa  place 

auprès  da  blessé.  . 


CHAPITRE  XXIX. 


Au  hattt  de  c^tfe  U>m  montes,  traillant  tûldat, 
Voyez,  et  dites  •nous  commcat  va  le  combat. 

SumiLiÈA,  taPueelUt^Orlêanf, 


Lb  moment  <âQ  p^il  est  souvent  aussi  le  moipent  où  le  ccear  se 
livre  à  un  penchant  affectueux.  Une  agitation  générale  nous  fait 
trahir;  sans  le  vouloir,  dès  sentimeûs  que  ;  dans  un  temps  plue 
tranquille;  nous  aurions  cachés  si  nous  avions  pu  nous  en.dé^ 
fendre.  En  se  retrouvant  près  d'ivanhqe,  Rebecça  fut  surprise  de  la 
sensation  de  plaisir  qu'elle  éprouvait,  quand  tout  était  autour 
d'elle  danger  et  presque  désespoir.  En  lui  tâtant  le  pouls ,  et  en 
Im  demandant»  des  nouvelles  de  sa  santé  ^  ses  accens  étaient  si  tou- 
chahSy  qu'ils  annonçaient  qu'^elle  prenait  plus  d'intérêt  au  Messe 
qu'elle  ne  voulait  se  l'avouer  à  elle-même.  Sa  main  tremblait,  fo 
parole  expirait  sur  ses-  lèvres  ;  et  ce  ne  fiit  que  la  froide  question 
d'hanhoe  ,  —  Est-ce  vous ,  jeune  fille? '—qui  la  irappela  à  elle- 
même,  en  la  forçant  à  se  souvenir  que  le  sentiment  qu'elle  éprou- 
vait n'était  pas  et  ne  pouvait  pas  être  partagé.  Uù  soupir  loi 
^appa ,  mais  à'  peine  put-on  l'entendre  ;  et  les  questions  qu'elle 
adressa  au  cheYalier  sur  l'état  de  sa  santéjni  furent  faites  du  ton 
calme  de-  l'amitié.  Ivanhoe  Im  répondit  qu'il  se  trouvait  mieux 
qu'il  n'aurait  osé  l'espérer  :  —  Grâce  à  vos  soins,  chère  Rebecc»i 
ajouta- t-il. 

—Il  m'appelle  chère  Rebecea  >  se  dit  la  jeune  juire,  mw  c'est 
d'mi  ton' froid  et  insouciant,. qui  s'accorde  mal  avec  ses  parole». 
Son  cheval  de  bataille,  son  cMen  dé  chasse  lui  sont  plus  cfaers  que 
la  juive  méprisée. 

—  Les  souffrances  de  mon  corps^  continua  Ivahhoe,  sontm<Mns 
Supportables  que  les  inquiétudes  de  mcm  esprit.  D'après  l'entre- 
tien de  deux  hommes  d'armes  qui  sont  restés  près  de  moi  jusqu'ici. 
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j'ayais  appris  qae  j'ëtais  prisonnier  ;  et  dans  le  chevalier  qm  vient 
de  les  rappeler  j'ai  reconnu  le  farouche  Front- de-  Bœuf,^  d'où  je 
conclus  que  je  suis  dans  son  château.  Si  cela  cst^  commeoi^secoa- 
rir  lady  Rowena  et  mon  père  ?  r 

•4—  Il  ne  parle  ni  du  juif  ni  dé'sa  fille  y  pensa  Rehecca  ;  nous  n'oc- 
cupons pas  la  moindre  place  dans  ses  pensées.  Le' ciel  me  punit 
avec  justice  d'avoir  si  lon^-temps  fixé  les  miennes  sur  lui. 

Après  s'être  ainsi  accusée  elle-même»  Rebeccahii  communiqua 
tout  ce  qu'elle  savait ,  c'est-a-dire  que  le  templier  Bois-Guilbert  et 
Front-de-Bœnf'Commandaient  dans  le  château  ;  qu'il  était  eutonré 
d'ennemis ,  mais  qu'elle  ignorait  qui  étaient  les  assiégeans.  Elle 
ajouta  qu'un  prêtre  chrétien  venait  d'arriver  ^u  château ,  et  que 
sans  doute  il  était  mieux  instruit. 

—  Uu  prêtre  chrétien!  s'écria  Ivanhoe;  il  faut  que  je  le  voie. 
Faites  l'impossible  pour  le  trouver  et  ppar  me  l'amener,  Rebecca. 
Dites-lui  qu'un  homme  dangereusement  blessé  réclame  ses  secours 
spirituels;  dites-lui  tout  ce  que  vous  voudrez»  mais  faites  eaa.  sorte 
que  je  le  voie.  Il  faut  que  je  fasse  ou  que  j'essaie  de  faire  quelque 
chose;  mais  comment  pûis-je  prendre  un  parti  sans  savoir  ce  qui 
se  passe  au  dehors  ? 

Rebecca,  par  complaisance  pour  les  désirs  d'Ivanhoe»  fit  late» 
tativequel'arrivée  d'Ulrique  empêcha  deréussir»  comme  on  Ta  déjà 
vu  ;  car  toutes  deux  étaient  aux  aguets  pour  s'emparer  du  prétendu 
moine  à  son  passage  ;  et  elle  revint  annoncer  au  jeune  chevalier 
qu'elle  avait  échoué  dans  son  projet. 

Ivanhoe  n'eut  pas  le  loisir  dç  se  livrer  lotig-temps  à  ses  regrets. 
Le  bruit  qui  régnait  depuis  quelque  temps  dans  le  château  >  et  qû 
,  était  occasioné  parles  prépara  tiiisde  défense,  devint  tout  à  copp  plus 
considérable  ^  et  se  changea  en  tumulte ,  et  en  clameurs.  Les  pas 
précipités  des  hommes  d'armes  qui  se  rendaient  sur  les  murailles, 
retentissaient  dans,  les  passages  étroits  et  sur  les  escaliers  qui 
conduisaient  aux  barbacanes  et  aux  autres  points  de  défense.  On 
entendait  les  chevaliers  animer  leurs  soldats,  et  leur  indiquer  ce 
qu'ils  devaient  faire  ;  leur  veix  était  souvent  couverte  par  lé  cli- 
quetis des  armes  et  par  les  cris  de  ceux  à  qui  ils  s'adressaient. 
Quelque  terrible  que  fut  cette  scène,  qui  le  devenait  encore  davan- 
tage par  l'idée  de  celle  dont  elle  paraissait  devoir  être  suivie,  il 
«'y  mêlait  un  sentiment  sublime  auquel  l'ame  exaltée  de  Rebecca 
pouvait  s'ouvrir  même  en  ce  moment  de  terreur.  Ses  yeux  étince- 
laient ,  quoique  des  joues  eussent  perdu  leurs  couleurs^  et  il  y  avait 
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dans  sa  voix  un  tnélailge  de  crainte  et  d'enlhoasiasme,  tandis 
qu'elle  répétait  le  texte  sacré  :  -—  On  voit  briller  la  javeline  et  le 
boacHer  ;  on  entend  le  siiSôment  des  flèches>  les  ordres  des  «api- 
taines  et  les  cris  des  soldats.  *-« 

Mais  Ivanboe  était  comme  le  cheval  belliqueux  de  ce  passage 
sublime.  Il  frémissait  de  se  voir  réduit  à  l'inactivité  ;  il  brûlait- de 
prendre  part  au  combat  que  ce  brait  confus  annonçait. 

— ^Si  je  pouvais  me  traîner  jusqu'à  cette  fenêtre ,  dit*il,  pour 
voir  du  moins  les  nobles  faits  d'armes  qui  vont  se  passer!...  Si  je 
pouvais  décocher  une  flèche ,  lever  une  hache  d'armes^  ne  fut*ce 
que  pour  en  frapper  un  seul  coup  pour  notre  délivrance I;..  Vœux 
superflus  1  je  suis  sans  force  et  sans  armes  ! 

—  Ne  vous  agitez  pas  ainsi,  noble  chevalier,  lui  dit  Rebecca* 
Le  bruit  a  cessé  tout  à  coup,  et  peut-être  li'y  aura-t»il  pas  de 
combat. 

—  Vous  n'y/ connaissez  rien,  répondit  Ivanhoe  d'un  ton  d'im- 
patience. Cet  instant  de  silence  prouvje  seulement  que  les  hommes 
d'armes  son(  à  leur  poste  sur  les  murailles,  et  attendent  le  moment 
de  l'attaque.  Ce  que  nous  venons  d'entendre  n'était  que  le  bruit 
précurseur  de  Torage  encore  éloigné  ;  mais  il  va  éclater  dans  toute 
sa  fureur...  Oui,  il  faut  que  j'essaie  de  gagner  cette  fenêtre. 

—  Vous  n'y  réussirez  pas,  lui  dit  Rebecca,  et  vous  retarderez 
votre  guérison.  Mais,  voyant  son  inquiétude  extrême  :  — Je  vais 
m'y  placer  moi-même,  ajouta-t-elle  avec  fenneté,  et  je  vous  rendrai 
compte  de  tout  ce  qui  se  passera  au  dehors. 

—  Vous  n'en  ferez  rien  :  je  vous  défends  de  le  faire ,  s'écria 
vivement  Ivanhoe  ;  chaque  fenêtre ,  chaque  ouverture  va  servir  de 
point  de  mire  aux  archers,  et  un  trait  lancé  au  hasard... 

—  Il  sera  bien  venu,  dit  Rebecca  a  voix  basse  eu  montant  quel- 
ques marches  qui  conduisaient  à  la  fenêtre. 

—  Rebecca ,  chère  Rebecca ,  continua  Ivanhoe,  il  ne  s'agit  point 
ici  de  jeux  de  jeûnes  fillié.  Ne  vous  exposez  pas  à  Recevoir  quel- 
que blessure,  le  coup  de  la  mort  peut-être.  Voudriez -vous  que  je 
me  reprochasse  à  jamais  d'en  avoir  été  cause  ;  que  ce  souvenir  em- 
poisonnât le  résip  dé  ma  vie?..'...  Du  moins  couvrez- vous  de  cet 
ancien  bouclier,  et  montrez-vous  le  moins  possible. 

Rebecca  suivit  avec  promptitude  ce  dernier  conseil,  et,  saisis- 
sant le  boucher,  elle  se  plaça  à  la  fenêtre,  de  manière  que,  sans 
courir  un  bien  grand  dfmger,  elle  pouvait  voir  tout  ce  qui  se  pas- 
sait; et  instruire  Ivanhoe  des  préparatife  d'attaque  que  faisaient 

^9 
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les  asftiég4an6.  JUi  po^imi  de  la  dumbce  létait  porticoyèreoMot 
fayoraUe  à  c^l  effet»  {larce  que,  pUcéB.à'iiii.aDgle  du  bâtiment 
]|fincipal ,  elle  ))ai»i»t  ywr  hmx  lOe  qoiise  f>a8aait  andebon  do 
château,  et  dominait  même  sur. les  fdrtificatioDS  extérieures, 
GonVre  «lesquelles  les  poremiers  efiiaris«.de8.aaBiégea[iis.semblaieot 
Youloir  se  diriger.  C'était  une  redoute  >  qui  Ji'tétait  ni.  très  élevé, 
ni  très  é^pdpe,  ^ei^antde.défense  a  la»poteraepar  eu  Frcmlnle' 
.Bœuf  avait  foit, sortir  Cedric*  Un  ?fossé  /SépMrut  cette  redootedn 
chat^u;  déserte  «qu'en  supposant  que  l'ennemi  s'en  emparât,! 
était  facile  de  couper  .toute  commmication,  en  .retirant  quriqnes 
plj^nçhps  qui  formaient  une,  e^èce  de  pont.  11  y  avait  dans  lare- 
doute  une  porte  de  $(Mrtie.eonrespondaAte  à  celle  de  la  poterne, et 
le  tout  était  entouré  de  f<nrtes.. palissades,  fiebeeca  remania, 
d'après  le  nombre  d'bonunes  ichfiirgés  de  défendre  oe  point,  que 
les  assiégés  craignaient  d'être  attaqués  de  ce  côté;  les  priucipaies 
forces  des  assiégeans  se  portait  ,Qn»face  de  cette  redoute;  il  n'était 
pas  moins  évident  qu|ils  f^iwi^i^t  le  projet  de  l'emporter,  ^et  qo'iîs 
regardaient.ee  point  d'auaque  comme:  esbû.quiJenr  promettait  le 
plus  de  succès. 

Elle  fit  part  de  sies  observations  à  Ivanhoe,  et  ajouta  :  -1^^ 
troupe  cons^idérable  .d'archers  est  .sur  la  Usière  du  bois,  maiscniK 
peut  juger  de  Ippr  joepabre»  parce  .que  la  plupart  sont  cachés pr 
les  arbres. 

—  Sous  qiielle  bf^pnière  maroJhent-ils?  demanda  Ivanhoe. 

—  Je  n'aperçois  ni bajinièi;es  ni  enseignes,. répondit Rebecca. 
— C'est  une  noiïiiireauté;bien  ainguliècei  Vit-on  jamais  marcher 

des  guerriers  contre  un  ob^eauifort^sansbanfiièries  déployées  ?K 
pouvez- vous  voir  qtu^ls  sept  leucs  cb^b? 

—  Un  chevalier  PWv^rt  d;une,arnuii;e  noire  est  le  pins  remar- 
quable :  il  est  le  seul  .qui;^pi(;arméide  pied  en  ^c^,  et  t^ut  ce  q&î 
l'entoure  semble  recevoir 4e^.  ^r^dcfis.deîlni.     ~ 

—  Quelles  armes  pprteH-il  sur  «0ja.hHiiAlîw;? 

— Quelque  chqse  qui  resseaîb(e;àittue;  Ijpsre  de  fer  etànnca 
denas ,  le  tout.peint  en  bleu  sur.  ui)i fondiuoir  (/). 

-7- Des  chaînes  ^t  un  cadenas!  Je  ne.^aib  qui  peut  porter  ces 
armes  ;  mais  il  me  aembte  qu'eliei»,pQ|irraienti(;nBies  mieimes  en 
ce  moment.  Pou;vez-yous  Ure  là  devi^? 

—  A  pçine  voit-gn  lei^  ai:me3  à  cetledi(»tance  ^  onjieiesdislio(^ 
même  quelerj^q^'un  rayon  de  soleil /rappe^ur  le  bouclier. 

—  Et  vpus  ne  voyez  pQint  d'aptiw  ehÂfii? 


--wàucuu(|uejepjfiisseaperee?oirde  cet  endroit,  -l'aulre  côté 
duchâteaiiest  probaUemeot  atUqaé  aiussi.  Mais  les  yoila  qui  s'a- 
Tancent. — Dieu  de  Sion, protégez-nous  !  Quel  spectacle  effrayant  I 
Ceus:  qai  marchent  les  premiers  sont  couverts  d'énormes  bou- 
cliers ,  et  poussent  en  avant  une  jespèce  de  mur  de  planches.  Les 
autres  les  suivent  en  bandant  leurs  arca;  ils  y  ^nslent  leurs  flèches. 
Dieu  de  Moïse ,  pardonne  aux  créatures  qui  sont  l'ouvraige  de .  tes 
mains! 

Elle  fut  interrompue  en  ce  moment  par  le  signal  de  i*attaqnc , 
donné  par  le.son  aigu  des  cors  saxons ,  auxquels  les  trompettes  et 
les  timbales  normandes  répondirent  du  haut  des  murs ,  pour  prou- 
ver aux  ennemis  qu'on  ne  les  redoutait  point.  Les  cris  des  deux 
partis  augmentaient  le  tumulte  :  StutU  Georges  pour  CAngletem^ 
da  côté  des  assaillans;  —  ^n  aveunl  De  Éracyl  — BeauseatUf 
BeauséanC  I  — *  Front'de-Bœu/  à  la  ttscoasse  !  du  c6té  des  assiégés  y 
— -suivant  le  cri  de  guerre  de  leurs  divers  chefs. 

Ce  n'était  pourtant  point  par  des  cris  que  la  querelle  devait  se 
Tider  ;  et  aux  efforts  désespérés  des  assaillans  les  assiégés  opposè- 
rent une  résistance  non  moins  vigoureuse.  Les  archer^ ,  habitués 
à  liaire  usage,  de  l'arc  dans  les  bois ,  avaient  le  conp  d'œil  »  juste, 
attiraient  avec  tant- de  précision,  que  chaque  ouverture  dans  les 
murailles  où  paraissait  un  de  leurs  défenseurs  devenait  le  but  d'une 
volée  de  flèches ,  dont  plusieurs  ne  manquaient  pas  d'y  pénétrer. 
Ib  ne  tiraient  point  au  hasard  y  chaque  flèche  avait  sa  destination , 
et  ils.  les  dirigeaient  vers  les  meurtrières  et  les  embrasures  où  ils 
voyaient  un  ennemi  et  où  ils  pouvaient  supposer  qu'il  devait  y  en 
&voir.  Ge^tte  décharge  bien  soutenue  tua  deux  ou  trois  hommes  de 
la  garnison ,  et  en  blessa'  plusieurs  autnes.  Cependant ,  pleins  de 
confiance  dans  leur  armure  à  l'épreuve ,  et  dans  l'abri  que  leur 
situation  leur  procurait,  les  hommes  d'armes  de  Front^de-Bc^f  et 
de  ses  alliés  montraient  une  obstination  à  ^  déifendre  qgale  à 
l'acharnement  de  ceux  qui  les  attaquaient ,  et  faisaient  pleuvoir  sur 
eux  une  grêle  coatinuelle  de  pierres ,  de  flèehes  et  de  traits  de 
toute  espèce  ,  qui  causèrent  aux  assiégeans  plus  de  îmal  qu'ils  n'en 
pouvaient  faire ,  parce  qu'ils  étaient  moins  bien  armés  et  nKÔns  à 
l'abri.  Le  bruit  du  sifflement  des  flèches  n'était  interrompu  que  par 
les  cris  qui  s'élevaient  quand  l'un  ou  l'autre  parti  essuyait  une  perte 
iiotaUe.  .  . 

^Etil  faut  que  je  reste  ici  comttie  uu  moiue  fainéant  dans  son 
^t!  s'écria  Ivanhoe ,  tandis  «ijiie'd^aiiitres  jouent  la  partie  qui  doit 
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me  procurer  la  liberté  ou  la  mort  !  Regardez  encore  une  fois  à  la 
fenêtre ,  ma  bonne  Rebecca;  mais  ayez  bien  soin  d'éviter  d'être 
aperéne  des  archers.  Regardez ,  et  dites-moi  si  les  assiégeans  con- 
tinuent à  avancer. 

Avec  an  courage  fortifié  par  nne  prière  qa'elle  avait  adressée 
mentalement  au  ciel  pendant  ce  conrt  intervalle,  Rebecea  se  mit 
encore  à  la  fenêtre ,  en  prenant  les  précautions  nécessaires  pour  ne 
pouvoir  être  aperçue  du  dehors. 

—  Hé  bien ,  Rebecca ,  que  voyez-vous  ? 

—  Je  ne  vois  qu'une  nuée  de  flèches  ;  mes  yeux  en  sont  éblotûS; 
et  ne  peuvent  distinguer  ceux  qui  les  tirent. 

—  Ils  né  réussiront  pas  s'ils-  ne  cherchent  à  emporter  le  château 
de  vive  force.  Que  peuvent  faire  des  flèches  contre  des  murs  et  des 
boulevards  de  pierre?  Mais  cherchez  le  chevalier  au  cadenas ,  beOe 
Rebecca ,  voyez  comment  il  se  conduit ,  car  tel  chef,  tels  soldats. 

—  Je  ne  l'aperçois  pas. 

—  Le  lâche  quitte-t-il  le  gouvernail  dans  le  moment  de  l'ouragan? 
-r  II  ne  le  quitte  point ,  il  ne  le  quitte  point  !  je  le  vois  mainte* 

liant.  11  marche  à  la  tête  d'un  corps  de  troupes  vers  la  barrièrv 
extérieure  de  la  barbacane^.  Ils  renversent  à  coups  de  hache  les 
pieux  et  les  palissades.  La  grande  plume  noire  du  chevalier  flotte 
au-dessus  de  ta  tête  de  tous  ses  compagnons  ,  telle  qu'an  corbeaa 
qui  plane  sur  un  champ  de  bataille.  Ils  ont  fait  une  brèche  à  labso^ 

rière;  ils  s'y  précipitent Ils  sont  repoussés Front-de-Bœof 

est  à  la  tête  de  ceux  qui  défendent  la  barrière  ;  je  reconnais  sa 
taille  gigantesqu^e.  —  Les  assaillans  reviennent  à  la  charge;  la 
brèche  est  attaquée  et  défendre  corps  à  corps  y  homme  à  homme. 
Dieu  de  Jacob  !  quel  spectacle  !  C'est  le  choc  de  deux  fleuves,  le 
conflit  de  deux  océans  que  les  vents  poussent  l'un  contre  l'autre  ! 

Elle  détourna  la  tête  un  instant ,  ses  yeux  n'étant  pas  habitués  à 
la  vue  de  scènes  si  terribles. 

—  Regardez ,  Rebecca ,  dit  Ivanhoe ,  qui  se  méprit  sur  la  cause 
qui  l'avait  engagée  à  se  retirer  ;  on  doit  maintenant  lancer  beau- 
coup moins  de  flèches,  puisqu'on  en  est  Venu  aux  mains  ;  il  y  a 
moins  d&  danger  à  présent  :  continuez  à  me  dire  ce  qui  se  passe. 


1.  Les  villes  elles  chftleaux  gothiques  avaient,  au-delà  des  murs  extérirurs,  une  Tortifi* 
cation  composée  de  palissades  ,  et  appele'e  la  barriirt  ou  Us  barrièret.  C'ëtatt  souvent  k 
théâtre  d'escarmouchea  sérieuses  \  car  il  fallait  «nporter  ces  barrières  arant  de  parveair 
aux  murailles.  C'était  aux  barHéres  des  places  assiégées  que  se  passaient  plusieurs  de  ces 
iiauift  faita  d'arqtes  célébrés  dans  lea  pa^  ctWTtleref «[«et  d«  FroiiMrd. 
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Rebecca  r^;arda  de  nonveaa  :  —  Saints  prophètes  de  la  loi , 
s'écria-t-eUe,  Front-de^Bœuf et  le  ehevalier  Noir  combattent  corps 
1  corps  sur  la  brèche ,  aii  milieu  des  cris  de  leurs  soldats ,  qui  sem- 
blent attendre  révènement  de  ^  combat.  —  Que  le  ciel  protège 
la  cause  du  captif  et  de  ropprimé  ! 
Poussant  alors  un  grand  cri  :  —^  Il  est  à  bas ,  dit-elle ,  il  est  à  bas  ! 

—  Qui  est  à  bas  ?.  demanda  vivement  Ivanhoe  :  pour  l'amour  de 
la  sainte  Vierge  y  qui  est  à  bas  ? 

—  Le  chevalier  Noir  I  répondit  Rebecca  d'un  ton  de  consterna- 
tion ;  mais  au  même  instant ,  poussant  uu  cri  de  joie  :  —  Non ,  non  y 
s'écria-t-elle  ;  ' —  béni  soit  le  Dieu  des  armées  I  U  se  relève ,  il  est 
debout ,  il  combat  comme  si  son  bras  avait  la  force  de  vingt  guer- 
riers» —  Dieu  I  son  épée  est  brisée  !  11  saisit  la  hache  d'un  yeoman. 
—Il  presse  Front-de-Bœuf ,  il  lui  porte  coup  sur  coup.  —  Le  géant 
chancelle ,  comme  un  chêne  sous  la  cognée  du  bûcheron.  —  Il 
lombel  il  est  tombé  I 

—  Qui  ?  Firont-de-Bœuf  ?  s'écria  Ivanhoe* 

—  Oui ,  Front-de-Bœuf.  Ses  hommes  d'armes  se  précipitent  à  son 
secours  ;  le  fier  templier  est  à  leur  tête  ;  ils  emportent  Front-dc- 
Bœuf  dans  le  cbâteau.  —  Le  champion  Noir  est  forcé  de  s'arrêter. 

^  Mais  les  asàiégeans  sont-ils  établis  dans  l'intérieur  des  palis- 
sades? 

—  Us  y  sont  >  ils  y  sont  ;  ils  pressent  les  assiégés  contre  les  der- 
nières barrières;  ils  plantent  des  échelles  pour  les  escalader ,  et 
montent  sur  les  épaules  le^  uns  des  autres  ;  on  dirait  un  essaim 
d'abeilles.  —  On  jette  sur  eux  y  du  haut  des  murs  y  des  pierres ,  des 
poutres,  des  troncs  d'arbre^.  Quand  on  emporte  un  blessé,  un 
autre  combattant  prend  sa  place.  -*  Dieu  tout-puissant  !  aâ*tu  créé 
l%omme  à  ton  image  pour  le  voir  si  cruellement  défiguré  par  la 
^oaiû  de  ses  frères  ? 

*--N'y  pensez  point  I  ce  n'est  pas  le  moinent  de  se  livrer  à  de 
^les  pensées.  Quel  parti  a  l'avantage  ? 

•^  Les  échelles  sont  renversées  ;  ceux  qui  les  couvraient  sont  à 

^l'Cf  froissés,  blessés.  Les  assiégés  ont  le  dessus. 

"--De  par  saint  Georges  I  les  assaillans  sont-ils  assez  lâches  pour 
hir? 

•^  Non ,  non  »  ils  reviennent  à  lardiarge  avec  bravoure.  Le  che- 
^ier  Noir  est  toujours  au  premier  rang.  —  Il  s'approche  de  la  po- 
[^^ne ,  la  hache  à  la  main.  Entendez-vous  les  coups  qu'il  frappe  ? 
^  retentissent  au^essusdu  bruit  des  armes  et  des  cris  des  com-^ 


394  lYANHOff. 

battans^  Oti  fait  pleuvmr  s«r  loi  une  grêle  de  pierres^  dé'  pièees 

de  bois-;' mais  il  n'y  songe  pa»  plus  qwsi  e^tatl  dodinrefon^ 

plumes. 

—  Par  saint:  Jeaiifd'Aove ,  dit  I^anhae  en-  se  sonlefont  ay*ec 
transport  sur  son  lit,  je  croyais  qu'il  n'yavait'qa^oii  homme  ea 
Angleterre  capable  d^agir  ainsi. 

—  La  porte  de  lapoterne  «ebrise,  dît*  Rdneeca  ;  elle  est  enfon- 
cée ;  ou  s'y  précipite  ;  la  fortification  exiértemne  est  an  peaToir  des 
asttégeaiis.  —  O  mon  Dieu  !  ils  précipitent  dans  le  fessé  ceux  qui 
la  défendaîeiit .  O  hommes  1  si  vous  êtes  TériuMement  des  hommes, 
épargneav  oeu  qui  ne  peare^t  plusse  défendre! 

—  Mais  le  f>Ottt,  lepont  quixommumque  a«di&teau ,  les  assail- 
lans  en  soiH4is  nudtres  ? 

—  Non.  Le  tem{4ier >  après  être  reatréau  château  avecquel- 
ques  hommes  de  sa  suite,  a  brisé  les  planches  mobiles  qui  le  fer- 
maient. Vous  entendez  des  cris  qui  tous  annoncent  ledestio de 
ceux  qui  n'ont  pu  le  suivre:  Hélas  !  je  vois  qné  la  victoire  offre  lU 
spectacle  enc<Mre  plus  douloureux  que  le  combat. 

—  Que  fait^n  maintenant?  fiegardez  bien.  Ce  n^t  pas  es  de 
pareils:in3tansque  refTosion  du  sang  dok  faire  détourner  les  yem. 

—  On  n'en  Torse  plus ,  dit  Rebecca  :  nos  amis  se  fortifient  dans 
la  barrière  qu'ils  ont  conquise ,  et  qui  leur  offre  un  abri  contre  Ift 
traits. des  assiégés.  La  garnison  se  borne  à  décocher  contre  eox 
quelques  fléchies  de  temps  en  temps ,  plutôt  pour  les  iiiquiéterqiK 
pour  leur  nuire-,  car  elles  ne  peuvent  les  atteindre, 

—  Nos  amis  n'abandonneront  sûrement  pas  une  entreprise  st 
glorieusement  couronnée  d'un  premier  succès.  JVii  grandeconfiasce 
dans  le  brave  dievaliet  dont  la^  hache  a  tarasse  Frovt'-de'BoBofet 
renversé  la  porte  delà  poterne.'  Je  n'aurais  jamais  cru*  qu'il  eus- 
tât  deux  hommes  doués  d'une  telle  force  et  d'un  tel  courage.  Une 
barre  de  fer  et  un  cadenas'sur  un  fond  champ  desabte!  Que  peu- 
vent signifier  ces  armoiries  ?  ne  voyez-^ous  pas  aoÉrc  chose  qw 
puiss&faire  reconnaître  le^hevalier  Noir  ? 

—  Non.  Toute  son  armure  est  noire  comme  l'aile  du  corbcafl- 
Ancun  antre  signe  extérieur  nele  distinguci  Mais,  après Tavoirvn 
déployer  sa  vigueur  et  sa  bravoure  dans  le  combat ,  je  crois  queje 
le  reconnaîtrais  au  milieu  de  mille  guerriers,  ll's^^aneedafls^ 
mêlée  avec  le*  même  sang-froid  que  s'fl  se- rendait  à' 4inbânqHet. 
On  voit  en  lui  plus  que  la  force  du  corps  :  toute  son  ame,  toute 
son  énergie,  semblent  concentrées  dans  chaque  conp  qu'il  porter 
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in  ennemi. .QaeBka  lnip/sur4(Hinetle,saiigtq^'il<a  ?6:er$é.l  G'jesf  ,ua, 
peotaclet  tftrciblè.  e^  sublioie  de  Toir.  commeat  Je  bras  joi  le  <xbw^ 
Tun  seuLliomme  p^i^eiit  triompher,  d'une  mulUtijulç<r 

— Rebeeca^  vous. yeoez.de  {peindre  uorliérost  Mais.sans  doute 
esassailiaasj>espi:Qnn8|itxet,ixi^ta^it  de  repo9  que  pour  réparer 
earsforce&.ou.pour,se  pi:;éparerà  passer,  le  fossé,  Sous  un  chef  tel 
[ue  le  leur  y,  ni 4a  crainte  ullespjérils  ne  peuvent  les  faire  renoncer. 
ii  leur  uoble,entreprj$ej ,  puisque  les  difficultés  ne  fout  que  la  rendre 
plus  glorieuse»  Je  |^re  ps^r  la^dame  de.  mç&  pensées  que  je  cousenii* 
rais  à  souffrir  dix  ans  de  captivité ,  pour  combattre  une  seule  JQOi«> 
Qéeàcôtéde.cerbravecbayaliei),  eupaveîUe  occasion. 

—  Hélas  !  dit  la. jeune  juive  en«se  relirant  de  la  fenétreet  en  s^'ap* 
prochant  du.  lit  du  ble3sé ,  ces  désirsimpaûens.^  cette  soif  de  gloire 
qui  vous  tourmente  >  ces  regrets-sur  votre  état  de  faiblesse ,  ne 
peuvent  qi^  retarder  votre  guérisonl  Comment  pouvez-vous  son- 
ger à  faire  des  blessures  auji  autres ,  avaiH  que  celles  que  vous 
ayez  reçues  soi§at  fermées  ? 

—  Vous  ne. pouvez  comprendre >  Rebecca,  combien  il  estim» 
possible  à  Tbomme  uourri  dans  le  véritable  esprit  de  la^cbevalerie., 
de  se  voir  enchaîné  da^s  riuactioa  comme  une  femaue,  quand  des 
prouesses  de  bravoure  se. posent  pçesquésous  ses  yeux.  L'amour 
des  combats  est  Tesseuce  de  notre  vie  :  la  poussière  qui  s'élève  au 
milieu  de  la  mêlée  est  ratmosphère  dans  laquelle  nous»  respijcons 
librementi  Nous  ne  vivons ,. nous  ne  désirons  vivre  qu'autant  que 
nous  sommes  victorieux ,  que  nous  acquérons  du  renom.  Telles 
sont,  jeune  iUle»  les  lois  delà- chevalerie ,  auxquelles  nous  jurons 
d'obéir  y  etau3X|jQ^Uesiiotts,sacri(ioiis..tqut  ce  que  nous  avons  de 
plus  cher. 

—  Hélas  Ivaillanlt»  chevralier  >  dit  la  belle  juive ,  n*est*ce  pasua 
sacrifice  {ait  au  démon  de  la  vaine  gloire ,  une  offrande  passée  par 
kfeu  pour  être  présentée,  à  Moloch.  ?  Qiiand  la  mort  a  birisé  la 
«uce  de  l'bomm/s  de,  guerre  ^  et  l'a  renversé  de  son  cheval  de 
•bataille ,  qi^e  vous  jreste*t-il  pour  prixdu  sang  que  vous  avez  versé , 
des  fatigues  et  des  travaux  auxquels  vous  vous  êtes  livré ,  des 
pleurs  que  vos.hauta  faits  ont  fait  -couler  ?    ^ 

■^  Ce  qu'il  nous  res^e  I  s'écria  Ivanboe ,  ce  qu'il  nous  reste  I  la 
gloire ,  jeune  fille  »  lagloirequi  doxeuc»  tombeaux,  et  qui  immor- 
talise notre  nom  ! 

-^La  gleiyed  reprit  Relteœa  :  bfksl  c'est  le^ trophée  d'armes. 
ï'ongées  dérouille,  suspendu  sur  le  monument  qui  couvre  les  rfest^ 
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du  gnerrier  ;  c'est  Finscription  effacée  par  le  temps  ^  et  que  le 
moine  ignorant  peut  à  peine  lire  au  voyayear.  Sont-ce  là  des  ré- 
compenses saffisantes  pour  le  sacrifice  des  plus  douces  affections, 
pour  une  Tie  passée  misérablement  à  rendre  les  autres  misérables? 
Les  Ters  grossiers  d'un  barde  errant  ont-ils  des  attraits  assez 
puissans  pour  faire  immoler  les  plus  tendres  sentimens  de  la  na- 
ture y  la  paix  et  le  bonheur,  au  désir  de  doTeuir  le  héros  de  quel- 
qu'une de  ces  ballades  que  de  Tagabonds  ménestrels  vont  chanter 
aux  tables  des  grands ,  tandis  que  les  conTÎves  s'enivrent  de  flots 
de  bière  et  de  vin. 

— Par  l'ame  d'Hereward  *  I  jeune  fille,  s'écria  le  chevalier  d'an 
ton  d'inipatience  y  vous  parlez  de  choses  que  vous  ne  connaissez 
point.  Vous  voudriez  éteindre  le  feu  pur  de  la  chevalerie  ;  ce  qui  dis- 
tingue le  kioble  du  vilain ,  le  chevalier  du  paysan  et  du  sauvage  ;  ce 
qui  rend  la  vie  moins  précieuse  que  l'honneur;  ce  qui  nous  fiiît 
supporter  les  fatigues,  les  travaux  et  les  soufirances  ;  ce  qoi  nous 
apprend  à  ne  rien  craindre  que  l'infamie.  Vous  n*êtes  pas  chrétienne, 
Rebecca ,  et  vous  ne  pouvez  apprécier  ces  sentimens  élevés  qui 
font  palpiter  le  sein  d'une  ndble  demoiselle ,  quand  son  amant  a 
fait  quelque  prouesse  qui  justifie  l'amour  qu'elle  a  pour  lui.  La 
chevalerie  !  c'est  elle  qoi  nourrit  l'affection  la  plus  vive  et  la  plus 
pure,  c'est  elle  qui  secourt  lès  opprimés,  qui  redresse  les  torts, 
qui  réprime  la  tyrannie.  Sans  elle  la  noblesse  ne  serait  qu'un  vain 
nom ,  et  la  liberté  trouve  sa  meilleure  protection  dans  sa  lance  et 
son  épée. 

—  En  effet,  dit  Rebecca,  je  suis  sortie  d'une  race  dont  le  courage 
a'est  distingué  pour  déferidre  son  pays,  mais  qui,  même  quand  elle 
avait  une  patrie,  ne  faisait  la  guerre  que  par  l'ordre  de  Dieu,  ou  pour 
se  défendre  de  l'oppression.  Mais  le  son  de  la  trompette  guerrière 
n'éveille  plus  Juda,  et  ses  enfans  méprisés  gémissent  sous  le  )oug 
de  la  servitude.  Vous  avez  raison,  sire  chevalier  ;  jusqu'à  ce  que  le 
Dieu  de  Jacob  suscite  pour  son  peuple  choisi  un  autre  Gédéon,  un 
nouveau  Machabée,  il  ne  convient  pas  à  une  jujve  de  parler  de 
guerres  et  de  combats. 

Rebecca ,  aussi  sensible  que  fière ,  prononça  cette  phrase  du  ton 
d'affliction  convenable  à  ce  qu'elle  éprouvait  en  songeant  à  la  dé- 
gradation à  laquelle  sa  nation  était  rédtnte,  et  peut-être  s'y  joignait* 

».  L*auttar  a  appelAHereward  le  p^iede  Cedric.  Il  y  avaittiii  Hwtfward,  itftillantSaxdB, 
eipéce  de  ckeTaKer  errant  GOfkttiQporain  de  Guillaume* le-BIUrd.  U  ëuit  ftbsent  de  l'Angle- 
terre lort  de  U  conquête.  Eik 
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3  im  nonvean  degré  d'amertume  »  en  pensant  qn'Ivanhoe  la  regar- 
dait comme  n'ayant  pas  le  droit  de  parler  de  toat  ce  qui  concernait 
l'honneur  y  et  comme  incapable  d'en  exprimer  les  sentimens  gé- 
néreux. 

-r  Qu'il  connaît  mal  ce  cœur  >  pénsa^t-élle,  s'il  s'imagine  qu'ail 
nourrit  la  bassesse  ou  là  lâcheté ,  parce  que  j'ai  critiqué  la  chera- 
lerié  romanesque  des  Nazaréens!  Plût  au  ciel  que  mon  sang  y  yersé^ 
goutte  à  goutte  >  pût  racheter  la  captivité  de  Jadal  Plût  au  ciet 
qu'il  pût  délivrer  des  chidnes  de  l'oppression  et  mon  père  et  ce^ 
Nazaréen  qui  fiit  son  bienfaiteur  !  Ce  fier  chevalier  verrait  alors  si 
une  fille  du  peuple  choisi  de  Dieu  ne  saurait  pas  mourir  avec  autant 
de  courage  qtie  la  plus  fière  Nazaréenne ,  vaine  d'une  noblesse 
qu'elle  tire  dé  quelque  chef  grossier  des  régions  glaciales  du  Nord  I 

Jetant  alors  les  yeux  sur  Ivanhoe  :  — 11  dort  y  dit-elle  y  la  na- 
ture épuisée  lui  a  procuré  le  repos  qu'il  fuyait/  et  qui  lui  est  si 
nécessaire.  Hélas  I  suis-je  coupable  de  le  regarder  y  quand  c'est 
peut-être  pour  la  deriaière  fois  ?  Encore  quelques  instans  y  et  il  es^ 
possible  que  ces  traits  si  nobles  ne  soient  plus  animés  par  l'ame  de* 
feu  qui  leur  prête  tant  de  dignité  y  même  pendant  leur  sommeil  ; 
que  ces  yeux  soient  éteints ,  ces  lèvres  décolorées ,  ces  joues 
livides,  etquele  plus  vil  des  scélérats  qui  habitent  ce  ch&teau  foule 
aux  pieds  les  restes  inanimés  du  plus  brave  et  du  plus  noble  des 
chevaliers,  dont  la  fierté  ne  pourra  plus  alors  se  venger  de  cette 
insulte  I  Et  mon  père  I  6  mon  père  1  feut-il  que  les  tresses  blondes 
d'un  Jeune  Nazaréen  me  &ssent  oublier  tes  cheveux  blancs  ?  Que 
sais-je  si  tous  les  malheurs  qui  nous  arrivent  ne  sont  pas  les  avant» 
coureurs  du  courroux  de  Jéhovah  contre  la  fille  dénaturée  qui 
pense  à  la  captivité  d'un  étranger  plus  qu'à  celle  de  l'auteur  de  ses 
jours  ;  qui  ovd>lie  la  désolation  de  Jnda ,  et  qui  s'occupe  àcontem* 
pler  les  traits  séduisans  d'un  Nazaréen?  Mais  j'arracherai  cette  fai- 
blesse de  mon  cœur  y  dût  cet  effort  me  coûter  la  vie« 

EHe  s'enveloppa  de  son  voile ,  s'assit  à  quelque  distance  du  lit 
du  blessé  y  en  se  tournant  vers  la  fenêtre  y  et  dierdia  à  s'armer  de 
courage  y  non^eulenient  pour  supporter  les  dangers  qui  la  mena- 
çaient y  mais  pour  résister  aux  sentimens  qui  remplissaient  soa 
cœur  y  et  qu'elle  craignait  encore  davantage. 


CHAPITRE  XXX. 


EiM«  «dbn  c«ti»  «huAre;  «trtoib  cëtlft  ide  ÉÉMI» 
Ce  n'est  point  un  tsprit  qui,  d'un  tranquille 
AccODipagnë  àe  VœtUi  de  sotipirt  et  de  larmes, 
Ten  lu  ciel  «foi  4'«iteiMi>ft'iériire;tenii«lttnMif  , 
AuMlme  fait  an  raondenin  adien.  diflérept. 


PENnAfix-l'int^rvaUr  de  re|M>&  qiûmvUleipreflMev  saocà^^dosa»- 
«iégeaa»,  tandis  qu'an  parti  se  préparaU4>{)|7ofiter«d0tse6  atraoHtgeSi 
et  que  l'autre  Ven.toiiraix  de  neuYeauXriii^ens*dedéfeiiee.y  le^teoi» 
plier  et  De  Bracy  iinre&t<x>ftBeildaii&la^aade.8aUe<da«hÂieaa« 

— Où  est  Frontdei-BGraf?'  demanda.le  denuer-^  qui  avttît.imsiiU 
à  la  défense  duchâceMi^ler'autreeâté;  £st'*ilJVTàî^'ii«îl>été  taé^ 
comme  on  vient  de  mede^dire  ? 

--2 II yît'enoore,r4f!6Bditfr<»demetrt;lQ temjplier;  lâaÂsquaàdil 
aurait  eu  la  tête  de  tanreatt-qii'il' porte,  sur  S(es.aeme»>  et  dix 
plaquea  dejer  par«dessaB;  il  ausakattocomlië  «oosle  dernier  ceifi 
de  hache  qu'il  a  reçuv  Encore  q«ielqaeslie«>veft|  et  Fronl>detBa«f 
sera  avec  ^es  pères,  C'esl  une  grande  perte  pidiv  les  projets  d& 
prince  Jean. 

—  Bt  un  ^ain  tant -ckîr  ponr^fempire  de  Sa&a»v  dk  Oe  BciKf  : 
Yoilàce  quiarriiFeqnaiid^vifttéppisetles  sainA9^1es'ai^S).eft<|^''oa' 
ordonne  de  jetep  lemi  statues  du  haut  des^  uMirft^urf  l»4âte.de>«ette 
cancâUe  d'archeiiB. 

-*-Tu  n^es  qu'un ibu!  s'écria  le^  templier.  Ta  siipetslitioa p^' 
aller  de  pairr  aYectlnnanque  drloè  de^  Frûlil^e>Boeitf.  ^  Aneuade 
TOUS  n'est  en  état  de  rendit  cmnpte  des  mialàb  dejsa.cuo^^anceoa' 
4e  SOU  incrédulité.'  ,  , 

-^BetuuiiciUf  .sir«iem]dier,  s'écria.De  Braogr.;  nrénagÇBv  je^voot 
prie,  Tos  expresnons,  qoand.ilvou^plaaidepariDr  drinoi/^Par 
la  warc.de  Dieu,  je suîr  meiUear  chrétîett'^iie'viHisr«t:q|tfaaoiiii- 
membre  de  votre  ordre,  oarilebruia.est'géfléiraknieKitfrépapdii 
que  le  1res  saint  ordre  du  Temple  de  Sion  ne  nonrrit  pas  pea 
d'hérétiques  dans  son  sein,  et  qae  le  sire  de  Bois*GaiIbert  est  de 
ce  nombre. 

—  Ne  te  mets  pas  en  peine  de  ces  bruits ,  et  songeons  ai^ 
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inoyete4le^dtfendceIe«iiâteaiu^Commeni.cèlte«ana^ 
s'est-elle  battue  de  votre  côté  ? 

r-  Ba4à»aasiii]ioaraé8  :  ibse  so»&a«aiieés:ji]A|iieaoa»de9^iiMfr> 
railles^ /conduits,  Àcp.qive  je  orois^.par  le  divoLeqnigagna  lepriiede 
l'arc aa'toDflloi;c«lrj'0iireeoQQlI^soIlf)eo^el8o».bajttdri^  £t  voilà, 
le  fruit  de  la  potitifoe^^ii  watée  davîeilx.Fitzurse;  elle  encourage.- 
ces  mi6&!^iiesià  m  révDller>  cooire  nous.  Le.cofom  m!a  pris  sept 
fois  pouFibut,  et'paswiederfies  flèobes  n'as^manqué  4e  me  umckêr» 
Si  je  n'a^aâs^eoruneamiureà  1 -épr eiiveetun*  coUe  de  mailles  d'Es» 
pagne,  ,il  ;m'attrait  «peecé  aTec^anssi/peu  de  remwds  ^  que:  si  «j'eusse- 
été  un  daim  de.ces  hoiB*i 

—  Mais •.veufiavez;m9Înteiiit  voire  poste  ;et^  du^câléidc  Erûnu 
de-Bœuf^  lOev&aiMiiis  per4uhl9^  barrière,  >aia%«é  le  svoe'ins  que  je 
luiaipcarté*. 

-^  C'est  ttn  ^and^malheiur.,  pavce  que  l'ennemi ,  s*y  troevantià 
couvert,  pourra  asfiaiilîr».le.obâtea«;de;plHs  prèsv  A- motus  qu'on. 
ne  Ies>sur.yeîttQ  biett^xes:  misérabks  poerrom  &4utnodnîre  par: 
quelque.feneU'eieubiiée^  ptf  quukfae^tour  née  gardée ,  earnous 
avons  trop ^eudeoMiitepoiir .défendre tous  les  poiatsa  Et.une  fois 
daa%  le  .cheteau,.CQBNucDtldtte  réaiaket/?  D^aiJleiirs- dos. gens  se 
décoang^Qt  :  ilsise  plaignait  deue.pouvoir  se  aentrer  un  iostaot 
nulle  pansaas^servirdebfBt  à  une.g]3^deflèches;deplttfii  Front» 
de-Boeuf  9e  meurt^.  .et:  sa  valewr  brutale  ne  peal  plus  nous  «aiéer.  11 
me  semble  don»,  sir.  Brian,  que  nous  «devons  faire  de  néesasité 
verta^el  traîâer  avec;C6s.drôk8'eftlear>  rendant  nés  prisonniers. 

—  Gottnmeot  I  s'écda  le  templier,  rendre  Boeprisoawwm  ;^a«rvir 
partout  de -jouet,  conMnedes  g€aiâ«qai/oni  diingé'namatbaqae  née»* 
turney  |«gp  snrpynse,  coDire.des;vojrBgettiis.satta<défènse,»et'.qiii. 
n'ont  .j^srStt.se  maibteMfrdaas  un  «château  fort  conireniÉa  Groupe: 
de  vagabonde  et  d'ouilaiwa  eondnils)  par  dea  ^ardienside  pounceanx , 
par  des  fous^  par  ierebui  du  genre  hamaiikl  Ce  serait  tme  bonté,* 
Maurice.  De  Braoy  ;.leariaiiasdexe  cliateatt.«n^eBBeveU8oii«a»aalt 
que  je  eonsenteà  ;Qne  semblable  capitulationrl. 

— Retournons^  donevaux  muintUesf  refrit  Die  Bnaey  d^tir  an*  in» 
souciaut  :  îLiu'awjsunaisi  existé  personne,  fiit41  Turc  o«.tenplkffi 
^ni  fasse ^Qotns'dei  oaside  la.  vieqHeimoi  ;.  mais  jecroiv qu'il  n'y  a • 
P^s  de  honie  à  regreitm^  de  n'aveir  >  pas  ici  quelques»  deiiaainesr<l& 
cavaliers jdeiflHt {Compagnie (Ëranche*  O  mestbravea lances!  si^vona. 
^yiesdansiqueiletpRflssse  trouve  votre  :capitaioe,.  oemmej^  ver*^ 
i^i&  bientôt  paraître  ma  bannière  à  la  tète  de  votre  escadn>n ,  et 
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comme  ces  misérables  foiraient  de  toutes  parts,  platÂt  que  des^ei- 

poser  à  soutenir  votre  charge  ! 

—  Regrettez  tout  ce  qu'il' vous  plaira  ;  mais  défendons-nous 
comme  nous  le  pouvons  avec  les  soldats  qui  nou^  restent.  La  plu- 
part sont  de  la  snite  de  Front-de-Bœuf ,  et  ils  se  sont  feit  détester 
des  Saxons  par  mille  traits  d'insolence  et  d'oppression. 

—  Tant  mieux  !  ils  sentiront  qti^ils  doivent  se  défendre  jusqu'à 
la  dernière  goutte  de  leur  sang,  plutôt  que  de  s'exposer  à  éprouver 
la  vengeance  des  paysans  qui  nous  attaquent.  A  notre  poste  donC) 
Brian  de  Bois-Guilbert^  et  vous  verrez  Maurice  De  Bracy  se  com<' 
porter  en  chevalier  de  haute  valeur  et  de  noble  lignage. 

— Aux  murailles!  s'écria  le  templier;  —  et  ils  y  montèrent  tons 
deux,  afin  de  prendre  pour  la  défense  de  la  place  toutes  les  mesurer 
que  L'expérience  pouvait  inspirer,  et  que  le  courage  pouvait  exé> 
cuter.-  Ils  tombèrent  d'accord  sur-le-champ  que  le  pokit  le  plus  ex- 
posé était  le  poste  en  face  de  la  barrière  dont  les  assaillans  s'étaient 
emparés.  Il  est  vrai  que  le  château  en  était  séparé  par  un  fossé, 
et  il  était  impossible  qn'ils  attaquassent  la  poterne  du  fort,  située 
en  face  de  celle  de  la  barbacane,  sans  avoir  surmonté  cet  obstacle; 
mais  le  templier  et  De  Bracy  pensèrent  tous  deux  qu'ils  s'efforce- 
raient, par  une  attaque  formidable  dirigée  de  ce  côté ,  d'y  attirer 
tontes  les  forces  du  château,  pour  tâcher  d'y  pénétrer  par  surprise 
sur  un  autre  point.  Tout  ce  qu'ils  pur^it  faine  pour  se  mettre  e» 
garde  contre  cette  ruse  de  guerre,  vu  le  petit  nombre  de  leurs  gens, 
fut  de  placer  de'distànce  en  distance  des  sentinelles  correspondant 
l'une  avec  l'autre,  en  les  chargeant  de  donner  l'alarme  à  la  moindre 
apparence  de  danger.  Ils  convinrent  en  outre  que  De  Braey  se 
chargerait  de  défendre  la  poterne,  tandis  que  le  templier,  à  la  tête 
d'un  corps  de  réserve  d'une  vingtaine  d'hommes,  se  tiendrait  prêt 
à  se  porter  partout  où  Pon  pourrait  avoir  besoin  de  secours. 

Un  autre  fâcheux  résultat  de  la  prise  de  la  barbacane,  c'était 
que,  malgré  la,hante^r  supérieure  des  murs  du  château ,  les  assié- 
gés ne  pouvaient  voir  avec  la  même  précision  qu'auparavant  les 
opérations  de  l'ennemi;  ca;t  la  porte  de  sortie  de  cet  ouvrage 
avancé  touchait  au  bois,  de  sorte  que  les  assaillans  pouvaient  y  in* 
troduire  de  nouvelles  forces ,  non-seulement  sans  que  les  assiégés 
en  eussent  connaûsanee,  mais  sans  qu'ils  fussent  exposés  à  leurs 
traits.  Ne  sachant  donc  ni  sur  quel  point  Forage  pouvait  éclater, 
ni  à  quel  nombre  d'ennemis  ils  allaient  avoir  atEaire,  les  deuxehe- 
valiers  furent  obligés  de  prendre  des  mesures  contre  tout  évènfi* 
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ment  possible^  et  leurs  soldats,  quelque  braves  qu'ils  fussent,  éprou- 
Taient  l'inquiétude  et  le  découragement  auxquels  s'abandonnent 
assez  naturellement  des  hommes  environnés  d'ennemis  qui  peuvent 
diriger  l'attaque  à  leur  gré. 

Pendant  ce  temps  le  seigneur  du  château  asisiégé  était  sur  son 
lit ,  et  en  proie  à  toutes  les  douleurs  du  corps  et  de  l'ame.  Il  n'avait 
pas  la  ressource  ordinaire  des  dévots  de  ce  siècle  superstitieux  , 
qui  croyaient  racheter  tous  leurs  crimes  par  quelques  legs  à  un 
monastère,  et  étouffer  la  voix  du  remords  par  ce  mode  facile  d'ex- 
piation «t  de  pénitence.  Quoique  l'espèce  de  tranquillité  qu'on  ob- 
tenait à  pareil  prix  ne  ressemblât 'pas  plus  à  la  paix  du  cœur  qui 
suit  un  repentir  sincère^que  l'engourdissement  produit  par  l'opûim 
ne  ressemble  à  un  sommeil  naturel ,  cette  situation  d'esprit  était 
pourtant  encore  préférable  à  l'agonie  du  remords.  Mais  pa^^mi  les 
vices  de  Front-de-Bœuf ,  homme  dur  et  toujours  prêt  à  s'empa'rer 
du  bien  d'autrui,  l'avarice  était  le  plus  dominant,  et  il  préférait 
défier  l'Église  et  ses  ministres  plutôt  que  d'obtenir  d'eux  l'absolu- 
tion et  le  pardon  de  ses  crimes  au  prix  de  ses  trésors  et  de  ses  biens. 
Mais  le  templier,  infidèle  d'un  autre  genre ,  ne  caractérisait  pas 
avec  justesse  son  associé  lorsqu'il  disait  que  Front-de-Bœuf  ne  pou- 
vait donner  aucune  raison  de  son  peu  de  foi  et  de  son  mépris  pour 
la  religion  établie  ;  car  le  baron  aurait  donné  pour  prétexte  que 
l'Église  vendait  ses  bienfaits  trop  cher,  et  que  la  liberté  spirituelle 
qu'elle  mettait  en  vente  ne  pouvait  être  achetée  que  comme  celle 
du  capitaine  en  chef  de  Jérusalem  (  c'est-à-dire  avec  une  grosse 
sonune);  et  Front-de-Bœuf  préférait  nier  la  vertu  de  la  médecine 
que  de  payer  la  dépense  du  médecin. 

Le  moment  était  pourtant  arrivé  oii  la  terre  et  tous  ses  trésors 
allaiet^  s'évanouir  de  devant  ses  yeux ,  et  son  cœur,  dur  comme  la 
meule  d'un  moulin ,  commença  à  connaître  l'épouvante^  quand  ses 
yeux  voulurent  pénétrer  le  sombre  abîme  de  l'avenir.  La  fièvre 
qui  le.dévorsdt  ajoutait  aux  angoisses  de  son  esprit,  et  son  lit  de 
mort  offrait  un  mélange  terrible  des  remords  qui  s'éveillaient  en 
lui  pour  la  première  fois,  et  des  passions  invétérées  qui  cherchaient 
encore  à  les  écarter.  Affreuse  situation  ,  et  qui  ne  peut  se  compa- 
rer qu'à  ceQe  qu'on  éprouve  dans  ces  régions  épouvantables  où  il 
y  a  des  plaintes  sans  espérance,  des  remords  sans  repentir,  un 
sentiment  horrible  des  maux  actuels,  et  une  certitude  qu'ils  ne  peu- 
vent m  cesser  ni  diminuer! 

—  Où  sont  maintenant,  dit-il  en  grinçant  des  dents,  où  sont  ces 
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chiens  de  prâtres,  ^.Teiidfiut«icherimHrs.ft4iiiCe6  momenesPoQ 
sont  ces  cannes  déchaussés ,  poarqaile.wiwxFffCiit^eAEiifa 
fondé  le  coaTent de  SainieoAnae ,  iaîsanAaiiMi>an  ^oLdehtUeset 
bonnes  terres ,  à  moi^  son  héritier  lé^iflue?  Où^aont  cesclûsns 
affiunés?  ils  s'enivrent  dan^  leur  doîtrei  mi  jeient  fsel^'iin  de 
leurs  loors  près  du  lit  d'un  pa]^n  moribond*.  Moi  »  le  fib  ;de  leur 
.fondateur  5  moi  pour  qui  leur  fondation  le»  dbUgerde{»3eryinoil... 
les  misérables  ingrals  !  me  laisser  inourir«a»s  priènos^t  tans  ab- 
s<dutîpn9  comme  an  chien  qui  n'a  ni  mi^tre  ni  abri  K..  Qu'on  ne 
tasse  venir  le  templier:  c'est oiie.espècedeprélre;dl  peutentendre 
ma  confession.  Quelle  folie  1  .autant  vaudrait  me  confeaserau  diable 
qu'à  Brian  de  Bois-Guilbert ,  qui  ne  croit  nian.eiel  nia  Fenfer.— 
J'ai  ouï  des  vieillards  parler  de  prier.  • .  de  prîer.eixx^mémes  :  oaa'a 
pçis  besoin  de  corrompre  un  faux  préljre  ni  de  île  couttiser  pour 
cela»  —  Mais  moi»  prier.  ^  Oh  1  je  n'ose. 

—  Reginald  FrontMle*Bœuf  vit*il  donc  pour  dii^  qa!il  existe 
quelque  chose  qu'il  ji'ose  faire?  s'écria  près  de  son.Iit mieToix 
aigre  et  cassée.  .  ' 

Affaibli  par  ses  blessures ,.  et  bounrdé  de  remords,  FroaWe- 
Bœuf  9  ainsi  interrompu  dans  son  soUkquey  crut  entmidre  la  yà 
d'un  de  ces  démons  que  la  superstition  de  ce  siècle  peinait  comnfi 
assiégeant  le  lit  des  mourans  pour  distraire  leur  jesprit,  et  les  en* 
piêcher  de  se  livrer  à  des  pensées  dont  pouvait  dépeiidre  leirr  saint 
éternel.  11  frémitd'abprd,  et  sesjnembresae  couvrirent  d'nnesneor 
froide;  mais  reprenantbîentèt  sa  résolution  ovdîfiaire  :  —  Quiest 
1^  ?  s'écria-t-il  ;  qui  e6*tu ,  toi  qui  oses  répéter-mes  paroles  aveevn 
accent  plus  funeste  que  celui  des  oiseaux  de  la  nuit?Approche-toi, 
qtteje,puiss€  te  voir! 

^  Je  suis  ton  mauiviais  ange,  Reginald ,  répondit  la  voix. 

—  Prends  donc  une  forme  qui  .te^reade  visible  à  mes  ^eox,  dit 
le  chevalier  mourant, -et  ai  tuios  réellement  on  démon ,  ne  crois 
pas  que  ta  yue  pmssemUixtimMfir.  Par  tl'^élemelle'iinsoiil  si  je 
pouvais  lutter  contre  ko  horreiita<cptt  m^entounent,  nammeje  Tai 
fait  cnntrejes  dangers  ii]e«eniondje> Se  eiel  at  1-enfeme  pourraient 
se  vanter  «de  m'avoû*liitknacule;. 

T—  Benseàn^s  crimes,  fleginaldJ--*^Rébéllimvvafttne,4Wiirtie* 
— Qui  a  oxcitéJeini|!fle  prince  iifans  honnenr^ià  se  vévoHer  contre 

son  père  à.cbeveu  blancsi»-— -eonjbre.sengénéiMK'fTCre? 

—  Que  tu  sois  un  sorcier  on  un  diiMe,  s'iécria  Freol^de^BflBuf) 
lu  en  as^nbcati parla forgel  ce  b'-eat  p«sammyiadj?»cii6  J^^ ^ 
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||çi|r,4e,)ft4^i^9l^ie,  ljBis,i9eUl9t«fj»i9iice»vqqifoiii|M!^t  ^n>UTer,aiii 
^9Pii9^U^AI^4e/iHI{ifeil.  «t^i^^mf^^  des  fautes  de 

toiis  ?'ÉtFe>M^Ffiii^,qi4.'99iBj(U)«9^,  ie.$^déi^».  lieimrtoi  I  Si  ta  es 
imiiioi^§l>  JtfM^^riuQi  mQHinr;  wp^i^  ;  /situ  i^  mâérnop,  K^^beore 

n'est  pas  encore  Tenue. 

t— itTii^iP  «iQi«rmsiiMi3  i9q '9AÎI^  :  fOiéme, à ;l!M»s«9lit  Ae  .la  mort, 
^QiiSil€^iiWi»$sî#!e;isepQéf»Mil«^^^  à  toi  ;  r-  .tttv^Qlfeiidràs  les^simis- 
^çiD($ii^  àimX  les  m&tés^à»  icse  cbatiaf^ii.ont  ^i^tentir;  r^Xa  vevms  le 
ismg  4QDt{Ies  pi^rje^;Spiiti^]i«ore.  impr^M^* 

r^JS^qc^is  piS^,m'i»liim4Qr p^irtde«yaûiS( moASi  riépondit  Frjo«it- 
de-f^cpiif  air^ittu  mQijmcé.  lie.im(  méQi^éaiKtr*-^i}e  sera. pour  moi 
ua^ipéiril^  pm  duioiel.de  J'aF<»r;Craité  cômQiesje  l'^ai  fait  ;  sans  quoi, 
pourquoi  canoniserait-on  ceux  qui  vont  tremper.l^jirs/inakis  dans 
le  sangd^Sai^raaîa^  ?"- 4U«sfH)v^b^rSi  casons,  îSijeleaai  tués,  c'est 
(pl'ilâ<0t4içiat:«ni^mi3  4e  (mûi^.paya>.  de  mop  }igi»|i|;e  «t  de  mon 
«QiSneiir>si»iei:iBip.Aliijah  J  tu  .vois  que  tuoe  p^iiHitifouTçr  le  défeut 
>de.fi]^ii  j^r/nuce* — £$4u  .païiii  î  esrtu  réd«H  av  .^y^iwp  P 

rnt  fi^onj  in|j»Qie]mrriiûide  /iriépA^dil^  la  3i^oix  ;  peus^  à  toa,père  1 
—  pease  à^amortl  -^ipw^e.àJa  aajle.  où  il  piât^iim' dernier  re- 
.paa^eit .qui fat .tointe de^j»^i9aQg>*^4e aon  ^l)g cr^fik9Adu fnar la 
mainjde  s^oiiter 

. — sAh  l^^técviaile  tei^Wiapràsiquelqiies  jpsiana^^^'Silieojce^  pi|is- 
qBelaâaisMla9.iU)e»>T^£Îiliible9ft(»tla.pàre;^u^ 
jdioses ,.  ofuwne  }^  nm^ies  le  .dîâ«nt.  .Jb  -.«ix^yai^  ic^^  s^rei  .ren- 
fi^mé.danâ.iiuMi  $em  eiidrasicebù  4!aQe.  is^fftce  ip^^onpe ,  ide  91a 
tenitalriee,,  de  ilaicônipliea*.de  infin  joryne.  r-^  JUiâ^*inpi,  déniop , 
vaiiMMiiMi! btjsorfliàre^aKoiiQe  Ulrique^ell^} 9ml^.f«Nt  te  direice 
iqui  <rn'a  lejL  d!aii^B  témoia  i^pn'idle  let  «loi;  va  ^MTO^iyer  cejle .  qui 
effa^aJtomes.ks  trAoesiduevinie^, q«ii i^va  l^ibl^s^niref ,  qpi ense- 
velit le  icadavce^iqui  dnmia  À  .noe  mçrt  yiqUi^tp  J§s^appai:etMies 
di!]iDe.mo«t.naturelle(vft  UP09¥0r  .<QQUe  qui  ^iit  ja,  provocatrice. 
L'affreuse  ijécpi^pense,  de  m  fûrfmt ,:  qu'elle  ait  >  ^mnm^  ,v^<^i^  fin 
avant-goût  des  tortures  que  nous  ré^m^.  V^e^^r  j  , 

-~^iBUe.Iesiëpisûmeid^Î9ii'i^!.l}|fi^  ^utOM^vraç^tiles  rideaux  et 
en^l^ntnti^^ïk  âeflri|i<^9?^^  d^pilisjQDe-teil^l^  e^VH^  JbpU  d^M¥  /(^Ue 
coupe;  mais  elle  la  trouve  moins  amère  eny^yj^Uitque  tu  la  par- 
««g»i  -^eccioiWipii»  k^  d^njs,  sFrpfrtfde^Bçeprf,  m  |fpi4?pa3,ainsî 
i«e  j»pi,.»^:pi38|ids  fm  rn^^i^  iW#p^Bt.,  ne  iér«^p^.Ie,poipg 
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blable  à  celle  de  ton  célèbre  ancêtre  qui  sut  con^éHi*  iotmom,  et 
fiqfâ  aurait  pu  d'un  seul  coup  briser  le  crâne  d'vn  taorean  des  mou- 
<tagnes,  est  maintenant,  comme  la  mienne,  énenrëe  et  ftans  poa^oir. 

—  Détestable  scélérate  !  digne  fille  de  l'enfer  !  s'écria  Front^e- 
tSceaf  :  c'e  st  donc  toi  qui  Tiens  jouir  de  la  Yue  des  mines  qoi  fdreat 
aussi  ton  ouvrage  1 

—  Oui ,  Reginald ,  c'est  Ulriquei  c'est  la  fille  de  Torquil  Wolf- 
ganger ,  c'est  la  sœur  de  ses  fils  assassinés  dans  ce  diâteaa  avec 
leur  père,  qui  vient  réclamer  de  toi  et  de  ta  maison ,  son  père,  ses 
frères ,  son  honneur ,  son  nom,  tout  ce  qu'elle  a  perdu  par  la  main 
des  Fron^de-Bœnf .  Pense  aux  injures  que  j'ai  reçues^  et  réponds* 
moi  si  je  ne  àih  pas  la  vérité.  Tu  as  été  mon  mauvais  ange  ;  je  ?eoi 
être  le  tien ,  et  mes  malédictions  t'accompagneront  jusqa- à  too 
dernier  soupir.  ' 

—  AbomioablQ  furie  !  s'écria  Front-de-Bœuf ,  tes  yeux  ne  w- 
Tont  pas  cet  instant.  Holà,  Giles,  Clément,  Eustache,  Saint-Maor, 
Etienne  !  qu'on  saisisse  cette  détestable  sorcière,  et  qu'on  la  préci* 
pite  du  haut  des  murs;  elle  nous  a  livrés  au  Saxon  !  EhUen^oD 
êtes-vous  donc,  traîtres?  pourquoi  n'obéissez-vous  pas  à  maToix? 

—  Tu  peux  les  appeler,  vaillant  baron,  lui  dit  la  vieille  avecu 
sourire  moqueur:  menaçe-les  de  la  prison  etde  la  mort,  s'ils  n'o^ 
eutent  pas  tes  ordres;  mais  apprends  que  tu  ne  recevras  d'eux ù 
réponse  ni  secours.  Ecoute,  ajouta*t^le  en  s'interrompant  nnio' 
«tant,  n'entends^fu  pas  le  bruit  des  armes,  les  cris  des  combattaos? 
Ces  sons  horribles  ne  t'annoncent^ils  pas  qu'cm  donner  l'assaut  as 
château,  ne  te  prédisentriis  pas  la  chute  de  ta  maison?  La  puis* 
sance4es  Front-de-Bœul,  cette  puissance  cimentée  parlesaugi 
chancelé  dans  ses  fondemens,  et  va  s'écrouler  sous  les  coups  des 
ennemis  qu'il  méprise  le  plus.  Les  Saxons,  Reginald,  les  Saxons 
attaquent  tes  murs.  Pourquoi  restes-tu  oisif  comitfe  une  béte 
fauve  épuisée,  tandis  que  le  Saxon  donne  l'assaut  à.ta  forteresse? 

—^  Dieux  et  démons ,  s'écria  le  dievalier ,  rendez-moi  un  instant 
mes  forces,  que  je  me  jette  dans  la  mêlée,  et  que  je  périsse  d'oo^ 
manière  digne  de  mon  ùom  ! 

— PTy  pense  point,  vaillant  ^errîer  ;  tu  ne  mourras  point  de  la 
mort  des  braves  ;  tu  périras  comme  le  renard  quand  des  paysans 
ont  enfumé  sa  tanière» 

—  Tu  mens,  odieuse  sorcière  :  mes  hommes  d'artnes  sMtoni 
repousser  l'ennemi;  mes  murailles  sont  fortes  et  élevées,  tit  mes 
tleux  amis  né  craindraient  pas  une  armée  de  Saxons^  quand  elle 
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aurait  pour  ohefe  Hengist  et  Horsa.  Le  cri  de  guerre  du  templier 
^t  de:ia  compagnie  franche  s'élève  au-dessus  deioas  les  autres.  La 
victoire  «st  à  noosi  et,  sur  mon  honneur ,  le  feu  de  joie  qne  nous 
allumerons  pour  célébrer  notre  triomphe  consumera  jusqu'à  tes 
oà  ;  je  vivrai. assez  pour  ajiprèndre  que  tu  es  passée  des  feux  de  ce 
moiide  dans  ceux  dé  l'enfer ,  <jni  Q'>a  jamais  .vomi  sur  la- terre  un 
démon  plus  exécrable. 

-T- Jouis  de  cette  espérance,  dit  Ulrique  avec  uïi  sourire  infer- 
uâl,  je  t^attends- à. la  preuve.  Mais  non >  ajouta- t-elle  en  s'ihter- 
roinpant,  il  faut  qtie'tii  connaisses  dès  k  présent  lé  sort  qui*  t'at- 
tend ,  le  sort  que  .ta  puissahcCy  ta  force  et  ton  courage ,  ne  sauraient 
t'ëVit^r,  quoiqu'il  te  soit^réparé  par  cette  faible  main.  NcNremar- 
qoes-tù^  pas  jcette  vapeur  épaisse  et  suffocante  qqi  commence 
déjà  à  remplir  cette  chambre  f.  Crois^tù  que  ce  soient  tes  yeux  qui 
s'obscurcissent;  ta  respiration  qui  devienne  plus  difficile  ?  Non  ^ 
Front-de'*Bp6ttf,  cette 'fumée  a  une  âiutre  cause;  te  i^ouî^iens-tuque 
le  magasin  à  bois  est  situé  soùs  cet  appartement  ?         , 

— Femmç!  s'écria-t-il  avec  fureur,  tu  n'y  asf  pas  mis  le  feu7>... 
mais^  de  paille  ciel!  c'est  bien  la  fumée  que  je  sens,  et' le  chataau 
est  en  flammes.  -  .  .  ^    .   n 

—  Elles  ne  tarderont  pasp^du  moins  à.  s'élçVer  dans  les  airs ,  dit 
Ulrique  du  ton  le  plus  calme, -et  un  signal  va  aTertir  les  assiégeons 
de  profiter  du  moment,  si  les  défenseurs  dû  chatèau  s'occupent  à 
éteindre  l'incendiô.  Adieu,  Frônt-de-'Bceuf;  puissent  Mista/Skdgulîi, 
Zernebock,  tous  les  dieux  dés  anciens  Saxons,  qui  sont  les  démons, 
'  à  ce  que  disent  les  prêtres,  te  servir  de  cbusolateurs  à  ton  lit  de 
mort,  sur  lequel  Ulrigue»  t'iàbandbjiUje  !  Apprends  pourtant*  si  c'est 
une  consolation  pour  toi ,  qu'UItique  va  faire  le  mêmç.  voyage; 
elle  doit  partager  ton  châtiment,  comme  elle  a  partagé  tes  crimes. 
-^  Maintenant,  parricide ,  adieu  pour  toujours.  Puisse  di'aque- 
pierre  de  cette  voûte  trouver  une  langue  pour  répéter  ce  mot  à 
ton  oreille!   ,  . 

En  parlant  âiïibi  elle  sortit  de  la  chambre,/et  Front-de-Bœuf  en- 
tendit le  bruit  du  doublé  tour  qu'elle  fermait ,  et  de  là  clef  qu'elle 
retira  ensuite  dé  la  serrure,  pour  lui  ôter  jusqu'à  la  moindre  chance 
de  salut.  Le  chevalier,  désespéré,  appela  à  grands  cris  ses  servi- 
teurs et  ses  aniis,  qui  ne  pouvaient  l'entendre,  t—  Etienne,  Saint- 
Maur,  Clément,  GileB,  me  laisserez- vous  consumer  parles  flammes 

sans  me  secourir? Brave  Bois-Guilbert ,  vaillant  De  Bracy, 

au  secours  !'.au  secours!  c'est  votre  ami  qui  vous  appelle!  Aban»^ 
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jures  et  89iûs. foi?. •«..  Et  yw^j  |ferfi4<P$.Ya98»i]X,  n^^oMire&yoas 
p^  aux  or4re»  de.T«^lreiDaÎJU*4;?  Que  ù>i&tç9  le^  m^édlQJioiisdQes 
aw  traitr|iî&iQqi»jbjMitmir  ¥44re  4éi«rVQt^^p#  qpiimiteiaM  péril 
ai^.  misérableau^nW  —  l^i^  iU.  n<9  m'eiitond^m:  pai»»  ib  «epefi* 
iiwi  m'enieadre;  le. bruit  (di).  comh^f,  couvre  .bi«  ¥0i&.  La  fiûaéi 
deTieut  plus  épais8e.qiie  jamais^  :—  Oh  !  que  n^  pHii^je  raapifér  l'air 
pur  «n  iA3tanty  fùt-4;«^  i^  prix  (kè  mop  a#^tisaejiieQlI^rr^Depar 
le  ciel  !  1a  flaqiiAe  p^y^çe  à  tKarerd  ie  ptanciieri  -r-  le.dénoa  mardie 
co^^re  moi  sooa  les  banni^rea  d(&  aon  éléiioeiit.  tt-  Loîo  d'ici»  eçpvit 
du  m^l;  je  ne  piva  ti^sûiyre  aana  mes  c<nDpa|;t.ioiiai  lotit  ce  ^  est 
dans.  ce^.  nipra  t'app^rtiept.  Cro^iii  s'euirainer  que  Kegindld 
Froqt-derJ^af?  Non^.  Piufidèle  ten»ptier,  1^  liberlia  DeBraq, 
l'infante  Uiriqvie,  Ijeaboai^iiwa.t^arinea  qi|i  'm'oi^aidédaaa  ineseB- 
irepris^Sj  les  cbi^us  deSaxoii^^eirles  uiaudHs  juUa  qûiâOBtiBes 
prisQ^mierSy  tOM^i  toiia  .dpWenI  l^  suivre  ayee  moi.  Ne  a(Qra«ce  pis 
une betleet  biillao^e e^aoriesu^r  la  route deacùfera?  — ILpoossaei 
çtèine  tempa.uu  éçlot,  de  vire  couvubif  qui  fut  repaie  par  lesécks 
de  ce  vaste  app^rtetnent»  — r  Qui  oae  rii*e  ici?  a'fcria  Froiit^ 
Bœuf  dlupe  yoix  altérée  ^.carle bruit  et  le  fracas n'enupédiaieiU  pas 
Iea.écbp«  de  renvoyée  à.  s^Or;eilles  lebruit  dese&^iiree  friéoéliqucs. 
—  Esirce  toi ,  Ulriqqe  ?  parlf»  aorcière,  et  je  te  pardotine»  ^To 
iseule»  ou  Sat^a  lubMâsoe,  voua  êtes  capablea  de  rire  eauo.p«ral 

iBOQi^iii^  EJo^ncblpil  éJ^QÎi^ep^ 

lUlaia,.^  Sfèraijt  w>é  iinpiété  de  rester  plus  longtemps  BMfm^ 
lit  d^e  mort  du'blfiiphé.imt^iur  el  àa  parricide» 


CHAPITRE  XXXI. 


Alicni,  liraTeV  amit,  à  la  brécKe,  4  la  bvàèe.. 
De  oof  iporii,  f 'i^  I  faill^  fâitoç^t-jiooji.  oo  retnptft- 
Et  sur  CCI  murs  fumans  pUulont  ooire  ^tcDCUrd* 
i^'op  jiire,  en  nous  vqyam,  qtie  jami^iA  i'As{l«4erre 
A.df  plus  dignes  fils  ne  remit  sa  ^aobi^ie. 

Sa^KsnAaB.  Lt  roi  Utnp"  T. 


.  t^oiQiXB  Cedriç  n^jeûjt  paa  grande,  eoufiauçe  ^9  Uli^ique^  il  ^ 
manqua  pas  de  faire  pari  de  sa  promesse  au  cb^Vj^Her  r^F  ^^^ 
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Locksley.  CeaxHci  furent  charmés  d'apprendre  qu'ils  avaiient  dans 
la  place  un  ami  qui  pouVait.au*  besoin  se  trouver  en  étal  d'y  facili- 
tçr  leur  entrée.  Us  conyinrent  avec  le  Saxon  qu^il  fallait  donner 
l'assaut)  l|u^lqae  désavantageuse  qtfe  pût  leur  être  cette  j:bance^  €t 
que  c'était  le  àeul  mojen  de  délivrer  les  ^prisonniers  du  féroce 
Front-de-Bœuf.  .    ,  •  "    .      • 

—  I^e  fiang  royal  d'Alfred  est  en  danger;  dit  Cedric. 

—  L'honneur  d'une  noble  dame  est  en  péril,  dit  le  éhevalier 

Noir.        •  .    \    '   '     ."  -••'•■.'■•  ^    .,.■/•    ■ 

—  Et  par  le  saint  Christophe  de  mon  baudriei",  quand  il  ne  s'ai- 
girait  que  de  sauver  ce  pauvre  serf,  ce  fidèle  Waniha^  dit  Locksiey, 
je  risqi\erais^UM  de  mes  membreà  plutôt  que  de  laisser  tomber  un 

die?eudesatéte..  '     -         *.        •  .  .• 

—  Et  j'en  ferais  autant,  dit. l'ermite  4<s  Copmanhurit.  Je. sais 
que  ce  n-est  qu'un  fou  ;mais ,  Messieurs ,  quand  un  fou  se  conduit 
avec  tant  d'adressé  et  de  présence  d'espi;it,  je  viderais  un  flc^coii  de 
viaet  je  mangerais  une  tranche  de  jambon  avec  lui,  plus,vôlon« 
tiers  qu'avec  Je  plus  sage  des  hommes.  Oui,  mes  frères,  je  vous  le 
<lis,  un  tel  fou  ne  manîjuçrà  jamais  d'un  clerc  pour  prier  pour  lui^ 
ni  d'an  guerrier  pour  le  dt^fendre,'  tant  que  je  pourrai  chanter  un 
psaulne  ou  manier  une  perttiisane.  : 

Et  en  parlant  ainsi' 11  fit  le  mouIinêt;^  par-deâsus  sa  tête  avec  sa 
lourde  hallebarde ,  aussi  fàcilemeat^qu'un,]çunè. berger  avec  sa 
houlette.*  ' 

—  Fort  bien,  brave  clerc,  dit  le  chevalier  Noir,  fort  bien  !  saint 
Onnstap  lui-m^me  n'aurait  pu  dire  mieux*  Mais  à  pi'éiient ,  mon 
cher  l^ocksley,  ne  convibnt'il  pas  que  le  noble  Cedric  se  charge  de. 
dirigei^  Pattaque  ?  .  • 

—Non ,  sûr  ma  foi,  s'écria  Cedric  ;  je  n'ai  jamais  étudié  Part  d'îit- 
taquer  nide  défendre  ces  citadelles  de  la  tyrannie,  que  les  Norntands 
ont  élevées  dans'  cette  malheureuse  contrée.  Je  combattrai  au  pre« 
«nier  rang ,  et  si  je  ne  jpuis  rendre  les  services  d'iUi  chef  expéri- 
menté, je  m'acquitterai  des  devoirs  d'un  bon  soldat/ 

■—Puisque  telle  est  votre  détermination,  noble  Cedric,  4it 
Locksley,  je  me  chargerai  de  (a  direction  des  archers^  et  je  consens, 
que  vous me  pendîerau  plus  haut  de  ces  arbres,  si  lé>  soldats  qui 
se  montreront  sur  les  murs  ne  sont  pprcés  d'autant  de  flèches  qi^'on 
voit  de  clôufi  de  girofle  Sur  un  jambon  aux  fêtes  de  Noël. 

—  C'est  bien  parler,  hardi  yeoinan!  dit  le  chevalier  Noir..  Si 
VODS  me  trouvez  digne  d'agir  en  cette  circonstance",  et  s'il  se  trouve 

ao. 
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parmi  ces  braves  gens  des  bommes  qui  veuillent  suivre  un  vrai  cbe- 
valier,  car  je  puis  me  donner  ce  titre ,  je  §ms  prêt  à  les  conduire  à 
l'attaque  du  château  avec  toute  rexperîence  que  j^ai  acquise. 
.  Les  chefs  s'étant  aiu^i  diçlribut;  leitrs  fonctions,  on  livra  lèpre* 
mier  assaut,  dont  mes  lecteurs  ont  tu  le  résultat. 

Quand -la  barbacane  fut  enipor.tée,  lé  chevalier  Noir  fit  donner 
•  a\'is  de  ce  succès  à  L^cksley,  Iqi  recommandant  en  même  temps 
<le  tenir  les  assiégés  en  baleine,  afin  de  les  empeclier  de  réunir 
leurs  forces  pout  faire  une  sortie  et  se  reme.ttre  en  possession  de 
la  foriifîcalioQ  extérieure  qu'ils  avaient  perdue.  C'était  là  surtout 
ce  que  le.  chevalier  voulait,  éviter,  voyant  bien  que  ses  soddâts  vo* 
lontaires  j  tnai  armés  et  sans  discipline,  auraiéiU  dans  ui^e  attaque 
soudaine  de  '  grands  désavantages  çontçe  les  vieu^  guerriers  des 
chevaliers  normands,  qui,  également  bien  pourvus  d'armes  offen- 
sives et  défensives,  opposeraient  à  l'ardeur  des  assiégeans  toute  la 
confiaqce  que  dpnnent  la  discipliné  et  l'Kabitude  de  combattre. 

Il  .empfoya  pet  intervalle  a  faire  Construirç  uir.pbnt  en  bois,  ou 
long  radeau,  qù^il  se  proposait  de  jeter  sur  le  fossé,  et  par  le  moyea 
duquel  il  espérait  pouvoir  le  tiaverser,  eii  dépit  de  tous  les  efforts 
dçs  enneinis..Ce  travail  prit  quelque  temps;  mais  les  chefs  le  re- 
grevèrent  d'autant  moins  que  cela  donnait  à  Ulrique  le  loisir 
d'exéQÙter  son  plan  de  diversion  en  leur  faveur,  quel  (Ju'il  pût  être. 

Dès  que  le  pont  fut  terminé  « — «Il  ne  faut  pas  attendre  plus 
long-temps,  dit  le  chevalier  Noir  ;  le  soleil  s'abaisse  vers  roccident, 
et  j'ai  sur  les  braè  des  affaire^  qui  né  me  permettent  pps  de  rester 
un  joxit*  de  plus  dvec  vous.  D'ailleurs  il  est  presque  impossible  qu'il 
ne  vienne  pas' d'York  de  la  cavalerie  au  secours  des  assiégés^  et  il 
fout  terminer  ce  coup  de  main  avant,  qu'elle  arrive.  Ainsi  donc, 
qu^un  de  voua- se  rende  auprès  de  Locksley,  pour  lui  Commander 
de  faire  une  décharge  de  flèches  de  l'autre  côté  du  château ,  et  de 
se  porter  en  avâi^t,  comme  s'il  voulait  livrer  un  assaut.  Et  vous,^ 
braves  Anglais,  suivez-moi  à  l'attaque  véritable,  et  so^ez  prêts  à 
jeter  le  pont  sur  le  fossé  ^  dès  que  la  poterne  de  notre  côté  sera 
ouverte;  traversez4e  hardiment  à  ma  suite,  et  aidez-moi  à  briser 
la  piprte.de  sortie  pratiquée  dans- le  mur  principal.  Ceux  de  vous 
qui  n'aiment  pas  ce  genre  de  service,  ou  qui  ne  sont  pas  assez  bien 
armés  pour  s'etf  charger,  n'ont  qu'à  garnir  le  haut  des  fortifications» 
bander  leurs  arcs,  et  diriger  leurs  flèches  contre  quiconque  paraî- 
tra sur  les  rempayts  du  château.  Noble  Cedric,  voulez*vous  jorcndre 
fe  comnianderaeal  ?  ' 
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—  Non,  de  par  l'ame  d'Heriewarct!  répondit  le  Sqxon  ;  je  ne  me 
pique  pas  de  conduire  les  aiitreç:  mais  que  la  postérité  vomisse 
contre  moi  des  malédictions  sur  mon  tombeau,  sr  je  ne  marche 
pas  à  côte  du  premier  qui  me  montrera  le  chemin!  C'est  ma  que- 
relle qu'il  s'-agit  de  vider,  let  il  ne  me  convient  pas  de  restet  àl'ar- 
rière-ga^rdé. 

—  Mais  songez  y  noble  Saxon ,  -que  vouS  n'avez-ni  haubert  ni 
cotledé  mailles;  vbus  n'avez. qu'un  casque  léger,  un  petit  bouclier 
elivotreépée.  .  >  '  ' 

—  Tant -mieux]  j'en  serai  plujs  léger  pour  escalader  ces  mu- 
railles. Je  ne  veux  pas  me  vanter,  sire  chevalier,  mais  vous 
verrez  aujourd'hui  qu'un  Saxon  peut  îe  présenter  au  combat  la 
poitrine  .nue ,  aussi  hardiment  qu'un  Normahd  revêtu  d'une  cui- 
rasse d'acier.  ..  ^  ^   ' 

—  Allons  donc,  au  nom  de  Dieu,  qu'on  ouvre  là  poterne  et  qu'pn 
lance  le  pont.  .      /  * 

La  porte  qui  conduisait  de  là  barba  cape  au  fossé;  et  qqi  était,  en 
face  d'upe  porte  de  sortie  percée  dî^ps  les  murs  du  château,  s'ouvrit 
alors  tout  à  coup ,  le  pont  temporaire  fut  jeté ,  faisant  jaillir  l'eau 
du  fossé,  et  s'étend ant  d'un  bord  à  l'autre";  mais  il  ne  pouvait 
donner  passage  qu'à  deux  homtnes  de  front.  Sachant  combien  il 
était  important  d'attaquer  l'ennçrai  par  surprise,  le  chevalier  Noir 
s'y  précipita  à  l'instant;  Gedric  le  suivit»  et  ils  arrivèrent  tous 
deux  à  la  rive  opposée  sans  accident.  Là  ils  commencèrent  à  atta- 
quer à  grands  coups  dé  hache  la  porte  de  sortie  du  châleâu ,  et  ils 
se  trouvaient  à  rabrî:des?  traits  et  des  pierres  des  assiégeans  par  les 
planches  qui  foritiaient  l'ancien  pont  que  Front-^e-Bœuf  venait  de 
faire  détruire ,  ef  qui  étaient  restées  Suspendues  en  arcs-boutans 
contre  le  mûr.  Ceux  qui  les  suivirent  sur  le  pont,  n'ayant  pas  un 
pareil  abri,  étaient  exposes  aux  coups  des  assiégé^.  Les  deux  pre- 
miers  tombèrent  dans  le  fossé  percés  île  flèches ,  et  les  autre^  ren- 
trèrent précipitamment  dans  les  barrières.  . 

La  situation  du  chevalier-Noiç  et  de  Cedric  devenait  très  dange- 
reuse,, et  elle  l'aurait  été  encore  plus  si  lès  archers,  restés  dans  la 
barbacane,  n'jeussent  tiré  constamment  sur  lès  remparts,  occupant 
Tattention  des  assiégea,  et  les  empêchant  par  là  d'accabler  leurs 
deux  chefs  d'une;  grêle  de  pierres  et  de  flèches.  Le  péri^  n'en  était 
pourtant  p^s  moins  grand  pour  ceux-ci,  et  if  augmentait  à  chaque 
instant. 

—  Quelle  honte  !  s'écria  De  Bracy  ea  s*adressant  aux  soldats 
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qui  Penlouraient  ;  vouspréteiulez  savoir  lancer  lUie  flèche,  et  tous 
souffrez  qae  dea^  hbiiimes  seuls  mintienneQtleàr  poste  sons  les 
mufs  du  cliâteavl  Démolissez  le  parapet  du  rempart,  si  vous  ne 
pouvez  faire  mieux,  et  précipiiez-en  les  pierres  sur  leurs  lêtes.  Vile! 
des  pieux,  d.es.levîers.  Commencez  par  ce  créneau,  dit-il  en  mon- 
trant  une  énorme  pierre  sculptée  qui  couronpait  le^'.arapet,  préci- 
sément-au^essus  de  la  poterne. 

En  ce'  moment  on  vit  flotter  sur  la  tour  de  l'ouest  le  drapeau 
rouge  don^  Ulrique  avait  parlé  à  iCedrîc.  Locksley  fut  le  premier 
qui  l'aperçut.  Dès  qu'il  avait  appfis  qu'où  livrait  l'assaut  «  il  avait 
laissé  une  partie  de  ses  gens  pour  continuer  la  fausse  attaque,  et 
était  vepu  avec  les  plus  braves  pour  prendre  part  à  la  véritable. 

-*-  Saint  Georges  I  s'écria-t-il  ;  saint  Georges  et  l'Angleterre! 
A  l'assaut,  archers!  Gomment  pouvez-vous  laisser  ce  brave  che- 
valier et  le  noble  Cedric  attaquer  seul^la  porte  du  château?  Allons 
donc,  ermite  (le  Copmanhurst ,  prouye'que  tu  saiâ  te  battre  aussi 
bien  que  tu  sais  dire  ton  rosaire.  En  avant,  braves  archers,  en 
avant  !  Le  château  est  à  nous  :  nous  avons  des  iptellîgences  dans 
l'intérieur.  Voyez  ce  drapeau,  c'est  le  signal  cftn venu.  TorquiUlone 
est  à  nous.  Songçz  à  l'honneur^  songez  au  butin  ;  encore  un  eiïort, 
et  nous  sommes  maîtres  dje  la  place. 

En  finiissant  ces  mots,  il  banda  son  arc,  et  perça  d'une  fièchev 
homme  d'armes  qui,  suivant  les  ordres  de  Bracy,  cherchait  a  dé- 
tacher du  parapet  une  pierre  énorme  pourjapréèipiter  sur  Cedric 
et-le  chevalier  Noir,  Un  autre  sddatprit  l'épiën^es  mains  desob 
camarade  expirant,  et  il  continuait  Touvrage  que  le  premier 
avait  commencé,  quand  une  seconde  flèchj^,  décochée  par  Lock- 
sley,  ratteigriit,  et  le  fit  tomber  dans  le  fossé.  Parmi  ses  compa- 
gnons efTrayés ,  nul  ne  se  présentait  pour  prendre  sa  place,  car 
chaqy^  trait  lancé  par  ce. redohtable  archer  semblait  porterla  mort 
avec  loi.  ,    .  ^  ^ 

—  Quoil  lâches,  s'écria  De  Brai:y,  nid  de  tous  n'ose  a'vancet! 
1)(mneZ'moi  lin  le'^ier,  Mon tj oie  Saint  Denis  / 

Il  se  mil  alors  lui-même  à  l'ouvrage;  La  pierre  était  de  taille, 
non-seuletnent  à  briser  les  planches  qui  servaient  d'abri  à  Cedric 
.et  au  chevalier,  mais  à  détruire  en  même  temps  le  pont  jeté  sur  le 
fossé.  Tous  les  assaîllans  virent  le  danger,  et  les  plus  liai  dis  d'entre 
eux,  même  le  vigoureux  efmite^'  n'osèrent  mettre  le  pied  sur  w 
polît.  Locksley  lança  tj'ois  flèches  contre  De.  Braçy,  et  toutes  trois 
retentirent  et  s'émou$sèr6nt  sur  âon  armure  impénétrable. 


•^  An  dtofi^lè  soit  ta  cotte  d!EspB9iie,  VécrÎB-t-il  àTee  dépit  ist 
ëtléeiiitê^^èe'pAt  tin  âffiiltH«rnâiiglài6,  c^b  llèehes  1 -auraient 
fé^ièê€'tomÈié  si'èlle  eût  été«de  toite^tf  iié>ipki[,  Et<il  se  mit  à  crier 
de  toutes  ses  forces  :  —  Camaradies  !  isimis  I  chevalier  Noir  1  no&ie 
Cîcdf  ic'!  cftt  yèt^ailef  *m  retraite  !  «Nie  |Her»én0rmevil  tomber  l 

iSa  voiii^fat  pàsf^titëtlâae;  les  eoè^redéttUés  i)oe  frappaient 
ètii*  k  porté  le  chetàH^t*  «t  son  «étiipagnon  battraient  sttffi  pour  la 
c^yt^ij-.  Lé^tlèle  66n1i  iflôrëa0  prééipifa-aAr  iepont,  pouratlery 
M  tië^te^è^  ttô,  prévenir  son  ttiattr^  du  dâiigier  qu'il  coùrart.; 
niëisii  stèffak  arrivé  trop  tard  s  la  pi^r^^  fiousèée^e^  aVantpar  !ea 
èfToftà  rét^^t^  de  DeBraéy,  ^tnit  à  IMnstttnt  deperdi^  Vé^ditibrOy 
quant}  4a  Voix  du  te.nipl'ter  arrêta  ^soii  bt*i^'prêt  à'id  précif^îtèf. 

•^^  ifolît est  pèrdti;De  Bracy,  le  difitéaû  est  en  f^i    . 

'-^^  Ett  feu  1  Etes^Yotls  fod  de  pfarler  ainsi? 

^^  DMns  detfi^inifiiatëfs  "vo^  Verréz^l^s'flamnil^  s^élevér  au-dessus 
de  la  lOÎlT.  dé  l'ouest  *  f  éi  taiheMent'therdië  à  F^t^indrOé 

Brïan  de  Boi^-Gtjilbéfrt  ooMfMiiiqtlà'eH  petL  de  ftioisrè  son  cotn- 
piâgtidh  les  déiaife  de  cette  attreu^  ïiouMle,  aveb  le  sding-fifoid  qui 
formait  la  bas^  de  son'^r'a^ïtè^è;  meàs  Pè  Braej^  lié  Fsrpprit  point 
ateè  le  «nêWe  ètfliltéf.       . 

—Par  tous  les^airtt  s  du  paradis  îs'têcrtiast-il,  c(ttemû]^  fe»te4-il  à 
dire?  J0 (ah  V«ett  d^éffif#  ti  dafitit Nieolas  délhnbsc^  un  chandelier 
âe  Ifoi*  ^é  plus  pur,  !â.v.^ 

•^'Garde-ton  vœu  et  ^otitè^mèi^,  dit  le  tèitii^iér:  Ré'mtis  tous 
lesholfimfè^  d'ani#èft,«tAhtmé'^kie^ar  (toeenie;  il  n'y  a  que 
cet  infernal  chevaiiéf  et  «t!ii  dé  des  ë(mipà$lM«5  qui  aient  passé  lé 
fkfAîf  pirécîpite^tes  éafts  lé  fossé  i  et  atla^ùé  là  biô%iiaéatfe  ;  moi ,  à 
la  tête  du  ré^té  deJa  garnfeon^  je  ifids  iùtùt  psrria  porté  prind» 
iMâtf^etjel'attaqpiertfidél'aétre  côté.  Siaériei^patrvëiiKiK^  à  regagner 
M  poste,  j'éspè^e  tjué  nëtis  penurfôfiid' riOttS  f  maîHienir  jusqu'à  ce 
qti'll^tious  anrivévdn  ^èidèwrs,  oti  du  m^ë  t^Ms  cflMiétidrons  lok^une 
composition:      -  . 

—  J'appronVé  Vtftil^  idée,  répoififdît  De  Brady  rjeitfaoÇiHl^eraî 
du  rôle  que  tous  Uie  destinez';  mais  vous,  letfijÂfér,  vous^^^itte» 
rè2S^0iiSidU'vAtrè?    . 

-^  F(ri  de  «iiév«dieip  I  ïnflis  ^  de  p^f  le  cî^  t  ii^  pérdee  pas  uii 
îftsuint% 

De  Bracy  rassembla  tout  son  rtionde ,  •eonnit  àf  là  poteriffè;  mais 
il  ii^eut î(asibe$qifi  di'én  firite ouvrir  la  porte;  à  l'nistsrnt  tnêtoe  oà 
il  àltiiTaitdIé  èédaif  adéaJ^  eoaps  mxAiipUéa  dea  d«fix*giiérners  ^ 
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qui  attaquèrent  vigoaretasementlespremiers  qnise  présentèrent, et 

le  cheyalier  Noir  fit  mordre  ]a 'poussière  à  deux  d'entre  eux.  Les 

autre»  reculèrent ,  en  dépit  des^fforts  que  Qt  De  Bracy  pour  les 

retenir. 

— ^  L&çbes  que  yous  êtes  »  leur 'dit-il ,  soufirire^-vous  que  deu 
kommes  nons  ferment  la  seule  yoie  de  salut  qui  nous'restë  ? 

—  Ce  li^est  pas  un  homme ,  dit  un  vieux  soldat  tOnt  en  cherchant 
à  parer  les  coups  que  lui  portait  le  chevalier  Noir ,  c'est  un  diable. 

,  — Et  quand  ce  serait  le  diable  »  fautril  fuir,  devant  lui  pour  se 
jeter  dans  l'enfer?  Le  château  est  en  feu^  misérables;  que  le  dés* 
espoir  vous  donne  du  courage ,  ou  plutôt  faites-moi  place ,  je  veax 
me  mesurer  avec  Ce  redoutable  antagoniste. 

De  Bracy  soutint  eu  cette  rencontre  la  réputation  qu'il  avait 
acquise  dans  les  guerres  civiles  de  cette  époque»  Le  passage  voûté 
sous  lequel  conduisait  là  poterne  reteniissait  des  coups  que  se  por- 
taient lesden;!^  champions ,  qui  combattaient  alors  corps  à  corps, 
Dé  Bracy  avec  son  épée ,  et  son  advers(aire  avec  sa  pesante  hache 
d'armes .•  Enfin  le  'chevalier  normand  reçut  un  coup  dont  la  vio- 
lence fut  amortie  en  partie  par  son  bouclier ,  car  autrement  il  ne 
s'en  fôt  jamais  relevé  y  mais  qui  tomba  sur  son  casquç  avec  tant 
de  violence  qu'il  en  fut  renversé* 

—  Rends- toi  9  De  Bracy ,  dit  le  chevalier  Noir  en  se  penchant 
sur  lui ,  et  en  portant  sur  le  défaut  de  sa  cuirasse  le  poignard  avec 
lequel  le^cheValters  donnaient  le  coup  de  grâce  a  leurs  ennemis, 
et  qu'on  nommait  le  poignafd  de  merti ;  renûs-toi ,  MaoriceDe 
Bracy ,  secouru  ou  non  secouru  /  ou  tu  es  mort. 

—  Dis-moi  quel  est  ton  ndm^  ou  dispose  de  ma  vie  ;  il  ne  sera  pas 
dit  que  Maurice  DiQ  Bracy  s'«st  rendu  à  un  inconnu. 

Le  chevalier  Noir  prononça  quelques  mbts^  l'oreille  du  vainco. 

— *  Je  me  ronds  ;  je  suis  votre  prisonnier^  secouru  ou  non  se- 
couru, lui  répondit  De  Bracy ,  faisant  succéder  au  ton  de*  la  fierté 
celui  d'une  soumission  respectueuse. 

-^  Allez  à  la  barbacanè>  dit  le  vainqueur  d'un  air  d'autorité ,  et 
attendez-y  mes'  ordres.      .  •  •         • 

—  Perniettez-moi  d'abord  de  vous  dire  ce  <{u'il  vous  importede 
savoir ,  reprit  De  Bracy;  Wilfrid  d'Ivahhoe  est  blessé  et  prison- 
nier, et  il  périra  dans  l'embrasement  du  château,  si  l'on  ne  se 
liâte  d'alter  à  son  secours»  s 

—  Wilfrid  d'Ivauhoe  prisonnier ,  blfes^ ,  en  danger  de  périr  I  La 
vie  ile  tous  ceux  qui  se  trouvent  dans  le  çfaâtesku  me  répondra  d'an 
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seul  cheveu  de  sa  tête  qui  serait  atteint  par  lefeu.Où  est-il? 

'   —  Cet  escalier  tournant  conduit  su  l'appartement  qu'il  ûccupe. 

Youlez-Tous  que  je  TOUS  y  conduise  ? 

—Non.  Allez  attendre  mes  ordres  dans  la  redoute.  Je  ne  me  fie 

•  * 

pas  à  toi,  De  Bracy.       ,.  • 

Pendant:  ce  combat  et  la  jcourte  couTersatiqn  qui  l'avait  suivi , 
Cedrîc ,  à  la  tête  d'un  corps  d'arober^  qui  venait  de  passer  le  pput, 
et  parmi  lesquels  se  trouvait  Fermite  de  Çopmanburst ,  poiH^ui- 
vait  les  soldats^écouragés  çt.  désespérés  du  chevalier  normand. 
Quelqùes-iins  demandèrent  quartier^  d'autres  opposèrent  une  ré« 
sistance  inutile ,'  la  plupart  prirent  lafuite  vers  la  cour  du  château. 

De,Br^cy ,  resté  seul,  suivit  des  ye\^  son  vainqueur  d'un  air 
han)ilié.         ,  . 

—  II  ne  sefie  pas  à  moi  1  répéta- t-il  :  mais  lui  ai-je  donné  sujet 
de  s'y  fier  ?  II  ramassa  son  épée ,  ôia  son  casque  en  signe  de  s'oumis- 
sion,>  se  rendit  à  labarbàcane ,  et  remit  son  épée  à  Locskley,  qu'il 
rencontra  en  chemin. 

Cependant,  a  mesure  que  l'incendie  faisait  des  progrès,  les  signes 
en  devinrent  visibles  dans  l'appartement  où  Rebecca  donnait  des 
soins  àlvanhoe.'  Il  avait  été  éveillé  par  le  bruit  du  second  combat,' 
et  la  fille  d'Isaac^  à  çon  iiistante prière,  se  mit  encore  à  la  fenêtre 
pottr  lui  rendre  compte  des  évèuemens  qulse  passaient.  Mai$  bien- 
tôt la  vue  du  champ  de  bataille  fut  interceptée  par  l'épaisse  fumée 
qni  sortait  d'une  tour  voisine^  et  les  cris  au  feu  !  de  l'eau  !  se  firent 
entendre  dans  cette  partie  du  bâtiment^  par^è^sus  les  cris  des 
combattans.  *  '  .  » 

-^  Le  château  est  en  «feu,  dit  Rebecca  ;  il  brûle  :  que  faire  pour 
nous  sauver?  .      .      «       .   v 

—  Fuyez  à  l'instant,  Rébecca,  dit  Ivanhoe,  mettez  vos  jours 
en  sûreté  ;  quant  aux  miens,  nul  secours  humain  ne  peut  les  sauver; 

—  Je  ne  fuirai  point ,  répondit  Rebecca:  npusjserons  sauvés  tous 
deax,  ou  nous  périrons  ensemblci  Mais,  Dieu  d'Abraham I  mon 
père!  mon  pauvre  père  !  quel  sera  son  destin? 

En  ce  moment,  la  porte  de  l'appartement  s'ouvtit,  et  le  tem- 
plier y  entra.  Son  aspect  était  effrayant;  son  armure  dorée  était 
brisée  et  couverte  de  sang ,  et  la  plume  qui  surmontait  son  casque 
était  brûlée  en  partie.  « 

—  Jq  te  trouve  enfin,  dit-il  à  Rebecca  j  tu  vois  que  je  tiens  la  pa- 
role qiié  je  t'ai  donuée  de  partager  avec  toi  notre  bon  ou  notre 
mauvais  destin.  Il  ne  reste  qu'un  moyen  de  salut,  et  j'ai  bravé  cin- 
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qftatite  âftngets  'pont  venir  té  le  montrer.  Lève-toi^  et  sais^moi  à 
riristant*. 

<;— Je  ne  vons  sniTrai  point  setSe,  té^ond^t  fteb'ectâ;  mais, si 
Vôtis  avez  sucé  fe  lait  d'tine  femme ,  si  vous  cotmaisàez  tant  scitpea 
la  charité ,  la  pitié  ;  si  votre  cœur  n'est  pas  aAsd  difr  que  votre cui* 
rass:e,  sauver  tùùn  vieux  père ,  sMvtt  ce  clievâlier  blessé  f 

—  Rebecca ,  fépondit  ïe  templier  avec  sori  sang>froiJ  ordinaire, 
Att  chevadief*  doit  savoir  envisager  la  mort ,  soit  qu'elle  se  prése^nie 
à  ta  pointe' d'une  lancé  ou  an  milieu  des  flàmmeà;  et,  Quanta  on 
juif»  ^ui diable s'inc^Hiète  de  ce  qu4l  deviendra? 

-^  Guerrier  fatouche ,  s*écria  Rekecca/ je^périrsd  dans  les 
flammes ,  plutôt  que  d^aceeptér  toO  sétiOi/rs.  ^ 

—  Tu  n'auras  pasf  la  libçrté  du  «hoix,  Rebecca;  tti  m*as 
échappé  une  première  fois ,  mais  jataads  mortel  ne  m'échappa  une 
seconde.  - 

A  ces  tnots ,  il  la  prft  entre,  ses  bras ,  et  Pémpcfta  hors  delà 
chambre,  malgré  ses  prières  et  ses  cris ,  et  sans  fsCire  là  moradre 
attention  aux  menaces  êl  aux  imprécations  d'Ivanhoe,  qui  s'écriait 
d'une  voix  de  tonnerre  :  ' 

—  Scélérat  de  templier,  opprobre  de  ton  ordre,  laisse  celte 
jetine  fille ,  ti^ttre  de  Bois-Guilbert?  tout  ton  sang  me  répoiidfadt 
cet  outragé.      '         '    ' 

— *  Saris  tes  cris,  Wiffrid,  dit  Te  chevalier  Noir  qui  entra  en  ce 
moment.dahs  la  chambre ,  jeri'aurais  pas  réussi  à  te  tf  ouVer. 

r—  Si  vous  êtes  un  cheVaïîer,  dit  Ivanhoe ,  Oé  âonge2  pAs  à  moi, 
poursuivez  ce  lâche  ravisseur ,  sauvez  lady  Rowena ,  ilhetthei  I^ 
noble  Cedrlè.         » 

—  Chacun  aura  $on tour,  dit  le  chevalier  au  cadenas,  itiais en 
ce  motnent  c'est  le  tien. 

A  ces  mots ,  îl  saisit  IVanhoé ,  t'empol-ta  avec  la  hiômé  aisance 
4ue  le  templier  âVaît  emporté  Rébè(îca ,  codrut,  chargé  de  ce  far- 
deatu,  |tisqtt'à  ta  po'terne,Ie  eonfia  aux  soins  de  <fieux  archers,  et 
rentra  da^s  le  château  pour  aider  à  saû*<rer  les  autres  pHs'onniers. 

Le  feu  s'était  communiqué  de  là  tour  à  pluéietïrs  autres  parties 
dti  bâtiment;  cependant  le$  tfàmmeà  ne  faisaient  paÀ  des  progrès 
très  rapides,  arrêtées  par  l'épaisserir  des  mnrs  et  la  solidité  des 

s  ' 

I .  I.'*ul6ur  a  quelque  Id^  que  ce  iptisage  e«t  imiU  de  f 'âppariton  de  ^*hllîda(p^  dejiBt 
IH  éhrhief HaifduM  ,  Idréqtfe  U  VHI»  dtf  fttfb^lhh««lt  «Aieft,  W4^i\  loi  pi«^M  ^  \^' 
porter  à  travers  lee  flammes.  Mais  celarcin,'  li  c*eB  est  on,  serait  trop  s^«remeot  pou  F" 
%  pêûîtétltt  âé^tte^hér'eé'f^&itK'tfàtérs  iVs  fiiCermiDableé  foKi'fhél  dtCÙrand  Cjfiit» 
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voûtes.  Mais  lesparties  de  l'édifice  sur  lesgqçlles  l'incendie  n'exer- 
çait point  ses  ra'vages  étaient  le  théâtre*  d'un  spectacle  non  nioins^ 
affreux,  et  l'homme  y  déployait  ses  fureurs.  Les  assiégéans  poili^' 
suivaient  de  chambre  en  chambre  les  défenseurs  du  château ,  et 
assouvissaient  dans  lejar  sang  la  vengeance  (|tti  les  animait 'contre 
les  soldats  du  féroce  Front»de-Boenf.  En  vain  quelqures-uns  demaur 
dèrent  quartier,  aucun  ne  put . l'obtenit ;  d'autres  se  battirent  en 
désespérés  et  vendirent  chèrement  leur  vie.  L'air  retentissait  du 
hruit  des  armes  et  des  gémisisemens ,  et  les  planchers  étaient  ihoa- 
dés  du  sang  des  blessés  et  de$  mourans.  ... 

Au  milieu  de  cette  ^cène  de  confusion ,  Gedric  ^-accompagné  du 
fidèle  G urih,  parcourait  le  château,  pherchant  partout  ladyRo- 
weha.  Gurth,  pendant  la  mêlée,  n'avait  jamais  quitté  sontiiaitre» 
et  avait  paré  plus  d'uu  coup  qiii  lui  était  destiné.  Le  noble  Saxon 
fiit  assez  heiireux. pour  trouver,  sa  pupille* à  l'instant  où,  ayant 
perdu  toute  espérance ,  elle  serrait  contre  soii  sein  une  croix  qu'elle 
portait' au  cou,  et  adressait  au  del  des  prières. qu'elle  croyait  les 
dernières.  ILla  confia  à  Gurth,  et  le  chargea  de  la  conduire,  à  la 
barbacane.  Les  ennemis  alors  n'étaient  plus  à  craindre ,  et  le  che*> 
min  n'en  était  pas  encore  interrompu  par  les  flammes. 

Cepeudaiit  Cedric  continua  ses  recherches  dans1echâteau^,dans 
l'espoir  de  trouver  son  ^mi  Athelstané ,  et  déterminé  à  courir  tous 
les  risNfies  poup  sauver  le  dernier  rejeton  des'  rois  saxons.  Mais 
avant  qu'il  fût  arrivé  dans  la  salle  o^  il  avait  lui-même  été  détenu, 
le  génie  inveîitif  de  Wamba  avait  trouvé  moyen  de  se  procurer  la 
liberté ,.  ainsi  qu'à  son  compagnon  d'in£>rtune. 

Quand  le  bruit  et  le  tumulte  annoncèrent  qu'on  étiait  au  plus  fort 
du  combat  ',  pendant  le  second  assaut ,  Iç  fou  se  mit  à  crier  de  toute 
la  forcé  de  ses  poumons  :  —  Saint  Georges  et  l'Angle  terre  I  le  ciiâ- 
leau  est  à  nous.!  Et,  pour  rendre  plus  eflrayans  ces  cris  qu'il  ré- 
péta plusieurs  fois,  il  frappa  Pune  contrei'autre  de  vieilles  armures 
qui  étaient  suspendues  autour  .^e  la  salle. 

Un  garde  placé  à  la. porte,  et  dont  Pesprît  était  d^jà  dans  un 
étatd  alarme ,  crut  que  les  ennemis  avaient  pénétré  dans  cette  salle 
par  uiie  croisée  /  et ,  saisi  de  frayeur ,  il  s'enfuît  sans  songer  à  fer- 
mer  la 'porte  pour  porter  cette  nouvelle  an  templier.  Les  deux  pri- 
sonniers ne  trouvèrent  donc  nulle^difficulté  pours^éehapp^r ,  et 
fls  arrivèrent  bientôt  dans  la  cour  du  cliâteau  ,  qui  offrait  encore 
Une  scènfe  de  combat.,  ttusieurs  soldais  de  la  garnison ,  les  uns  à 
pied ,  les»  autres  à  cheval ,  s^é talent  ralliés  autour  du  fiet  lempUer, 
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et  cherchaient;  en  faisant  une  retraiteles  armes  à  la  main,  à  s'assu- 
rer le  seul  moyen  de  sàlut  qui  leur  restât.  Bois-Guilbert  avait  fait 
baisser  le  pont-levis,  mais  le  passage  était  difficile  et  dangereux, 
car  une  partie  des  assiégeans  s'étaientplacés  devant,  la  porte  prin- 
cipale du  château,  pour  ôteraux  assiégés  tout  moyen  de  s'cchap- 
j)er  ;  et ,  dès  que  le  pont  ffit  baissé ,  ils  s'efforcèrent  d'entrer  pour 
avoir  leur  part  du  pillage  avant  que  la  forteresse  ne  fut  consumée 
par  les  flammes.  D'un  autre  côté ,  ceux  qui  étaient  entrés  par  la 
poterne  pressaient  vigouréosement  cetle  petite  troupe  par  der- 
rière, de  manière  qu'elle  se  trouvait  attaquée  des  deux  côtés  à 
la  fois.  *  . 

Animée  par  le  désespoir ,  et  encouragée  par  l'exemple  de  son 
chef  indomptable ,  cette  poignée  de  soldats  fit  des  prodigea  de 
valeur  ;  et,  comme  ils  étaient  bien  armés ,  ils  réussirent  plus  d'une 
fois  à  repousser  leur^  ennemis ,  quoiqu'ils  leur  fussent  bien  infé- 
rieure en  nombre.  Rebecca ,  à  cheval  devant  un  des  esclaves  sar- 
rasins de  Kois-Guilbert ,  était  au  milieu  du  groupe ,  et  le  templier, 
malgré  le  trouble  et  la  confusion  d'un  pareil  moment ,  veillait  avec 
le  plus  grand  soin  a  sa  sûreté.  Monté  sur  son  excellent  cheval  de 
bataille ,  on  le  voyait  partout  o&.  ses  soldats  avaient  besoin  de  se- 
cours oif  d'encouragement  ;  à  chaque  instant  il  revenait  près  de  la 
belle  juive ,  la  couvrait  de  son  bouclier ,  oubliait  sa  défense  per- 
sonnelle pour  songer  à  la  sienne  ;  et  tout  àxoup ,  poussant  soji  cri 
de  guerre ,  il  s'élançait  dans  la  mêlée  ,  faisait  mordre  la  pdtïssière 
aux  pluâ  redoutables  des  assaillahs ,  et  reparaissait  de  nouveau  à 
ses  côtés.  .   ,  ' 

Alhelstane^  quoique  indécis  et  indolent,  cônime  le  lecteur  le  sait, 
n'était  pas  dépourvu  de  bravoure.  En  voyant  une  femme  voilée  que 
le  templier-  protégeait  avec  tant  de  soin ,  il  ne  douta  point  que  ce 
ne  fût  lady  Rowena ,  et  qu'il  ne  fût  déterminé  à  l'enlever  maigre 
toute  la  résistance  qu'on  poiirrait  lui  opposer. 

. —  Par  Tame  de  saint  Edouard ,  s'écria-t-il ,  je  tirerai  lady  Ro- 
wena des  mains  de  ce  perfide  chevalier ,  et  il  périra  de  la  mieime  ! 

—  Pensez  bien  à  ce  que  vous  allez  faire ,  lui  dit  Wamba ,  et 
n'allez  pas  pécher  une  grenouille  au  lieu  d'une  carpe.  Par  ma  ma- 
rotte, ce  n'est  point  lady  Rowena.  Voyez- seulement  ces  longs  che- 
veux noirs  qui  flottent  sur  ses  épaules.  Si  vous  ne  savez  pas  distin- 
guer le  blanc  du  noir,  comment  voulez-vous  être  chef?  Vous 
pouvez  marcher  en  avant,  si  bon  vous  semble,  mais,  par  saint 
Dunstan ,  je  ne  vous  suivrai  pas }  je  ne  me  ferai  pas  rompre  les  os 
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sans  savoir  pour  qui.  Et  songez- vous  que  tous  êtes  sans  armure 
sans  casque?  croyez- vous  qu'i|n  bonnet  de  soie  puisse  parer  les 
coups  d'un  acier,  bien  affilé?  D^u^  vobiscum,,  vaillant  Atbel|slane • 
que  celui  qui  (a  soif  aille  à  l'abreuvoir.  Et  en  même  temps  il  lâcha 
le  pan  de  l'habit  du  noble  Saxon ,  qu'il  avait  tenu  jusqu'alors. 

S'emparer  d'une  masse-d'armes  que  la  main  d'un  mourant  ve- 
nait dô  laisser  échapper,  s'élaiicer  sur  la  troupe  de  Bois-Guilbert 
frapper  à  <ïroîte  et  à  gauche ,  en  renversant  un  guerrier  à  chaque 
coup ,  ce  fut  l'affairé  d'un  moment  pour  Alhelstaqe ,  à  qui  la  furéup 
donnait,  une  nouvelle  force.  Il  fut  bientôt  à  deux  pas  de  celui  qu'il 
cherchait,  et  l'appelant  à  grands  cris  :  —  Renégat  de  temp'lier 
s'écriâ-t-il ,  laisse. en  liberté  celle  que  tu  es  indigne  de  toucher- 
défends-toi ,  chef  d'une  bande  de  voleurs  et  d'assassins  1 

-T- Chien ;j  répondit  le  templier  en  giinçaht  les  'dents,  je  t'ap- 
prendrai à  blasphémer  le  saint  ordre  du  Temple  de,  Sion.  À  ces 
mots,  il  fit  faire  une  courbette  à  son  coursier,  s^élaiica  contre 
Athelstane  en  se  levant  sur  les  étriers  pour  donner  plus  de  iforce  à 
son  bras,,  et  Jui  porta  sur  la  tête  un  coup  épouvantable. 

Wamba  avait  eu  raison  de  dire  qu'un  bonnet  dç  soie  ne  pouvait 
être  à  l'épreuve  de  l'acier.  Le  cpup  faïaï  fut  assené  par  le  templier 
avec  tant,  de  force,  qu'il  brisa  le  manche  de  la  masse-d'armes 
qu' Athelstane  Iteva  poulr  le  parer,  comme  si  c'eut  été  une  baguette 
de  saule, ,  et  ce  coup  retombai  sur  sa  tête  avec  tant  de  violence, 
qu'Athelslane  fut  étendu  sur  le  carreau,  les  yeux  fermés  et  s^s 
mouvement.         .    .  >        .  ^ 

—  Bwséànti  Bauséant!  s'éèria  Rois-Gnilbert;  périssent  ainsi 
tous  les  détracteurs,  des  chevaliers  du  Temple!  Profitant  de  la 
consternation  que  la  chute  d'Athelsiane  avait  répandue  parmi  les 
Saxons ,  il  s'écria  :  —  Que  ceux  qui  veulent  se  sauver  me  suivent  î 
Et,  se  frayant  un  chemin  vers  le  pont-levi»,  il  le  traversa ,  suivi  de 
ses  deux  Sarrasins  et  de  quelques  cavaliers.  Il  ne  fit  pas  sa  retraite 
sans  danger,  car  quelques  archers  décochèrent  ime  volée  de  flèches 
contre  lui  et. sa  suite,  mais  ils  ne  songèrent  pas  à  le  poursuivre,  le  piU 
lage  du  château  apçt  pV)ur  eux  plus  d'attraits  que  la  vie  d'un  fuyard» 

Il  se  dirigea  vers  la  barbacane ,  présumant  qu'il  était  possible 
queDeBracy  s'en  fiit  rendu  maître,  suivalit  le  plan  Qu'ils  en  avaient 
formé;  .  • 

—De Bracy  i  DeBracy  I  ^'écria-ti-ilen  approchant,  êtes-vous ici? 

—  Oui ,  répondit  celui-ci  ;  mais  j'y  sais  prisonnier. 

—  Pùis-je  vous  secourir  ?  " 
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— Non  f  je  me  suis  renda ,  secouru  ou  non  recouru  ;  je  serai  fidèle 
à  ma  parde.  SauTez-yous-;  les  faucons  sont  lâchés^  Mettez  la  mer 
entre  l'AngleteiTe  et  vous.  Je  n'ose  vous  en  dire  davantage. 

—  Eh  bien  I  puisque  vous  voulez  rester  ici ,  souvenez-vous  que 
j*ai  dégagé  ma  parole.  Quant  aox  faucons,  peu  m'importe  qui  ik 
sont  :  les  murs  de  la  commauderie  de  Templestowe  oflriront.au  hé- 
ron une  retraite  où  il  pourra  braver  leurs  serres. 

À  ces  mots  il  prit  le  g^lop,  et  disparut  avec  sa  suite. 

Ceux  des  défenseurs  du  château  qui  u'âvaient  pu  le  suivre,  faute 
de  monture^  continuèrent  à  se  défendre,  plutôt  pour  vendre  leur 
vie  que  dans  Tespoir  de  la  sauver^  et  furent  tues  jusqu'au  dernier. 
Le  feu  en  ce  moment  répandait  ses  ravages  presque  dans  la  totalité 
du  château;  et  Ulrique,  placée'sur  le  sopimet  d'une  tour,  semblable 
à  une  (les  furies  ancjeunes  * ,  chantait  à  haute  voix  un  de  ces  chants 
guerriers  que  faisaient  entendre  suple  champ  de  bataille  les  scaldes 
<des  Saxons  encore  païens.  Ses  longs  cheveux  gris 'flottaient  autour 
«desatèie  découverte.  L'ivresse  de  la  vengeance  satisfaite  tedispa- 
«tait  dans  ses  yeux  au  feu  de  la  déoience^  çt-^elle  brandissait  une 
quenouille  qu'elle  tenait  à  la  main ,  comme  si  elle  avait  été  nue  des 
fataks  sœurs  chargées  de  présider  à  la  destinée  des  hommes  et 
d'eu  couper  la  fil^.  La  tradition  a  coiiseryé  quelques-uneis  des 
stroplies.de  l'hymne  barbare  '  qu'elle  chaatait  d'un  air  de  triomphe: 


Aiguiiei  le  brillant  acjiBf, 
Fil*  du  Oragon  W»ab  4  i  ' 
AUuiM  U  liwth»,  "'.''. 

Fille  de.Heiigi»t^l 

L'acier  ne  brille  point  poor  drfomiptr  le*  met»  d«  baiMiaet, 
'  €'e»l  aoe  Imm  durtf,  Ur^  elaSMëtLi 
1a  torche  ne- va  point  à  U  châodlNre  nuptiale 

»•  /  • 

t .  Les  furie»  dé  la  myibQlef ië  icaDdimTë»  «usquellet  air  WaJiep  Soolt  fait  ici  aUoiioti , 
étaient  aa  i.ombred»douui  {  c'éialeol  lea  fValkyriêS^  c*e»l*k-4irelea  ehoitistêusês  de  marts^ 
et  icrvaM^eA  d^Udiu.  x>a  Wooden.  £Um  féiaieol  jnoaUes  aar  dea  coortiera  ra)»idea,  crée  dea 
glaives  ou»  à  ta  maint  et  dans,  la  m^tée  d'une  bataille  eUea. cikoimaaiene  ceux  gui  ëtiient 
deaiiiiét  au  caruage.  pour'  U»  couduire  au  Wajkala,  palalt  d'Odto  ,  paradis  dea  bravea,  etc. 
Avant  la  bataille,  oliet  formaient  un  liaaii  magique  avae  diea  lancea  .ex  det  ëpéra,  etc. 

a.  Les  Nui-uis  ou  parquê»  dea  ancinoa  SaïuiM  avaient  beaucoup  de  ressemblance  avec 
colles  dA  Grecs  .et  det  Latins.  Leurs  noma  étaient  (Irda,  Verdandt  et  Skolda.  Ces  mots  si- 

3.  L'auieur  écossais  traduit  litiëralement  cet  hymne  eu. isolant  chaque  vers,  contaaenooa 
«vont  cru  devoir  le  faire  à  son  imitation,  afin  de  conserver  la  couleur  de  l'ôrigioal. 

4.  Dana  les  appien^e»  &4gas,  les  b^ro^  tpiit  aouv«oJt>  désignés  p«r  rembl^me  de  leur  baa- 
niére  ou  de  leurbouàlier.  Le  Dragon  blanc  fui  un  dek  premiers  championa  Scandinaves. 

&.  Uengisi  fut  le  promier  Sat«o»i  qiii  aborda  en  AA^e(araa.a«eè  UonSk,  tohi  fvére,  en  449- 
—  Fille  de  Ilen|;i»t  sigui&è  en  général  Saaonde. 


/ 


A  iguitiïx  l'acier^  l«  corbeau  croMtel 
>I||JIII«4  lu  iôrpU,  ZfWBiiliQchii.crMi 
Aiguitez.i'foier,  filtdu  Dragon  1  •        ' 

A-ihtme  l|i  torche,  iîllfl  de  Hengitt. 

L«  noir  nuago  t'alMteM  lur  le  clilteàa  «lu  ihuie  ;  . 

h'^if^  Cf****  "^  il  vd)«.»ur  U  v«p«ttr  de  rpragel 

CeMe  iet  crj»,  oiseeu  ntoaté  tui:  le  npir  ni^aee  {    - 

t'oa  b^q4iei  est  peëu 

Le$  fiflei  de  VM^*!*  irf^rdenl, 

La  race  de  Hengiat  leur  aménerf  des  hâtes. 

Sficottiak  voa.  h<iirj  cheuù&J  vierges  d«  Yalhala, 

Fi  afipes  xoê  Brujaiii  ta  i  bours,  eo  ttiioe^  de  jpip  {  * 

Maïul  pied  hardi  se  dirige  vers  vos  deneurei, 

Hsùim^iA  Viaiiff  4W  hf aiUme. 

•   .   -  ■      ^  .     lu.        ■ 

I»a.«oiA  %Vieiw)  biqp.  t^mbiie.  tac  if.  cM^eMi  di(  (l^u^ , 

Les  QOirt  nuages  K.rasseiiiblHot| 

Ils  serbiit  bieutôt- rotigeScooiAé  le  saog- des  braves  I 

Le  dfsirucleur  des  forêts  agitera  sur  euji  sa  créla  ri^gft,  * 

Lebrillapi  des^riicteur  des  jpalaiv 

Déploio  les  |4is  %uaiis  dé  sa  baimiâre  de  Iffnavé 

Bouge,  vsbMc  et  sombre,  -, 

SurleCounWi  desvaillans: 

U  ixioiii|>lie.daua  le  croiseaseot  des  épiëes«t  des-boiieliecs  bîistfs  i 

Il  ainiç  à  consiifner  le  san^  «|iii  s'échappe  chaudeafte«t  émisant  d^  Ub^tiMTe. 

IV.  ,  *        ' 

Tous  doiveûf  périr.  ...    •'        ^ 

Le  glàivf  fend  le  casque  I        '  . 

Le  bras  du  fort  est  percé  par  le  lance  | 

Le  feti. dévore  le  palaip du. prince,  "^  ,        ,' 

Les  machines  reuvers^ojt  les  fùrtificat^t  1 
Tous  doiveut  peur  1     •  . 

'  La  race  de  H«ugist  est*prrdue.  ' 

Le  nom  de  Uoi  sa  n'tritisie  plus  1*  .        ^   -  ,'  ';' 

Ne  chereikcs  donc  pas  à  évitcrvotre  destin,  fils  du  glaive  l  . 
Que  vos  rpées  boivent  le  sang  comme  du  vin }  . 

Désaltérés -%ous  vous-mêmes  au  bauquBt  du  cahiage,    '  . 

A  fa  lueur  des.  ealtrries  en  flawmesj 

Que  vos  dpéet  restent  fortes,  tautqû?  voire  sai^  reste  doue  de  quelque  chaleur  I 
M 'épargnes  ni  par  pitié  ni  i>art:raiHte, 

Car  la  vengeance  n'a  qu'une  heurel        .       .   .  ^  .  .     • 

La  haine  violente  se  consume  elle-même,  '  ' 

Moi  aussi  je  dois  périr)  i  I  (g;)  a  '  v  *  . 

- 

Les  flammes  ayaient  enfin  surmonté  tout  obstacle,  e t .elles  s'é- 
levaient  au  ciel  en.colounes  brillantes  ()i|^'on  pouvait  apercevoir  de 
plusieurs  inilles à'k  rou^^;. chaque ^ur, ehaque  bâtiuients'écroa- 
l^t  successivement, .  et.  les  vaînqueiu'ây  forces  de  cesser  te  j>il- 
^3Çe,  et  rassemblés  dans  ia  f^^ ande  cour  du  châtjeau ,  oonsidén^ent 

*  f  •    •  • 

<•  Un  des  jnivavais  génies  de  i«  croyance  de#  SaMU.  e-^  s.  Vofea  lanolè  g  il*la  fin  d« 

'oluaé.  .  '  •        •  * 
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cette  masse  de  feu  >  dont  le  reflet  rbugeâtre  colorait  lenrs  visages 
et  leurs  armes.  Quelques-uns  .des  vaincus,  qui  avaient  cher- 
ché dans  l'édifice  embrasé  un  abri  contre  la  fureur  de  leurs  en- 
nemisy  furent  écrasés  sous  les  ruines  fumantes^  et  un  très  petit 
nombre  parvint  à  se  sauver  dans  le  bois  voisin.  La  tour  sur  la* 
quelle  la  Saxonne  Ûlrique  s'était  placée  résista  la  dernière;  et  on 
la  vit  encore  long«temps  étendre  les  bras  et  faire  des  gestes  d'on 
air  de  triomphe  sauvage,  comme  si  elle  avait  régné  sur  FinceDdie 
qu'elle  avait  allumé.  Enfin,  la  tour  s'écrbuk  avec  un  fracas  hor- 
rible, et  Ulrique  fut  consumée  par  les  flammes  qui  avaient  dévoré 
son  tyran.  Un  silence.  d*horreur  interrompit  toiit  murmure  et  mon- 
tra quelle  impresssion  cette  Catastrophe  produisait  sur  les  coffi- 
battans  qui,  pendant  quelques  minutes ,  restèrent  dans  une  immo* 
biUté  complète,  si  l'y)n  en  excepte  leurs- signes'de  croix.  Locksley 
fat  le  premier  à  le  rompre. 

—  Archers,  's'écria4-il,.  poussez  vos  cris  àe  joie,  la  demeure 
des  tyrans  n'existe  plus.  Qu'on  porte  le  butin  à  notre  rendez- 
vous  ordinaire,  sous  le  grand t^hêne  d'Hart-Hili-Walk ,  et  à  la  pointe 
du  jour  nous,  en  ferons  le  partage  entre  nous  et  les  dignes  alliés 
qui  ont  coopéré  à  cet  acte  éclatant  de  justice  et  de  vengeance. 


CHAPITRE  XXXII. 


Il'o'ettpM,  croyez-pioi,  d'Etat  saa»  poliu'cpie. 
Les  ëdits  furent  failv  pour  l'intérêt  des  rois; 
Des  peuples,  des  cités,  les  charies  foui  les  droits. 
Toot,  jusque»  aux  outlaws  qui  vivent  de  rapiae, 
Connaît  le  frein  secret  de  quelque  discipline. 
Depuis  le  jour*  qu'Adam  prit  son  tablier  vert. 
Les  hommes  n'ont  jamais  pu  vivre  de  concert  ; 
£t  l'on  imaginalesloiset  leur  puissance 
Pour  établir  entre  eux  1&  bonoeJoielligeoce. 

Ancitnne  comédie. 


Le  jour  commençait  à  poindre  sur  les  clairières  de  la  forêt; 
chaque  feuille  brillait  d'une  perle  .de  rosée;  ;  la  biche  faisait  $ortir 
3on  jeune  faon  des  partes  du  bois  lès  plus  toufïueSy  pour  paître  li- 
brement dans  quelque  endroit  plus  ouvert ,  et  aucun  chasseur  ne 
songeait  encore  à  venir  surprendre  le  cerf  majestueux ,  '  qui  préc^ 
dait  sa  compagne. 


/ , 
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Les  outlaws  étaient  t<ms  rassemblés  autour  dû  grand  èhéne 
d'Harthill-Walk,  où  ils  avaient  passé  la  nuit  à  se  reposer  des  fa- 
tigues de  leur  expédition ,  les  uns  à  l'aide  du  vin ,  les  autres  en  re« 
courant  au  sommeil ,  plusieurs  en  causant  des  évènemens  dç  la  jour- 
née, et  en  calculant  la  valeur  du  butin  que  la  victoire  avait  mis  à 
la  disposition  de  leur  chef. 

Les  dépouilles  étaient  considérables  :  quoique  l'incendie  en  eût 
consumé  beaucoup,  les  outlaws^  qui  ne  connaissaient  aucun  dan- 
ger quand  il  s'agissait  ou  de  combat  ou  de  pillage,  avaient  réussi 
à  s'emparer  de  la  vaisselle  dk>r  et  d'argent ,  de  riches  armures  et* 
de  vêtemens  précieux.  Cependant  les  lois  de  leur  société  étaieht  si 
strictes  et  si  bien  exécutées ,  que  pas  un  seul  d^ entre  eux  h^osa  s^en 
approprier  la  moindre  partie.  Tout  fut  fidèlement  mis  en  coibmùu, 
pour -que  le  chef  en  fît  lui-même  la  distribution. 

Le  lieu  du  rendez-vous  était  un  vieux  chêne  ;  ce  n^était  pas  celui 
sous  lequel  Locksley  avait  conduit  Gurth  et  Wâmba  au  commence- 
ment de  notre  histoire,  mais  uti  autre  non  moins  antique,  situé  à 
tin  mille  des  ruines  du  château  incendié.  Autour  de  son  tronc 
noueux,  la  clairière  formait  une  espèce  d'amphithéâtre.  Ce  fut  là 
que  Locksley  prit  place  sur  un  trône  de  gazon ,  spiis  les  branches 
touffues  du  grand  chêne;  et  sa  troupe  se  plaça  en  demi-cercle  au- 
tour de  lui.  Il  invita  le  chevalier  Moir  à  s'asseoir  à  sa  droite,  et 
Cedric  à  sa  g^tuche.  *  • 

—  Pardonnez  ma  liberté,  nobles  seigneurs,  leur  dit-il;  mais 
dans  ces  forêts  je  suis  monarque,  et  mes  sujets.,  ici  rassemblés, 
me  verraient  de  mauvais  œil  céder,  dans  mes  domaines,  lapré« 
séaiiceà  qui  que  ce  soit.  Mais  où  est  donc  notre  chapelain,  où  est 
notre  joyeux  ermite  ?  Une  courte  messe  commence  bien  la  matinée 
parmi  des  chrétiens. 

Personne  n'avait  vu  l'ermite  de  Copmanhurst, 

—  Aârions-nons  perdu  notre  brave  clerc?  continua  Locksley  : 
fespère  qu'il  faudra  attribuer  son  absence  à  la  bouteille.  Quel- 
ju'un  l'a-t-il  vu  .depuis  la  prisé  du  château  ? 

—  Je  l'ai  vu ,  dit  Meunier,  cherchant  à  enfoncer  la  porte  d'un 
:aveau ,  et  jurant ,  par  tous  les  saints  du  calendrier,  qu'il  goûterait 
es  vins^  de  Gascogne  de  Frent-de-Bœuf. 

—  Et  de  par  tous  les  saints ,  dit  le  chef,  il  y  sera  resté  à  boire 
usqu'à  ce  que  le  château  l'ait  enseveli  sous  ses  ruines.  Partez, 
Meunier  ;  prenez  douze  hommes  avec  vous ,  et  visitez  l'endroit 
)ù  vous  l'avez  vu.  Prenez  de  Veau  dans  le  fossé  pour  eu  arro* 

ai 
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ser  les  ruines  brillantes.  De  par  Diea  ;  je  ferai  retonnier  tout» 

les  pierres  au  Qhiiem  TuQe  après  l'autre  pour  retrouver  mon 

chapelain. 

Le  grand  nombre  de  ceux  qui  se  levèrent  et  s'oiTrirent  pour  oe 
service ,  malgré  la  distribution  intéressante  qui  allait  a^gir  Heo, 
prouvait  combien  la  troupe  ayait  à  coeur  la  sûreté  de  son  père 
spirituel. 

—  Ed)  attendant ,  continua  Locksley;  songeons  à  nos  aOaires; 
cary  quand  le  bruit  de  notre  exploit ;se  sera  répandu,  les  troupes 
de  De  Braoy»  de  Iklalvoi&in  et  des  autres  alliés  de.Froat-de-Bœai 
vont  se  mettre  en  mouvement  contre  nous;  et  il  est  prudent  de 
songer  à  notre  sûreté.  Noble  Cedricy  j'ai  fait  faire  deux  parts  des 
dépouilles  ;  choisissez  celle  qu'il  vous  plaira  pour  en  faire  des  lar* 
gesses  à  ceux  de  vos  vassaux  qui  nous  ont  secondés. 

.  —  Brave  yeoman ,  répondit  Cedric  ;  mon  cœur  est  plougé  dans 
la  tristesse.  Le.  noble  Athelstane  de  Goniogsburgh  n'existe  plus- 
Athelstai^e,  le  dernier  rejeton  du  Saint  roi  confesseur!  AYecluioDt 
pérides  espérances  qui  ne  peuvent  plus  renaître.  L'étincelleqni^t 
de  s'éteindre  dans  son  sang  ne  peut  être  rallumée  par  ^ucunefiort 
humain.  Mes  gens,  sauf  le  petit  nombr0  que  vous  voyez  id, n'at- 
tendent que  ma  présence  pour  transporter  ses  restes  dépiorai)!^ 
dans  le  château  de  ses  ancêtres.  Lady  Kowena  désire  retouroo^ 
Rotherwood  ,  et  il  lui  faut  une  escorte  suffisante.  Je  vous  aurais 
donc  déjàrquitté ,  si  je  n'avais  attendu ,  non  le  partage  desdépooiU^ 
de  l'ennemi ,  car ,  s'il  plaît  à  Dieu  et  à  saint  Witbold ,  ni  moin 
les  miens  nous  n'en  toucherons  la  valeur  d'unliardy  inaisl'io^^ 
où  vous  seriez  tous  rassemblas,  pour  vous  reiiierciei;}  ainsi (p^ 
vos  braves  compagnons,  d'avoir  sauv^  l'honneur  et  lavieàina 
noble  pupille.        '         ' 

—  Comment  donc!  i:eprit  le  chef  des  outlaws,  nous  v!9yoii& 
fait  toiit  au  plus  que  la  moitié  de  la  besogne  ;  prenez  donclani(H- 
îié  des  dépouilles  pour  récompenser  vos  voisins  et  vos  vassam» 

—  Je  suis  assez  riche  pour  le  faire  sans  toucher  à  voire  biitinj 
^it  Cedric. 

—  Et  quelques-uns  d'entre  eux ,  dit  Wamba ,  ont  été  assez  sages 
pour  se  récompenser;  eux-mêmes.  Ne.  croyez  pas  qu'ils  s!ec  soient 
tous  allés  les  mains  vides  ;  nous  ne  portons  pas  tous  la  livrée  bi- 
garrée.       ^      ^ 

—  lU  en  étaient  les  maîtres ,  dit  Locbiley  :  nos  lois  ae  sod» 
obligatoires  que  pour  noua. 
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—  M^  toi|  moQ  pauTre  fou,  dit  Cedric  m  aT^<}apl  vers 
Wamba,  qu'il  eint>rassa»  comment  té  réccHupenser^i-je.,  toi  qui 
n'as  pas  craint  de  te  char|;er  des  chainçs  que  pQrlait  ton  maître ,  de 
sacrifier  ta  vie  pour  la  sienne  ?  Qui  m'a  jamais  donne  une  telle 
preuve  d'affection  et  de  fidélité  ? 

Une  larme  I)rillait  dans  l'œil  du  tbane  tandis  qu'i}  parlait  ainsi. 
C'était  un  tribut  de  sensibilité  qu'il  n'avait  pas  accordé  mêmç  fi  la 
mopt  d'Âthelstane.  Mais  il  y  avait  4ans  l'attachement  et  la  fidélité 
d'instinct  de  son  fou  quelque  chose  qui  faisait  naître  en  lui  une 
émotiQn  plus  vive  que  la  douleur  mêmp* 

—  Si  vous  payez  mes  services  avec  les  larmes  de  vos  yeux ,  dit 
Wamba  en  tachant  par  respect  de  se  soustjaire  aux  caress^  de 
son  maître  y  il  faudra  donc  que  je  pleure  pus^i;  et  alors^que 
devient  ma  profession  ?.  Mats,  moi\  oniclê  >  si  vous  voulez  me  récpm* 
penser  I  pardonnez. à  mon  camarade  Gurih  d'avoir  dérobé  une  se- 
maine à  votre  service  pour  la  donner  à  votre  fils. 

—  Lui  pardonner  I  s'écria  Cedric  :  ^  mérite  autre  cbo^eque  le 
pardon ,  et  je  liii  dojy$  une  récompense.  Approche ,  Gurtb ,  et  mets 
ungenou  en  terre. 

Le  garde  des  pourceaux  obéit  à  l'instant, 
•—  Tu  n'es  plus  tbbow  ni jssnk  ^  ^  dit  Cedric  en  le  touchant  d'une 
))aguétte  I  tu  es  foul-feee  et  sacless  ,  homme  libre  en  villç  co«mne 
en  campagne  ,  im»  les  bois  comme  dans  les  champs.  Jq  te  donne 
en  outre  dix  acres  de  terre  dans  mon  domaine  de  .Walbru- 
gham,  que  tu  tiendras  de  moi.et  des  miçi^j  dès  à  présent  et  à 
jamais  ;  et  que  la  malédiction  ^e  Dieu  tomb^  sur  la't^te  de  celui 
qui  me  démentirait  I      , 

Ravi  d'être  sorti  du  servage,  enchanté  de  se  trouver  Ubraet 
propriétaire  ».  Gurth  en  se  relevant  bondit  deux  fois,  de  joi^^  et 
sauta  presque  à  la  hauteur  de  sa  tête,   , 

—  Un  forgeron  et  unç  lime  !  une  lime  i  s'écria-t-il ,  pour  ôler  ce 
collier  du  cou  d'un  homme  libre  I  Mon  noble  maître  >  vous  avez 
doublé  mes  forcés  par  votre  générosité ,  et  j'en  combattrai  pour 
vous  avec  un  double  çoui'age.  Je  sens  un  coeur  libre  battre  en  moi. 
Je  me  sens  tout  changé ,  et  tout  changé  à  mes  yeux.  Ah  !  Fangs , 
te  voUà  !  reconnais- tu  encore  ton  maître? 

!•  Tkêou!  «i  ë$nê  lODl  Ictinot»  Mieitf  qui  signifient  eaclave ,  el^/olk-free ,  sacless ,  libre. 
KoQi  ftvon)(  cootervé  cet  mots  dans  ce  pauage  coQuoe  sacremenlelt ,  et  pour  donner  une  idée 
compUie  de  U  cér^onie  saxonne  de  I  a/franehistêmtnt  ou  manumission.  Le  don  de  terres 
"^companait  lrë«ri0|MA«at  l'af franchiistmani  folM)tair«i  les  esclares  avaient  aussi  le  droit 
d«  se  racheter. 

ai. 
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—  Oui/  dit  Wamba,  Fangs  et  moi  nous  te  reconnaissons  en- 
core ,  quoique  nous  portions  encore  le  collier  ;  c'est  toi  (jfù.  peut* 
être  bientôt  nons  auras  oubliés ,  et  toi-même  avec  nous. 

—  J6  m'oublierai  moi-même  >  en  effet ,  ayant  de  t'onbUer ,  mou 
fidèle  camarade  ,  dit  Gurth ,  et  si  la  liberté  àvaitpu  t'ètre  a^anta* 
geuse  9  le  noble  Gedrs  te  l'aurait  accordée  avant  de  songer  à  moi. 

—  Mon  y  dit  Wamba ,  je  ne  suis  point  encore  assez  fou  pour  te 
porter  envie ,  mon  ami  Gurtb;  lé  serf  est  assis  an  coin  du  fen, 
quand  il  faut  que  Tbomme  libre  coure  les  cbamps  et  travaille.  Et 
que  dit  Oldhelm  de  Malmsbury  ? — il  vaut  mieux  être  fou  dans  on 
festin'  que  sage  dans  une  mêlée. 

On  entendit  alors  un  bruit  de  cbevaux,  et  presque  au  même  in- 
stant on  vit  paraître  lady  Rowena ,  richement  vêtue ,  montée  sur 
un  superbe  palefroi ,  et  e.ntourée  d'une  suite  nombreuse  d'écayers 
armés ,  dont  tous  les  traits  exprimaient  la  joie  qu'ils  épronvaient 
de  voir  leur  maîtresse  en  liberté.  Elle  avait  repris  toute  la  dignité 

*  '  • 

de  son  maintien  :  sa  pâleur  seule  annonçait  combien  elle  a^ait 
souffert.  On  voyait  encore  sur  son  front  un  léger  nuage  de  chagrin, 
mais  tempéré  par  les  eq>érances  qu^elle  conservait  pour  l'ayenir, 
et  par  la  gratitude  que  sa  délivrance  lui  inspirait  pourledelet 
pour  ceux  qui  en  avaient  été  les  instrumens. 

On  lui  avait  appris  qu'Ivanboe  vivait  et  qu'Athelstane  n'existût 
plus.  Là  première  nouvelle  l'avait  remplie  de  la  joie  la  pins  pore, 
et  la  seconde ,  en  lui  causant  quelques  regrets ,  lui  donnait  la  cod* 
solation  de  savoir  q^'elle  ne  serait  plus  exposée  aux  importonités 
de  Cedric ,  qui  voulait  la  déterminer  à  l'épouser. 

Lorsque  lady  Rowena  s'avança  vers  Locksley ,  il  se  leva  pourh 
recevoir ,  et  tons  ses  archers  en  firent  autant  par  un  instinct  nata* 
rél  de  courtoisie.  Ses  joues  ^e  couvrirent  un  instant  d'une  aimable 
rougeur ,  et ,  faisant  une  noble  inclination  qui  confondit  un  moment 
les  boucles  de  ses  longs  cheveux  avec  1$:  crinière  de  son  coursier  > 
elle  exprima  en  peu  de  mots  sa  reconnaissance  au  brave  yeoman  et 
à  ses  autres  libérateurs.  —  Que  Dieu  et  la  sainte  Vierge  vous  ré* 
compensent ,  braves  gens ,  finit-elle  par  leur  dire,  pour  avoir  si 
galamment,  et  au  péril  de  vos  jours ,  embrassé  la  cause  des  op- 
primés. Si  jamais  quelques-uns  de  vous  ont  faim,  qu'ils  se  souvien- 
nent que  lady  Rowena  a  de  quoi  les  nourrir,  et  que,  s*ils  ont  soit  elle 
a  plus  d'une  botte  de  vin  et  plus  d'un  tonneau  d'ale  brune.  Si  les 
Normands  vous  forcent  de  quitter  cette  forêt ,  songez  que  lady 
Rowena  en  possède  d'autres  où  ses  braves  libérateurs  pourront 
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cliasseï*  à  folonté,  et  où  jamais  maîtxe  de  la  venaison  n'a  demandé 
à  qui  appartenait  la  flèehe  qui  avait  frappé  un  daim. 

—  Je  vous  remercie ,  noble  dame ,  dit  Locksley ,  je  vous  remer- 
cie pour  mes  compagnons  et  pour  moi.  Vous  avoir  délivrée  poite 
avec  soi  sa  recompose.  Nous  ne  faisons  pas  toujours  des  œuvres 
méritoires ,  dan^  nos  forêts ,  niais  la  délivrance  de  lady  Rowèna 
doit  expier  bien  des  actions  d'un  autre  genre.  . 

Lady  Rowena ,  les  ayant  salués  de  nouveau ,  aUait  partir;  mais , 
s'étant  arrêtée  un  instant  afin  d'atteiidre  Cedric  qui  devait  l'ac* 
compagner  y  et  qui  faisait  aussi  ses  adieux  ,  elle  se  trouva  inopiné- 
ment à  côté  du  prisonnier  De  Bracy.  Il  était  debout  sous  un  arbre , 
enfoncé  dans  de  profondes  réflexions  #  les  bras  croisés  sur  la  poi- 
trine ,  et  lady  Rowena  se  flatta  qu'il  ne  l'avait  pas  apei^cue.  Elle 
se  trompait  pourtant  :  il  l'avait  reconnue  ;  mais  la  honte  le  retint 
quelques  instans  dans  l'irrésolution  ;  enfin ,  s'àvançant  vers  elle , 
il  saisit  son  palefroi  par  la  bride  >  et  mettant  un  genou  en  terre  >  il 
lui  dit: 

—  Lady  Rowena  daignera- t-elle  jeter  les  yeux  sur  un  chevi^lier 
captif  y  sur  un  Soldat  déshonoré  ?    < 

—  Sire  chevalier ,  lui  répondit-elle ,  dans  des  entreprises  telles 
que  la  vôtre,  le  véritable  déshonneur  consiste  à  réussir. 

—  La  gloire  du  triomphe  doit  adoucir  le  ressentiment ,  reprit  De 
Bracy.  Qne  j'apprenne  seulement  que  lady  Rowena  daigne  pardon- 
ner la  violence  occasionée  par  une  malheureuse  passion  ;  et  elle 
verra  bientôt  qne  De  Bracy  sait  la  servit  plus  noblement. 

— Je  vous  pardonne,  sire  chevalier,  répondit  lady  Rowena ,  mais 
ce  n'est  qu'en  qualité  de  chrétienne. 

—  Ce  qui  signifie ,  dit  Wamba,  qu'elle  ne  lui  pardonne  pas  du 
tout. 

—  Mais  je  ne  puis  jamais  oublier ,  continua- t-elle  ,  les  malheurs 
et  la  désolation  qui  ont  été  la  suite  de  votre  folie, 

—  Lâche  la  bride  du  cheval  de  cette  dame ,  dit  Cedric  qui  sur- 
vint en  ce  moment.  Par  le  soleil  qui  nous  éclaire  >  si  ce  n'était  la 
honte  qui  n^e  retient,  je  te  clouerais  avec  ma  javeline  contre  cet 
arbre.  Mais  sois  bien  assuré,  Maurice  De  Bracy ,  que  tu  paieras 
bien  cher  la  part  que  tu  as  prise  à  cettje  infime  action. 

—  On  ne  risque  rien  à  menacer  un  prisonnier ,  dit  De  Bracy  : 
mais  quand  un  Saxon  connut-il  jamais  un  sentiment  de  courtoisie? 

Reculant  alors  dé  quelques  pas ,  il  laissa  lady  Rowena  se  remettre 
en  route.. 
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tiedric,  avant  de  partir ,  témoigna  particulièrem^ul  sa  recoin 
naissance  au  chevalier  Noit,  et  le  pressa  vivement  de  Raccompa- 
gner à  Rotherwood. 

-^  Je  sais ,  lui  dit*il ,  que  vous  autres  chevaliers  vous  aimét  i 
promener  votre  fortune  par  le  monde  à  la  pointe  de  votre  lance; 
mais  la  gloire  des  armes  est  une  maîtresse  inconstante ,  et1e  cham« 
pion  le  plus  brave  s'eut  quelquefois  le  désir  d'avoir  un  domicile  file. 
Vous  en  avez  un  dans  le  château  de  Rotherwood ,  noble  Tchevalier; 
Cedric  est  assez  riche  pour  réparer  les  torts  que  la  fortune  peut 
avoir  eus  envers  vous,  et  tout  ce  qu'il  possède  appartient  à  son 
libérateur.  Venez  donc  à  Rotherwood ,  b6n  eh  qualité  d^hôtCi 
mais  comme  un  fils  ou  comme  un  frère. 

—  Cedrîc  m*a  déjà  rendu  riche ,  répondit  le  cheiralier  :  il  m'i 
appris  à  connaître  le  prix  de  la  valeur  des  i^ona.  Vons  me 
verrez  à  Rotherwood,  brave  Saxon ,  vous  m*y  Verrez  bientôl; 
mais  en  ce  moment  des  afTaires  d'un  intérêt  pressant  m'appd* 
lent  d'un  côté  tout  opposé.  Au  surplus ,  quand  j'y  vieiidrai,  ilpcrf 
se  faire  que  je  vou»  demande  un  don  qui  mettra. votre  généfositéi 
l'épreuve.  '  "        • 

—  Il  est  octroyé  d'avance ,  dit  Cedric  en  frappant  dans  lâ  main 
du  chevalier  Noir  ;  il  est  octroyé ,  quand  il  s'agifait  de  1^  tuoié 
de  ma  fortune. 

—  Ne  faites  pas  de  promesses  si  légèrement ,  dit  le  chetalief 
au  cadenas;  cependant  j'espère  pouvoir  obtenir  le  don  qde  j*aarai 
à  vous  demander.  En  attendant,  recevez  mes  adieux. 

—  H  me  reste  à  vous  dire ,  ajotita  le  Saxon ,  que  pendant  les  ob- 
sèques du  noble  Athelstane  j'habiterai  son  château  de  Conings- 

*burgh.  11  Sera  ouvert  à. quiconque  voudra  prendre  part  au  ban* 
qnet  funéraire  ;  et ,  je  parle  au  nom  de  la  noble  Edith ,  mère  decfi 
dernier  des  princes  saxons ,  il  ne  sera  jamàià  fermé  à  celui  qni  a 
combattu  si  vaillamment ,  quoique  inutilement^  pour  délivrer  son 
fils  des  chaînes  et  du  glaive  déâ  Normands! 

— Oui ,  oui ,  dit  Wainba ,  qui  avait  repris  son  poste  près  de  son 
maître ,  il  y  aura  grand  régal  au  château  de  Couingsburgh.  Qii^' 
dommage  que  le  noble  Athelstane  ne  puisse  assister  au  banquet 
de  ses  funérailles  !  Mais ,  continua  le  boufTon  en  levant  gravement 
les  yeux  vers  le  ciel ,  il  soupe  ce  soir  dans  le  paradis ,  et  il  fera  sans 
dcûte  honneur  à  la  bonne  chère. 

— Paix  !  sileilce  !  et  partons ,  dit  Cedric  ,  qui  ne  goûtait  linllc- 
ment  cette  plaisanterie  ^  mais  qui  ne  pouvait  se  résoudre  à  gron« 
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dêr  Wamba  après  le  sierVice  important  qa'il  venait  dé  loi  Irenâre  si 
récemment.  ^  ,         . 

Lady  Rowenà  sâltià  avec  grâce  le  chevalier  Noir  ;  Cedric  lui  dit 
qu'il  souhaitait  qtie  Diea  fit  réussii"  tous  ses  projets  ;'  et  ils  dispa* 
rurent  bientôt  derrière  les  arbres* 

À  peine  les  avait-on  perdus  de  vue  ,qtt^on  vît  paraître  une  pro- 
cession solennelle  qui  venait  du  c&të  deTorquilstone ,  et  qtii  s'avan- 
çait dans  la  tnême  direction  qu'avaient  prise  Gedric  et  sa  suite. 
C'étaient  les  moines  d'un  couvent  voisin,  qui,  par  principe  de 
piété ,  ou  dans  l'espoir  d'une  ample  donation ,  ou  sout'scat,  que 
Cedric  avait  promise ,  s'étaient  emparrés  du  corps  d'Athjelstane , 
et,  l'ayant  déposé  dans uh  cercueil  magnifique  qur  était  porté  sur 
les  épaules  de  ses  vassauï ,  le  conduisaient  au  château  de  Conings- 
burgfa ,  pour  le  déposer  dans  la  sépulture  dflengist ,  dont  sa  famille 
tirait  son  origine.  Un  grand  nombre  de  ses  vassaux  s'étaient  ras- 
semblés en  apprenant  la  nouvelle  de  sa  mort ,  ér  suivaient  son  cer*) 
cneil  avec  les  signes ,  ati  moins  extérieurs  i  du  regret  et  du  chagrin. 
Tous  les  butlatts  se  levèrent  spontanément  une  seconde  lois ,  et 
rendirent  à  la  religion  et  à  la  mort  le  même  hommage  qu'ils  ve* 
naient  dé  rendre  à  ta  beauté.  La  mjirche  lente  et  le  cbant  solennel 
des  moines  rappela  à  leur  niémoire  quelques-uns  de  léiirs  cama- 
rades qui  avaient  succombé  dans  le  combat  de  la  veille  :  mais  de 
pareils  souvenirs  né  durent  pas  Ibng-temps'^dans  le  cœur  de  gens 
dont  la  vie  n'est  qii'une  suite  d'entreprise^  et  dé. dangers  ;  et ,  avant 
que  le  son  des  hymnes  eût  cessé  de  se  faire  entendre,  un  autre 
objet  occupait  leurs  pensées  :  il  s'agissiait  de  partager  les  dépouillés. 

—  Vaillant  guétrier ,  dit  Locksley  au  chevalier  Noir ,  veuillez 
choisir  dans  ces  dépouillés  tout  ce  qui  peut  Vous  être  Utile  et 
agréable  ,  afin  de  vous  souvenir  de  mon  grand  chêne  ;  et  ne  soyez 
pas  modeste  :  personne,  n'y  a  deis  dr«4ls  aussi  bien  acquis  ;  car , 
san^  votre  tête  et  votre  bras ,  aious  aurions  échoué  dans  notre  en»» 
treprise. 

—  J'accepte  votre  offre  aussi  Iranchement  que  Vous  me  la  Alites , 
et  je  vous  demande  !a  permission  de  disposer  à  mon  gré  de  Maurice 
DeBracy.  ^ 

—  N'est-il  pas  votre  prisonnier?  il  vous  appai'tiètit  déjà,  et  cela 
n'est  pas  malheureux  pour  lui  ;  car  autrement  j'aurais  fait  pendre 
le  tyran  àla  plus  haute  branche  die  ce  chêne,  avec  autant  d'hommes 
de  sa  compagnie  franche  que  nous  aurions  pu  en  rass^^bler ,  et 
pendus  aussi  ^pais  que  des  glands  autour  de  iui.  Mais  il  est  votr^ 
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prisonnier;  el  fl  n'aurait  rien  à  craindre  de  nous,  eût -il  tué 
mon  père.  < 

' —  De  Bracy^  dit  le  dievalier  Noir»  in  es  libre^  retire-toi.  Celui 
dont  tq  es  le  prisonnier  ne  connaît  pas  le  vil  plaisir  de  la  yen* 
geance  :  il  onblie  le  passé.  Mais  prends  gai^e  à  Tayenir,  il  pourrait 
te  devenir  pins  funeste  ;  paERos-T  garde,  Maurice  De  Braçy . 

De  Bracy  salua  en  silence ,  de  Tair  du  plus  profond  respect;  et 
il  allait  partir,  quand  les  yciomen  lui  adressèrent  une  nuée  de  ma- 
lédictions et  de  moqueries.  Le  fier  chevalier  s'arrêta  à  l'instant,  se 
retourna  vers  eux,  croisa  les  bras  sur  sa  poitrine,  et  les  regardant 
d'un  air  de  hauteur  :  —  Paix  !  leur  dit-il ,  vou^  ctes  de  ces  çhieos 
hargneux ,  toujours  âpres  à  la  curée ,  mais  qui  n'oseraient  relao- 
cér  le  cerf  dans  son  fort.  De  Bracy  méprise  vos  injures  autant  qu'il 
dédaignerait  vos  éloges.  Des  voleut's^  des  outlaws  tels  que  vous, 
devraient  garder  le  silence,  quand  on  parle  d'un  noUe  ou  d'un  che- 
valier à.une  lieue  de  leurs  tanières. 

Cette  bravade  mal  avisée  aurait  attiré  sur  lui  une  volée  de 
flèches,  si  le  chef  ne  se  fàt  hâté  de  défendre  qu'on  lui  fît  aucua 
mal.  n  lui  permit  même  de  prendre  un  des  chevaux  tout  enhama- 
chés  qu'on  avait  trouvés  dans  les  écuries  de  Front-de-Boçuf,  et  qui 
Êdsaient  partie  du  butin  ;  et  De  Bracy^  s'étant  mis  légèrement  en 
seUe,  partit  à  toute  bridç. 

Quand  le  tumulte  occasioné  par  cet  incident  se  fut  apaisé,  Lock* 
sley,  détachsuit  de  son  cou  le  cor  et  le  baudrier  qu'ilavait  gagnés  à 
la  passe-d'armes  d'Ashby ,  les  présenta  au  chevalier  Noir.. 

-7  Noble  chevalier»  dit-il ,  si  vous  ne  dédaignez  pas  d'accepter 
un  cor  que  j'ai  porté,  veuillez  conseprver  ceUii-ci  comme  un  souve- 
nir de  vos  exploits  dans  la  journée  d'hier.  Si  jamais  >  ce  qui  peut 
arriver  au  plus  brave  chevalier,  vous  avez  besoin  de  secours  dans 
quelqu'une  des  forêts  qui  SQjjit  entre  le  Trent  et  le  Tees ,  sonnez 
irais  mois  ^  de  ce  cor,  tut^'Sa-hoa/  et  il  4sera  possible  que  vous 
trouviez  des  défenseurs. 

Il  sonna  lui-même  alors  du  cor,  et  répéta  plusieurs  fois  les  mêmes 
notes,  pour  les  graver  dans  le  souvenir  du  chevalier. 

— ^  J'accepte  ce  présent,  brave  archer  ;  et,  dans  le  besoin  le  pins 
urgent,  je  ne  i^hercherai  pas  de  meilleurs  défenseurs  que  vous  et 
vos  compagnons  d'armes. 


I.  Le*  DolM  du  cor  élnent  appelles  mof«.- Dan  s  les  vieux  traités  sur  la  chasse,  les  DOtei 
font  ii^clic|oëes,'iK>D|>ar  des  caractères  de  musique,  mais  par  des  mots  écrits. 
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Il  sonna  alors  da  cor  à  son  tour,  et  fit  retentir  toute  la  forêt  des 
mêmes  sons  que  Locksley  Tenait  de  faire  entendre. 

— ^Bien  sonn^,  dit  celui-ci.  O^  dirait  <|ué  tous  ayez  fait  la  ffuerre 
dans  les  bois  aussi  bien  que  doTànt  les  places  fortes  ;  et  je  suis  bien 
trompé. si  tous  ti'aTez  pas  été  aussi»  dans  yotre  temps ,  un  chas- 
seur de  daims.  CamaVadés  ^  rappelez-TOus  ces  trois  mots,  \Cest 
rappel  du  chcTalier  au  cadenas;  et  quiconque  FentendrasansToler 
à  son  secours  sera  chassé  de  notre  compagnie  avec  son  arc  brisé 
sur  ses  épaules.  .         • 

—  Vive  notre  chef!  crièrent  tous  les  yeômen;  TiTC  le  cheTalier 
Noir  au  cadenas  !  puisse-t-il  nous  fournir  bientôt  ToGcasion  de  lui 
prouTcr  combien  nous  désirons  lui  être  utiles  I 

.  Lock'sley  procéda  alors  à  la  distribution  du  butin ,  ce  qu'il  fit 
avec  la  plus  grande  impartialité.  Un  dixième  fut  mis  à  part  pour 
TEglise  et  pour  des  usages  pieux:  et  charitables.  Une  portion  fut 
réservée  pour  entrer  dans  ce  qu'on  appelait  le  trésor  public ,  et 
roji  en;  destina  une  autre  pour  les  femmes  et  les  enfacns  de  ceux  qui 
avaient  péri  dans  l'assaut ,  et  afin  de  faire  dire  des  messes  pour  le 
repos  de  l'ame  de  ceux  qui  n'ayaient  point  laissé  de  famille  après 
eux.  Le  reste  fut  partagé  suiTant  le  rang  et  le  mérite  de  chacun. 
S'il  se  présentait  quelque  question  douteuse  ou  délicate  à  résoudre, 
le  clief  la  décidait  aTCc  autant  d'équité  que  d'adress/e,  et  l'on  sous- 
crivait à  son  jugement  aTCC  une  entière  soumission.  Le  cheyalier 
Noir  ne  fut  pas  peu  surpris  de  Toirque  des  hommes  qui  yivaient 
pour  ainsi  dire  ea  état  de  rébellion  contre  les  lois  de  la  société  se 
gouvernassent  entre  eux  d'une  manière  singulière  et  si  équitable, 
et  tout  cte  qu'il  oTîseryait  ajouta  encore  à  l'opinion  fayorable  qu'il 
avait  conçue  de  la  justice  et  du  bon  sens  de  leur  chef. 

Chacun  prit  sa  portion  du  butin,  et  le  trésorier,  aidé  de  quatre 
vigoureux  yeomen,  fit  porter  en  lieu  de  sûreté  la  portion  qui 
était  dévolue  au  trésor;  mais  personne ^ne  touchait  au  dixième  ré- 
servé à  l'Eglise. 

—  Je  voudrais ,  dit  le  chef,  avoir  des  nouvelles  de  notre  joyeux 
chapelain^  Jamais  il  ne  s'est  absenté  à  l'instant  de  dirp  le  benedicite 
ou  de  partager  des  dépouilles.  .Cest  à  lui  qu'il  appartient  de  prendre 
soin  de' cette  portion.  D'ailleurs,  j'ai  un  saint  homme  de  ses  con- 
frères que  je  tiens  prisonnier  à  deux  pas  d'ici,  et  je  voudrais  que 
l'ermite  ni'aidât  à  le  traiter  d'une  manière  convenable.  Mais  j'ai 
bien  peur  que  nous  ne  le  revoyions  pltis. 

—  J'en  aurais  bien  du  regret,  dit  le  chevalier  Noir  :  je  lui  dois 
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de  la  reconnaissance  pour  ^hospitalité  qu'il  m'a  accordée  pendant 
nue  nntt  qne  nous  àvons  joyeusement  passée  dans  sa  cellule.  Ren^ 
dons-nons  sur  les  ruines  du  château ,  nous  eu  Obtiendront  plus  tôt 
des  nouvelles. 

Il  avait  à  peine  prononcé  ces  mots  y  que  de  grands  cris  annonoè* 
rent  l'arrivée  de  celui  pour  la  sûreté  duquel  ils  craignaient;  et  l'on 
n'en  put  douter  en  entendant  sa  voix  de  stentor  long-tejnps  avant 
de  voir  paraître  sa  replète  personne. 

—  Place ,  mes  bous  amis  '  place  à  votre  père  spirituel  et  à  son 
prisonnier.  J'arrive,  noble  chef  »  comme  un  aigle  «  avec  ma  proie 
dans  mes  serres..  Et,  se  frayant  un  passageparmi  ses^  compagnons, 
au  milieu  des  éclats  de  rife  de  tous  ceux  qui  Tentouraient,  il  pamt, 
tel  qu'un  triomphateur  tenant  d'une  main  une  pertuisane,  et  de 
l'autre  une  corde  dont  le  bout  était  attaché  au  cou  du  malheureax 
Isaac  d'York.,  qui,  courbé  par  le  chagrin  et  la  terreur /suivait 
d*nn  air  humilié  l'ermilfe  victorieux.  —  (Ki  est  AUan-a-pale ,  dc- 
manda-t-il,  pour  composer  une  ballade  ou  un' lai  en  mon  boa* 
neur?  Par  sainte  Hermangilde,  ce  mauvais  ménétrier  a  toujours 
soin  d'être  absent  quand  il  se  trouve  une  occasion  pour  exercer 
ses  Jalons. 

—  Brave  ermitp,  dit  Locksléy,  je  vois  que,  quoiqu'il  soit èe 
bonne  heure,,  tu  as  déjà  dit  une  messe  sans  eaii  ce  matin.  Mais ,  an 
nom  de  saijtit  Nicolas,  quel  gibier  nous  amènes-tu  là? 

—  Un  captif  dû  à  ma  lance  et  à  mon  épée,  ou,,  pour  mieux  dire, 
à  mon  arc  et  à  ma  pertuisane.  Mais,  tout  captif  qu'il  est,  je  l'ai 
délivré  d'un  esclavage  plus  dangereux;  Parle ,  juif,  ne  t'ai-je  pas 
racheté  des  griffes  de  Satan?  ne  t'ai-je  pas  appris  ton  Credo,  ton 
Paler  et  ton  Ave  Maria  ?  n'ai-je  point  passé  toute  la  nuit  à  boire  àta 
conversion,  à  l'expliquer  les  mystères  ? 

—  Pour  l'aniQur  de  Dieu,  s'écria  le  pauvre  juif,  personne  ne 
me  délivrera- 1- il  des  mains  de  ce  fou  :  je  veux  dire,  de  ce  saint 
homme  ? 

—  Que  veut  dire  ceci,  juif?  dit  l'ermite  en  prenant  un  aîr  me- 
naçant :  serais-tu  relaps,  juif?  Prends-y  bien  garde^  car  si  tu  re- 
tombes dans  ton  infidélité,  quoique  tu  ne  sois  pas  aussi  tendre  qu'on 
cochon  de  lait,  et  plût  au  ciel  que  j'en  eusse  un  pour  mon  déjeuner! 
tu  n'es  pas  encore  trop  dur  pour  être  rôti.  Sois  docile,  Isaac,  et 
répète  après  mqi  la  sainte  prière  Ave.  Maria. 

—  Paix  !  dit  Locksléy,  je  ne  veux  point  ici  de  profanations.  Con- 
tez-moi plutôt  comment  vous  avez  lait  ce  prisonnier. 


IVANHOE.  ,  331 

—  Pat  saint  Duiistan ,  je  l'ai  trouvé  en  cherchant  meillcfure^ 
marchaadidô.  Je  m'occupais  à  faire  là  revue  des  caves  du  château, 
pour  voir  a  l'on  n'en  pourrait  rien  sauver;  car,  quoiqu'une  coupe 
d'eau-de-vie  brûlée  avec  des  épices  offre  une  boiâson  digne  d'ua 
empereur,  il  mé  semblait  qu'en  faire  trop  à  la  fois  serait  un  gaspil- 
lage. J'avai^dcjà  trouvé  un  petit  baril  de  vin  des  Canaries,  et  j'allais 
appeler  pour  m'aider  quelqu'uii  de  ces  fainéans  qui  se  Font  toujours 
cherciher  quand  il  s'agit  de  faire  une  bonne  œuvre,  quand  j'aperçus 
ane  porte  solide.  Ah!  ah .^ pensai-je ,  c'est  sans  douté  là  que  je 
trouverai  les  trésors  liquides  du  chSteau ,  et  le  coquin  de  somme* 
lier,  troublé  dans  ses  fonctions ,  aura  laissé  la  clef  à  la  porte.  J'ou- 
vris bipn  vite,  j'entrai,  et  je  ne  trouvai  rien,  si  ce  n'est  des  chaînes, 
un  immense  gril ,  et  ce  chien  de  juif  qui ,  sans  se  faire  prier,  s'est 
suHe-champ  rendu  mon  prisonnier^  —  secouru  ou  non  secourujt 
—  Je  n'avais  eu  que  le  temps  de  me  rafraîchir  de  la  fatigue  du  com* 
bat  avec  un  verre  de  vin  que  je  iîs  goûter  à  l'Israélite ,  et  j'allais 
efitrattter  mon  captif,  lorsque,  avec  un  fracas  comparable  à  celui 
de  la  foudre,  une  tour  s'écf  bulà  tout  à  coup,  et  nous  restâmes  blo-, 
qués  i)ar  les  décombres.  A  la  chute  d'une  tour  succéda  cejïe  dfune 
autre.  Je  perdis  tout  espoii'  de  la  vie,  et,  me  regardant  comme' 
déshonoré  si  je  quittais  ce  monde  dans  la  compagnie  d'un  juif,  je 
levai  ma  pertuisane  pour  l'expédier  ;  mais  j'eus  pitié  de  ses  che- 
veux blancs,  et  il  me  vint  à  l'esprit  que  je  ferais  mieux  de  recourir 
âmes  armes  spirituelles,  et  de  travailler  à  sa  conversion.  Grâces 
CD  soient  rendues  à  saint  Dunstan,  la  semence  est  tombée  sur 
bonne  terre.  Seulement  je  me  sens  la  tête  fatiguée  de  lui  avoir 
expliqué  nos  saints  mystères  pendant  toute  la  nuit ,  car  je  ne  fai- 
sais que  boire  un  coup  de  temps  eh  temps  pour  me  rafraîchir  le 
gosier,  afin  d^  pouvoir  continuer  mes  instructions.  Aussi  Gilbert  et 
Wibbald  savent  dans  quel  état  ils  m'ont  trouvé,  après  qu'on  eut  dé- 
rangé les  {4ierres  qui  nous  bloquaient.  J'étais  complètement  épuisé. 

—  Nous  pouvons  rendre  témoignage  j  dit  Gilbert ,  que  lorsque, 
par  la  grâce'de  àaint  WithoW,  nous  entrâmes  dans  le  caveau,  après 
avoir  dégagé  l'escalier  qui  y  conduisait,  mous  y  trouvâmes  une 
barrique  à  moitié  vide,  le  juif  à  demi  mort,  et  le  frère  presque 
^/w«^,  comme  il  ïe  dit. 

—Vous  en  avez  menti,  s'écria  l'ermite  indigné  ;  c'est  vous,  ce 
sont  vos  gourmands  de  compagnons  qni  avez  vidé  la  barrique 
dont  j'avais  trouvé  le  vin  si  bon  que  je  voulais  le  réserver  pour  la 
houche  du  capitaine.  Je  veux  qu'on  me  regarde  comme  un  païen 
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si  cela  n'est  pas  vrai;  mais  vous  dîtes  qti'il  vous  fallait  votre t^np 
du  mâtin.  Qu'importe ,  au  surplus?  j'ai <;onverti le  juif,  et  il  com- 
prend presque  aussi  bien,  sinon  tout  aussi  bien  que  moi-mêméy  tout 
ce  que  je  lui  ai  expliqué. 

—  Cela  est-il  vrai,  juif?  demanda  Locksley  :  as-tu  abjuré  ton 
incrédulité?        . 

—  Puissé-je  trouver  merci  près  de  vous,  répondit  celui-ci, 
comme  il  est  vrai  que  je  n'ai  pas  entendu  un  seul  mot  de  tout  ce 
que  le  vénérable  prélat  m'a  dit  pendant  cette  nuit  terrible.  J'étais 
tellement  absorbé  pai:  l'agonie  de  la  crainte  et  du  chagrin ,  que  si 
notre  saint  père  Abraham  était  venu  du  ciel  pour  m'exhorter,  il 
aurait  parlé  à  sourde  oreille. 

—  Tu  meqsy  juif,  s'écria  l'ermite,  et  tu  sais  que.  tu  mens.  Je  ne 
te  rappellerai  qu'un  mot  de  notre  conférence  :  pour  preuve  de  ta 
conversion,  tu  as  promis  de  faire  abandon  de  tous  tes  biens  à  notre 
saint  ordre. 

—  Que  tous  les  patriarches  me  soient  en  aide  !  s'écria  Isaac  plus 
alarmé  que  jamais.  Soyez  bien  convaincus,  mes  chers  seigneurs,  que 
jamais  pareille  promesse  n'a  passé  par  mes  lèvres.  Je  ne  suis  qu'os 
pauvre  homme ,  un  vieillard;  et,  je  tremble  d'y  penser,  je  viens 
peut-être  de  perdre  ma  fille  nnique  ;  ayez  pitié  de  moi ,  et  permet- 
tez-moi de  me  retirer. 

—  Si  tu  rétractes  un  vœu  fait  en  faveur  de  la  sainte  Eglise,  ditle 
frère,  il  faut  que  tu  en  fasses  pénitence. 

Et,  levant  sa  pertuisane,  il  allait  en  appliquer  le  manche  sur  le 
dos  d'Isaac,  quand  le  chevalier  Noir  l'arrêta;  ce  qui  attira  sur  lui 
le  ressentiment  dé  l'ermite.       t 

—  Par  saint  Thomas  de  Cantorbéry  î  s'écria-t41,  si  vous  me  mon- 
tez la  tête,  tout  couvert  de  fer  que  vous  êtes ,  je  vous  apprendrai 
àvousmêler  de  vos  affaires.  * 

—  Ne  vous  emportez  pas  contre  moi,  brave  ermite:  souvenez- 
vous  que  nous,  nou^  sommes  juré  foi  et  amitié.  ^ 

—  Je  ne  me  souviens  de  rien ,  et  vou^.  me  rendrez  raispn  de 
l'insulte  que  vous  vene2  de  me  faire. 

—  Avez-voùs  donc  oublié,  dit  le  chevalier  qui  semblait  prendre 
plaisir  à  provoquer  son  ancien  hôte,  que,  sans  pa.rler  de  la  tentation 
à  laquelle  vous  exposait  la  yue4'un  pâté  et  d'pn  flacon,  \jbus  avez, 
pour  l'amour  de  moi,  manqué  à  votre  vœu  de  jeûne  ? 

^ — Prenez  garde!  Vous  lie  connaissez  pas  la  pesanteur  de  mon 
poing  !  je  vais  vous  donner  un  soufflet. 
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—  Ce  ne  serait  p'as  un  p][*ësent  que  je  ne  vous  rendisse  avec 
intérêts.  Jamais  Totre  prisonnier  n'en  pourrait  exiger  de  plus  forts 
dans  son.  trà^c  {h).'       '  j 

—  C'est  ce  dont  je  veux  avoir  la  preuve  à  l'instant. 

«— âolàl  holà!  s'écria  Locksley  :  êtes-vous  fou  y  notre  chape- 
lain ?  une  querelle  sous  notre  grand  chêne  I 

—  Ce  n'est  pas  une  querelle ,  dit  le  chevalier  Noir,  ce  n'est 
qa'une  épreuve  amicale  de  nos  forces.  Allons,  digne  ermite,  frap- 
pez; je  m'offre  à  soutenir  votïie  (ttoup,\si  vous  voulez  ensuite  rece- 
Toirlemien.  .^  » 

—  Bien  volontiers.  Vous  avez  l'avantage,  avec  votre  pot  de  fer 
sur  la  têtel  Mais  fussiez-voui^  un  autre  Goliath  dans  son  armure , 
TOUS  allez  mesurer  la  terre  comme  lui. 

A  ces  mots,  retroussant  sa  manche  jusqu'au  coude,  ^:||^mant  le 
poing,  il  lui  porta  sur  le  casque  un  coup  qui  aurait  ijeiiversé  un 
iKKuf;  mais  son  adversaire  resta  ferme  conime  un  roc;  et  tous  les 
yeomen  poussèrent  une  acclamation. 

—  A  mon  tour^  dit  le  chevalier  en  ôtant  son  gantelet;  si  j'ai 
eu  un  avantage  sur  ma  tête,  je  ne  veux  pas  en  avoir  à  la  main.  — 
Reste  ferme  comme  un  véritable  homme.  . 

—  Genam  meam  dedi  vapulaCori,  J'ai  liv^  ma  joue  à  la  main 
de  mon  ennemi,  dit  lé  prêtre  ;  je  vous  ab^adonné  la  rançon  de  ce 
juif,  si  vous  pouvez  seulement  nie  faire  b(iager  d'un  pouce. 

Ainsi  pariait  l'ermite  en  prenant  un  ton  de  bravade  ;  mais  qui 
peut  fuir  son  destin  ?  Le  coup  du  chevalier  Noir  fut  porté  avec  tant 
de  vigueur,  que  son  antagoniste  tomba  par  terre,  au  grand  éton- 
nement  des  spectateurs.  . 

Il  se  releva  sur-lenchamp,  et>  sans  montrer  ni  confusion  ni  colère  : 
—  Frère ,  dit-il  au  chevalier,  vous  auriez  dû  n'user  de  votre  force 
qu'avec  ménagement.  J'aurais  estropié  Ja  messe  si  vous  m'aviez 
cassé  la  mâchoire  ;  car  le  joueur  de  cornemuse  ne  pei^t  plus  souf- 
fler s'il  n'a  ses  dents  en  bon  état;  mais  voici  ma  main  en  signe 
que  je  iie  ferai  plus  de  pareils  marchés  avec  vous.  Je  vois  que  je 
ne  pourrais  qu'y  perdre.  Ne  pensons  plus  à  ce  qui  s'est  passé,  et 
songeons  à  la  rançon  du  juif,  car  le  léopard  ne  change  jamais  de 
robe,  et  le  juif  sera  toujours  juif. 

—  Nptre  chapelain,  dit  Clément,  ne  compte  plus  tant  sur  la  con- 
version du  juif,  depuis  qu'il-  a  reçu  une  petite  correction.    . 

—  De  quoi  te  niêles-tu  de  parler  de  conversion  ?  N'y  a-t-il  plus 
de  subordination  ici?  tout  le  monde  y  est-il  maître?  Apprends, 
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drôle,  qu«  j'étais  épuisé  de  faugue,  quand  j'aireçu  le  coup  éa  che- 
valier^y  sm\s  quoi  je  l'aurais  soutenu  tout  autrement  ;  et  si  m  veux 
recommencer  ensemble  la  mêmeparlié,  je  te  ferai  voir  qàe  jesais 
donner  aussi  bien  que  recevoir. 

•^  Paix  I  paix  I  s'écria  Locksley  ;  nous  avons  à  noua  Oiçcnper 
d'autres  affaires.  Et  toi,  juif,  songe  à  tç  que  tu  peux  noas  olErir 
pour  ta, rançon.  Je  n'ai  pas  besoin  de  te  dire  que  ta  race  est  ré- 
putée maudite  dans  toute  société  chrétienne ,  et  qoQ  par  eonse- 
quent  ta  présence  nous  est  désagréable.  On  va  donti  te  coudairçà 
l'écart  pendant  que  je  ferai  venir  un  prisonnier  d'une  autre  espèce, 
et  tu  auras  le  teunps  de  réfléchir  à  ta  r^^on. 

—  A-t*on  pris  un  grand  nombre  des  soldats  de  Front-de^Bceiif? 
demanda  le  chevalier  Noir. 

—  Pas  un  seul  dent  on  pût  espérer  une  rançon^  répoudit  Look* 
sley  ;  quelques  pauvres  hères  à  qiii  j'ai, permis  d'aller  .chercher  on 
autre  maître.  11  n'y  avait  nul  profit  à  les  garder ,  et  nous  en  sivons 
assez  fait  pour  la  vengeance.  Tous  ensemble  ne  valaient  pas  no 
quart  d'écu.  Mais  le  prisonnier  dont  je  parle  est  de  meilleur  aloi; 
cest  un  moine,  qu'on  prendrait  pour  iin  galant  qui  va  visita  ta 
belle,  à  en  juger  par  son  élégance  et  par  la  fipësse  de  son  linge» 
Klais  voici  le  digne  prélat,  aussi  pimpant  qu'un  courtisan. 

Et  l'on  vit  paraître  devant  le  trône  du  chef  des  yeioiiien  noiR 
anciçn  ami  Aymer,  prieur  de  Jorvaulx,  escorté  de  deiiis^  airchen. 


CHAPITRE  XXXIII. 


%— .  Où  âoi|c  e«t  LartiSf  ?  Que  f«i,t-U  k  prétest  F 
M.Aftf  wi.  -—  De  »a  placfl  il  rampli^  û  devoir  iaii|ioMai. 
Il  r.(  ndarane,  il  abfoi&t,  il  enile,  i)  pardoone, 
DëliTr«  l'un  de»  feri,  quand  à  l'aatre  il  en  donne. 

SHAKiPBiKi.  Coriolam, 


Les  traits  et  les  manières  du  prieur  prisonnier  offraient  unsin- 
gulier  mélange  d'orgueil  offensé ,  de  fatuité  dérangée ,  et  d'une 
terreur  visible. 

—  Eh  bien  !  Messieurs ,  dit-il  d'un  ton  où  l'on  reconnaissait  ces 
trois  sentimens,  que  signifie  une  telle  conduite  PEte^-vous  des  Turcs 
ou  des  chrétiens,  pour  porter  ainsi  les  mains  sur  un.  membre  do 
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clergé  ?  Savez^yous  ce  que  c'ese  que  inanus  impçnen  in  serves 
DomifU?  Vous  avez  pillé  me^  malles»  décbiré  une  aube;  cle  superbe 
dentelle  qQi  était  digne  d'un  cardinal  ;  toQt  j^utre  à  ma  place  aurait 
déjà  prononcé  le  terrible  Excommunicà  vos;  mais  je  suis  indul- 
gent ,  et  si  vous  rémettez  en  liberté  les  frères  qui  m'accompa- 
gnaient, si  vous  me  rendez  mon  palefroi  et  mes  malles,  si  vous  en- 
voyez en  toute  hâte  cent  couropnes  d- argent  au  prieuré  de  Jor- 
vaulx  pour  faire  dire  des  messes  à  votre  iniention,  et  siypus  &itcs 
vçea  de  ne  pas  manger  de  venaison^  par  esprit  de  pénitence,  d'ici  à 
k  Pentecôte,  il  pourra  se  ffàire  que  vous  n'entendiez  point  pailer 
de  cette  incartade. 

—  Vénérable  prieur ,  reprit  le  chef  des  outlaws,  j'apprendrais 
avec  peine  qu'jaucun  homme  de  ma  suite  vous  eût  traité  de  manière 
à  mériter  vos  réprimandes  paternelles.    .  .    , 

^  Traité  I  répéta  le  prieur ,  puisant  un  noiivean  courage  dans  le 
ton  de  douceur  de  Locksley  ;  ils  m'ont  traitéeomme  on.  ne  traite  - 
rait  pas  un  chien  de  bonne  ra<fê ,  à  plus  forte  raison  un  chrétien^ 
bien  moins  encore  un  prêtre,  et  surtout  le  prieur  du  saint  couvent 
de  Jorvaulx.  Il  y  a  là  ui)  inén^trel  ivre  et  profane,  nommé  Alfen- 
a-Dale,  nebulo.quidam ^  qui  m'a  menacé  de  punition  corporelle, 
de  mort  même ,  si  je  ne  paie  comptant  quatre  cents  couronnes  de 
rançon,  indépendamment  de  tous  mesibagages  qu'îL  m'a  pris,  de 
chaîlies  d'or  et  d'anneaux  dont  je  ne  pourrais  apprécier  la  valeur, 
sans  parler  d'une  infinité  d'objets  délicats  qui  se  sont  brisés  entre 
ses  mains  rudes,  comme^par  exemple,  ma  poudrière  et,  ma  petite 
pince  d'or. 

—  Il  est  impossible  qu'Âllan-a-Dale  ait  traité  de  la  sorte  un 
homme  si  vénérable  j  dit  le  chef. 

—  Cela  est  pourtant  aussi  vrai  que  l'évangile  de  saint  Nico- 
dème.  U  a  juré^  en  faisant  les  sermens  les  plus  affreux,  que  si  je^ne 
payais  cette  somme,  il  me  pendrait  lui'même  à  l'arbre  le  plus  élevé 
de  cette  forêt.  .   ^ 

—  L'a- t-il  juré,  révérend  ])rieur  ?  En  ce  cas,  vousf  feriez  bien  de 
céder  à  sa  demande  ;  car  je  sais  qu'AJlan-a-Dale  n'est  pas  homme 
à  manquer  à  ses  promesses  '  • 

—  Vous  voulez  plaisanter,  dit  le  prieur  interdit,  en  s'eEforçant 
de  rire  :  ah  1  ah  !  ah  [j'aime  autantque  vous  une  bonne  plaisanterie, 

1.  Od  dit  qu'un  commissaire  reçut  une  consolation  semblable  d'un  certain  commandant  en 
^^1  auquel  il  se  plaignait  qu'un  officier-gënëral  avait  employé  envers  lui  des  menaces  du 
fi^  4^  celit  dont  |>«rla  la  (est*. 
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mais  quand  elle  a  duré  toute  la  nuit,  on  peut  reprendre  son  sérieux 

le  matin. 

—  Aussi  TOUS  dis-je  aussi  sérieusement  qu'un  grave  coufessenr, 
qu'il  faut  nous  payer  une  bonne  r^nçen^  sire  prieur,  sans  quoi  on 
peut  faire  une  nouvelle  élection. dans  votre  -couvent,  car  onne 
vous  y  reverra  pins. 

^ —  Ëtes-vous  chrétiens,  dit  le  prieur,  pour  oser  parler  ainsi  à  on 
dignitaire  de  la  sainte  Eglise  ? 

-^  Si  nous  sommes  chrétiens?  oui,  sans  doute,  et  noua  ponvoDS 
vous  en  donner  la  preuve.  Qu'on  appelle  le  chapelain;  et  qu'il  cite 
au  vénérable  prieur  quelque  texte  qui  ait  rapport  au  sujet. 

L'ermite,  encore  à 'moitié  ivre,  avait  passé  un  froc  qui  neea* 
chait  qu'en  partie  son  justaucorps  vert  ;  appelant  à  son  aide  le  peo 
d'éindition  qu'il  avait  eue  autrefois ,  il  s'avança  vers  Aymer  :  - 
Respectable  prieur,  lui  dit-il,  Deus  ^alvam  faciat  bemgnila\m 
vestram  !  vous  êtes  le  bienvenu  dans  nos  bois. 

—  Et  quelle  est  cette  mascarade  profane  !  s'écria  le  prieur.  Mon 
ami,  si  vous  appartenez  réellement  au  clergé,  vous  feriez  mieax 
de  m'apprendre  comment  je  puis  me  tirer  des  mains  de  ces  gens-là, 
que  de  rester  devant  moi  à  faire  des  gestes  e;t  des  grimaces  comiDe 
un  baladin  des  danser  moresques. 

—  En  térité,  en  vérité ,  dit  le  frère ,  je  n'en  connais  qu'un  sei 
moyen  :  c'est  aujourd'hui  la  Saint-André  pour  nous,  et  nous  faisons 
la  collecte  de  no4  dinies. 

—  Mais  vous  ne  les  prenez  pas  sur  le  clergé,  j'espère,  mon 
clier  frère? 

—  Sur  le  clergé  comme  sur  lejS  laïques.  Aussi  je  vous  dis,  révé- 
rend prieur  y^FaciU  vobis  amicosde  Mammone  iniquitatis ,  faites- 
vous  des  amis. du  Mammon  d'iniquité;  c'est  la  seule  amitié  qai 
puisse  vous  tirer  d'affaire. 

—  J'aime  un  brave  foreslief  de  toute  mon  arae,  dit  le  prieur,  et 
c'est  une  raison  pour  que  vous  me  traitiez  favorablement;  car, 
moi  aussi,  je  suis  chasseur,  et  je  puis  sonner, du  cor  de  manière  a 
ébranler  tous  les  arbres  de  cette  forêt. 

—  Qu'on  lui  donne  un  cor ,  dit  Locksley ,  afin  que  nous  ayons 
ime  preuve  de  son  savoir-faire. 

Un  archer  lui  présenta  un  cor,  et  le  prieur  en  sonna  d'ane  ma- 
nière qui  aurait  satisfait  tout  chasseur  normand;  ms^s  I^ckslef 
secoua  la  tête. 

— '  Sire  prieur,  ce  n'est  pas  là  ce  qui  paiera  votre  rançon.  J'ai*^ 
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sur  le  bodclier  d'un  chevalier  tmë  devise  qui  dit  qii*iine  fanfafe  ne 
suffit  pas  pour  rendre  un  hommie  libre  ;  d'ailleurs  je  vous  ai  ju^é 
au  son.  — ^  Je  vois  que'vous  êtes  un  de  ceux  qïii  corrompent  lès  vé- 
ritables airs  de  chasse  anglais  eh  y  ajoutant  des  grâces  et  des 
tra-li^ra  de  France;  il  vous  en  coûtera  cinquante  couronnes  de  plus 
de  rançon  pour  avoir  manqué  a^x  traditions  de  la  vraie  musique 
de  vénerie. 

—  Vous  êtes  difficile  à  contenter ,'  dît  le  prieur  d'un  ton  d'hu- 
meur, mais  j'espère  vous  trouver  plus  raisonnable  sur  l'article  de 
la  rançon.  En  un  mot,  puisqu'il  faut  que  je  brûle  un  cierge  en 
l'hdnncur  du  diable,  qu'exigez-vous  de  moi  pour  mè  laisser  aller 
où  bon  me  semblera,  sans  avoir  cinquante  de  vos  gardes  à  mes 
trousàes?  ...;:•. 

—  Ne  serait-il  pas'à  propos,  dit  à  part  au^capîtai  ne  le  lieutenant 
de  la  troupe,  que  la  rançon  dli  prieur  fût  fixée  par  le  juif,  et  cqlle 
du  juif  par  le  prieur  ? 

—  C'est  une  idée  de  fou,  dit  Locksley,  mais  elle  est  plaisante, 
et  je  l'adopte.  Fais  venir  lé  juif. 

Dès  qu'il  fut  arrivé  r  —  Avancé,  juif,  lui  dil  Locksley  ;  regardée 
ce  révérend  père  Aymer,  prieur  de  la  riche  abbaye  de  Jorvaulx, 
et  dis-nous  quelle  rançon  nous  pouvon5,en  exiger.  Je  suis  sûr  que 
tu  sais  quels  sont  les  revenus  de  son  couvent.   ^ 

--  Ohl  assurément,  dit  Isaac  :  j^ai  fait  plus  d'une  affairé  avec 
les  bons  pères,  et  je  leur  ai  acheté  du  froment,  de  l'orge  et  dès^ 
laines.  Oh  I  c^est  une  riche  abbaye  ;  on  y  fait  bonne  chère,  et  l'on 
y  boit  les  meilleurs  vins  du  monde.  Ah  !  si  jamais  un  proscrit 
comme  moi  avait  Une  semblable  retraite  et  un  pareil  revjcnu  tous 
*  les  ans  et  tous  les  mois,  je  donnerais  bien  de  l'or  et  bien  de  l'ar- 
*geat  pour  sortir  de  captivité  ! 

—  Maudit  juif,  s'écria  le  prieur,  personne  ne  sait  mieux  que  toi 
que  notre  sainte  maison  est  endettée  pour  les  réparations  de  notre 
chœur. 

—  Et  pour  avoir  rempli  vos  celliers  des  meilleurs  vins  de  Gas- 
cogne l'année  dernière,  dit  le  juif;  mais  ce  n'est  qu'une  bagatelle 
pour  vous.  )        '    . 

— Lechien  d'infidèle  I  il  voudraitfaire  entendre  que  nôtre  sainte 
communauté  n'est  chargée  de  dettes  que  pour  avoir  acheté  le  vin 
que  nous  avons  obtenu  la  permission  de  hoive  prop ter  nécessita- 
^^rtiy  etadfngas  depeUendum.  Le  scélérat  circoncis  blasphème  la 
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sainte  Eglke ,  et  des  chrétieiis  peaveal  l'entendre  sans  le  punir  de 
sa  iéméritél . 

— Tonl  cela  est  inutile»  dit  Locl^lejr»  Tsaae,  prononce  quelle  raa* 
çonnoiis  poavoQsexigerdarévérend  prieur»  sansi^ouloirrécorcber. 
.  —  U  peut  payer  ^ix  cents  couronnes  à  vos  honorables  Taleors, 
et  il  n'en  sera  pas  assis  moins  à  l'aise  dans  sa  stallç. 

• —  Six  cents  couronnes ,  dit  gravement  le  chef  :  soit ,  je  m'en 
OMitenterai,  -^  Tu  as  bien  parLé,  Isaac. —  Vous  l'entendez,  sire 
prienr,  six  cents  couronnes.  C'est  un  arrêt. 

—  C'est  un  arrêt!  's'écria  toute 4a  bande  :  Salomon  n'en  eûl 
pas  rendu  un  plus  sage. 

—  Vous  êtes  foùs^  mes  maîtres ,  dit  Je  prieur  :  où  voidez^vo» 
que  je  trouve  cette  somme  ?  En  vendant  le  christ  et  les  chandeliers 
d'argent  de  notre  grand  autel  ^  je^  pourrais  à  peine  m'en  procurer 
la  moitié  ;  au  surplus  il  faut  pour  cela  que  j'aille  à  Jorvaulx,  et  je 
vous  laisserai  mes  deux  prêtres  en  otage. 

—7  Nous  ferons  tout^le  contraire,  sire  prieur,  ditLocksIey: 
vous  enverrez  vos  deux  prêtres  chercher  votre,  rançon  à  Jorraulx, 
et  nous  vous  garderons  en  otage  jusqu'à  ce  qu'elle  arrive.  En  atten- 
dant, vous  ne  manquerez  ni  de  bon  vin  ni  de  venaison,  et  puiçfp^ 
vous  aimez  la  chasse,  vous  chasserez  avec  nous,  et  nous  vous  feroos 
voir  du  pays. 

—  Ou,  si  vousfo  préférez,  d^t  Isaac  qui  désirait  se  conciKet 
les  bonnes  grâces  du  chef,  j'enverrai  chercher  à  York  les  six  centi 
couronnes ,  pourva  que  le  révérend  prieur  m'ea  doune  une  qoit* 
lance  à  valoir  sur  ce  que  j*ai  à  payer  au  couvent. 

—  Il  te  la  donnera ,  Is^ac ,  di t  Lockstey ,  et  tu  feras  venir  sa  rao* 
çOfn  avec  la  tienne. 

—  La  mienne  ^  braves  seigneurs  !  s'écria  le  juif  en  changeant  de  • 
couleur  :^e  vous  ai  [déjà  dit  que  je  suis  pauvre  $  je  n'ai  plus  devant 
les  yeux  que  la  ruine  et  le  désespoir.  Si  je  vous  payais  seulement 
cinquante  couronnes,  le  bâton  du  mendiant  deviendrait  ma  seule 
sessonrce.'. 

—  Le  prieur  en  jugera,  dit  Locksley.  Qu'en  dites-vous,  pef* 
Aymer?  le  juif  est-il  en  état  de  payer  une  bonne  rançon  ? 

—  S'il  en  est  en  état?  n'est-ce  pas  Isaac  d'York?  Il  eûtéiéassCi 
riche  pour  racheter  les  dix  tribus  d'Israël  du  joug  des  Assyriens» 
Personnellement,  je  le  Connais^peu ,  mais  notre  cellérier  et  notre 
trésorier  ent  fait  beaucoup  d'affaires  avec  lui,  et  l'on  dit  que  sa 
maison  à  York  est  si  pleine  d^or  et  d'argent,  que  c'est  unehunte 
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pour  wi  pays  diréliea.  Tous  les  bons  ehréti^sont  i&difQësfa'on 
souffre  que  de  pareilles  SMgSttes  se  ||oi^»t  ainsi  aux  d^f^ens  de 
tous  les  QÎtoyens ,  eft  nfêoi^  de. .la ^sainte  £§lise,  i  lorce  d'usure  et 
d'exlorsUais. 

. —  Pas  tant  de  oolère  »  sire  prienr ,  dit  lejuîf.  Je  prie  VoU^  Ré- 
vérence de  se  souvenir  qne  je  ne  force  personne  à  prendre  BUMiar* 
gent.  Lorsque  quelqu'un  vient fra^iper  à  ma  porte,  prince  ou  prieur, 
chevalier  ou  prèire,  laSque  on  membre  du  çletgé,  |Mnir  m'em*^ 
prunter  mes- shekels  9  ce  n'est  pas  en  termes  aussi  incivils  ;x'es.t  : 
—  Mon  cher  Isaac ,  me  rendrez-vous  ce  service  ?  Refuserez-vous 
m  anû  dans  lé  besoin?  Je  serai  exact  au  terme  convenu..—^  Mais 
quand  le  terme  arrive ,  c'est  :  — Chien  de  juif  i  qne  toutes  les 
plaies  d'Egypte  tombent  sur  ta  maudite  racel  —  avec  toutes  les 
invectives  qni  peuvent  ameuter  la  populace  contre  de  pauvres 
étrangers*  ^     ' 

^  Prieur ,  dit  Locksiey,  tout  juif  qu'il  est,  il  n'a  pas  tout-à-fait 
tort  en  cela*  Mais  voyons ,  fixez  sa  rançon  comme  il  a  fixé  la  v^tre, 
sans  vouloir  trop  le  maltraiter. 

—  11  n'y  a  qjà'un /amasus  la^ ,  latin  dont  j.e  vous  donnei^i 
l'explication  en  temps  et  lien,  dit  le  prieur,  qui  puisse  n'avoir 
qu'un  poids  et  une  mesure  pour  un  prélat  chrétien  et  un  intidèle 
circoncis.  Mais  puisque  vous  exigez  que  je  fixe  un  prix  à  la  liberté 
de  ce  misérable ,  je  vous  dirai  que  vous  serez  injustes  envers  vous-^ 
mêmes  si  vous  le  tenez  quitte  à  moins  de  mille  couronnes. 

—  C'esit  nn  arrêt,  un  arrêt  bien  rendu ,  dit  le  chef  des  outlaws. 
—Un  arrêt I  un  arrêt!  s'écrièrent  tous  lès  yeomen.  Le  chrétien 

montre  sa  supériorité  sur  le  juif  :  il  nous  traite  avec  plus  de  gé* 
nérosité. 

—  Dieu  de  mes  pères!  dit  Isaac ,  vonlez-vous  donc  réduire  à  la 
mendicité  le  plus  malheureux  des  hommes  ?  J'ai  perdu  hier  mon 
enfant,  et  vous  voulez  aujourd'hcd  me  faire  perdre  tout  mc^yen 
d'existence! 

—  Si  tu  n'as  point  d'enfans,  lin  dit  Aymer.,  tu  u'^n  af  que  moins 
besoin  d'être  liohe.  '  . 

—  Hélas  I  sire  prietir ,  vos  lois  ne  ^ous  permettait  pas  de  sat^oir 
combien  nous  est  cher  l'enfant  à  qui  nous  avons  donné  le  jour. 
0  Rebecoa,  lille  de  ma  bi»i-aimée  Rachel  !  si  chaque  feuille  de  cet 
arbre  était  un  sequin  d'or,  et  que  tous  ces  seiqui&s  m'appartinssent, 
je  donnerais  de  boa  cœur  tout  ce  trésor  pour  savoir  quel  a  é(é  ton. 
dcsiiu  dans  cette  funeste  journée  ! 

22. 
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— Ta  fille  y  dit  l'un  des  outlaws ,  n'a-t-elle  pas  des  cheveux  noirs? 
ne  portait*eUe  pas  an  voile  de  soie  brodé  en  argent  ? 

— '  Oui  «  répondit  vivement  le  vieillard ,  tremblant  non  pins  de 
crainte ,  mais  d'impatience  ;  précisément.  Que  la  bénédiction  da 
Diea  de  Jacbb  se  répande  sur  ta  tête  !  peux-tu  ine  dire  ce  qu'est  de- 
venue ma  fille? 

— C^était  sans  doute  elle  que  Forgùeilleux  templier  enlevait  hier 
soir  f  quand  il  se  fit  jour  à  travers  nos  Irangs.  J'avais  bandé  mon 
arc  pour  lui  décocher  une  flèche ,  mais  je  n'osai  la  lancer,  de  peur 
ile  blesser  la  jeune  fille. 

—  Plût  à  Dieu  que  ton  bras  eût  été  plus  ferme,  quand  tu  aurais 
dû  lui  percer  le  sein  !  — '  Plutôt  cent  fois  la  tombe  de  ses  pères,  que 
la  couche  de  ce  sauvage  et  licencieux  templier.  —  Ichobad,  Ichobad, 
la  gloire  de  ma  maison  est  obscurcie! 

T—  Mes  amis,  dit  Locksley,  ce  vieillard  n'est  qu'un  juif,  nais 
son  affliction  me  touche.  Allons  ,  Isaàc ,  traite  honorablement atec 
iio^s.  Dis-mot,  le  paiement  de  mille  couronnes  pour  ta  rançon  te 
laissera-t-il  entièrement  sans  ressources  ? 

Cette  question ,  &ite  au  juif  dans  un  moment  où  Famour  pater- 
nel faisait  taire  même  celui  qu'il  avait  pour  rai:gent»  ne  lui  laissa 
pas  sa  présence  d'esprit  ordinaire ,  et  il  laissa  échapper,  presque 
sans  lé  savoir  :  —  Non,  pas  absolument* 

— Eh  bien,  nous  ne  compterons  pastroprigoureusementavectoL 
Sans  argent,  il  te  serait  aussi  impossible  de  retirer  ta  fille  des  serres 
du  templier  que  d'abattre  un  cerf  royal  avec  une  flèche  émoussée. 
Tu  nous  paieras  la  même  rançon  que  le  prieur ,  ou  plutôt  tn  nous 
donneras  cent  couronnes  de  moins,  et  je  les  prendrai  sur  mon 
compte  personnel.  Nous 'éviterons  par  là  le  péché  criant  de  deman* 
der  le  même  priiL  pour  la  tête  d'un  juif  que  pour  celle  d'un  prélat 
chrétien.  Par  ce  moyen  il  te  restera  cinq  cents  couronnes  poor 
traiter  de  la  rançon  de  ta  fille.  Les  templiers  aiment  l'éclat  des  se* 
quins  d'or  autant  que  celui  des  plus  beaux  yeux  :  mais  ne  perds  pas 
de  temps  pour  lés  faire  sonner  à  Toreille  de  Bois-Gnilbert,  de  peur 
qu'il  n'arrive  malheur  à  ta  fille.  Tu  le  trouveras ,  à  ce  que  m'ontdit 
nos  batteurs  d'estrade,  à  la  commanderie de  Tempicstowe.  M'ap- 
prouvez-vous ,  camarades  ?  \ 

Tout  ce  que  proposait  le  chef  obtenait  toujours  l'assentimest 
des  yeomen  ;  Isaac ,  délivré  de  la  moitié  de  ses  appréhensions  en 
apprenant  que  sa  fille  existait,  concevait  l'espoir  de  la  racheter; 
joyeiix  de  voir  réduite  de  moitié  la  rançon  qu'il  avait  craipi  d'être 
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oblige  de  payer  »  il  se  jeta  aux  pieds  du  généreux  chef»  froUa  sa 
barbe  contre  âes  brodequins  »  et  cihercba  à  baiser  le  pan  de  sa  ca- 
saqneyerte.  y  ^ 

Lod^ey. recula  de  quelques  pas,  et  jetant  sur  Isaac  un  regard 
de  mépris  :.  ^  Relèfe-toi,  ji^if ,  lui  dit-il»  relève-toi.  Je  suis  An- 
glais y  et  je  n'aime  pas  ces  marques  d'un  respect  servile ,  adoptées 
dans  l'Oriente  Agenouille- toi  devant  Dieu»  et  non  devant  uii  pauvre 
pécheur  comme  moi. 

—  Oui,  juif,  dit  Aymer ,  agenouille-toi  devant  Dieu  ,  repré- 
senté par  le  serviteur  de  ses  autels*  Qui  sait  û.  un  repentir  sincère, 
accompagné  d'une  donation  convenable  à  la  châsse  de  saint  Ro- 
bert, ne  pourront  pas  obtenir  de  sa  miséricorde  ta  grâce  et  celle 
de  ta  fille  Rebecca  ?  Je  l'ai  vue  à  la  passe-d'armes  d'Asbby ,  et  je 
prends  intérêt  à  elle  »  car  elle  m'a  paru  belle  et  bien  faite  :  j'ai  du 
crédit  sur  Brian  de  Boiç-Guilbert ,  et  mon  appui  près  de  lui  ne  te 
.serait  pas  inutile  »  si  tu  savais  le  mériter. 

— Hélas!  hélas  I  s'écria  le  juif,  la  main  de  l'oppresseur  se  lève 
de  toutes  parts  contre  moi.  Je  suis  la  proie  de  l'Assyrien  et  la  proie 
<le  r.Egyptien  I 

—  Et  quel  doit  dpnc  être  le  lot  de  ta  race  maudite  ?  continua  le 
prieur;  •—  que  disent  les  saintes  Ecritures?  Verbum  Domini pro' 
jecemnt,  et  sapientia  est  nulta  in  eiSy  ils  ont  rejeté  la  parole  du 
Seigneur.,  et  toute  sagesse  le^  a  abandonnés;  pfopterea  dabo  mu* 
her^s  eoram  exteris  y  c'est  pourquoi  je  donnerai  leurs  femmes  aux 
étrangers.,  c'est-à-dire,  dans  le  cas  dont  il  s'agit  »  au  templier  ;^^ 
Ûiesaxkroà  eorvtin  haredibus  alitniSy  et  leurs  trésors  ne  passeront 
pas  à  leurs  héritiers. 

Isaac  poussa  un  profond  soupir»  se  tordit  les  mains»  et  retomba 
dans  son  état  de  désolation  et  de  désespoir. 

—  Isaac ,  dit  Locksiey  en  le  prenant  à  part  »  réfléchis  bien  à  ce 
que  tu  dois  faire.  Mou  avis  est  que  tu  te  fasses  un  ami  de  ce  prieur. 
Il  est  aussi  avare  qu'il  est  vain ,  pu  du  moins.il  a  besoin  d'argent 
pour  ses  profusions.  Il  t'est  bien  Ëicile  de  satisfaire  sa  cupidité ,  car 
ne  pense  pas  que  je  croie  à  ta  pauvreté  :  je  suis  mieux  instruit  que 
tu  ne  le, penses.  Je  connais  jusqu'au  coffre  de  fer  qui  contient  tes 
sacs  d'argent.  Quoi  I  ne  connais-je  pas  la  grande  pierre  qui  est  sous 
un  pommier  de  ton  jardin  à  York ,  et  qui  couvre  un  petit  escalier 
par  où  l'on  descend  dans  un  caveau  voûté? 

Le  juif ,  a  ces  mots ,  devint  pâle  comme  la  mort. 

—  Ti\  n'as  rien  à  craindre  de  moi,  continua  le  capitaine  ;  nous 
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noos^ciMinâissbns  depuis  loii^tieiiii)ft<  Te  somriens^la  dNmyeMMUi 
^Miladie  que  ta*illte  racheta  dea  fen  à  York;  q«*elte  gardia  chez  lai 
jusqu'à  ce  qu'elle  l'eût  complètement  guériyetàqui.tadouruaBVBe 
pièce  d'or  eir  le  aongMiaot?  'toai  usurier  que  ta.ea9  ^tuais  i«  ne 
plaças  mieux  ton  argent ,  ear  cette  piètted'er  t'a  sau^é'aojaDTd'hai 
cinq  cents  couronnes. 

—  Cest  donc  vous  qufonnomflmt  alors  IKceon-Bend-the-Bow^? 
dit  Je  juif.  Il  me  semblait  bien  que  votre  TOtx  ne  m'était  pas 
inoonnue.  '      .         ■ 

-^  Oui  f  je  suis  Bend^the-Bow ,  je  sais  Locksley- ,  et  j*ai  encore 
«n  smite  nom. 

-T-  ïlnis,  généreux  Bend*the*Bow ,  tous  êtes  dans  l'erreur  Teh- 
livement  au  caveau  voûté.  Aussi  vrai  que  j'existe,  il  ne  s'y  trouve 
que  quelques  marchandises,  et  je  vous  en  donnerai  volontiers  une 
partie.Unecentainedaunesde  drap  vert  de  Lincoln,  pour  faiieiles 
casaques  à  vos  hommes  d'ar  lues,  une  centaine  de  bâ  tons  d'if  d^Espagne 
pour  faire  des  arcs ,  et  autant  de  corde9  de  soie,  bien  rotules,  bien 
égales ,  et  de  premièrequalité  ;  je  vous  enverrai  tout  cela  pour  la 
bonne  volonté  que  vous  me  témoignez  ;  mais ,  honnéie  BeBd-lii& 
Bow ,  vous  mé  garderez  le  secret  sur  le  caveau  voûté  ? 

—  Je  serai  aussi  muet  qu'un  loir,  et  je  te  dis  la  vérité  en  t'as» 
rant  que  je  suis  trèsfêché  du  malheur  arrivé  à  ta  Aile  ;  jnais  jeie 
puis  rien  foire  pour  elle.  Le  templier  a  des  lances  trop  Cbriesponr 
ilies  archers  en  {liai ne  campagne,  —ils  nousdisperseraîent comme 
de  la  poussière.  Si  j'avais  été  informé  de  son  enlèvement,  j'aurais 
pu  prendre  des  mesure^  peur  ta  délivrer;  mais  à  présent  tu  ne 
peux  avoir  recours  qu^à  la  politique.  Vèux-tu  que  je  me  charge  de 
négocier  pour  toi  avec  le  prieur  P 

—  Pour  l'amour  du  ciel ,  bon  Diccon  ,  sdilez*>moi  à  recouvrer 
Tenfant.de  mes  eiRraiftes  I 

—  Je  vais  «doue  travailler  pour  toi  ;  mais  que  ton  aprariee  ne 
vienne  pas'  se  mettre  à  la  traverse  !^     ^   ♦ 

'    11  quitta^alors  le.  juif ,  qui  le  suivit;  pourfeant  (Tomme  son  ofttbw. 

—  Prieur  Ayitaer ,  dit  le  chef,  venez  un  instant  sous  cet  arbre. 
.J'ai  entendu  dire ,  sire  pric^ir ,  qu&  vous  aimez  le  vin  et  fo  sourire 
d^unë  belle  un  peu  plus  qu'il  iie  convient  à  l'habit  que  vous  por- 
tez ;  mais  cela  ne  die  régnée  nullement.  Où  dit  ausi^i  qwa  vous 
^imez  une  couple  de  bons,  chiens  et  un  excellent  coursier,  et 
^lu'une  bourse  bien  gatnie  ne  vous  déplaît  pas  ;  mais  je  n'ai  jamais 

i«  Bande- l'arc ,  nom  de^uerra  qaV^i^  P'''*  el^eile  juif  le  capilaine  des  oullaira. 
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appris  «}ti%nlM»iffi  «tt'reptaebé  ttii^«itl  aelne  d^oprprôutoii  où  de 
cruanfté.  Or  yôlei  l^^t  qak  vaadt^it  vou»  offrir  quëiqoes  moyens ée 
plaisir  e«  de  pmse^teinpâ^,  o'en-à^ire  un  ^c  contenant  e^jtit 
marcs  d^ffl^etil ,  sa  t^rô  iatiercoBsftii  ptiê  ée  TOli'e  a«tt  le  templier 
peut  le^lefrtiiitiôi»i  Itti  teiKlre  sa  iUie. 

-^Safaïe-el'  iniaclev  ^<^^  q*^'il  ia^  I'a  etdévée  >  dit  le  juif;  sans 
quoi,  marclié nul.  , 

^  Pabt,  IsaAo ,  ott  j'ttbaiidein&d  tes  intérêts •  Que  dites-Tolis  de 
maproposiiîom,  pirtiMir!A,yiatep  ? 

—  £lle  est  de  nature  à  mériter  considération.  Si  d'une  part  je 
bis  une  beniie  ceutrb ,  de  t^autre  c'est  pour  l!âviaiit9^  d'un  juif, 
ce  qui  ^st  eontre  ma consoieuoa;  Cependant,  si  iflaraélite  veut  me 
donnei"  vingt  marcs  d'argtNitiiè'pliis  pour  e^Htrîfcuer  à  la  eonstruc* 
tion denotre  dortoir  ^  je  me  ferâiî  moins  de  scrupule  de  l'àideir à 
recouvrer  sît  fille.  - 

—  (]!en'ei8i.pQS SÙileacé,  IsaadiCe  n^est  pas  une  vingtaine 

de  marçd  {>our  te  dortoir  ou  potirdèfu:  chandeKers  d^autel.qui 
nous  empêcheront  de  «oncinre  l'affaire.  .  ^  .      . 

—  Mais  songez  donc,  bon'Diçeon  Betid-the-Bô'vv ,  dit  le  juâl, 
que 

^Bonr  juif,  bonne  bêt«,  bon  ver  de  t^re,  s^écria  Locksley 
perdant  patience,  mets-tu  donc  en  balance  vingt  misérab^s-tiiarcs 
d'argent  avec  l'honneur  et  la  vie  de  ta  -ftllef  De  par  le  ciel ,  si  tu 
dis  encore  uft  mcA,  avant  qa'il  soit  trois  jours,  jeté  dépouillé, 
jusqu'au  dentier  taàravédiS|dle  to«t  eeqà«  tu  poss^èdes  au^monâe. 

Isaac  baissa  la  tète  et  gailla  lé  sitenc^. 

—  Mais  quelle  garantie  aurai-je  pour  tout  06  que  vous  me^pto- 
mettez?  éeiriânda  le  pi^ieiir.  ,^ 

^'  La  meilleiin'e  possible ,  l'ttitépât  du  juif;  c^r ,  si  sa  fille  toi  est 
reitdwe  par  votre  médialton,  et  qu'il  no  vous  paie  pas  jusqu'au 
dcmiei^  sétf  la  soitime  eoa venue,  je  jure  par  saint  Hubert  qu^il 
aura  on  tel  compte  à  me  rendre ,  qu'il  préférerait  la  payer  vingt  fols. 

— ^^^Eh  bien,  pBisqo^i)estdit  ipie  je  me  mêlerai  de  celle  aiïaire, 
donneHnoi  ton  écritotro  et  ta  pluniie,  reprit Aynoier  en  se  retour- 
nant Vi»rs  Isa:ac.*  Un  moment  pourtant.  J^aimeraîs  miooK  je&ner 
vingt^^quaire  heures  que  ie  toucher  la  {îtame-d^un  juif ,  et  o^  en 
trouver  une  aotrê? 

-^Bi  Votre  Révérence,  àk  L^^eksletf^  m  se  foit  |>as  scrupule 
de  se  servir  de  l'écritoire  du  j«if ,  je  me  charge  de  lui  fournir 
une  plume. 
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Bandant  son  aro  an  même  instant ,  il  décocha  une  flèche  contre 
une  oie  sauvage  qni  passait  sur  sa  tête ,  garde  ayancëe  d'une  pha- 
lange de  ses  comjpagnes  qni  se  rendaient  dans  les  marais  éloignés 
et  solitaires  d'Hoïdeniess  ' .  LUseau  percé  tomba  à  ses  pieds. 

—  Tenez ,  prieur ,  dit  Lécksley  î  yoilà  de  qnoi  fournir  de  plumes 
tous  les  moines  de  Jôrraulx  d'ici  a  un  isiècle  ;  car  ils  ne  se  mêlent 
pas  souvetit  d'écrire  des  chroniques. 

Le  prieur  s'assit,  et  écrivit  à  loisir  sa  lettre  à  Brian  de  Bchs- 
Guilbert.  L'ayant  ensuite  soigneuseinent  cachetée  >  il  la  remit 
au  jtiif. 

— '-  Tiens ,  lui  dit-il  »  voilà  ton  passe-port  pour  Templestowe ,  et 
je  pensé  que  cette  lettre  contribuera  à  te  faire  rendre  ta  fille>  si, 
de  ton  côté ,  tu  la  demandes  avec  des  manières  convenables;  car  il 
ne  faut  pas  que  t  u  ignores  que  le  bon  chevalier  de  Bois-Guilbert  est 
d'une  con  frérie  qui  ne  fait  rien  pour  rien. 

—  Maintenant ,  prieur,  dit  Locksley,  je  ne  vous  retiendrai  pins 
que  pour  donner  au  juif  quittance  des  six  cents  couronnes  formant 
le  prix  convenu  pour  votre  rançon;  jel'accepte  pour  banquier,  et, 
si  j'apprends  qu'on  fasse* la  moindre  difficulté  pour  allouer  le  mon- 
tant de  cette  quittance  dans  ses  comptes ,  je  jure  par  sainte  Marie 
que  je  mets  le  feu  à  votre' abbaye  ;  quand  je  devrais  etk  être  peodb 
dix  ans  plus  tôt. 

Le  prieur  n'écrivit  pas  cette  quittance  de  si  bonne  grâce,  à 
beaucoup  près ,  qu*il  avait  écrit  sa  lettre  à  Bois-Guilbert.  11  faliat 
bien  pourtant  qu'il  donnât  à  îsaac  une  décharge  de  six  cents  con- 
ronnes  payées  en  son  acquit  pour  sa.rançon ,  et  dont  il  prit  l'enga- 
gement de  lui  tenir  compte. 

—  Maintenant,  dit  Ay mer,  je  vous  demanderai  la  restitution  de 
mes  mules  et  de  mon  palefroi ,  des  bagues ,  chaînes,  joyaux ,  habil- 
lemens;  en  un  mot,  de  tout  ce  dont  j'ai  été  dépouillé,  et  enfin  la 
liberté  dés  deux  révérends  frères  qui  m'accompagnaient,  puisque 
voilà  ma  rançon  payée.   , 

' — Vos  révérends  frères >  sire  prieur,  sont  libres  de  yous  suivre; 
il  serait  injuste  de  les  retenir.  On  vous  rendra  aussi  vos  mules  et 
votre  palefroi;  on  vous  donpera  même  l'argent  nécessaire  pour 
vous  rendre  à  York,  car  il  serait  cruel  de  vous  priver  des  moyens 
de  voyager  ;  mais ,  quant  aux  bagues,  joyaux ,  linge  et  habillemens 
précieux,  il  faut  que  vous  sachiez quenptre conscience  est  trop 
timorée  pour  que  nous  exposions  un  homme  respectable,  qni 

t.  Cantoode  l'EaiNRiiUo^  d'York. 
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doit  étjre  mtgt  à  toutes  les  vanités  dq  mondes  à  la  tentatioa  de 
conttevenir  aux.  règles  de  son  ordre ,  en  portant  des  ornemens 
mondains.  ^ 

—  Songea  luen  à  cç  que  yods  Mtes,  mes  maitres  jt  avant  de  por- 
ter des  mains  pro&nes  sur  les  biens  de  l^£glise.  Us  sont  inUr  re^ 
sacras;  et  yons  ne  savez  pas  à  quoi  s'exposerait  un  laïqoe  en  osant 
y  toucher, 

—  Soyez  tranquille  à  cet  égard  ^  révérend  prieur  >  dit  l'ermite 
de  Copmanhurst  :  ce  sera  n^oi  qui  me  chargerai  de  cesoia;  car  J0 
les  destine.à  mon  propre  josage* 

—  Ami  ou  frère,  dit  le  prieur  qui  n'était  nullement  satisfait  de 
cette  manière  de  résoudre  ses  scrupules^  si  vous  êtes  véritablement 
dans  les  ordres  religieux,  je  vous  engage  à  réfléchir  que  vous  aurez 
à  répondre  à  votre  officid  pour  la  part  que  vous  ave^  prise  à  tout 
ce  qui  »'est  passé  aujourd'hui, 

—  Frère  prieur  >  répliqua  l'ermite ,  il  faut  que  vous  sachiez  que 
j'appartiens  à  up  petit  diocèse  dont  je  suis  moi-même  l'official ,  et 
que  je  ne  m'inquiète  pas  plus  de  l'évêque  d'York  que  du  prieur  de 
Jorvaulx  et  de  toiit  son  couvent. 

—  Tu  es  tout-à-fait  irrégulier,  dit  le  prieur,  tu  es  un.de  ces 
hommes  qui»  ayant  reçu  les  ordres  sacrée  sans  y  être  appelés,  pro- 
fanent la  sainteté  du  ministère ,  et  mettent  en  danger  l'ame  de  ceux 
qu'ils  s'ingèrent  de;diriger,/(t7/»V/i^^/7/i0 /^an^  condonantes  iis,  leur 
doimant  des  pierres  au  lieu  de  pain  «  comme  dit  }a  Vulgate. 

—S'il  n'avait  fallu  que  du  lajti^pour  ine  rompre  la  tête,diU^er- 
mite ,  elle  n'aurait  pas  résisté  si  long-temps  ;  je  vous  dis  que  dé- 
barrasser des  prêtres  mondains  et  orgueilleux  comme  vous  de 
toute  leur  friperie  de  bagues  et  de  joyaux ,  est  un  acte  aussi  légi- 
time que  le  fut  pour  les  Hébreux  celui  de  s'emparer  des  dépouilles 
des  Egyptiens. 

— Tun'es  qu'un  clerc  de  grand  chemin  (t),  s'écria  le  prieur  cour* 
roucé  :  Excommanicabo  vos. 

*—  C'est  toi  qui  es  un  voleur  et  un  hérétique ,  répliqua  l'ermite 
indigné.  Crois -tu  que  j'empocherai  tranquillement  9  devant  mes 
paroissiens ,  l'affront  que  tu  n'es  pas  honteux  dé  me  faire»  quoique 
je  sois  ton  révérend  frère?  Ossa  ejusperjringaw.^  je  te  briserai 
les  os ,  conune  dit  la  Vulgate. 

— Holà  !  s'écria  Locksley  :  deux  membres  respectables  du  clergé 
doivent-ils  en  venir  àde  pareilles  extrémités?  la  paix,  frères î 
Vous,  prieur,  si  vous  n'êtes  pas  en  paix  avec  Dieu,  ne  provoquez 
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pas  davantage  notre  ohapeMo.  Et  toi  »-  ermite  »  lafcfte  paiPtlr  «n 
pûx  le  rëyérend  père  en  Bieui  comaie  nn  boimne  ifài  a  pajpé  sa 
rançon.  ^ 

Le  yeeman  sépara' tes  densi  «ntagonistesy  qui  toiftiniièfent  en- 
core quelque  temps  à  se  din$  de»  injares  en  BMttvaîs  latin  «  qae-k 
prieur  déèi>aii  aree  plus  dé  feetliié,  et,rtsn«tte  s^t^  plus  de  vé- 
hémence. Enfin  Aymer  reconnut  qu'il  compromettait  su  ifignîté 
en  se  querellant  aveer  un  ehapeiain  d'o^hws ,  et>  les  deux  frères 
qui  cemposaîent  sa  suite  étant  Tenus  le  joindre»  il  partit  avec 
beaucoup  luoins  de  pompe  et  d'une  manière  keaveoup  pkie  apos- 
tolique, du  moins  en  ee  qui  avait  rapport  auK  diodes- d^  cetnonde, 
que  lorsqu*il  était  arrivé. 

11  ne  resiait  plus  qu'à,  demander  au  juif  quelques  s&retfe  pour 
la  rançon  qu'il  avait  a  payer r  tant  pour  le  prieur  que  pour  lai- 
màme.  il  donna  donc  un  boii ,  revêtu  de  sa  signature  et  ée  ses 
aceanx ,  sut*  un  autre  juif  d'York ,  {four  mille  couronnés  et  diverses 
marchandises  qui  y  étaient  spécifiées. 

^  Aloa'frère  Skeva ,  divil  en  soupirant,  a  les  clefs  de  j&e^ma- 
gasins. 

—  Même  eélle  dta  caveau  veiké  ?  bii  démanda  tout  bas  Lockslej. 
^Non,  non.  A  Dieu  ne  plaise  I  répondk  isaM%  Mandile  soit 

l'heure  où  quelqu'us  a  connu  ce  seeret  ! 

—  Il  est  en  sûreté  avec  moi ,  dit  Locksley,  ai^ssi  vrai  que  ce 
chiffon  de  papier  vaut  la  somme  qui  y  est  menfîomiée^  Mais  à  quoi 
8onges*t|i ,  Ifiaac?  La  doalear'  d'avoir  à  payer  âaille  cowoHnes  te 
fait-elle  oublier  que  tu  es  -père  •,  que  taflille  est  enr  péril  9  ^ 

Le  juif  tressaillit.  —  Non ,  Difoeon ,  non ,  je  vais  pariar.  Adtea, 
toi  que  je  ne  puis  appeler  bon ,  et  que  je  ne  veux  m  ne  dais  appe- 
ler méchante 

Le  chef  d'outlaws  ne  le  laissa  pourtant  pas  s'éloigner  sanski 
donner  encore  îin^ernier  avis. — Soin  ISkétsi  dan&tesotfrvs,  Isaac, 
et  n'épargne  pas  ta  bourse  quand  il  s^agit  de  la  «nlbrelé  de  ta  fille. 
Songe  bien  que  l'argent  que  m  épargneras  dans  cette  aflfatre  te 
causera  par  la  soi  te,  des  tourinens  aussi -é^uvaintabietf  que  si  on  le 
fusai  t  foiidre  pour  te  le  verser  dans  le  gésier* 

Isaac  ne  iui  répoiidit  que  par  un  profond  gémissoaaent»  et^ 
mit  en  i*oule ,  accompagné  de  deux  forestiera  qui  dtvaisnirfaiiisar- 
Vir  de  guides  et  d'escorté  jusqu'à  la  s<^tîe  du  beia. 

Le  chevalier  Moir,  qui  n'avait  pas  vu  sans  intérdi  tout  ce  ^i 
venait  de  se  passer,  s'avuiça  alors  pour  prendre,  à  sontouTi  congé 
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de  Locksley,  et  il  ne  put  s'enipéclier  de  lui  témoigner  5a  surprise 
de  l'ordre  et  de  la  subordination  qui  régnaient  pai^ini  des  gens  qui 
aTaîent  secoué  ie  jptig  des  liais  ordinaires  de  lasociété* 

—  Un "mauvais  arbre,  dit  ie  capitaine ,  produit  quelquefois  de 
bon  fruit,  sire  chevalieri  et  de  mauvais  temps  ne  produisent  pas 
toiiîo«irs  du  nal  saos^mélttoge*  l^ttraû  les  hommes  que  les  circon- 
stances ont  entraînés 'dans  ce  genre  de  vie,  sans  doute  illégal,  il 
en  est  beaucoup  qjui  désirent  que  la  licence  qu'il  procure  soit  ac- 
compagnée tie  quelque  modération,  et  il  en  est  quelques-uns  qui 
regrettent  d'être  obligés  de  le  continuer. 

-^Et  je  sois  cenTainëuque  je  parle  en  ee  mMient  à  un  de  ces 
derniers. 

^  Sire  ctievalier,  nous  aivotis  cbàeiin  notre  secret  :  je  ne  votts 
ai  p^s  demandé  lè  vftti^,  ne  trou'vez  pas*  mauvais  que  je  gstrde  fe 
mien.  Vous  ponvez  former  sur  met  tel  jngemetK  qu'il' vous  plaira; 
je  ptkis  faire  sur  vous  telles  conjectures' que  bm  me  semblera;  il 
est  pourtant  possiMe  qu'îiucime  de'no»  flèclhes.  n'atteigne  le  but. 

—  Pardon,  brave  Outlaw  '  ;  totre  reproche  esi  juste;  mais  il 
peatsefiiireque  nous  nous  reroytortsdans  «m  temps  où  il  n'existei^a 
plas  de  mystère  de  pai't  ni  d'autre.  Eh  âttehdlmt,  j'espèi*e  que  notis 
nous  sé])arcrons  amis. 

•^En  Toîpi  ma  main  pour  preuve:  c'est  la  mate  d^tin  vëritaMe 
Anghis,  quoique  ce  soit  maintenant  ceRe  d'un  ouilkw* 

—  Et  ▼oici  h  mienne  en  retour.  Je  la.  regardie  coiiïme  faonôf ée 
dé  toucfier  la  vôtre,  car  celui  qui'iliit?ebien ,  quoiqu'il  ait  un  pou- 
voir  inimité  pour  faire  te  mal ,  mérite  des  louanges,  non-seulement 
pour  le  bien  qu'H'&it^  maispoiirle  mal  dont  il  s'abstient.  Adieu  , 
brave  outlaw. 

Ils  se  séparèrent  ainsi  en  parbite  intelligence,  et  le  chevalier  au 
cad^nias ,  mofttatit  sur  son  excèttent  coursier,  pri!t  la  rouie  qui  con- 
duisait.hors' de  lu  ibrdt. 

K  Ce  d(r«  ^jMé  Mb  «Atvialîtr  «loiifiv ksi-if^Loek^  fh^iné* (fÂ^ «AHOtf»  d«jn  jgnm^^ pM  Ion- 
jiMir».^  nHuivftite  part.^  m  ^u*  ttOu^.Caiton»  observer  pnur  «ou*  juMifier  d'tToir  subitiMië  le 
terme  aaglait  à  celui  de  bandit  ou  de  bri^nd^ta f\ojé  dans  les  edilioDt  précêdenlee. 


CHAPITRE  XXXIV. 


Li  ROI  Jeait.  —  C'est  un  terpent,  te  dli-je,  tmt  hjân  qae  j«  toi, 
Ea  tons  lieux,  en  toni  temps,  se  dresser  oonire  nMÎ. 
,  Me  comprends- tu  7 

SeiKsriABB,  Lm  pU  tt  la  mértêa  roi  Jeatu 


Il  y  avait  grande  fêle  au  châteaa  d'York,  où  le  prince  Jean  avait 
invité  les  nobles ,  les  prélat^  et  les  chefs  sur  le  secours  desquels  il 
comptait  pour  exécuter  ses  projets  ambitieux  sur  le  trône  de  soa 
frère.  Waldemar  Fitzurse,  son  agent  politique ,  homme  habile, 
travaillait  secrètement  à  leur  inspirer  le  degré  de  courage  quilenr 
Était  nécessaire  pour  faire  une  déclaration  publique  de  leurs  senti* 
mens.  Cette  entreprise  était  différée  par  l'absence  de  quelqaes-uos 
des  principaux  membres  de  la  confédération.  Il  était  important, 
pour  le  succès  de  la  conspiration,  de  réunir  le  courage  entrepre- 
nant.,, quoique  brutal,  de  Front-de-Bœuf ,  la  hardiesse  et  la  vi^- 
cité  de  De  Bracy,  et  la  sagacité ,  l'expérience  et  la  valeur  reno» 
mée  de  Brian  de  Bois-Guilbert.  Tout  en  maudissant  leur  absence, 
dont  ils  ne  pouvaient  concevoir  les  motifs ,  ni  Jean  ni  son  conseil- 
ler n'osaient  lever  entièrement  le  masque  sans  eu^.  Le  juif  Isaac 
leur  manquait  aussi ,  et  avec  lui  s'évanouissait  l'espoir  d'obtenir 
une  somme  considérable  pour  compléter  le  subside  qu'il  devait, 
ainsi  que  ses  frères ,  avancer  au  prince  Jean  à  des  conditions  con- 
venues. Or,  dans  une  circonstance  si  critique,  le  manque  d'argent 
pouvait  les  jeter  dans  de  grands  embarras. 

Ce,  fut  dans  la  matinée  qui  sulyit  le  sac  de  Torqnilstone  qu'un 
bruit  vague  se  répandît  dans  York  que  De  Bracy,  Bois-Guilbert 
et  Front-de-Bœuf  avaient  été  (kits  prisonniers  ou  tués,  Waldemar, 
en  annonçant  cette  nouvelle  au  prince  Jean,  ajouta  qu'il  craignait 
d'antant  plus  qu'elle  fût  vraie ,  qu'il  savait  qu'ils  étsûent  partis  avee 
une  escorte  peu  nombreuse ,  dans  le  dessein  de  s'emparer  de  Ce- 
dric  ie  Saxon  et  de  toute  sa  suite. 

En  toute  autre  occasion,  Jean  aurait  regardé  cet  acte  de  vio* 
lence  coVnme  une  excellente  plaisanterie  ;  mais  en  ce  moment  cet 
acte  dérangeait  ses  plans,  et  nuisait  à  ses.  projets.  Le  prince  s'em- 
porta vivement  contre  ceux  qui  se  l'étaient  permis  :  il  leur  repro* 
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clia  d'enfreindre  les  lois ,  de  troubler  Tordre  public ,  d'attenter 
aux  propriétés  individuelles ,  et  prit ,  en  un  mot  ^  le  ton  qui  aurait 
convenu  au  roi  Alfred.  ^ 

— Pillards  satis  principes!-  a'écria^t-il  ,'si  jamais  je  devenais  roi 
d'Angleterre  y  je  ferais  pendre  toite  ces  maraudeurs  en  face  du 
pont-ievis'' de' leurs  châteaux. 

—  Mais  pour  devenir  roi  d'Angleterre ,  tépliqua  froidement  âon 
Achitophel^  il  fauE  non -seulement  que  vous  souffriez  lés  brigan- 
dages de  ces  maitiudeurs  sans  principes ,  mais  encore  que.vous  leur 
accordiez  votre  protection,  malgré  votre  zèle  louable  pour  les  lois 
qu'ils  enfreignent  habituellement.  Où  en  sommés -nèus,  si  les 
Saxons  ont  réalisé  votre  vision  de  pendre  des  seigneurs  normandâ 
en  face  dU'pont*levis  de  leurs  châteaux?  Cedric  le  Saxon  est  assez 
audacieux  pour  que  Cette  idée  se  soit  présentée  à  son  esprit.  Votre 
Grâce  sait  bien  qu'il  serait  dangereux  de  faire  un  pas  sans  que 
nous  soyons  sûrs  de  l'appui  de  Front-de-Bœuf ,  de  Dé  Bracy  et  du 
templier;  et  cependant nohs  sommes  trop  avancés  pour  pouvoir 
reculer  sans  péril. 

Le  prince  Jean  se  frappa  le  front  avec  un  geste  d'impatience , 
et  se  promena  à  grands  pas  dans  l'appartement  où  il  se  trouvait. 

—  Les  misérables  1  s'écria-t41,  les  perfides!  les  traîtres!  mV 
tândonner  dans  un  moment  $1  critique  ! 

— Dites  plutôt  les  fous ,  les  insensés,  qui  s'occupent  de  pareilles 
folies,  quand  ils  devraient  songer  à  des  affaires  importantes  ! 

—  Mais  que  faire?  dit  le  prince  en  s'arrêtant  tout  à  coup  devant 
Waldemar.  ^ 

—  Riea  que  ce  que  j'ai  ordonrïé.  Je  ne  suis  pas  venu  annoncer 
an  malheur  à  Votre  Grâce  sans  avoir  pris  des  mesures  pour  y  re- 
médier. ' 

—  Tu  es  mon  bon  ange*,  Waldemar,  et  avec  un  chancelrer  tel 
^e  toi  dans  mon  conseil ,  le  règne  de  Jean  ne  peut  que  devenir 
célèbre  dans  nos  annales.  Mais  quelles  sont  les  mesures  que  tu  as 
déjà  prises? 

—  J'ai  donné  cmlre  à  Louis  Winkelbrand,  Uentenant  de  De 
Bracy,  de  faire  sonner  le  boute  «  selle ,  de  déployer  sa  bannière , 
et  de  partir  à  l'instant  pour  le  château  de  Front-de-Bceuf ,  afin  dé 
^oir  ce  qu'il  pourra  faire  pour  secourir  nos  amis. 

Le  prince  Jean  rougit  de  colère,  comme  un  ctnfant  gâté  qui  croit 
^oir  reçu  un  affront. 
"^Par  la  face  de  Dieu»  Fitzurse,  s'étrir-t-il,  vous  êtes  bien 


hardi i^awir  pm swif— i  JtoMJMiwgrde  pj^ejU  wJiFetl  ooMmeiii 
on2r>T4Kis  fairc  soiuMt  Ui  (rampalte  «t  déptojpr  la  haiiaîère  dan» 
«ne  Tille  où  je  me  trouve ,  sans  mon  exprès  c»miiaif4ei»eiiit  ? 

•*-  Je  yow  deaundt  {wr^toa^  ré^ndk  Fitaiîne  ^  nanflasait 
ifitérieutHient  la  aelte  ▼anHédeacMi  miâtré;  mais»  conaae  U€ii^ 
constance  était  urgente ,  comme  le  délai  d*«w  flûimte  pouvaitétie 
fiital ,  j'ai  cm  de^r  prandi^  sqr  moi  cette  reqponaàbitité*  dans 
une  affaire  <m  il  s'agit  de^Toa  pljaa  cbert  întéretf. 

—  Je  TOUS  |MHdoiui»9  Waldenar,  dit  .grairament  le  prince; 
TOtre  intention  excuse  la  ténérité  de  VQtre  fomnptiiade.  Maia  qà 
UMs  arrive  ici  ?  de  |Mr  Dieu,  e^t  De  Bvaîrf  liMiêniel  «t  daas 
^pel  étrange  é^pege  I 

C'était  en  effet  De  Bracy.  il  arrivait ,  le  visage/échanfie  d'une 
lougue  course  faite  à  toute  bride ,  couvert  de  sueur  et  de  poussim; 
et  son  armore  brisée  et  ensanglantée  aBnençakqu^il  avait  pris  ré* 
cemment  m^  part  active  à  un  ooihbat  opini&tre.  Dénouant  saa 
casque,  il  le  plaçasor  une  taUe,  et  garda  un  instant  le  aiknee, 
comme  pour  reprendre  haleine. 

^  Eh  bien!  De  Bracgr,  dit  le  prince»  que  vent  dire  OQd?  parlez, 
je  vous  l'ordonne.  Les  Saxons  senuik  révoltés? 

—  Parles  donc,  De  Bracy»  dit  Fitzurse  presque  au  même  instant 
que  son  maître  ;  vous  aviez  eouiurae  d'être  un  homme»  Où  est  b 
templier?  qu'est  devenu  FrontnieJSœâf? 

— Le  templier  a  pris  la  fuite ,  répondit  De  Bracy  ;  quigit  à  Front» 
de-Bœuf  9  vous  ne  le  verrez  plus.  11  a  trouvé  un  tombeau  brillant 
sous  les  débris  enflammés  de  son  propre  château ,  et  je  crois  qne 
je  suis  le  seul  échappé  popr  vous  en  apporter  la  nouvelle. 

—  Yoas  parlez d'incendieet  d'embrasement- Avec  un  ton  bien 
froid  y  dit  Fitzurse*. 

—  Je  ne.v^ns  ai  pas  encore  dit  le  pire ,  répliqua  De  Bracj.  Et , 
s'approchant  du  prince.  Jean,  il  lui  dit  en  baissant  la  voix  et  d'un 
air  de  mystère  :  —  Richard  eA  en  Angleterre  ;  je  l'ai  vu ,  je  lui 
ai  parlé. 

Le  prince  pâlit,  chancda,  et  s'ai^ya  sur  le  dos  d'an  banc  de 
chépe  pour  se  soutenir  ;  sembidble  à  un  homme  percé  inopinément 
d'une  flèche. 

—  Vous  rêvez.  De  Bracy >  dit  Fitzurse ;.eela  est  impossible. 

—  C'est  pourtant  la  vérit&  Je  lui  ai  parlé  ;  j'ai  été  son  pri- 
sonnier. 

-^  Le  prisonnier  de  Riiobard  Plantagenet  f 
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— De  Richard  Plai^afeiiety  de.  Rkbard  Ck)B«i>d^ioii,  de  fU^ 

ij^îd  d'As^ecerre. 

—  Il  est  donc  à  la  tête  d'une  force  mUitaire  ? 

-^  Ifon,  F^lzpne  ;  U.n'aTMt  aveis  lui^qne  qnelfues  ye^mea  ont» 
lawa»  et  qui  ae  le  commi&saient  paa.  Je  l'ai  ttiUmdu  dire  ^f  u^l  allait 
le&^itier«  U  ne  lest  aTsut  joiojta  qde  po«r  les  idder  à  se  rendre 
maîtres  deTor^Éilstone. 

—  Oui>  dit  Waldemar  :  o'cbI un  trài^ digne  de  Richard ,  —  yrai 
chevalier  enant  qui  eoart;  les  aveaiiireft  en  veut,  acconpiir  de» 
prouessea  par  ht  force  de  son  bras  »  comine  un  sir  Guy  ou  un  sir 
Bevis  S  tandis  qu'il  néglige  les  affaires,  dé  son  royaume  et  le  soin 
de  sa  propre  sûreté.  Et  que  coniptez«Toas  faire ,  De  Bracy  ? 

—  Moi  ?  je  lui  ai  offert  les  services  de  aiea  francs-lanciers^  mais* 
il  a  refusé.  Je  vais  partir  pour  HuU  avec  ma  compagnie  franche , 
m'eœparer  d'un  navire,  et  me  rendre  en  Flandre..  Grâce  au  temps 
snneus vivons,  nn Iiomme  d'armes  trouve  toujours  du  service.  Et 
vous,  Waldemar»^  abandonnerez- vous  lappUiiqne?  prendrez«vous 
la  lance  et  le  bouclier»  et  viendrez- vous  partager  avec  moi  4a  bonne 
ou  mauvaise  fortune  que  le  ciel  me  réserve  ? 

—  Je  sois  trop  vieux ,  Haurioe  ;  et  f  ai  nne  fille  que  je.  ne  puis 
fiitter* 

—  Donnez-la-moi  en  mariage ,  Waldemar  ;  el  avec  l'aide  de 
Dieu  et  de  mon  épée»  je  Ja  maintiendrai  dans,  un  rang  digne  d'eOe. 

—  Non,  non,  dit  Fitznrse,  je  me  réfugierai  dans  l'église  de 
Saint-Pierte  de  cette  viUe>  et  j'y  trouverai  un  asiliei.  L'archevêque^ 
m'a  juré  foi  et  amitié. 

Pendant  cette  conversation,  le  prince.  Jean  était  sorti  peu  à 
peu  de  l'état  de  stupeur  où  Tavait  jeté  cette^nouvelie inattendue, 
et  il  avait  écouté  avec  attention  les  discours  de  ses  courtisans. 

—  Ils  se  détachent  de  moi>  se  dit  41  àhii-inéiue;  ils  ne  tiennent 
pas  à  moi  plus  qu'une  feuille  desséchée  ,ne  tient  à  la. branche  qui 
l'a  nourrie,  lorsque  le  veâit  d'automne  sonflBe.  Enfer  et  démons  l 
>-ne  troQverai-je  pas  de  resseorces  en  inoi-mêiMy  quatud  je  me 
vois  abandonné  parles  lâches  P — Et  sa  physionomie  av^it  pris  une 
expresaondiaboUque,  qusutidil  interrompit  leur  ^itretien  par  un 
éclat  de  rire  forcé: 

—  Ah  I  ah  !  ah  !  par  le  sourcil  de  Notre  Dame ,  mes  bons  amis  p 
vous  lètes  des  hommes  prudens,  pleins-de  jogement  ejt  de  coiirage, 

I .  Champions  Urne ux  dans  le»  chroDÎqae*  et  !e»  ba]!a4c»  |Mipiihtr««  d'Anglelerrt. 
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pour  sacrifier  en  inéme  temps  richesses,  bonnenrs  y  plaisirs ,  ponr 
renoncer  à  la  partie ,  en  un  mot ,  quand  un  coup  hardi  peut  la 
gagner.  ' 

—  Je  ne  vous  comprends  pas ,  dit  De  Bracy.  Dès  qu'on  saura  le 
retour  de  Richard>  il  se  trouvera  à  la  tête  d'une  armée ,  et  alors 
tout  est  fini  pour  nous.  Je  yous  conseille,  prince,  de  vous  retirer 
«n  France ,  ou  de  recourir  à  la  protection  de  la  reine-mère. 

— ^  Je  n'ai  nulle  crainte  pour  ma  sûreté  personnelle,  dit  Jean 
d'un  air  de  hauteur  ;  je  n'ai  qu'un  mot  à  dire  à  mon  frère  pour  me 
la  procurer.  Mais  quoique  vous  soyez  disposés  à  m'abandonner  si 
facilement,  DeBracy,  et  vous  aussi,  Fitzurse,  je  ne  serais  pas 
très  charmé  de  voir  Vos  têtes  placées  au-dessus  de  la  porte  de  Cli^ 
ford  '.  Groyez-Yous,  Waldemar,  que  le  rusé  archevêque  ne  tous 
laisserait  pas  arrêter  jusque  sur  les  marches  de  l'autel,  s'il  pouvait 
à  ce  prix  faire  sa  paix  avec  Richard  ?  Et  vous ,  De  Bracy,  oubliez- 
vous  que  Robert  d'Estouteville ,  à  la  tête  de  toutes  ses  forces,  vous 
bouche  le  chemin:  de  Hull ,  et  que  le  comte  d'Essex  arme  tons  ses 
vassaux?  Si  nous  avions  quelque  raison  de  craindre  ces  deux  che6 
avant  le  retour  de  Richard ,  n'en  avons-nous  pas  encore  plus  sujet 
aujourd'hui?  Doutez-vous  du  parti  qu'ils  embrasseront?  d'Estoa- 
teville  seul  est  assez' fort  pour  jeter  dans  FHumber^  toute  yotre 
eompaguie  franche. 

Fitzurse  et  De  Bracy  se  regardèrent  d'un  air  déconcerté. 

— Il  n'y  a  qu'une  voie  pour  nous  sauver  tous,  continua  Jean  en 
fronçant  le  sourcil  d'un  air  sombre  ;  celui  qui  cause  no$  terreurs 
vova^e  seul,  il  faut  marcher  à  sa  rencontre. 

—  Ce  ne  sera  pas  moi,  s^cria  vivement  De  Bracy  ;  il  m'a  fait 
son  prisonnier;  ilWa  accorde  merci;  je  ne  toucherai  pas  à  uno 
plume  de  son  casque.  ' 

— Qui  Vous  parle  de  le  faire?  dit  le  prince  avec  hauteur  :  le  drole 
dirabienidttquejelui  ai  donné  ordre  de  tuer  mon  frère.  Non,  une 
prison  suffit.  Qu'importe  qu'il  soit  prisonnier  en  Angleterre  ou  en 
Autriche  ?  Les  choses  ne  feront  que  rester  dans  l'état  où  elles  étaient 
lorsque  nous  avons  conçu  le  plan  de  notre  entreprise.  Elle  était 
fondée  sur  l'espérance  que  Richard  resterait  captif  en  Allemagne  ; 
eh  bien  !  notre  oncle  Robert  ne  mourut-il  pas  détenu  dans  le  châ- 
teau de  CardifF? 

—  Cela  est  vrai,  répondit  Waldemar;  mais  votre  père  Henry 

1.  A  Yorl^.    —    ».  RÎTiere  d'Aogleterre. 
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était  assis  sur  son  trdne  plas  solidement  que  tous  ne  pouvez  encore 
l'être.  Je  soutiens  ifa^  la  meilleure  prison  est  celle  que  fait  le  fos- 
soyeur. Il  n'existe  pas  de  cachot  ausâi  sûr  que  la  route  du  caveau 
d'une  église.  -      .' 

—  Prison  ou  tombeau ,  dit  De  Bracy,  je  m'en  lave  les  mains. 

—  Lâche,  s'écria  le  prince  courroucé,  aurais-tu  le  projet  de  nous 
trahir?  ■         <  r 

—  Je  n'ai  jamais  trahi  personne,  répondit  De  Bracy  avec  fierté^ 
ce  n'est  point  à  moi  que  le  nom  de  lâche  doit  être  adressé. 

— Pas  tant  de  chaleur,  sire  chevalier ,  dit  Fitzurse;  et  vous^ 
prince,  excusez  lés  scrupules  du  brave  De  Bra<;y,  j'espère  venir  à 
bout  de  les  dissiper. 

—  C'est  ce  qui  est  au-dessus  de  votre  éloquence ,  Fitzurse,  ré-^ 
pliqua  le  chevalier* 

—  Mon  cher  Maurice,  dit  le  rusé  politique,  ne  vous  emportez 
pas  comme  un  coursier  effrayé,  et  considérez  du  moins  l'état  des 
choses.  'N'est-il  pas  vrai  qu'il  n'y  a  que  vingt-quatre  heures' votre 
plus  grand  désir  aurait  été  de  vous  mesurer  corps  à  corps  avec  Ri* 
chard,  si  vous  l'aviez  rencontré  dans  une  mêlée?  Ne  vous  Tai-je 
pas  entendu  dire  cent  fois?  ' 

—  11  est  vrai,  mais  c'était,  comme  vous  le  dites,  corps  à  corps» 
dans  les  rangs  d'une  bataille.  Jamais  vous  ne  n^'avez  entendu  parler 
de  l'attaquer,  seul,  dans  une  forêt. 

—  Vous  n'êtes  pas  un  vrai  chevalier,  si  ce. scrupule  vous  ar- 
rête. Est-ce  dans  des  batailles  que  Lancelot  du  Lac  et  sir  Tris- 
tram  acquirent  tant  de  renommée  ?  Non.  Ce  fut  en  attaquant  dès- 
emiemis  redoutables  an  foùd  des  forêts,  dans  des  lieux  déserts  et, 
inconnus. 

—  Mais  je  vous  garantis  que  ni  Tristram  ni  Lancelot  n'étaient 
si  bonne  lance  ni  si  bonne  épée  que  ce  Richard.  D'ailleurs  je  ne 
crois  pas  qu'ils  fussent  dans  l'usage  de  se  mettre  à  la  tète  d'une 
compagnie  pour  aller  attaquer  un  seul  chevalier. 

—  Vous  êtes  fou,  De  Bracy.  Ce  que  nous  vous  proposons  de 
faire  est  un  vrai  devoir  pour  vous.  N'êtes- vous  pas  à  la  solde  du 
prince  Jean ,  comme  chef  d'une  compagnie  franche  ?  votre  épée 
n'est-elle  pas  engagée  à  son  service  ?  Vous  connaissez  Tennemi  que 
nous  avons  à  craindre,  et  vous  avez  des  scrupules  quand  il  y  va  de 
la  fortune  de  votre  maître,  de  la  vie  et  de  l'honneur  de  tous  vos 
compagnons? 

—  Je  vous  dis  qu'il  m'a  a^^cordé  la  vie  j  répondit  De  Bracy  d'i 
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ton-dé tenpiné.  Il  est  vrai  qu'il  a  refusé  mss  s^mces.,  qu'U  m'a 

ordonné  de  ai'éloîgner  de  sa  présence;  par  conséquent  je  Me  Ipi 

'  dois  ni  foi  nihoiumagp  :  mais  jamais^jene  lèY^raiia  main  coiftrelui. 
^—  Cela  n'est  pas  nécessaire.  Envoyez  seulement  Louis  WtulLel- 
brand  à  la  tète  d'une  vingti^ine  de  vos  Uuces. 

.   .  —  Vous  avez  assez  de  coquins  parmi  les  vôtres  p<>ur  celte  expé- 
dition. Pas  un  de  mes  soldais  n'y  prendra  part. 

—  £tes*vous  donc  si  obstiné,  De  Bracy  ?  dit  le  pinfice  Jean: 
m'abandonnerez-vou$  après  tant  de  protestations  de  zèle  et  de 
dévouement  ? 

—  Non  y  prince ,  je  vouç  rendrai  tous  les  services  honorables 
'  qui  peuvent  dépendre  d'un  chevalier,  soit  dans  {es  tournois,  soit 

dans  les  camps  ;  mais  ces  entreprises  de  grand  chemin  ne  me  con* 
viennent  point,  et  elles  ne  font  point  partie  de  mes  devoiii*8. 

—  Approchez,  Waldemar,. dit  Jeap:  ne  suis-je  pas uu prince 
.  infortuné  I  Mon  père  Henry  avait  des  serviteurs  fidèles.  A  peine 

eutpil  prononcé  quelques  .plaintes  contre  uo  prêtre  Êictieux,  que  le 
sang  de  Tliomas  Becket,  tout  sa^int  qu'il  était,  fut  versé  sur  les 
marches  même  dé  son  autel.  Tracy,  Briton,  Morville,  braves  et 
loyaux  sujets,  votre  courage  entreprenant  e.st  éteint  comme  voire 
nom ,  et  quoique  Regiuaid  Fits^urse  ^it  lai^s^  un  fils,  U  n'a  pas  lié- 
rite  dé  la  valeur  et  de  la  fidélité  de  son  père  ^. 

—  Il  a  hérité  de  l'une  et  de  l'antre,  dit  Waldemar  t^it^ursejet 
puisque  D^  ^acy  refuse  de  conduire  cette  entreprise,  je  m'ea 
chargerai.  Mou  père  a  acheté  bien  cher  la  réputation  d'ami  zélé, 
et  cependant  la  preuve  de  loyauté  qu'il  donnait  à  Henry  est  bien 
peu  de  diose  auprès  de  celle  que  je  vais  vous  donner  ;  car  j'aime- 
rais mieux  avoir  à  assaillir  tous  les  saints  du  calendrier,  que  de 
lever  1^  lance  contre  Richard  Coeur-de-Lionu  De  Bracy,  chargez- 
vous  de  la  garde  du  prince ,  et  tachez  d'iuspirec  ans  di^MwitioDS 
favorables  à  çeu^  qiii  n'en  ont  encore  montré  que  de  douteuses.  Si 
vous  recevez  des^  nouvelles  telles  que  j'espère  vous  en  envoyer, 
rien  ne  pourra  plus  s  opposer  à  la  réussite  de  notre  entreprise. 

Ayant  alorg  appelé  unpa^e:  —  Cours  bhez  moi,  lui  dit-il,  dis  à 
mon  écuyer  de  préparer  mes  armes^;  que  Siephèns  Whetheral, 
3ro(ad  Thoresby,  et  les  trois  homnies  d'armes  de  Spyinglaw  s'ap- 
prêtenf  à  me  suivre,  i^t  qne  le  chef  des  batteurs  d'estrade,  Uugh 

t.  Reginald  Fiicutet  William  de  Tracy,  Hug^h  de  Morville  et  Richard  Bdton.fureotkt 
>efficiert  de  la  maison  de  Henri  II,  qai  d'aprqt  quelques  expceiaions  de  colère  de  r4!  monarque 
içpBUre  Thopas  Becket,  a«iMvn4rea(  ce  prélat.  céiéjbc«. 


BârdoQi  fie  tienne  prêt  à  recevoir  mes  ordres.  Adieu ^  priosee ,  es- 
pérons un  temps  plus  heureux. 

A  ces  mots,  il  sortit  de  l'appartement. 

— il  Td  taire  mon  frère  prisonnier^  dit  le  prince  à  De  Bracy  dès 
que  Waidemar  fi|i  parti,  avec  aassi  peu  de  eompondiou  que  s'il 
s'agissait  d'un  franktin  saxon.  J'espère  qu'il  exécutera  mes  ordres, 
et  qu'il  atva  pour  la  personne  de  mon  cher  Richard  tout  le  respe<n: 
qui  lui  est  dû. 

De  Bracy  ne  lui  répondit  que  par  un  sourire. 

—  Par  le  sourcil  de  Notre-Dame!  dit  le  prince  Jean,  je  lui  en  ai 
donné  l'ordre  formel ,  quoiqu'il  soit  possible  que  tous  ne  l'ayez  pas 
entendu ,  parce  que  nous  étions  ctens  l'embrasure  de  la  croisée.  Je 
lui  ai  domié  très  clairement  l'ordre  positif  de  veiller  avec  soin  à  la 
sûreté  de  Richard ,  et  malheur  à  lui  s'il  y  contrevient  I 

-^  Je  crois  qoe  je  ferais  bieg  die  passer  chez  lui ,  ditr  De  Bracy , 
pour  lui  faire  bien  com^nreudre  quelles  sont  yos  intentions;  car, 
comnie  je  n'ai  pas  entendu  cet  ordre,  il  est  possible  qu'il  aitéchaj^é 
de  même  à  Toreille  de  Waidemar. 

•^  Non,  non,  dit  le  prince  d'un  ton  d'impatience:  je  suis  sûr 
qu'il  m'a  entendu.  D*aiiléurs  J'ai  à  tous  parler  d'anilre  chose. 
Dontiez-moi  votre  bras,  Maurice^  je  suis  fatigué. 

Ils  firent  qnelques  tours  de  la  salle  daa«  cette  posture  fami- 
lière^t  le  prince  Jean  lui  dit  a^ec  l'air  de  la  plus  intime  confiance  : 
— Que  pensez- vous  de  ce  Waidemar  Fitznrse,  mon  cher  De  Bracy? 
11  se  flatte  d'être  notre  chancelier  !  Sûrement  nous  ferons  plus  d'une 
réflexion  avant  de  confier' une  place  de  si  haute  importance  à  un 
homme  qui  montre  si  évidemment  le  peu  de  respect  qu'il  a  pour 
notre  sang,  parla  manière  empressée  avec  laquelle  il  s'est  ehargé  de 
cettceaireprise  contre  Richard.  Je  gagerais  que  vous  croyez  avoir 
perdu  quelque  chose  de  mon  amitié  par  la  fermeté  avec  laquelle 
TOUS  avez  refusé  cette  tâche  désagréable;  mais  non,  Maurice,  cette 
vertueuse  résistât  ce  n'a  fait  qu'augmen|èr  mon  estime  pour  vous. 
Il  est  certaines  ichose^  ponr  lesquelles  nous  avons  besoin  de  trouver 
des  gens  prêts  à  tout  exéeuter ,  nmis  tK)us  ne  les  aîmou»  ni  ne  les  es^ 
timonsé  Tel ,  au  contraire ,  qui  refuse  de. nous  servir  en  certaines 
^^ccapsions  acquiert  par  ce  re(us  même  dé  nouveaux  droits  à  notre 
estime  et  à  nos  bonnes  grâces.  L'arrestation  de  mon  frère  n'est  pas 
im  aussi  bbn  titre  à  la  haute  dignité  de  chancelier,  que  votre  re&is 
<îourageux  et  chevaler^que   au  bâton   de   grand-maréciial  du 
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royaume.  Pensez-y  bien,  et  allez  dès  à  présent  en  commencer  le 

service. 

—  Tyran  inconstant ,  pensa  De  Bracy  en  sortant  de  l'appar- 
tementy  bien  fou  celui  qui  se.iie  à  toi.  Cette  place  de  chancelier, 
depuis  si  long-temps  promise ,  Dieu  sait  qui  l'obtiendra  si  tu  réussis 
dans  tes  projets.  Mais  celle  de  grand-maréchal  d'Angleterre,  ajouta» 
t-il  en  étendant  le  bras  comme  pour  prendre  le  bâton  de  comman- 
dant ,  et  en  relevant  la  tête  d'un  air  de  fierté ,  certes  c'est  un  prix 
qui  mérite  la  peine  d'être  disputé., 

A  peine  fut-il  parti ,  que  le  prince  ordonna  qu'on  fît  venir  devant 
lui  Hugh  Bardon ,  chef  des  éclaireurs  et  des  espions.  Il  arriva  au 
bout  de  quelques  instans ,  que  Jean  avait  passés  à  parcourir  l'ap- 
partement à  pas  inégaux  et  d'un  air  soucieux  et  inquiet. 

—  Bardon ,  lui  ditril  dès  qu'il  arriva,  que  t'a  demandé  Waldemar  ? 

—  Deux  hommes  résolus,  conn|issant  parfaitement  tous  les  bois 
du  nord  de  l'Angleterre,  et  habiles  à  suivre  les  traces  récentes 
d'un  homme  à  pied  ou  d'un  cavalier. 

—  Et  tu  les  lui  as  donnés  ? 

—  Votre.  Grâce  peut  s'en  rapportera  moi.  L'un  est  du  comté 
d'Hexham  ;  il  esit  accoutumé  à  suivre  Içs  traces  des  voleurs  do 
Tynedale  et  du  Teviotdale,  comme  le  limier  suit  celles  du  daim 
blessé.  L'autre  est  du  comté  d'York,  et  il  n'a  jamais  tiré  une  flèche 
inutile  dans  la  forêt  de  Sherwood.  D'ici  à  Richmont,  il  s'existe 
pas  une  futaie ,  pas  un  taillis,  pas  uiî  bouquet  d'arbres ,  qu'il  ne 
connaisse  .parfaitement. 

—  Fort  bien  !  Waldemar  part-il  avec  eux  ? 

—  A  l'instant  même. 

—  Quelle  suite  prend-il  avec  lui  ? 

— Le  gros  Thoresby  ;  Wheth^ral ,  qu'on  a  surnommé  Stephens 
Gœur-de-Fer  à  cause  de  sa  férocité  ;  et  trois  hommes  d'armes  du 
nord,  qui  faisaient  partie  de  la  bande  de  Ralph  Middleton,  et  qu'on 
appelle  les  braves  de  Spyinglaw. 

—  Fort  bien ,  répéta  le  prince  ;  et  après  un  instant  de  silence  : 
—  BardcSy  ajouta*t-il,  l'intérêt  de  qion  service  exige  que  tu  sur* 
veilles  avec  la  plus  grande  attention  toutes  les  démarches  de  Mau* 
rice  De  Bracy,  de  manière  pourtant  à  ce  qu'il  ne  s'en  aperçoive 
pas.  Il  faut  que  tu  saches  qui  il  voit,  à  qui  il  parle,  ce  qu'il  dit» 
ce  qu'il  fait,  quels  sont  ses  projets,  et  que  tu  m'en  rendes  compte 
de  temps  en  temps.  N'y  manque  pas,  car' je  t'en  rendrai  res* 
ponsable.  ' 
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Bardon  fit  un  saint  respBictneux,  et  se  retira* 

—  Si  Maurice  me  trahit ,  comme  sa  conduite  mè  donne  lieu  de  le 
craindre,  se  dit  le  prince  Jean  resté  seul ,  sa  tête  sautera,  quand 
Richard,  tonnerait  aux  portes  d'York. 


CHAPITRE  XXXV. 


Du  tigre  des  déserts  int^rromprle  sommeil. 
Dispute  au  fier  lion  le  clMvreaa  qu'il  dévore. 
—  Tu  pâlis  à  ces  mots-.  —  Eh  bien  1  à  son  réveil 
Le  brûlant  fanatisme  est  plus  terrible  encore.    - 

AnonjrpM,  . 


Il  faut  maintenant  que  nous  allions  retrouver  Isaac  d'York.  Ac- 
compagné de  deux  homrmes  que  Locksley  lui  avait  donnés  pour  loi 
servir  de  gardes  et  de  guidesj,  et  monté  sur  une  mule  qu'il  tenait 
de  sa  générosité,  il  se  rendait  à  la .  commahderie  de  Templestowe'» 
dans  le  dessein  d'entrer  en  négociation  pour  obtenir  la  liberté  de 
sa  fille.  Cette  commanderie  n'était  située  qu'à  une  bonne  journée 
du  château ,  maintenant  eti  ruines ,  de  Torquilstone ,  el  le  Juif  se 
flattait  d'y  arriver  avant  la  nuit.  En  sortant  de  la  forêt,  il  congédia 
ses  guidés,  fit  présent  à  chacun  d'eux  d'une  pièce  d'argept»  et, 
pressant  sa  mule,  marcha  avec  autant  yle  diligen  ce  que  son  état  de 
faiblesseJe  lui  permit  ;  mais  les  forces  lui  manquèrent  tout-à-fidt  à 
environ  cinq  milles  de  Templestowe;  et,  les  souffrahces  de  corps 
cfu'il  éprouvait  devenant  encore  plus  aiguës  par  une  angoisse  d'es- 
prit inexprimable,  il  fut  forcé  de  s'arrêter  dans  une  petite  ville  où 
demeurait  un  rabbin  de  ses  amis ,  célèbre  par  ses  connaissances 
dans  l'art  de  guérir.  Nathan-Ben-Israël  reçut  son  concitoyen  sont 
frant  avec  cette  hospitalité  que  la  loi  divine  commande,  et  que  les 
juifs  exerçaient  les  uns  envers  les  antres.  Il  insista  pour  lui  fedre 
prendre  du  repos,  et  il  employa  les  remèdes  qui  étaient  alors  en 
usage  pour  arrêter  un  violent  accès  de.  fièvre  causé  par  la  terreur, 
la  fatigue  et  le  chagrin. 

Le  lendemain  matin,  lorsque  Isaac  voulut  se  lever  et  se  remettre 
^  route,  Nathan  lui  fit  des  remontrances  et  comme  ami  et  comme 
médecin,  et  lui  dit  que  le  voyage  pouvait  lui  coûter  la  vie  «, 
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—  Il  faut  que  j'arrÎTe  ce  matin  à  Templesto^e,  répondit  Isaae; 
il  y  Ta  poiiF  moi  de  plus  que  la  vie. 

—  A  Templestowe  I  répéta  Nathan  avee  surprise.  Et  lui  ayant 
tâté  le  pouls  pour  s'assurer  de  son  état  :  —  It  n'a  phisde  iièvre, 
pensa-t-il  en  iui-môme,  et  cependant  le  délire  semble  encore  égarer 
son  esprit. 

— r  Et  pourquoi  tfirais-je  gas  à  Teroplestowç  ?  dit  Isaac  ;  je  sais 
que  ceux  qui  y  demeurent  font  {^ofession  de  mépriser  les  eiifans 
de  la  promesse ,  et  de  les  avoir  en  abomination  ;  mais  vous  savez 
aussi  que  des  afTairesde  commerce  pressées  nous  conduisent  quel- 
quefois parpii  les  soldaSia  nazaréens  altérés  de  sang,  et  nous  forcent 
à  visiter  les  préceptoreries  des  templiers  et  lés  commanderies  des 
hospitaliers,  comme  on  les  appelle  ^ 

—  Je  sais  tout  cela  :  mais  ignorez-vous  que  Lucas  de  Beauma* 
noir,  chef  de  leur  ordre ,  celui  qu'ils  nomment  leur  grand-maître, 
est  en  ce  moment  lui-même  à  Templestowe  ? 

—  Je  l'iguoraii».  Les^  dernières  lettres  que  fai  reçues  de  nos 
fffères  de  Pairis  me  disaient  qu'il  é-tait  en  cette  ville,  sollicitait  da 
roi  Philippe  des  secours  contre  le  sultan  Saladin. 

—  Il  est  arrivé  en  Angleterre  sans  que  ses  frères  FaH^ndissea^ 
armé  de  la  vengeance,  et  le  bras  levé  pour  punir,  il  est  enflasiméde 
courroux  contre  ceux  d'entre  eux  qui  ont  manqué  à  leurs  vœu» 
et  c^  enfatis  de  Bélial.  soMt  daiis  une  grande  terrevc.  Son  nom 
vxMis  était-it  inconnu? 

—  Pïon.  Ce  LucasdeBeaumanoir  e»t,  dit^ony  un  hœnme  sasgoi» 
naire,  'prêt  à  mettre  tout  à  feu  et  à  sang'  pour  le  moindre  poiiU  de 
la  doctrine  des  Nazaréens,  et-nos  frère»  Tont  surnommé  le  desimc» 
tei^r  âte  Sarrasins  et  lé  plus  cruel  tyran  des  enfans  de  Judas. 

—  Il  est  bien  nommé ,  dit  le  médecin  israéiite.  Lés  autres  tem- 
pliers peuvent  se  laisser  séduire  par  l'attrait  du  plaisir,  se  laisser 
gagner  par  l'or  et  Fargent  ;  mais  ce  Beaumanoîr  est  d^ne  trempe 
toute  diflérente ,:  ennemi  àe  toute  sensualité ,  si^afisant  les 
richesses,  et  soupirant  pour  ce  que  les  Nazaréens  appelb'Bt  la  eou* 
ronoeda  martyre.  Qtie  le  Dieu  dlsra^l la  lui  envoie  proœptenient, 
ainsi  qu'à  tous  nos  perséoutedrs  !  C^est  surtout  contre  les  enfansde 
Ji|da  que  cet  homme  implacable  étend  la  «ain,  comme  David  sar 


■I.  Les  ëlablistemeni  de«  chevaliers  templiers itaîeat  appelât  préceptoreries^  el  celttiqni 
pfést^tit  à^nè  coa  nuiiscMia  avait  le. titre  ^e  pr«Beplc;ur  ,  comme  lef:  pf iaéipaïui  c^^wwiKw»  de 
l'ordre  de  Saint- Jean  étaient  appelés  commandeurs,  et  leurs  maisqD*  4*^  çommandeiiei] 
aiaia  cca  termes  étaient,  â  ce  qu'il  parait,  emplojréi  «distinctement. 
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Edotft ,  regardant  le  nièiirtre  d'un  juif  comme  tine  offrande  aussi 
a^éaMe  aro  etéf  qaela  ffiort  d^un  Sarrasin.  Il  a  répandu  imille  ea- 
lomYiîes  STfr  la  vertu  dé  nos  remèdes,  comnfie  si  c''élaient  des  inven- 
itens  de  Sataii.  Puisse  te  Sé^neur  le  confondre  et  le  punir! 

-^  N'Importe,  dit  fsaaè,  il  faut  que  j'aille  moi-mfme  à  Tetti- 
pieistot^e  y  quïsttté  même  soti  visag^e  serait  aftfssi  enflammé  qu'une 
fournaise  ardente  chauffée  sept  foi». 

!1  e&(>liqnà  alors  à  Nathan  le  motif  de  soti  voyage.  Le  rabbin, 
réeouta  avec  intérêt ,  et  lui  témoigna  è  la  mftnièrè  de  sa  nation , 
en  déchirant  ^s  vêteittens,, la  part  qu'il  prenait  è  ses  malheurs, 
et  en  s'écriant:  —  Pauvre  fille  f  pauvre  fille!  — Hélâs!  ihalhen- 
reuse  Bile  de  Sion  !.  '—  Hétas!  tfisre  captivité  d'Israël  !    ^ 

—  Vous  voye2,  dit  Isaac,  corttbien  il  est  important  pour  moi  de 
faire  diligence.  D'aillem^s»  la  présente  de  Lucaisde  Beauihanoir, 
du  chef  de  l'ordre,  pfeut  détourner  Brian  de  Bois-Guîlbert  de 
ses  projets  criminels  ^  et  le  déterminer  à  mè  rendre  ma  chère 
Rebecca. 

—  Allez  donc,  dît  Nathan,  et  soyez  prudent,  car  la  prudence 
Servit  à  Daniel  dans  la  fosse  aux  liohs  ^  et  puisse-t-elle  ftiïre  réjussir 
votre  entreprise  î  Cependant  je  vous  engage  à  éviter  la  présence 
de  ce  grand-maître ,  car ,  le  malin  comme  le  soir,  il  n'a  pas  de  plus 
grand  plaisir  que  de  montrer  sa  haine  contre  notre  peuple.  Si  vous 
pouvez  i>arler  à  Bbis-Guijbert  en  particulier ,  vous  le  détermi- 
aerefe  peut-être  pltis  aisément  àr  vous  rendre  votre  fille  ;  ear  on  dit 
qrfil  ne  règne  pas  une  grande  union  ^ntre  ces  miaudit^  Nazaréetis , 
dans  cette  commânderie.  Puisse  la  division  s'introduire  dans  leurs 
conseil»,  et  amener  leur  ruine  !  Revenez  ensuite  chez  moi,  Isaac^ 
<!onime  eWei  votre  père ,  pour  m'apprendi*^  tout  ce  qui  se  sera 
passé.  J'espère  que  vbuà  ramènerez  avec  vous  Rebécca,  la  digne 
ilève  de  la  sage  Âliriam ,  dont  les  cures  merveilleuses  ont  été  ca* 
loinniées  par  les  gentils  eoiiihiedes  oeuvres  de  la  nécromancie. 

Isaae  dit  adieu  à  son  ami  >  et  air  bout  d'une  heure  il  était  arrivé 
à  TehipleStoWe. 

Cette  coihtnanderie  était  située  âii  milieu  dé  superbes  priairies, 
dont  la  dévntion  du  dentier  commandeur  avait  feit  donation  à 
l'ordre  dti  Telnple.  Le  châtcatî  était  parfeitertienl  fortifié  ;  précaiii 
^n  que  ced  chevaliers  né  négligeaient  jamais  >  et  qtiel^  sitdàtioi^ 
det'Angleterreàt^té  époque  rendait  particulièreinént  nécessaire. 
I^xsoîdflfis,  armés  de  hallebardes  et  vêtus  de  ndir,  gardaient  lé 
P<)nt*Ievis  ;  deft  èenlinelles  port«(ttt  le  méimé  costume  étaient  en 
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faction  sar  les  muradllesy  et  semblaient  des  spectres  plutôt  que  des 
guerriers.  C'était  ainsi  qu'étaient  vêti^s  les  officiers  inférieurs  de 
l'ordre,  depuis  que  de  fauHs  frères  9  couverts  des  yêtemens  blancs 
que  portaient  les  chevaliers ,  et  se  prétendant  templiers,  avaient 
déshonoré  Tordre  par  leur  inconduite  dans  les  montagnes  de  k 
Palestine.  On  voyait  de  temps  en  temps  un  chevalier^  en  longue 
robe  blanche,  traverser  la  cour>  la  tête  penchée  et  les  bras  croisés 
sur  son  sein.  S'il  rencontrait  un  de  sens  frères ,  il  te  saluait  silen- 
cieusement, d'un  air  grave  et  solennel,  car  les  maximes  de  l'ordre, 
conformes  au  texte  sacré,  étaient  :  —  Tu  n'éviteras  point  le  péché 
si  tu  prononces  des  paroles  inutiles.  La  vie  et  la  mort  sont  au  pou- 
voir de  la  langue.  —  En  un  mot,  la  rigueur  ascétique,  de  l'ordre  do 
Temple  avait ,  sous  l'œil  sévère  de  Lucas  de  Beaumanoir ,  suc- 
cédé dans  cette  commanderie  à  la. licence  qui  y  avait  régné  à 
long-temps. 

Isaac  s'arrêta  un  instant  à  la  porte,  pour  réfléchir  sur  les  moyens 
<le  s'assurer  l'accueil  le  moins  défavorable  ;  il  n'ignorait  pas  que 
le  &natisme  renaissant  de  cet  ordre  n'était  pas  moins  dangereux 
pour  sa  malheureuse  race  que  le  désordre  dans  lequel  les  templiers 
avaient  précédemment  vécu;  et  que  sa  religion  allait  l'exposera 
la  haine  et  aux  persécutions ,  comme  ses  richesses  l'anraient  au- 
paravant exposé  aux  extorsions  de  la  eupiditéé 

Luc^s  de  Beaumanoir  se  promenait  en  ce  moment  dans  un  petit 
jardinsitué  entre  les  fortifications  extérieures  de  la  commanderie, 
et  était  en  conversation  confidentielle  avec  un  cheyalier  de  son 
ordre,  venu  avec  lui  de  Palestine* 

Le  grand-msdtre  était  un  homme  avancé  en  âge,  comme  le 
prouvaient  sa  longue  barbe  grisç  et  ses  gros  sourcils  ombrageant 
des  yeux  dont  le  temps  n'avait  pu  diminuer  le  .feu.  Guerrier  re- 
doutable, et  non  moins  fanatique  dans  sa  dévotion,  il  réunissait 
dans  sa  physionomie  la  fierté  du  courage ,  l'orgueil  de  la  supersti- 
tion, et  l'inflexibilité  de  l'intolérance.  Ses  traits,  amaigris  par  le 
jeûne  et  l'abstineqce ,  avaient  poqrtant  quelque  chose  de  noble  et 
de  frappant,  qu'il  devait  sans  doute  a  la  haute  place,  qii'il  occupait, 
à  ses  relations  avec  les  princes  et  les  têtes  cfouronnées ,  et  à  l'ha- 
bitnde  de  l'autorité  suprême ,  qu'en ,  vertu  des  réglemens  de  son 
49rdre  il  exerçait  sur  ses  nobles  et  vaillans  chevaliers.  Sa  démarche 
était  fière  et  imposante ,  et  l'âge  n'avait  pas  courbé  sa  tpille  ma- 
jestueuse. Son  manteau  était  de  bure  blanche,'et  taillé  strictement 
d'après  les  règles  de  saint  Bernard;  sur  l'épaule  gauche  était  oou- 
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sue^  en  drap  rouge,  la  croU  octogone,  particulière. à  son  ordre. 
Ce  manteau  n'était  on^é  ni  de  vair  ni  d'hermine ,  mais  le  grand- 
maître  ,  'en  raison  de  son  âge,  avait  un  Yetemeiit  de  dessous  doublé 
en  peau  d'agneau,  ce  que  les  règles  de  l'ordre  permettaient ,  quoi- 
qu'elles défendissent  les  fourrures,  qui  en  ce  siècle  étaient  du  pîus 
^and  luxe.  Il  portait  à  la, main  ce  singULUev  abacus^on  bâtoti  de 
commandement,  avec  lequel  on  voit  souvent  les  templiers  i;epré- 
sentes ,  et  dont  l'extrémité  supérieure  était  couverte  d'uiie  pomme 
plate,,  sur  laquelle  était  gravée  la  croix  de  l'ordre,  inscrite  dans 
un  cercle  ou  dans  un  orle,  en  terme  de  blason.  Le  chevalier  qui 
l'accompagnait  portait  le, même  costume,  n!iais  son  air  respectueux 
prouvait  assez  que  c'était  le  seul  point  d'égalité  qui  existât  entre 
eux.  Ce  précepteur  ou  commandeur,  car  tel  étaitson  rang,  ne  mar- 
chait pas  sur  la  même  ligne  que  le  grand-maître ,  lyiais  il  en  était 
assez  près  pour  qu^  ce  dernier  pût  le  voir  et  lui  parler  sans  avoir 
besoin  de  touirner  la  tête. 

—  Conrad,  lui  disait  le  grand-maître,  cher,  compagnon  de  mes 
travaux  et  de  mes  combats,  ce  o'est  q  ne  dans  votre  sein  fidèle  que 
je  puis-déposer  mes  chagrins.  Combien  <ie  fois,  depuis  mon  arrivée 
en  ce  pays,  j'ai  désiré  dormir  déjà  du  sommeil  des  justes  !  Excepté 
les  tombeaux  de  nos  frères,  sous  les  voûtes  massives  de  notre  église 
du  Temple  dans  la  métropole ,  mes  yeux  n'ont  pas  aperçu  en  An- 
gleterre un  seul  objet  sur  lequel  ils  pussent  s'arrêter  avec  plaisir. 
Vaillant  Robert  de  Rossa,  digne  William  de  Mareschal,  m'é- 
criaispje  intérieurement  en  contemplant  l'image  de  ces  braves  sol- 
dats de  la  croix,  sculptée  sur  la  pierre  qui  couyre  leurs  restes ,  ou- 
vrez vos  sépulcres,  et  partagez  le  repos  dont  vous  jouissez  avec 
an  frère  épuisé  qui  aimerait  mieu^  avoir  à  combattre  cent  mille 
païens  que  d'être  témoin  de  la  décadence  de  notre  saint  ordre. 

—  Il  n'est  que  trop  vrai,  répondit  Conrad  Montfichet ,  que  la 
conduite  de  nos  frères  est  encore  plus  irrégulière  en  ce  pays  qu'elle 
ne  Test  même  en  France. 

—  Parce  qu'ils  y  sont  plus  riches ,  répliqua  le  grand-maître. 
Ayez  de  iHiiduIgence  pour  moi ,  mon  frère,  si  je.  parais  quelquefois 
zne  vanter.  Vous  connaissez  la  vie  que  j'ai  menée,  donnant  l'exemple , 
de  la  soumission  à  iios  règles,  luttant  contre  des  démons  incarnés 
et  des  démons  invisibles,  frappant  en  pi*eux  chevalier,  en  bon  re- 
ligieux ,  partout  ou  je  l'ai  rencontré,  le  lion  rugissant  qiii  tourne 
autour  de  nous  pour  nous  dévorer,  comme  le  bienheureux  saint 
Bernard  nous  en  a  fait  un  devoir  dans  le  quarante-cinquièmç  cha- 
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pitre  de  notre  règle,  utleo  stmpet  JtriainT^ .  Hais,  par  le  saint 
Temple,  par  le  zèle  qui  a  consumé  la  substance  de  ma  irie,  et  jas*> 
qo^à  mes  nerfs  et  la  moelle  de  mes  os ,  excepté  tous  et  nn  petit 
nembrede  frères,  je  n'en  trpwe  plus  que;  je  puîsse^me  décider  à 
embrasser  sons  ce  saint  nom.  .Qne  disent  -nos  statuts,  et  comment 
nos  frénésies  dbsenrent41s?  lis  nedCYraient  porter  jinennomemBent 
mondain ,  ni  panaches,  ni  éperons  d'or;  et  cependant  qnel  est  le 
chevalier  atissi  splendidement  équipé  qne  les  pauvres  soldats  dn 
Temple  ?  Il  leur  est  défendu  de  se  servif  d*«m  oiseau  pour  en  prendre 
nn  antre,' de  chasser  la  bête  fttuve  à  l'arcf  on  à  l'atbalèle,  de  don- 
ner dn  cor,  de  courre  le  cerf  :  ^qui  possède'anjoord'hui  de  meîl- 
lenrs  faucons?  qui  suit  avec  phis  d'ardeur  le  daim  dans  l'épaisseur 
des  foréis  ?  qui  a  pins  d'exfiérience  dans  tbn^  les  mystères  de  la 
diasse?  Il  ne  leur  est  accordé  de  lire  délivres  profanes  que  eeox 
qne  leur  itidiquela  permission  de  leur  supérieur^  ou  les  saintes  in* 
structions  qui  sont  lues  tout  haut  pendant  les  repas.  H  leur  est  en* 
core  ordonné  d'extirper  la  magiB  et  Fhérésie;  et  on  les  accuse, 
hélas!  d'étndier  les  secrets  ma<Hqifes  des  païens  sarrasins,  et  h 
maudite  cabale*  des  juifs  î  L'abstinence  leur  a  été  prescrite  :  ils  ne 
doivent  manger  de  la  chair  qtie  trois  fois  par  semaine ,  parce  que 
cette  nourriture  tend  à  la  corruption  en  corps  ;  et  l*on  voit  lenn 
tables  chargées  des  viandes  les  plus  délicates!  Leur  boisson  d«il 
être  de  l'eau ,  et  hoire  cotnifee  un  tempSer^t  devenu  un  proverbe 
pour  tptit  joyeux  compagnon.  Ce  jardin  même ,  rempli  d^arbres 
précieux,  déplantes  étrangères  thrées  de  climats' foiniains,  con* 
viendrait  mîenx  an  hfarem  d'un  émir  qn'à  un  couvent  où  des  reli* 
gieux  dhrétiens  devraient  feire  erohredès  herbes  pour  leur  noor* 
riture.  Et  plût  an  ciel,  Conrad ,  que  1^  relâchement  de  la  disdpline 
n'all&t  pas  plus  loin  !  Vous  savez  qu'il  nous  était  défendu  de  rece- 
voir dans  nos  mtnrs  ces  saintes*  femmes  qui ,  dans  l^origine  ^  nous 
étaient  associées  comme  sœurs  de  notre  ordre ,  parce  qne ,  dit  le 
quarante*sixième  chapitré  de  nos  règles,  l'ancien  ennemi  dn  genre 
humain  s'^t  servi  avec  succès  de  la.  société  des  femmes- pour  dé- 
tourner dû  chemiifi  dn  paradis  cénx  qni  étaient  les  plus  empressés 
à  le  suivre.  Bien  plus,  le  demiei*  article ,  qui  eti  est  en  quelque 
sorte  la  pierre  de  contonnement ,  nous  interdit  même' de  donner 

I .  Cette  ph)>ate  $e  trouve  rê^éi49  soin  des'  Formes  Varias  dkn%  tés  stalàts  de^'tètttplien  i 
èll<  rquuratl  dâiis  frMqiM  toas  les  cli|f)iif««V  c^<M  ai  c'4iai|ffe  iiiol^'«rilr«  d«l  tktnL 
lier*  {  ceci  peut  servir,  d'excuse  poter  l'avoir  mise  «i  sbiivéïit  dans  la  boudie  da  irand» 
«Ntttrfe. 
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le  baiser  d'affection  à  nos  mères  et  h  nos  «œars ,  ul  omnimn  vm^' 
Uerumfngianluroscula.  J'ai  honte  de  le  dfee  !  j'ai  honte  d'y  penser! 
mais  1VOUS  savet  quelle  corruption  s'est  répandue  sur  notre  ordre 
colnjue  uni  torrent.  Les  âmes  de  nos  saints  fondatenH,  les  esprits 
d'Hugties  de  Païen,  de  Godefioi  de  Saînt-Omer  et  des  sept  bien*^ 
heuré»ix  qui  s^nnirent  les  premiers  poiir  consâcTterletn'  vie  au  ser- 
vice ûu  Temple,  ne  peuvent  plus  jouir  sans  trouble  de  leur  béati- 
tude, éternelle.  Je  les  ai  vus,  Conrad ,  dans  les  fénèbres  des  nuits  : 
leinrs  yeû^  versaient  des  lurmes  sur  leserreurs  et  4es  fautes  dé  leurs 
frères,  sur  le  luxé  honteux  dans  leqéd  \\i  vivent.  —  Béànoianoir, 
me  direnl-lls,  lu  dors  j  réveille-toi.  Les  murs  du  Temple  çont^ouil- 
lés ,  «ne  lèpre  infecte  s'y  est  înlrodoite^  Les  soldats  de  la  croix, 
qui  devraient  fuir  le  r^ard  de  la- femme  comme  Pdeil  du  basilic, 
vivent  ouvertement  dans  le  péché,  non-seulement  avec  les  femmes 
de  leur  croyance,  mais  avec  celles  des  païens  maudits  et  des  jaih 
plus  maudits  encore.  Réveille*tof,  Beàumanoir,  Venge  le -Temple, 
et  prends  Tépée  de  I^inéas  pour  punir  les  pécheurs,  sans  distitic-^ 
lion  de  sexe.  La  vision  disparut ,  Conrad  ;  et,  en  me  réveillant  yje 
crus  encore  entendre  le  bruit  de  leur  armure  et  apercevoir  leurs 
manteaux  blancs.  J'agirai  d'api  es  leurs  or<lres  :  je  purifierai  le 
Temple ,  et  j^arracfaerai  de  ses  murs  îeis  pierres  que  la  contagion 
a  imprégnées; 

— Faites  attention,  vénérable  grand-maître,  dit  Montlichet,  qne 
le  tempis  et  l'habitude  ont  étendu  la  tathe  que  vous  voulez  faire 
dis|,araiitre.  Autant  la  réforme  que  voustfésirez  introduire  est  juste 
et  nécessaire,  ^utam;  ri  faut  de  prudence  et  de  jprécautibns  ponr 
IWectuer. 

—  Non ,  Conrad,  dîe  doîtôtre  soudaine  et  compTète.Là destinée 
de  notre  ordre  touche  à  sa  crise.  Le  désintéressement  et  la  piété 
de  nos  prédécesseurs  nous  valurtçnt  de  pnissans  amis  ;  nos  richesseà, 
iiotrc  luxe,  notre  orgueil ,  ont  suscité  contre  nous  des  ennemis  qm 
De  le  sont  pas  moins.  Il  faut  renoncer  k  ces  richesses  xjtii  offrent 
une  tentation  aux  princes ,  à  ce  luxeqtri-est  un  scandale  pour  te» 
Mêles,  à  cet  orgueil  si  éloigné  de  Piramilité  chrétienne  ;  il  &utre>r 
prendre  ces  mœurs  austères  et  puries  qui  faisaient  Pédificaiion  de 
toute  la  chrétienté»  sinon ,  remarquez  bien  mes  paroles,  Pondre  du  * 
T^'ple  sera  détruit,  et  soti  nom  ne  sera  plus  cité  quexotnmeles 

niines  des  empires  jadis  Aorissans. 

«     -      •  •  • 
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-   —  Puisse  le  ciel  détourner  une  telle  calamité  ! 

—  AmenI  dit  le  grand-maître  d'un  ton  solennel:  mais  il  faat 
nous  rendre  dignes  de  son  isecours.  Je  tous  dis,  Conrad ,  que  ni  les 
puissance^  du  ciel  ni  celles  de  la  terre  ne  peuyent  plus  endurer  les 
déréglemens  de  nos  frères.  J'en  suis  certain ,  le  terrain  sur  lequel 
s'élève  l'édifice  de  notre  ordre  est  déjà  miné  de  toutes  parts,  et 
plus  nous  ajoutons  à  sa  grandeur  temporelle,  plus  nous  le  chargeons 
d'un  poids  qui  hâtera  sa  destruction.  Il  faut  revenir  sur  nos  pas, 
iK)us  montrer  les  fidèles  champions  de  la  croix,,  sacrifier  à  ses  pieds, 
non-seulement  notre  vie  et  notre  sang^  mais  nos  désirs,  nos  pas- 
sions ^  nos  yices  et  même  nos  plaisirs  légitimes,  notre  aisance  et 
nos  inclinations  naturelles.  Tout  ce  qui  peut  être  permis  aux  an- 
tres fidèles  ne  l'est  pas  pour  cela  aux  chevaliers  du  Templq. 

£n  ce  moment ,  un  écuyer,  couvert  d'un  manteau  presque  ose, 
car  les  aspirans  portlaient  souvent  par  humilité,  pendant  leur  no* 
viciât,  les  vieux  habits  des  chevaliers ,  entra  dan^  le  jardin,  et, 
ayant  salué  profondément  le  grand-maître,  se  tint  debout  devant 
lui ,  attendant  sa  permission  pour  rompre  le  silence  et  lui  apprendre 
le  motif  qui  l'amenait. 

—  N'est-il  pas  plus  convenable,  dit  le  grand'*maître,  de  voir  ce 
Damien  vêtu  avec  humilité  et  dans  un  silence  respectueux,  qi» 
paré  d'habillemens  riches  et  splehdides,  comme  il  était  ily  aqoei^ 
ques  jours,  et  Mbillailt  en  vrai  perroquet?  Parle,  Damien ,  je  te  le 
permets.  Quemeveux-^tu? 

—  Un  juif  est  à  la  porte,  noble  et  révérend  grand-maître,  et 
demande  à  parler  au  frère  Brian  de  Bois-Guilbert. 

—  Tu  as  bien  fait  de  m'en  informer.  En  notre  présence,® 
commandeur  n'est  pas  plus  qu'un  simple  compagnon  ;  il  doit  mar- 
cher suivant  la  volonté  de  son  maître  ,  et  non  selon  la  sienne,  —u 
notis  importe  particulièrement  d'éclairer  les  démarches  de  ceSois- 
Goilbert ,  dit-il  à  Conrad, 

—  La  renommée  le  proclame  vaillant  et  brave ,  dit  celui-ci' 

—  Et  la  renonunée  ne  se  troiiape  pas ,  répliqua  le  grand-maitre. 
Ce  n'est  qu'en  valeur  que  nous  n'avons  pas  dégénéré  de  nos  iH^ 
très  prédécesseurs ,  l^s  héros  de  la  croix.  Mais  notre  frère  Bnan 
entra ,  je  crois ,  dans  notre  ordre  par  hpmeur  et  par  mécontente- 
ment. Des  contrariétés  /ju'il  avait  éprouvées  dans  le  monde  le  P^^* 
tèrentà  y  renoncer,  et  il  ne  prohonça,  point  ses  vœux  parfiw^ 
d'une  véritable  vocation.  Il  a  toujours  été  à  la  tête  de  cenx  ^ 
murmurent  y  qui  se  plaignent,  ^ui  résistent  à  notre  autorité;  <hi- 


^ 
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bliant  que  notice  règle  dontie  au  grand-maître^  le  bâton  et  la  Verge  ; 
le  bâton  pour  soutenir,  le  faible ,  la  verge  pour  punir  le  coupable» 
Damien ,  amenez  ce  juif  en  notre  présence. 

L'aspirant  se  retira  en  faisan^  un  sdut  respectueux ,  et  revint 
presque  aussitôt,  suivi  d'Isaac  d^York.  Jamais  esclave ,  amené  de- 
vant quelqtie  puissant  prince ,  n'ap^NToçha  du  pied  de  son  trône 
avec  plus  de  crainte  et^o  terreur  que  le  jiiif  n'avança  vers  le  grand- 
maitre.  Il  s'arrêta  à  quelqties  pa&,  et  Beaumanoir  lui  ayant  fait 
signe  d'approcher  davantage,  il  se  prosterna  devant' lui,  baisa  la 
terre  en  signe  de  respect ,  et,  se  relevant  lentement,  se  tint  de- 
bout devant  lui ,  ^es  bras  croisés  sur  la  poitrine  et  la  tête  penohce  » 
à  la  manièi^  des  e$ck(ves  orientaux. 

—  Retire«toi,  Damien^  dit  le  grand-maître^  et  que  quatre 
hommes  d'armes  ^oient  prêts  à  exécuter  mes  ordres  au  premier 
signal.'  Ne  laisse  entrer  personne  dans  le  jardin  avant  que  nous 
en  soyons  sortis^ 

Damien  s'étant  retiré  :  -*•  Juif ,  dit  Beaumanoir  avec  un  air  de 
hauteur,  écoute-moi  bien.  Une  me  conyienjk  pas  de  perdre  beau- 
coup de  temps  et  de  paroles  avec  qui  que  ce  soit,  et  moins  encore 
avec  toi  qu'avec  tout  autre.  Réponds  donc  brièvement  aux  ques- 
tions que  je  vais  te  faire ,  et  surtout  parle  avec  vérité ,  car  si  ta 
langue. cherche  à  mé  tromper,;  de  par  la  sainte  croix ,  je  te  la  ferai 
attracher. 

Le  juif  s'apprêtait  à  répondre  5  mais  le  grand-maître  ne  lui  en 
laissa  pas  le  temps. 

—  Silence,  infidèle  J  Ne  parle  pas  en  notre  présence ,  si  ce  n'est 
pour  répondre  à  nos  questions.  Quelles  sont  tes  affaires  avec  notre 
frère  Brian  de  Bois-Guilbert  ?  .        . 

Isaac^  frappé  de  terreur ,  ne  sut  que  répondre.  S'il  contait  fran- 
chement son  histoire,  on  pouvait  l'accuser  de  cbercheir  à  diffamer 
Tordre  des  templiers  ;  et ,  s'il  ne  le  Élisait  point ,  quel  espoir  avait- 
il  de  délivrer  sa  fille?  Beaumanoir  vit  sa  frayeur  liiortelle,  et, 
rattribuant  aa  respect  que  lui  inspirait  sa  présence  >  il  daigna  le 
rassurer. 

—  Réponds-moi  hardiment  ^  juif  :  ta  n'as  rien  à  craindre ,  si  tu 
ne  cherches  pas  à  m'éti  imposer.  Je  te  deiûande  pourquoi  tu  désires 
voir  Brian  de  Bois-Guilbert  2 

—  S'il  plaît  à  votre  vénérable  Valeur,  dit  Isaac  en  bégayant ,  je 
sais  porteur  d'une  lettre  adressée  à  ce  brave  chevalier*  par  le  res* 
pectable  Aymer ,  prieur  de  Jorvaulx. 
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—  Ne  dims^je  fm  que  nous  yivou»  dans  on  temfM  déplomUtt  ? 
dit  le  grand-uiaitre  à  Courad  i  oa  prieur  *de  l'ordre  de  Cîieamc 
écrit  à  an  soldat  du  Temple ,  et  pour  lui  eqvoyer  sa  lettre ,  il  ne 
trouve  pas  de  messager  plus  convenable  qu'un  pisérabie  juif. 
Donne-moi  cetle  lettre. 

IsaaCy  d'une  main  iremblante.,  prit  les  tablettes,  du  prieur  dans 
les  plis  de  son  bonnet ,  où  il  les  ayait  placées  pour  plus  de  sûreté. 
Etendant  la  maitt  »  il  s'inclina  pour  les  remettre  à  lieaanianoir. 

-«-  Reculotoi,  dit  le  graud-maitre ,  je  ne  toucbe  les  infidèles 
qu'aveo  mou  épée.  Conrad,  prenez  cette  lettre  et:donnezF-la  moi. 

Beaomanoir,  ayant  reçu,  la  lettre  des  mains  du  commandeur,  en 
examina  d'abord  l'adresse  et  reinurua  le  papier  entre  ses  doi^ 
avec  attention ,  et  s'apprêta  9  en  &ire  la  lecture, 

— Yénérablegraitd-niaitre,  dit  Conrad  >  rumprez-Ton&lecacfaef  ? 

-^-Et  pourquoi  non  ?  u'es^il  pas  écrit  dans  le  quarante-deuxième 
chapitre  de  nos  règles,  de  lecUone  lilteramm»  qu'auicaii  iem|iber 
ne  recevra  de  lettre ,  fût-ce  même  de  son  (.ère ,  sans  la  communi- 
quer au.grand*maitre,  et  sans  la  lire  en  sa  présence  ? 

11  la  parcourut  à  la  hâte,  et  une  expression  d'borrenr  et  desor 
prise  se  peignit  sur  son  visage.  11  la  lut  une  seconde  fois  UTec  plss 
de  réflexion,  et ,  la  présentant  d'une  main  à  CoonMl,  en  la  frapput 
légèrement  de  l'autre.  -—  Ymlà ,  lui  dit*il ,  tme  belle  éjiltre  écriie 
par  un  chrétien  à'iin  chrétien,  et  quand  tous  deux  ont  fait  profes- 
sion religieuse  1  Quanti  viendrasHu,  jqraiid  Dieu,  ajouta-t-il  en  le- 
irant  les  yeux  au  ciel ,  séparer  l'ivraie  du  bon  grain  ? 

lilontficbet  prit  la  lettre  des  mains  de  son  supérieur,  et  eom- 
mençait  à  en  £âire  la  lectiire  des  yeux* 

-^  Lisez-fa  tout  haut ,  Conrad ,  dit  Beanmanoir.  Et  tof ,  dît-il  an 
juif,  écoule  bien' cette  lecinre^  car  nous  aurons  d^  questions  à  te 
Ssûre  à  ce  sujet. 

Conrad  lui  la  leltxv ,  qui  était  conçue  dans  les  termes  snîyans  : 

0.  Aymer-,  par  la  grâce  deOieu ,  prieur  da  couvent  de  l'erilre  de 
Oteanx  ,  de  Sainte-Marie  de  Jor^r'aiilx  ,  à  sîr  Brian  de  Bois-Gmi- 
bert ,  chevalier  du  saint  ordre  du  Temple,  salut.  Puissîez«Tous 
jonii;  d'une  bonne  santé  el^dfe  toutes  les  foveuvs  de  Bacdius  et  de  la 
dame  Vénus.  Quant  à  moi;,  je  suis  en  ce  nioment  captif ,  entre  les 
mains  de  gens  qui  ne  craignent  ni  Dieu  nîles  hommes  ,<  qui  ont  osé 
détenir  ma  perBonne  et  la  iMectfe  à  rançon,  et  de  qui  j^ai  appris 
le  malheur  de  Pront>4e*Bo8uf.  ils  m'ont  informé  aussi,  que  vous 
vous  êtes  échappé  avec  la  belle  sordère  juive^  dont  le»  yeux  ndirs 
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TOUS  qnt  aiwora^lé*  Je  91e  réjouis  de  tous  savoir  eu  sûreté.^  mais 
je  vous  engage  à  yous  teair  sur  vos  gardes^  relativeinent  à  cette 
seconde  magiciepiiè  d'EndoF ,  oar  je  sois  instruit  que  votre  grand- 
maître,  qui  ue  donnerait  pas  un  poU  chiche  pour  tous  les  yeux 
noirs  dn  monde ,  arrive  de  Normandie. pour  vous  âter  l'envie  die 
rire  et  simender  vaJre  vie  joyeuse.  Je  vous  en  avertis  donc ,  afin 
qu'il  vous  trouve  veillant,  comme  ledit  le  saint  texte  :  /nvtf  n/on- 
lur  vigilantes^  Le  rieb«  juif  ^n  père,  Isaao  d'York  i  m'a^ant  de* 
md0(|é  une  lettre  en  sa  fiiveur^  je  lui  donne  celk>çi ,  et  vous  con- 
seilie  d^a^cepter  une  ran^n  pcMir  sa  (ilie.  Il  est  en  état  de.  vous 
donner  de  qvoi  en  tronver  cinqu^inte  autres  avec,  moins  de  risque; 
j'espère  qu  avoir  n^a  part  quand  nous  ferons  ensemble^  en  véri- 
tables frères,  une  partie  de  plaisir  où  il  ne  faudra  pas  oublier  la 
bouteille  t  car  que  dit  Je  texte?  Finum  k^lifit^l  cor  àominisj  et 
ailleu^^  :  Rcof  ddeciabiiur pu^chriludine  tuâ* 

ft  Adieu  y  jusqu'à  oçt  heureux  moment*.  ~ 

«^  Fait  dans  le  repaire  des  brigands ,  vers  l'heure  des  matiue%. 

«  ÂYMER  ,   Pr.  s.  m.  JoRVOLG'iENSIS.  » 

«P.  S.  Votre  chaîne  d'or  n'est;  pas  restée  long-lemps  en  maposr 
sessioii.  Il  est  prob^^ble  qu'ai  tacliee  au  cou  d'un  outlaw-braconnier, 
elle  servira  à  suspendre  le  sifflet  avec' lequel  il  appelle  ses  cama- 
rades. • 

— Qu'en  pensez-vous ,  Conrad ,  dit  lé  grand-maître  :  un  repaire 
de  brigands  I  c'est  la  place  qui  convient  à  un  pareil  prieur.  Qu'on 
soit  surpris  que  la  main  de  Dieu  s'appesanti.sse  «ur  pous ,  que  nous 
perdions  pied  à  pied  le  terrain  contre  les  infidèles; dans  la  Terre* 
Sainte,  quand  nous  avons  des  e[C«;lésiasiiques  comn^e  cet  Âymer. 
Mais  que  veut-il  dire  par  cette  nouvelle  magicienne  d'Eodor? 
ajouta-tf'il  en  le  tirant  un  peu  à  l'écart, 

Conrad  connaissait  mieux  que  son  supérieur  le  jar?on  de  la  ga- 
laaierie.  Peui-é;u*ie  ena^ail-iî  fait  usa^e  lui-même.  Quoi  qu'il  en 
f&t,  U  expliqua  au  grand^maître  que  le  passage  qui  l'embarras- 
sait était  une  sorte  de  lai(gffge  usité  {larmi  les. hommes  du  monde, 
en  pariaut^dexell^s  qu'ils  aimçdent/^ar  amottA  Mais  .cette  explica^ 
tiou  ne  saiisiit  pas  Beauwanoir. 

— Ci  langage,  Conrad,  lui  dit-il,  couyi:e  plus  de  clioses  que 
vous  ne  vou^- l'imagines* ,  Vous  êtes  douéd'que  simplicité  trop 
franchie  pour  percer  cet  abîme  d'iniquité.  Je  sais  que  la  fille  d'Isaao 
d'Y.<HrjL,,qi|i  senomçie  Rebecea,  est  une  di^iple  de  cette  Hiriam 
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dont  vous  avez  entenda  ps^rler.  Tous  allez  voir  que  le  juif  en  con- 
viendra Jiui-même.  Se  tournant  alors  vers  lui  :  Ta  fille  est  donc 
prisonnière  ^e  Brian  die  Bois-Guilbert ,  lui  dit-il  ? 

— Oui ,  révérend  seigneur  ;  et  tout  ce  qu'un  homme  pauvre  peut 
ofFrir  pour  sa  raïiçon 

—  Paix  1  contente-toi  de  me  répondre.  Ta  fille  n'a-t-elle  pas 
exercé  Fart  de  guérir  ? 

—  Oui  >  digne  seigneur  :  elle  a  donné  ses  soins  an  chevalier  et  aa 
yeoman ,  à  l'écuyer  et  au  vassal  ;  et  tous  bénissent  le  savoir  qu'A 
a  plu  au  ciel  de  lui  accorder.  Bien  des  gens  pourraient  tous  certi- 
fier qu'ils  ont  étQ  guéris  par  elle ,  quand  tout  autre  secours  humain 
leur  aurait  été  inutile ,  mais  la  bénédiction  dn  Dieu  de  Jacob 
était  sur  elle.  '  • 

Beaumajioir  se  tourna  vers  Montfichet.—" Vous  voyez,  Conrad, 
lui  dit-il  avec  un  sourire  amer,  quelles  sont  les  embûches  de  l'en- 
nemi du  genre  humain.  Tel  est  l'appât  avec  lequel  il  s'empare  des 
âmes.  II  donne  un  court  espace  dévie  sur  la  terre,  en  échange  du 
bonheur  éternel.  Notre  bienheureuse  règle  a  bien  raison  de  dire  : 
Semper  percutiafur  leo  vorans,  frappons  toujours  le  lion  qui 
«herche  à  nous  dévorer.  Et  il  frappa  la  terre  du  bâton,  marque  de 
sa  dignité ,  comme  pour  braver  les  puissances  des  ténèbres.  — Je 
ne  doute  pas  que  ta  fille ,  dit-il  au  juif,  n'opère  ces  cures  mertal- 
leuses  par  le  moyen  de  paroles ,  de  talismans ,  de  mystères  calia- 
listiqu^. 

—  Notai,  brave' et  révérend  chevalier,  répondit  Isaac;  c'est 
principalement  parle  moyen  de  baumes  d'une  grande  vertu. 

—  Et  qui'lui  en  a  îohné  le  secret  ? 

—  Une  femme  de  notre  nation. 
-—  Son  nom  ? 

—  Miriam,  répondit  Isaac  en  tremblant  et  comme  malgré  lui. 

—  Miriam  I  détesta|3le  juif,  s'écria  Beaumanoir  :  cette  abomi- 
nable sorcière ,  connue  pour  telle  dans  toute  la  chrétienté ,  dont  le 
Gotps  fut  brûlé  à  un  poteau ,  et  dont  les  cetaidres  fiirent  jetées  anx 
vents  !  Qu'il  m'en  arrive  autant  et  à  tout  mon  ordre ,  si  je  ne  traite 
pas  de  même  sa  digne  pupille  !  Je  lui  apprendrai  à  jeter  des  sorts 
sur  les  soldats  du  Temple.  Damien ,  qu'on  mette  ce  juif  à  la  porte, 
et  qu'il  périsse  s'il  s'y  représente.  Quant  à  sa  fille.,  nous  agirons 
envers  elle  comme  l'exigent  les  lois  chrétiennes  et  la  place  éminente 
à  laquelle  j'ai  été  appelé.  .  * 

Le  pauvre  Isaac  fut  chassé  sur-le-champ  9  sans  qfjtoïi  Toal4| 
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i3C0uter  ni  ses  prières  ni  même  ses  offres;  Il  ne  put  imaginer  rien 
de  mieux  que  de  retourner  chez  le  rabbin  Nathan-Ben-Israël ,  pour 
le  consulter  sur  ce  qu'il  devait  faille.  Il  avait  craint  pour  Phonneur 
de  sa  fille ,  maintenant  il  tremblait  pour  sjss  jours. 

Cependant  le  grand-maître  envoya  ordre  au  commandeur  de 
Templestowe  de  comparaître  devaat  lui.  . .    ^  « 


CHAPITRE  XXXVI. 


Vous  dites  que  mon  a^t  ne  vit  que  d*iinpostare? 
Mais  de  tous  les  mortels  c'«*st  la  <:ommuDe  allure. 
Le  mendiant  lui  doit  raumdne  qu'on  lui  fait. 
Le  courtisan  son  rang,  l'officier  son  brevet. 
Croyesrvoos  qu'en  son  cœur  le  clergë  la  rapprise  ?  ' 
Non  vraiment  1 A  la  cour*  danslescamps,  dansTEgCse^ 
L'imposture  triomphé  j  et  quiconque  prëieod 
Se  montrer  tel  qu'il  est  n'est  qu'un  vrai  débutant  i 
II  n'aura  nul  crédit,  car  ainsi  va  le  monde. 

Antienne  eomèdie. 


Albert  Màlvûisin,  présidait ^  ou,  pour  parler  le  langage  de 
l'ordre^  précepteur  des  templiers  à  Templestowe,  était  frère  de 
ce  Philippe  Malvoisin  que  nous  avons  nommé  plusieurs  ibis ,  et , 
comme  lui ,  intimement  lié  avec  Brian  dé  Bois-Guilbert. 

Albert  pouvait  passer  pour  un  des  hommes  les  plus  dissolus  et 
les  plus  dénués  de  principes  qui  se  trouvassent  dans  son  ordre ,  où 
Ton  n'en  comptait  qu'un  trop  grand  nombre.  Mais  ',  bien  différent 
de  l'andacieux  Bois-Guilbert ,  il  savait  couvrir  du  voile  de  l'hypo- 
crisie ses  vices  et  son  ambition  »  et  remplacer  son  manque  de  reli- 
gion par  une  apparence  de  fanatisme  superstitieux.  Si  le  grand- 
maître  ne  fût  pas  arrivé  à  Templestowe  d'une  manière  si  soudaine 
et  si  inattendue ,  ses  yeux  n'y  auraient  rien  aperçu  qui  pût  indiquer 
un  relâchement  de  discipline.  Albert  Malvoisin ,  quoique  surpris 
par  la  présence  imprévue  de  sop  supérieur ,  n'eu  fut.poiurtant  pas 
déconcerté  ;  il  prit  sur4e-champ  des  mesures  pour  lui  cacher  la 
licence  et  les  désordres  qui  régnaient  dans  l'établissement  dont  il 
était  le  chef  :  il  écoula  avec  tant  de  marques  de  respect  et  de  con- 
trition les  réprimandes  de  Beaumanoir ,  il  mit  tant  d'empres- 
sement à  faire  disparaître  jusqu'au  moindre  des  abus ,  enfin  il 
xéussit  si  bien  à  introduirQ  un  air  de  dévotion  ascétique  dans  les 
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liens  qnftwènt  été  joBqn'alors  le  tbéitre  delà  licence  et  dapki* 
sire  f  que  le  graiid*iiiaître  le  regardait  comme  mi  bemme  qai  anit 
été  âmez  fiiible  peu*  céder  qaelifae  chose  au  relâcl»neiit  général 
de  la  discipline,  maisqoines'étaitjamais^ëoané'COii^àteDie&tà 
Aroît  chemin* 

Ces  sentimens  favorables  fwent  pemrtasit  ébranlé»  quand  Bea» 
manoir  apprit  qu'Albert  avait  soafifert  qu'on  intpoduisit  dans  od 
établissement  religieux  confié  à  ses  soins  une  jeune  fille  juive,  et, 
comme  il  avait  lieu  ^e  le  craindre  »  la  maîiresse  d'un  chevalier  de 
son  ordre  ;  quand  le  commandeur  parut  en  sa  présence,  BeaDma* 
noirjeta  sur  lui  un  regard  plein  de  sévérité. 

—^J'apprends,  lui  dit-il,  que  dans  cette  maison,  consacrée  à 
Dieu  et  au  saint  ordre  du  Temple,  il  se  trouve  mie  femme joife 
qu'a  nde  nos  fràrea  y  a  amenée.  U  est  impossible  que  vous  Tjjpio- 
ricz ,  sire  commandeur. 

Albert  Malvoisin  resta  confus  et  interdit ,  car  l'infortooéeRe- 
becca  avait  été  enfermée  dans  un  ajrpartement  bien  éloigné  de  la 
partie  de  la  maison  qu'occupait  le  grand-maître,  et  l'on  avaitpm 
toutes  les  précautions  possibles  pour  qu'il  ne  pût  en  être  instruit.  Il 
lut  dans  les  yeux  de  Beaumanoir  sa  perte  et  celle  de  Bois-Gailbert, 
s'il  ne  trouvait  quelque  moyen  de  détourner  l'orage  qui  grondait 

—  Pourquoi  gardez* vous  le  silence  ?  dit  le  graiid*maître. 

— ^^M'est-il  permis  de  parler  ?  demanda  le  commandeur  avccane 
feinte  humilité,  quoiqu'il ^ïie  cherchât  qu^à  gagner  du  temps poor 
préparer  sa  réponse. 

—  Parlez,  nous  vous  le  permettons.  Dites-moi ,  connaissez-TOos 
le  chapitre  de  nos  r^es  ^  de  comnUlUoniba^  Templi  in  Sané- 
ChitalCy  qui  cum  miserrimis  malieribas  versantUTy  propUfii^ 
fyttionem  eutnis  ^  ? 

— Sans  doute  ,hrès  révérend  grand-maître  :  jbne  suis  point  par 
venu  à  la  dignité  que  j'occupe  dans  notre  ordre  sans  connaître  nœ 
de  ses  prohibitions  les  pliis  importantes. 

r-^  Gomment  se  fait-il  donc  que  vous  ayez  souffert  qu'un  de  nos 
frères  souillât  notre  maison  eh  y  amenant  sa  maîtresse ,  sortoot 
quand"  cette  maîtresse  est  une  jnive ,  une  sorcière  ? 

—  Une  sorcière  I  répéta  Albert  Rbtvoisin.  Que  les  saints  anges 
Teillent  sur  nous  I 

—  Oui^  une  sorcière.  Oserez*vous  nier  que  Rebecca ,  fille  de  0^ 

I .  L'cdit  qu|il  cite  ètffnd  to«l  rapport  artc  lét  fomiiiei  de  mœars  I^ref . 
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t^jsénbUr  iMoriar,  I«a«6  d' Ywk ,  élève  de .  cel^ .  infamie  9>KciJ3re 
Miriaio^»  se  tronve  en  ce  IlliQmeIl^...«  j'ai,hpi)t9  in  le  direl  dans, 
-votre  commMid8i*ie? 

-r^YùtTfi  sagesse  ^  révérend  grand^maîtee»  dU  Aibert,!  vient, 
d'éparter  le  voile  qui. couvrait;  mes  yeox.  J[e  ne  pouvais reviC^ir' de, 
mon  étonnement  en  voyant  nn.brav^  et. digne  chevalier 9  t^<{ae 
Brian  de  Boi&ÇnUbert »  si  paasionaément.^is  des  oharines,de 
cette  jeune  fiUe ,  que  jen'ai  reçue  dans  cette  maison  q^e  pour  ar- 
rêter une  intimité  toujours  croissante  quiauraitpaâti^  cipneutée 
aux  dépens  du  salut  do  notre  vaillant*  frère  en  religiom.. 

-<^  Vous  êtes  donc  bien  sûr  qu'il  n'a  point  eocpre  conjtr^v^nn  à 
ses. voeux?  demanda  le  grand^mottre. 

-r-3ou& ce  saint  toit,  répondit  le  commandeur  en  Êdsapt  le  signe 
de  la  croix;  y  j'en  prends  à  témoin  sainte  Madeleine  et  les  onz/e  niille 
vierges.  Si  j'ai  eu  tortde  la  recevoir  ici ,  ma  faute  a  été  causée  par 
l'espoir  que  j'avais  cc^çu  qu'en  la  tenant  sojgnevsement  renferméoi 
je  guérirais  mon>  frère  d'un  attachement  qui  me  paraissait  avoir 
quelque  chose  de  si  extraordinaire,  de>si  peu  naturel ,  que  j'étais 
tenté  de  le  croire  en  démence ,  et  de  le  regarder  conmie  méritant 
la  compassion  plutôt  que  les  reproches.  Mais  puisque  votre  sivgesse 
a  découvert  que  cette  juive  est  une  sorcière,  une  telle  circonstaUce 
peut  expliquer  la*  cause  de  cet  inconcevable  égarement. 

—  Sans  doute  elle  l'explique,  dit  Beaumsj^ioir.  Voyez ,  Conrad , 
le  danger  de  céder  aux  premières  tentations  de  Satan  !  on  fi^e  ses 
regards  sur  une  femme ,  nniqueoient  pour  satis&ire  le  plaisir  des 
yeux ,  pour  contçmpler  ce  qu'on  appellera  beauté ,.  et  l'ennemi  du 
g^ire  humain  emploie  les  sortiléjges  et  les  talismans  pour  cpmr 
pléter  l'œuvie  de  notre^perte,  commesicée  par  l'imprudence  et  la 
légèretés  II  pei|t  se  faire  que  notre  frère  Bois-Goill^ert  mérijte  ea 
cette  occasion  plus  de  pitié  que  de  blâme  ;  que  je  doive  employer 
Ipe  bâton  pastoral  pour  le  soutenir,  plutôt  que  la. verge  pour  le 
châtier  ;  il  est  possible  enfin  que  nos  avis  et  nosplrière/i  parvîeun^nt 
à  le  détourner  de  sa  fi>Ue  et  à  le  rendre  à  ses  frères. 

—  U  semt  bien  fâcheux  »  dit  Montfichet ,  que  l'ordre  perdit,  nue 
deses  meilleures  lances,  quand  il  a  besoin  da  secoure,  de  toua^^S' 
enCans.  Ce Briailde Bois*Gmlberi a  tué  plua de ifTois c^ntaSarra*' 
sins  de  sa  propre  main. 

-^  Le  saog  de  ces  chiens  maudite .,  dit  le  gr^nd^DMaîtiJOy.^erai.une 
offirande  agréable  aux  anges  et  s^ox^aiuts,  qu'as  méprisent  et.qu'ils 
blasjdièment;  et,  avec  leu^aide  1.  noua  détruirous l'effet  dea  ^rts 
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et  des  charmes  dont  oo  s'est  servi  pour  prendre  notre  fr^re  comme 
dans  on  filet.  Il  rompra  les  liens  de  cette  Dalîla ,  comme  Samson 
rompit  les  deux  cordes  neuves  avec  lesquelles  les  Philistins  l'a- 
vaient lié,  et  il  immolera  encore  des  monceaux  d'infidèles.  Quant  à 
cette  misérahle  sorcière ,  qtd  a  osé  prendre  nn  des  s*oldats  du 
Temple  pour  l'ohjet  de  ses  maléfices ,  elle  mourra. 

— Mais  les  lois  d'Angleterre  I  dit  le  commandeur ,  qui  voyant 
scvec  plaisir  que  le  ressentiment  du  grand-maître,  au  lieu  de  se 
porter  sur  lui  et  sur  Bois-Guilhert ,  prenait  une  autre  direction , 
craignait  maintenant  qu'il  ne  le  portât  trop  loin. 

—  Les  lois  d' Anglelerre ,  répondit  Beaumanoir ,  permettent  et 
enjoignent  même  à  chaque  juge  de  faire  exécuter  ses  jugemens 
dans  sa  juridiction.  Le  plus  petit  harou  peut  faire  arrêter,  inger 
et  condamner  toute  sorcière  trouvéedans  ses  domaines.  Refuserait- 
on  le  même  droit  au  grand-maître  du  Temple  dans  une  comman- 
derie  de  son  ordre  ?  Non ,  nous  la  jugerons,  nous  la  condamnerons  ; 
la  sorcière  ne  souillera  plus  la  terre ,  et  le  ciel  pardonnera  aux 
justes  qu'elle  avait  séduits.  (Commandeur,  faitçs  préparer  la  grande 
salle  du  château  pour  le  jugement* 

Albert  fit  un  profond  salut,  et  se  retira  ;  mais  au  lieu  de  songer  à 
faire  préparer  la  salle,  il  s'empressa  de  chercher  Bois-Guilbert 
pour  lui  communiquer  ce  qui  venait  de  se  passer.  Il  le  trouva  dans 
un  transport  de  rage  occasioné  par  nn  nouveau  refus  qu'il  venait 
<l'essuyer  de  Rebecca. 

—  L'ingrate  î's'ëcria-t-il ,  mépriser  celui  qui ,  au  risque  de  ses 
jdurs ,  lui  a  sauvé  la  vie  au  milieu  dés  flammes  et  du  carnage  1  De 
par  le  ciel ,  Mal  voisin ,  je  l'ai  cherchée  dans  le  château  de  Front- 
de-Bœuf ,  au  milieu  des  murailles  et  des  voûtes  emhrteé'es  qoi  s'é- 
croulaient de  toutes  parts  ;  j'ai  été  le  but  contre  lequel  se  sont 
dirigées  cent  flèches  qiii  résonnaient  contre  mon  armure  comme 
uiie  grêle  de  pierres  contre  un  ireiilis ,  et  je  n'ai  songé  à  mè  servir 
de  mon  bouclier  que  pbur  la  garantir  de  tout  danger.  Ëc  mainte- 
nant elle  me  reproche  de  ne  Savoir  pas  laissée  périr  !  Elle  me  re- 
fuse non-seulement  des  marques  de  reconnaissance ,  mais  tnême  le 
ptes  léger  espoir  cpi'elle  pourrai  m'^n  accorder  un  jour  1  Le  diable» 
quf  inspire  Tobstination  à  todtê  sa  race,  lui  en  a  donné  certaine- 
ment plus  qu'à  nulle  autre. 

^^^j^  crois ,  dit  le  -commandeur  ;  que  lé  diable  vous  possède 
toits  deux.' Oômbicfn  de  fois 'vous  ai-je  prêché ,  sinon  la  sagesse» 
4u  moin^  la  prùdéttce  ?  Ne' vous  ai-je  pas  dit  p  à  rott^  arrivée  ici , 
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que  TOUS  ne  mangueriez  pas  de  chrétiennes  qui  ne  regarderaient 
pas.  comme  un  crime  d'octroyer  le  c/on  d'amoureuse  merci  à  un  si 
brave  chevalier ,  sans  aller  vous  entêter  d'une  juive  opiniâtre  qui 
ne  veut  faire  que  sa  volonté  !  De  par  Dieu ,  je  sui3  tenté  de  croire 
que  le  vieux  Lucas  de  Beaumanoir  ne  se  trompe  pas  en  disant  qu'elle 
a  jeté  un  sort  sur  vous. 

—  Lucas  de  Beaumanoir  1  s'écria  Boîs-Guilkert.  Sont-ce  là.  vos 
précautions  y  Malyoisin  ?  Avez-vous  souffert  que  ce  radoteur  apprît 
que  Rebecca  est  dans  la  commanderie  ? 

-^Comment  pouvais-je  l'empêcher?  Je  n'ai  rien  négligé  pour  lui 
cacher  ce  secret  ;  mais  il  est  trahi.  Est-ce  par  le  diable  ou  non?  c'est 
ce  que  le  diable  seul  peut  dire.  Mais  j'ai  tout  arrangé  pour  le  mieux  y 
et  vous  n'avez  rien  à  craindre ,  si  vous  renoncez  à  votre  folie.  Le 
grand-maître  vous  plaint.  Vous  êtes  une  victime  de  la  sorcellepe. 
Rebecca  a  jeté  un  charme  sur  vous.  En  un  mot ,  elle  est  sorcière  ^ 
et  elle  va  périr  comme  telle. 

-—  Non ,  de  par  le  ciel  I  s'éoria  Bois-Guilbert. 

— Si ,  de  par  le  ciel  !  répliqua  le  commandeur.  Ni  vouç,  ni  moi , 
ni  personne,  ne  pouvons  la  sauver.  Lucas  de  Beaumanoir  s'imagine 
sans  doute  que  la  mort  d'une  juive  sera  un  sacrifice  expiatoire  de 
toutes  les  fautes  amoureuses  des  chevaliers  templiers ,  et  vous 
savez  qu*il  a  le  pouvoir  comme  la  volonté  de  fairç  exécuter  ce  .qu'il 
a  une  fois  résQlu. 

—  Les  siècles  futurs^  dit  Bois-Guilbert  en  se.  promenant  à  grands 
pas  dans  l'appartement  d'un  air  agité ,  pourront-ils  croire  qu'un 
fanatisme  si  stupide  ait  jamais  existé  ? 

• — Je  ne  sais  ce  qu'ils  croiront ,  dit  Malvoisin  avec  sang-froid  ; 
mais  ce  que  je  sais  fort  bien>  c'est  que  de  nos  jours,  parmi  les  laïques 
comme  dans  le  clergé ,  quatre-vingt-dix-neuf  personnes  sur  cent 
crieront  Amen  à  la  sentence  du  grand-maître. 

—  J'y  suis  !  dit  Pois-Guilber  t.  ...Albert ,  vous  êtes  mon  ami  j  il 
faut  favoriser  l'évasion  de  Rebecca ,  et  je  la  ferai  transporter  dans 
un  endroit  plus  sûr  et  plus  secret.  . 

-^Quand  je  le  voudrais,  cela  me  serait  impossible.  La  porte  n'est> 
elle  p^s  gardée  par  des  hommes<l'armes  de  la  suite  de  Beaumanoir, 
et  les  chevaliers  qui  sont  venus  avec  lui  ne  lui  sont- ils  pas  tous^ 
dévoués  ?  n'ont-ils'pas  sans  cesse  les,  yeux  ouverts  pour  voir,  s'il  ne- 
se  passe  rien  contre  les  règles  ?  D'ailleurs ,  pour  être  franc  avec 
^ous,  mon  cher  Bois-Guilbert,  je  vous  dirai  que  je  ne  me  soucie 
pas  de;  m'embarquer  dans  cette  affaire,  quand  même  je  pourrais 
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espéfer  de  conduire  ma  Yoîle  au  port.  J'ai  déjà  «ému  asd^z'de 
risques  pour  Vamour  de'votrà,  sans 7  jèindre ceki de ttefoir 4é« 
grader,  ou  de  perdi'e  ma  oommanderie,  peur  te  plaisir  de  sattfër 
tme  misérable  poupée  juive.  Quant  à  vous,  Bois-Gttili)ert ,  si  vous 
vôuler  suivre  mon  avis ,  vous  renoncerez  à  eef  te  fimtakie ,  et  vous 
lancerez  vos  chiens  sur  quelque  autre  gibief.  Songez^au  rang  que 
vous  occuper  dans  l'ordre ,  aux  honneurs  qui  vous  jr  attendent ,  à 
laplaceéminente  à  laquelle  vous  pouvez  aspirer.  Sacrifierez^vousda 
telles  espérances  à  une  folle  passion?  Donnerez  «tous  à  Beanna- 
noir  une  occasion  de  vous  expulser  de  notre  ordre  ?  Il  ne  manquera 
pas  de  la  saisir,  car  il  eit  jaloux  de  son  autorité ,  et  il  'sail  qne-s'II 
fait  un  faux  pas ,  que  si  sa  main  tremblante  laisse  échapper  nn  in- 
stant le  bâton  de  commandement,  la  votre  est  prête  à  le  saisir.  Nb 
douiez  pas  qu'il  ne  vous  perde  si  vous  lui  en  offrez  un  prétexte  tt 
voiis  déclarant  le  protecteur  d'une  sorcière  juive.  Lai8sez*4e  aatîi^ 
faire  ses  préjugés  dans  cette  affaire,  puisque  vous  ne/poayez  IVto 
empêcher.  Quand  vous  serez  tme  fois  revêtu  de  sa  dignité  »  vous 
pourrez  prendl-e  des  juives  pour  maîtresses,  ou  les  foire  J»rtder, 
comme  bon  vous  semblera. 

—  Màlvoisin,  dit  Bois^uilbertyCé'sang'froidestcdttid^uii... 

—  D'an  ami,  dit  le  commandeur  se  hâtant  de  placer  te  mot,  b 
oùBois-Guilbert  allait  probablement  en  prononcer  un  autre  beai* 
coup  moins  doux.  Oui ,  j'ai  le  sang-froid  d'un  ami,  et  je  n'en^sms 
que  plus  en  état  de  voiis  donner  des  conseils.  Je  vous  dis'encors 
une  fois  que  vous  ne  pouvez' sauver  Rebecea  ;  vous  ne  pouvez  qts 
vous  perdre  avec  elle.  Allez  trouver  le  gnand-màitre;dites-kii,ea 
vous  jetantà  ses  pieds. . . 

—  A  ses  pieds!...  Grand  Dieu!  Nf>n;  tuais ^ je  iui- dirai, «*sa 
barbe,  qtie... 

— Eh  bien ,  dites^A^à  sa  barbe  qne  vous  ètei^  fou  de  votre  joive; 
et'|)lusTOUs  lui  en  direz,  plus  vous  Je' convaincrez  de^  la  4iéc^sité 
de  détruire,  par  la  mort  de  cette  fUloi  le  soft  qu'eHe  a  jeté  sur  vmtL 
Pour  récompense  de  ce  trait  de  folie,  vous  serez  chassé  de  l'oiNliie{ 
aucun  de  vos  frères ,  daiis  un  cas  semblable ,  n'osera  intereéder 
pt^nr'votts;  et  ,'au  lieu  de  la  brillante  carrière  ouverte  à  votre  am- 
bition,' il  ne  vous  restera  d^autfe  parti' apprendre  fuo^l^^er  lever 
'la  tance  dtfns^uelqtie  misérable  querelle  lëAlfe  ia^lKland«ewJ4â 
Bourgogne. 

-^Vous  avez  raison,  l^lâlvoisin,  dit  Bois^JQlîilb^t  apuès  un  in- 
stant de  réflexion.  Je  ne  donnerai  pas  à' ce  vieux  fanatique  ao' tel 


iHFantag6.«ar«nf>i.  QuAot  à-Rebeoca.,  c'est  na»  wffBsaAe  ;  alleoie  mé- 
rite paflrjyigje  lin jufivifie.  vkon ran^f-mou  hwuetiir  et  mes, projeta» 
Ooiy  jer-MiUieEai  >  je  rabandoaoenii  à  son  deslia ,  à  uoins  jEfue... 

—  Point  de  réserve  1  s- écria  MaWotsin.  Tenez -vous  en  à, cette 
sage  et  sululaîce  i^éaolution.  Les-femmes  ne  sont  que  des: jouets 
pour  faire  passer  quelques  heures  dé  la  vie  ;  l'ambition  en  est  l'af- 
Isdre  sérieuse.  Périssenl;  miUe  pmipées  comme  cette. j.uive, -plutôt 
que  de  vdifs  Acréter  dans  la  noble  carrière  que  vous  avez  à.parcoa* 
rir  I  Quanta  présfiati  il£uit  nous  séparer^  je  ne  voudrais.'lMis  même 
qu'on  nous  vît  converser  ensemble^  Je  ¥àis  faire  disposer  lagrande 
salle  pour  le  j  ugement  I 

-—  Quoi  !  si,pron)pt«ment  ?  dit  Bois-Guilbert. 

—  Un^ocjBsn'<est  pas  long,  r4|)onditle  connuaïxdeur  enpartanl^ 
quand  lejuge  apronoacé  d'avance  la  sentence. 

—  Rebeceà,  dit.Bois^Guilbertquasul  il  se  trouva  seuL  il  est  pro- 
bable que  tu  vas  me.coûter  bien  cber  !  Je  ne  puis  suivre  les  conseils 
de  ce  iaebe^  hypocrite»  et  t'abandonner.  à  ton  destin .  Je  ferai  eiicont 
un  effi>rt  pour  te  sauver.  Mais  prends-y  garde .,  si  tu  me  .paies  en- 
core d'iDgratitude,  Je  n'écoute, plus ^ue  la  voix  de  la  vengeance. 
Bois-Guilbert  ne  hasardera  pas  sa  vie  et  son  honneur  pour  n'obte- 
nir d'autre^réconipensfi  quelle  m^ris  et  Içs  repro<4iès. 

Le  coffimaode^ir  avait  à.peine-donné  lcs,ordres  nécessaires  poiir 
faire  préparer  la  salle,  qu'il  rencontra  Conrad  Montfichet;  celuinà 
l'informa  que  le  .grand-AMutre  voulait  procéder  à  l'instant  au  juge-* 
meut  de  la  juive. 

—  Tout  >  ceci  me  semble  un  râv«,  dit  Malvoisiu.  Un  grand 
nombrede  juifs^exej^eent  Tart  de;  guérir  ;  et  quoiqu'ils/fassent  des 
cures  merveilleuse^,  on  ne>  les  accuse  pas  d'^etre-sonci^s . 

—  Le  grand-maître  pense  différemment,  répondit  Mentiicbet. 
Maia,  eatrerXious,  Albert.,  tsorcière  ou  non,  nevaui-il  pas  mieux 
que  cetiemtfséraUei  juive  périsse,  que  de  voir  notice  ordre  perdm 
nn  brave*4hevaiier  tomme  fioîs-Guilber^,  4Qu  ^  déchirer  luiHmém(e 
par  luutie  dîvôsion  inlestine?  Vms  ^on^aissez  la  réputation  dont 
Bms^GîaiSbisrtijekttit)  et  qiifil  a  méritée^  vous,  savez  combien  il  a 
departifitais  ^pavml  nos  frênes  ;  mtiBis  tout  cela  ue  lui  servira  .4é 
rienauprès  d'^m  ^and«o«ître  c<^niiuei  le  notre,  a' il  viei^àle  croials 
le  compUQetetJMQ  la  victûne^dé  >eeUe,j«îve.  Quand  eHeireuferaie- 
l'aitensa  personne  toutes  les  âmes  des. douze  lribusd!lâfiaël,4l 
▼autmicNéK  qu'^eUe  périsse^fleole  que  desouffoir  qu^elle  entt^ne 

Bois-Guilbert  dans  sa  ruine* 
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—  Je  yicns  de  travailler  à  le  convaincre  qu'il  doit  l'alnndoDner, 
et  je  me  flatte  d'avoir  réussi.  Mais  encore  fant-il  quelques  motifs 
pour  condamner  cette  juive  comme  sorcière.  Que  pourra  faire  le 
grànd-maître  avec  des  preuves  aussi  faibles  ?  - 

—  Il  faut  les  fortifier,  Albert  ;  il  feiut  les  fortifier  :  m'entendez- 
vous  ? 

.-—  Sans  doute,  je  vous  entends ,  et  de  vains  scrupules  ne  m'ar* 
Tètent  point  quand  il  s'agit  de» intérêts  de  l'ordre.  Mais  le  délai  est 
bien  court  pour  se  procurer|des  instrumens  convenables. 

—  Il  faut  en  trouver,  Malvoisin,  il  fabt  en  trouver,  pour  Tinté- 
rêt  de  l'ordre  et  pour  le  vôtre.  Templestowe  est  une  pauvre  com- 
roanderie,  celle  de  Maisoil-Dieu  vaut  le  double:  voils  connaissez 
mon  crédit  auprès  de  notre  vieux  chef;-  trouvez  des  gens  qàcon- 
duisent  cette  affaire  à  bien  ,  et  vous  êtes  commandeur  de  Maison- 
Dieu  dans  le  fertile  comté  de  Kent.  Qu'en  dites-vous  ? 

—  Parmi  les  hommes  d'armes  qui  sont  yenus  ici  avec  Bois^ail- 
bert,  il  en  est  deux  que  je  connais.  Ils  étaient  au  service  démon 
frère,  Philippe  de  Malvoisin,  et  ont  passé  énsinte  à  celui  de  Front- 
de-Bœuf.  II  est  possible  qu'iïs  sachent  quelque  chose  des  sorcelle- 
ries de  cette  juive. 

—  Cherchez-les  donc  à  l'instant',  Malvoisin,  et  écoutez-moi;a 
une  couple  de  besans  d'or  étaient  nécessaires  pour  leur^rafraiclùr 
la  mémoire ,  ne  les  épargnez  pas. 

—  Des  besans  I  pour  un  sequin  ils  jureraient  que  la  mère  cpiil^ 
a  enfantés  est  une  sorcière. 

—  Voyez-les  donc ,  car  à  midi  l'instruction  du  procès  commen- 
cera. Je  n'ai  jamais  vu  tant  d'impatience  et  d'activité  à  notre  vieax 
chef  depuis  le  jour  où  il  a  condamné  au  feu  Hamet  Alfagi,  qui  était 
retourné  à  la  foi  de  Mahomet. 

La  grosse  cloche  du  château  venait  de  sonner  midi,  quand  Re- 
becca  entendit  marcher  sur  l'escalier^qui  conduisait  à  l'appartement 
qu'elle  occupait;  Le  bruit  des  pas  annonçait  l'arrivée  de  plusieurs 
personnes,  et  cette  circonstance  lui  fit  plaisir,  car  elle  ne  craignait 
rien  tant  qu'une*  visité  du  fougueux  Bois-Guilbert ,  etltô-anti^ 
maux  dont^elle  était  menacée  lui  inspiraient  moins  de  terrear.  La 
porte  de  sa  chambre  s'ouvrit^  et  elle  vit  entrer  Albert  de  Malvoisio 
et  Conrad  Montfichet,  suivis  de  quatre  gardes  vêtus*de  robes  noires, 
«t  portant  des  hallebardes. 

— -Fille  d'une  race  maudite j  dit  le  commandeur,  lève-toi,  ^^ 
suis-nous. 
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—  Où  m'alIez-TOQs  conduire  ?  leur  demanda  Rebecca* 

—  Juiye,  répondit  Conrad,  il  ne  t'appartient  pas  de  faire  des 
questions  ;  tu  ne  dois  qu'obéir.  Apprends  cependant  que  tu  yas  être 
traduite  devant  le  tribunal  du  grand-maître  de  notre,  saint  ordre^ 
pour  y  être  jugée.     . 

—  Que  le  Dieu  d'Abraham  soit  loué  I  s'écria  Rebécca  en  levant 
les  mains  vers  le  ciel  :  me  dire  que  je  vais  paraître  devant  un  juge^ 
quoiqu'il  soit  ennemi  de  mon  peuple ,  c'est  m'assurer  que  je  vais 
trouve^  un  protecteur.  Je  vous  suivrai  avec  bien  du  plaisir  ;  per- 
mettez-moi seulement  de  prendre  mon  voile. 

Us  descendirent  l'escalier  d'un  pas  lent  et  solennel  ;  et ,  après 
qu'ils  eurent  traversé  une  longue  galerie,  une  grande  porte  à  deux 
battans  s'ouvrit  devant  eux:  ils  se  trouvaient  dans  lassdle  où  le 
grand-maître  avait  établi  son.  tribunal. 

L'extrémité  inférieure  de  la  salle^  séparée  par  une  balustrade, 
était  remplie  d'ëcuyers  et  d'hommes*  d'armes.  Ce  ne  fut  pas  sans, 
peine  que  les  deux  templiers ,  Rebecca  et  les  quatre  hommes 
d'armes  qui  fermaient  la  marche,  se  firent  jour  à  travers  la  foule. 
Pendant  qu'elle  la  traversait ,  les  bras  (croisés  et  la  tête  penchée, 
quelqu'un  lui  mit  dans  la  main  un  morceau  de  papier,  qu'elle  reçut 
sans  trop  y  faire  attention ,  et  qu'en  y  réfléchissant  elle  crut  pour* 
tant  devoir  conserver.  L'assuranbe  qu'elle,  ayait  quelque  apai  dans 
cette  assemblée  lui  donlt^a  le  courage  de  lever  les  yeux  quand  elle 
{ut  à  la  place  qui  lui  était  assignée ,.  et  d'examiner  en  présence  de 
qui  elle  se  trouvait.  La.  scène  qui  s'offrit  à  ses  regards  sera  décrite 
dans  le  chapitre  suivant. 


CHAPITRE  XXXVII. 


Où  trotiTer  une  loi  plus  dare;plas  sdrére. 
Que  celle  qui,  s'armant  d'une  vigueur  autiére^ 
Exercé  au  nom  du  ciel,  d'affreuses  cruautés  ? 

Le  mojen'âge. 


Le  tribunal  érigé  pour  le  jugement  de  ^innocente  et  infortunée 
Rebecca  occupait  le  dais,  on  la  .partie  élevée  delà  grande  salle,  es- 
pèce de  plate-forme  que  nous  avons  déjà  décrite  comme  la  place 
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dlionneor  destiivée  aggLUMËtrcoet  «ml  Jiftie»  de'<i§dnoti»a4ài»jes 

En  face  âe.raccnsëe/  6«r<tm  siège  ]^liistéleyé:qtie>le8  àotmy  était 
assis  le  pnoté^Boaitte,  ooiiveit>de  son  grand -mftiileaibbkaiCy' 
en  main  le  bâton  mystique  avec  le  symbole  de  L'ordre,  liiaia 
était  placée  une  tabte  devant  laquelle  étaient  assis  ^douxacribes, 
diapetains  de  l'ordre,  d»rgés de  dresser  utt  procès'vepbâl'idfrfle 
>qai  allait  se  passer.  Leurs  vètemens.  noirs  »  knvstétes  chan^ead 
leurs  figures  graver  formaient  un  eontfastefnqipantiiiveo  Fjdrbel" 
liquenx  des  chevaliers  préseas  à  cette  aesemblée^iosuQBTéaîdaat 
à  la  cammanderie  de  Templestovre,  les  antres^rirennsÀ  la  snile  du 
grand-maître.  Quatre  commandeors^  étaient  placés  sur  des  aiégs 
moins  élevés  que  oehii  de/ leur  supénenr;  veaaîeiit  -ensuiie  J«s 
simples  chevaliers,  assis  sur  des faaiies«encofre  moinséievéa ,  appa- 
reille disf  ance  des  eomman^nra  que  ceus^cisearouyaient  do-gtand* 
maître  ;  derrière  eux,  toujeurs'sar  te  dais  eu  lapariieélevéedeAi 
salle,  étaient  debout  les  écuyers  del'erdne  vêtus .ileblanc»  maisrio 
•drap  de  qualité  inférieure.  '  •  , 

Toute  l'assemMée  avait  «i^aipde^gmvt^  pre£Mtte.< On «vemflr- 
quait  sur  la  physionomie  des^chevaiiers  lesitraees  d'une rbarrdiaMa 
militaire  tempérée*  par  une  sorte'deieciceittemeiiftsolemnl  qalat 
geait  la  présence  de  leargvand^maître. 

Toute^la  salle  était  bordée  cte -.gardes  mmUideipet^ninaaics^et 
'  la  partie  inférietfUe  était  rem^ie  'd'onpe  *Mdequ\amientattûiéeik 
euriositéet  le  désir  de-voir  enniême  temps^vn  gvaDdrfDEKitre^et  um 
sorcière  juive.    Comme  la  plus  grande  '^Mnrtie  ^ds»  'specaateas 
étaient  d'une  manière  ou  d'autre  liés  à  l'ordre ,  ils  étaient  en  con* 
séquence  distingués  par  leurs  vêtemens  noirs  ;  mais  Beaumanoir 
avait  ordonné  qu'on  ne  refusât  à  piersonne  l'entrée  de  Tempiestowe> 
afin  de  donner  la  plus  grande  pabliailéà  Uaoté  édifiant  de  justica 
qu'il  allait  exercer.  Ses  grands  yeux  bleus  semblaient  s'onvrtr 
encore  davantage  en  se  fixant  sur  cette  assemblée,  et  sa  physio- 
nomie paraissait  s'cbialter  par  le* se& liment  intime  dé  sa  hauts 
dignité ,  et  du  mérite  qu'il  attribuait  au  rôle  qu'il  allait  jouer.  Un 
psaume,  entonné  par  les  deux  chapelains,  ouvrit  la  séance,  et 
Beaumanoir  l'accompagna  lui-même  d'une  voix  forte  que  l'agt 
n'avait  pas  dépouillée  de  ses  moyens.  Les  sons  solennels  du  Ve^ 
'mlteexîdUmtts  Domino  ^  lynelesraemptiefrstinsaient^sifatiiventf  en- 
'tendre-^  l'insutnt  d'attaquanlcmà  eti—nm  SeireatFeavhtt'àyeiaai 
iparu  les  plus  convenables  pooroélébrer  son^tvieaiflieaiirke.'iMHf- 
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sânee&  ^dtes  lénèbresy  ;ear  c'était  «inu  qu'il  eiiTisageait  lie  jugemeot 
qu^il  «Ikdt  |iroiioneeF. 

LecMÊiOen  de  oe&t  iroix  acN^ootmiéès  à  ehaiiter  en^chœoralla 
frapper' les ^0àtes' de  la'sallo,  et^ae  prolongea «ous  ses.arceauK 
GOiinne^le«OiKhatiiioiiteiix:et  soleiuiel  des  ft)isd'iHi4orre&t  on  d'une 
catansiote. 

Quand -les  «diBUlsearênt  cessé /k  grand-mahre  jeia  aiieoop 
d'œil  sur  le  cercle  qui  l'entourait,  et  reiiMirqtt,a«qu'tti]é  des  places 
destinéeé  anx^eemniaiidettrs  était  va<»iiite.^Boi&<Gui][berty  qui  Foc- 
cupaît,  l'a^tquittée,  et  ^seHeiii^it  debout  dans  un  coin  près  des 
simi^eiB  elievaliers  ;  d^une  main  iléteiïdai  t  son  grandmantean  comme 
poureaefaersa  figure,  de  l'autre  il  traçait  des  lignes  avec  la.  peinte 
de^on  ëpéesur  le  plancher  "àe  la  Balte* 

— ^L'infortuné  I  dit  Beanmanoir  en  le  regardant  d'un  air  de 
coupassicm  :  'ipojez,  Conrad,  quel  effet  eespectacle  imposant  pre- 
duit  sur  lui!  à  quoi-pe^têtte  réduit  un  digne  et  ^lkiât< chef aiier 
par  ie'iegard  d'une'femme,  à  l'aide  de  la  tnagte  etde  l-ennemi  du 
geare Hbemain !  Voyez ,  il  n'oge'leTer  les  yeusL  ni  ^ar nausni $ar 
elle,  etqili^tsiêeu'est  poi)it'par>uneâinpidsion/du  malin  esprit 
que«ittMiin'«raee*sttr  le  planéhences  lignes  oabalisii«pies?  Q«i 
-sait  sieetà^St  pasvaotre  ^ie,  notre  sAieté^  qtteees^signes  menacent? 
^is  n'importe ,  nous  défions  les  ^puifisanee»  de  l'àb^ne;  S^iper 
^0  penuddtar. 

11  parlait  ainsi  à  voix  basseà  scm-confident  le  eemniandear  :|l(mt- 
fichet,  qui  était  plaeé  à  sa  droite;  après  quoi  iPadressa  la  parole 
à  Fassemldée,  dans  ies'termes  sui'^ns  : 

^Vaillans  et  réTéreiidseommandeura'et*eheva{ier»de'(mfi»ilt 
ordre ,  mes  frères  et  m^  eufans  I  «^  voifs  aussi,  noMes  et  pieuiK 
éûuyers  tpii  aspirez  à  pof  ter  cette  sainte'  eroîM  1-^  — ^et^revs ,  ehàé- 
tiens^tte'touteselâsses  !  ^apprenez  que  ce  nfestpas^  te  mùmque  de 
pouveirentietre  personne  qui'niMiB  <aâétei%skié  à  adsemUer-i^ 
chapitre.'Quelque  indigne' que  WHis  »en  soyons  ,i«n  recevaitt  ue 
bâtoiî'de  commandement,  nous' avons  été  investi  du'droâr de  juger, 
4e  condamner  et  âe;pumr  dans'iiôut  ee  qui  eoneeme  le  bien^de 
notre  isaint  erdre.  'Le  bienheureux  'saint  Bernaid^idit,'dans'la 
cmqnante-neirvrème  des'i^ègles  qu'il  nous  a  tracées^,  que )e$ frênes 
ne  •s^âssenibleraJefitt  '  en  eotiéseil  Résous  le  boti -plaisir  du 'grande 
inaitre,  le  laissant  libre  par  conséquent d^eneonvoquerânig^iférid 

(0  ^ous  rtntoyims  le  lecteur  aux  racles  du  pauvre  ordre  inilitaire  du  Temple^  dâM  ke 
*«m.  de  uii:*  Bcrnerd.  «»  »  _  T  ? 
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oa  partiel  qaatid  il  le  jage  couyenable ,  dabs  tel  lien  et  dans  tel 
tenips  qu^il  lui  plaît.  Dans  ces  chapitres,  il  est  de  notre  devoir 
d'-éconter  les  avis  de  nos  frères ,  et  d'a^  ensuite  d'après  notre 
propre  jugement.  Mais  quand  le  loup  furieux  attaque  le  troupean 
et  en  emporte  une  dçs  brebis,  il  est  du  devoir  du  bon  pasteur  d'Hp- 
peler  ses  compagnons  a  son  aide  pour  attaquer  Fennemi  ai^ec  l'arc 
et  la  fronde,  d'après  notre  précepte  bien  conuu^  qu'il  faut  toujours 
frapper  le  lion  rugissant. 

a  A  ces.pauses,  nous  avons  mandé  en  notre  présence  nue  joJTe 
nommée  Rebecca ,  fille  d'f^aac  d'York ,  femme  connue  par  les  sor- 
tilège^ et  les  talismans  qu'elle  emploie ,  et  auxquels  elle  a  eo  re- 
cours pour  égarer  l'esprit  et  séduire  le'  cœur,  non  d'un  serf,  mais 
d'un  noble  chevalier;  non  d'un  chevalier  séculier ,  mais  d'oo  die- 
valier  eiigagé  dans  le  saint  ordre  du  Temple  ;  non  d'un  simple  clie- 
yalier  du  Temple,  mais  d'un  des  précepteurs  de  notre  ordre, un 
d^s  premiers  par  le  rang  et  l'honneur.  Notre  frère  Brian  de  Bois- 
Guilbert  nous  est  connu,  et  l'est  aussi  à  tous  ceux  qui  m'entendeot. 
conmieun  chiampion  zélé  de  la  croix,  dont  le  bras  a  fait  des  pro- 
diges de  valeur  dans  la  Terre-Sainle ,  et  a  purifié  les  lieux  saints 
par  le  sang  des  infidèles.  11  n'était  pas  moins*  recommandablepir 
la  prudence  et  ïa  sagacité  que  par  la  bravoure,  et  le  courage,  d^ 
sorte  que  dans  l'Orient  comme  dans  l'Occident  nos  chevalieisle 
regardaient  com'me  un  de  ceux  qui  pouvaient  aspirer  à  porterce 
bât^n  quand  il  plairait  à  Dieu  de  nous  décharger  de  ce  fardeaa. 

a  En  apprenant  qu'un  tel  homme,  si  honorable ,  si  honoré,^ 
tout  à  coup  oublié  ce  qu'il  devait  à  son  caractère,  à  ses  vœux,:^ 
ses.prittçijpes,  à  ses  frères  ;  qu'il  a  jeté  un  regard  de  concupiscente 
sur  une  juive;  qu'il  a  oublié  ses  proprés  dangers  pournesoi^^f 
qu'à  la  défendre;  enfin  qu'il  a  poussé  l'aveuglement  et  la  folie  jus- 
qu'à l'amener  dans  une  de  nos  commanderies ,  que  ponvops-D^"^ 
dire ,  sinon  que  le  noble  chevalier  était  possédé  du  ma)in  espn^ 
ou  sous  l'influence  de  quelque  charme^  de  quelque  maléfice?  Sinon* 
pouvions  penser  autrement ,  ni  son  rang ,  ni  sa  valeur,  niisa  renom- 
niée  ^  ni  aucune  considération  humaine^  ne  pourraient  le  mettre  a 
l'abri  d'un  juste  châtiment;  nous  obéirions  au  texte  qui  nousprescn 
de  rompre  tout  pacte  avec  l'iniquité ,  aujerte  malum  ex  vobisi 

«  Dans  cette  affaire  lamentable,  de  nombreux  chefs  d'accus^^^" 
sont  portés  contre  le  coupable. 

€  1^  ïl  a  marché  selon  sa  volonté ,  malgré  le  chapitre  83  :  (r^ 
nnllus  juxtapropriam  volunlatem  incedat; 
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-tf  2^  Il  a  eti  communication  avec  une  excommuhiée,  chapitre  57,. 
WÂtJralres  non  participent cum  excommùnicàUs;  aussi  a-t-il  encouru 
^n  partie  V ànathema  Matunatka; 

a  3^  Il  a  eu  des  liaisons  avec  des  femmes  étrangères,  et  le  ts^* 

glement  dit  ;  utfratres  non  conversènturcum  extràneis  muUeribus^ 

'   «  4^  Il  n'a  pas  évité,  bien  plus  if  a  sollicité  les  caresses  de  la 

femme  par  laquelle,  dit  la  dernière  règle  de  notre  ordre,  utjvgiàn'- 

tur  oscula ,  les  soldats  de  la  croix  sont  attirés  dans  le  piège. 

d  Après  des  contraventions  si  multipliées  aux  lois  de  notre  sainte 
institution,  Briani  de  Bôis-Guilbèrt  serait  exclu  de  notre  àainte- 
<3ongrégation ,  quand  il  en  serait  l-odil  droit  et  la  main  droite.  »  ' 

Ici  Beanmanoir  s'arrêta  :  un  murmure  sourd  se  lit  entendre  dans 
l'assemblée;  quelques-uns  des  plus  jeunes  chevaliers,  qui  avaient 
été  tout  disposés  à  rire  du  statut  </<?  oscvlis  fagïendis ,  prirent  tout 
à  coup  un  air  plus  grave  et  attiiendirent  avec  anxiété  ce  qu'allait 
ajouter  le  grand-maître. 

<t  Tel  serait ,  continua-t-il,  le  eliâtimentd'un  chevalier  du  Temple 
<jya  aurait  péché  sciemment  contre  ces  points  importans. 

«  Mais' si,  parle  moyen  de  quielqùe  sortilège,  Satan  s'est  em- 
paré de  son  esprit,  peut-être  "pour -avoir  trop  imprudemment  jeté 
les  yeux  sur  cette  fille,  nous  devons  le  plaindre  au  lieu  de  le  châ- 
tier ;  lui  imposer  ùnè  pénitence  qui  puisse  le  purifier  de  son  éga- 
rement ,  et  tourner  le  glaive  de  son4hdignation  sur  l'agent  maudit 
ijni  a  failli  occadioner  sa  chute  totale.  Levez-vous  donc,  vous  qui 
avez  connaissance  de  ces  faits;  et  rendez  témoignage  à  la  vérité, 
afin  que  nous  puissions  voir  si  notre  justice  peut  être  apaisée  par 
le  châtiment  de  cette  infidèle ,  ou  si  nous  devons ,  le  cœur  sai- 
gnait, procéder  à  des  mesures  plus  rigoureuses  contre  nôtre frèi^e.  » 

Oa  appela  plusieurs  témoins  pour  prouver  les  dangers  auxquels 
Brian  de  Bois^ùilbert  s'était  exposé'pour  sauver  Rebecca  du  diâ- 
teau  embrasé,  et  la  manière  dont  il  l'avait  ensuite  protégée  au 
risque  clé  ses  jours.  Ils  donnèrent  ceà  détails  avec  toute  l'exagéra- 
tion à  laquelle  se  livre  en  général  l'esprit  du  peuple  lorsqu'il  s'agit 
de  quelque  ëvèiiement  extraordinaire,  et  leur  penchant  naturel  se 
trouva  doublement  excité  par  l'air  de  satisfaction  avec  lequel  l'é- 
rainent  personnage  qui  présidait  l'assemblée  écoutait  leur  récit. 
Ainsi  les  .périls  qu'avait  surmontés  Bois-Guilberty  déjà  assez 
grands. en  eiKx-mâmes,  devinrent  tels  qu'il  n'avait  pu  y  éeliapper 
que  paf^micaclè.  Le  sain  qu'il  avait^fis  de  là  personne  de  Rebecca 
fut  représenté  comme  ou  dévouement  absolu  dont  on  trouverait  à 


peineaneieinpb  ;  et  IWpeignit  aa  défiirenda  à  toai  qecp^dle  Im 
disait,  qpioiqu'elle  lui  adressât 6oayfiiit;dQ3.pan»le9i 4»  repposdiesi 
comme  porlée  à  un  excès  qui  deveaut.  swrnatunel  dans  mbomms 
d'un'  caractère  fier  et  baotain.* 

La  iBommandeur  de  Xemplestowe  fiit.at^H^iBLTité  à?  décrire  ht 
manière  dont Boia-Guilbert  et ,1a  jwve  ëtai^ot  arovésalacoiih 
manderie..  U  avait  préparé  sa.  déclaration >aTec  beaucoup  d'arL 
Tout  en  t&cfaant  d'éviter  de  blesser  la  caractère;  irritabh»^  de  soa 
ami  ,'il'laissa  entrevoir  qu'il  loi  avsdt  paru  qu'il  fallait  qua  celu^d 
fût  atteint  de  quelque  aliénation  .temppiraire  d- esprit ,  tant  ilsem^ 
blait  éperdument  épris  de  la  jnive^iL  ameoiait.  Le  coaa^uuideuv 
avec  un  soupir  de  coBtrition,  avoua  le  regret  ^*il  éprouvait  d'a- 
iioir  permis  qu'une  juiTC  entrât  dans  cette  sainte  maison,  —  BhiSy 
ajoutart^il  ^  j'ai  fait  mes  aveux  à  notre;  respectable  graaidt*]Baiilre; 
il  saitque  mes  motifs  étaient  pars^  et  j^  sui&prêt  à  fnci  soumettieà 
telle  pénitence  qu'il  jugera  à  propos  de  m'imposer;, 

— Voua  ave£  bien  parié ,.  frère  Albert ,  dit  le  grandHnaîtse  \  je 
rends  justice  à  vos  intentions  :  elles  étaient  bonnes;  voua  YOidiei 
arrêter  un  de  vos  frères  dans.sa  carrière  coupable.  Mais  c^fiendaDt 
votre  conduite  a  été  blâmable  :  vous  avez,  agi  comme  celui  qoi, 
voulant  arrêter  un  cheval  fongueux  y  le  saisirait  par  l'étvier  au  lia 
de  le  prendre  par  la  bride,  et  courrait  par  là  le  riaqiw  dsse  mit 
à  lui-même,  sans  réussir  dans  son  projet.  Notne  pieuK  ibndafeeir 
exige  de  nous  treize  Paier  nosUr  chaque  matin  ^  et  neuf  à  l'heue 
de  vêpres  ;  vous  en  réciterez  le  double  ;  —  l'usagedeia  vîaxideest 
permis  aux  templiers  trois  ((As  la  semaine,.-^  vous  vous  en  abstien* 
drez  pendant  les  sept  jours.  Vous  continuerez  cette  péaitea/cepei^ 
dant  six  semaines. 

JLe  commandeur  aalua  profimdémeat  son  sopérienr  arec  l'aôr 
bjpocrite  d'une  grande-  aouraission ,  et  se.  remit  à  sa  plaee  après 
s^être  prosterné  jusqu'à  terrt.        -      . 

-r  Ne  conviendrait-il  paa>  mes  firèrea,  ditle.grand^oaitjre,  de 
prendre  quelques  iniorouitionasnr  la  vie  antérieunede  cettefiname, 
dans  la  vue  surtout  de  découmr  si  die  afalt  usage,  de  diarmea,de 
sortilèges  ou  de.  talismans  ,^pa«sqae  tout ,  dana  cette  maUMiurcnse 
affidre ,  doit  iioue  porter  à  croire  que  noire  firàre aaédéranx  iaflfîp 
vatieas^derquekpBe  ange  d^  ténèbres? 

Herasan  de.  (îoedalcicke  était  «n  desr  quatre  cenmaiidearapré» 
ainis  à  la  séance ,  lés  trob  antrea^taient^Gouvad»  ]IIalvtntî»eiBoi»* 
GuittMf^  lui-même.  Henman  était:  jott  àm^îen  gnerrîev  cciwiart  de 


dealrieeis  »  qpf  3r  devait,  an  ciiaeterre  des  masidiuftiis ,  et  il  jouissaU; 
d'une  gr^odef  oossidératiûii  parmi  ses  feèrea  ;  il  se  leva  en  ce  jacK 
ment,  etsaluale  gxand-maîtc&y.  q^iliiiaacordasiir>lerchanï]^la  j^iv 
nûssion.  de  paiiei?.. 

— Très^révéread.  c^nd-maitre  y  dil>41,,  je  Tondrais,  savoir  de 
ncNtrevailkuit  frère  Bnao  de  Bois-Guilbart  ce  qu'il  a  à  répondktci  à 
tout  ce  qiï'il  vient  d^enieûdrey  et  de  quel  ceii  il  regarde  lui*méme 
en  ce  monMnt  sa  malbenrense  liaison  avec  cette  juive. 

—  Briande  Bois^Guilbert  ^.dit  le  graBd*niaitre ,  yoas  entendez 
la  question^  de  notre  frère  Herman  de  Goodalricke  :  je  vous  or- 
d^pne  d'y  rëpandre.^ 

Bcis^Suilbert  tourna  la  tète  du  côté  du  grand-maître^  qui  lui 
aèro^sait  kt parole,  et  garda  le  silence. 

*—  11  est.  possédé  par  un  diable  muet  I  dit  le  grandrmaîire.  Be* 
tire-toi  y  Sataai . Parlez  „Bois-Guilbert,  ajouta-t-il  en  étendant  son 
bâton. vers  lui,  je  vous  ea  conjure  aa  nom  de  ce  symbole 4e  notre 
«ûntondce., 

Bois^Guiibeirt  fit  un  «Ebrt  sur  lui-même  pour  cadicr  le  mépris 
et  l'indignation  qui  l'ammaient ,  et  dont  il  savait  que.  la  manifesta- 
tion ne  lui  serait  d'aiicun.secours. —  Bévérend  grand-maître,  lui 
dit-il,  Bois-Gliilbert  dédaigne  de  répondre  à fles  inculpations  si  fu- 
tiles et  si  vaguesi  Si  quelqu'un  attaque  son  boxeur,  il  le  défen- 
dra avec  cette  épée  qui  a  si  sonveut  combattu  pour  la  cbrétienté. 

— Noos  vous  p^irdoBnons»  fràre  Brian,  dit  le  grand-maître  ;  vous 
l^omfier  ain^i  dé  voa  propres  actions  en  notre  présence  est  une 
nouvelle  faute  que  nous  n'attribuons  qu'à  l'ennemi  qui  s'est  emt 
paré  de  ^^^us.  Nous  vous  la.  pardonnons ,  parce  que  ce  n'est  pas 
vous  qui' parlez,  c'est  lui  qui  s'exprime  par  votre  bou<^he.  Hais, 
atvec  la  grâce  du  ciel ,  nous  le  terrasserons ,  et  le  forcerons  kfiûr 
de  notre  assemblée. . 

Un  regard  de  dédain  partit  des  yeux  de  Bois-Guilbert ,  et  se  di- 
rigea vers  Lucasde  Beanmancâr  ;  mais  Faccusé  garda  le  silence. 

—  ^hintenant  f.dit  le -grand-maître.,  puisque  nous  ne  pouvons 
espérer  de  meilleure  réponse  à  la  question  de  n^tre  £rère  Gpodalr 
ricbe ,  continuions-  nptre  enquête ,.  et,,  avec  l'aide  du  del ,  nous  pé- 
aétreronsjusqii?  au.  f(md  de  ce  mystère,  d'iniquité.  Que  ceux  qui  con^ 
oaisaeni  ^pdque  chose  sur  la-  vie  et  la  (;ondaite  de  cette  juive  se 
lènena ,  et  comparaissent  devant,nous. . 

II  se  manifesta  en  ce  moment  quelque  agitation  dans  k  partie  de 
hjBaUe.oà  éfaî^le  pulilie;;  et Beanmanoir,  en  ayanl^  demandé  la 
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cause  y  apprit  qu'il  s'y  trouvait  un  paralytique  à  qui  la  juive  avait 
rendu  l'usage  de  ses  membres  par  un  baume  merveilleux. 

C'était  un  paysan ,  Saxon  de  naissance ,  qui  ne  se  souciait  nulle- 
ment  de  paraître  devant  le  tribunal  9  tremblant  qu'on  ne  lui  fît  un 
crime  d'avoir  évé  guéri  par  une  juive.  Il  fallut  le  traîner  de  force 
devant  le  grand-maitre.  On  ne  pouvait  dire  néanmoins  qu'il  fat 
complètement  guéri ,  car  il  se  servait  encore  de  béquilles.  Il  fit  sa 
déclaration  à  contre-cœur  et  en  versant  des  larmes.  Il  convint  ponr- 
tant  que  y  demeurant  à  York ,  il  y  avait  deux  ans ,  et  travaillant 
comme  menuisier  ponr  I$aac ,  il  avait  été  attaqué  d'une  paralysie 
qui  le  tint  long-temps  immobile  dans  son  lit^  jusqu'à  ce  que  les 
remèdes  que  lui  avait  donnés  Rebecca ,  et  principalement  nn 
baume  merveilleux ,  lui  eussent  rendu  en  partie  l'usage  de  ses 
membres;  que  de  plus  elle  lui  avait  remis  un  pot  de  cet  on^ent 
précieux ,  avec  une  pièce  d'or  pour  se  rendre  chec  ses  parens ,  qui 
demeuraient  près  de  Templestowe.  —  Et,  s'il  plaît  à  votre  gra- 
cieuse Révérence,  a  jouta- 1- il,  toute  .juive  qu'elle  est,  je  ne  crois 
pas  qu'elle  m*ait  voulu  du  mal;  car  toutes  les  fois  que  je  me  sois 
servi  de  son'  remède  ,  j'ai  fait  le  signe  de  la  croix  auparavant,  et 
récité  un  pater  et  un  avf  ,  et  il  n'en  a  pas  moins  bien  c^ré. 

—  Paix,  esclave  ,  paix!  dit  le  grand-Maître.  Il  convient  bieot 
des  brutes  qui ,  comme  toi ,  travaillent  pour  une  race  maadite,  et 
de  venir  vanter  des  cures  dues  au  pouvoir  de  l'enfer.  Je  te  dis  qw 
le  démon  peut  envoyer  des 'maladies ,  afin  de  les  guérir  lui-même, 
et  de  mettre  en  crédit  quelques  pratiques  infernales.  As-ta  sur  toi 
le  baume  dont  tu  parles  ? 

Le  paysan ,  fouillant  dans  sa  poche  d'un  air  de  répugnance  vi« 
sîble ,  en  tira  une  boite  sur  le  couvercl,e  de  laquelle  étaient  gravés 
quelques  caractères  hébreux,  preuve  certaine,  j^our  la  plupart 
des  spectateurs,  qu'elle  sortait  de  la  pliarmacie  du  diable.  Lucas 
de  Beaumanoir  ordonna  qu'on  la  lui  remît,  et  fit  le  signe  de  la  croix 
avant  d'y  toucher.  Comme  il  connaissait  la  plupart  des  langues  de 
l'Orient ,  il  lut  facilement  l'inscription  qu'elle  portait  :  Le  lion  de 
la  tribu  de  Juda  a  vaincu.    * 

*  —  Etrange  pouvoir  de  Satan,  s'écria-t-il,  qui  peut  changer 
les  sîiintes  Ecritures  en  blasl)hème,  et  faire  un  poison  de  ce  qui 
doit  étire  une  nourriture  journalière  I  Y  a-t-il  ici  quelque  méde- 
cin qui  puisse  nous  dire  quels  ingrédiens  entrent  dans  ce  baume 
anystique? 

Deux  hommes ,  soi-disant  médeoins  ;  s'avancèrent.  L'on  était 
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un  moine ,  l'autre  un  barbier  de  village  ;  ib  examinèrent  la  boîte , 
et  dirent  qu'ils  ne  pouvaient  indiquer  les  matières  qui  composaient 
le  baume  qu'elle  contenait ,  mais  qu'ils  y  trouvaient  une  odeur  de 
myrrhe  et  de  cam{dire»  que  leur  ignorance  nomma  des  herbes 
orientales.  Mais,  avec  cette  malignité  qu'inspire  leur  prpfession 
contre  ceux  qui  y  obtiennent  des  succès  s^is  y  être  légalement 
agrégés,  ik  donnèrent  à  entendre  que ,  puisqu'ils  ne  connaissaient 
pas  ce  remède,  il  fallait  qu'il  eût  été  ^composé  par  art  magique , 
attendu  qu'ils  étaient  versés  d^ms  tontes  les  branches  de  leur 
art /en  tant  qu'elles  étaient  compatibles  avec  la  croyance  d'un 
chrétien. 

Lorsque  cette  discussion  médicale  fut  terminée ,  le  paysan  de- 
manda  humblement  qu'en  lui  remit  le  baume  qui.  lui  avait  été  si 
salutaire.  .         ^         ,.      . 

—  Quel  est  ton  nom,  drôle?  lui  demanda  le  grand-maître  en 
fronçant  le  sourcil. 

—  Higg ,  fils  de  Snell ,  répondit  le  paysan  «        > 

— Eh  bien ,  Higg ,  fils  de  Snell ,  apprends  dei  moi  qu'il  vaut  mieux 
être  paralytique  que  de  devoir  sa  guérison  au  secours  des  infidèles 
qui  tiennent  du  démon  le  pouvoir  dédire  :  Lêve^toitù  marche  I  qu'il 
vaut  mieox  ravir  aux  infidèles  leurs  trésors  de  vive  force,  que 
d'accepter  les  dons,  de  leur  bienveillance  ou  de  se  mettre  à  leurs 
gages.  Retire-toi ,  et  fais  comme  j'ai  dit.  . 

—  Hélas  I  dit  le  paysan,  n'en  déplaise  à  Votre  Révérence,  elle 
vient  trop  tard  pour  moi ,  car  je  ne  suis  pln^  bon  à  rien  ;  mais  je 
dirai  à  mes  deux  frères  qui  servent  le  riche  Natban-Ben-Samuel  ^ 
que  votre  grànd'maîtrise  dit  qu'il  est  plus  légitime  de  le  voler  que^ 
de  le  servir  fidèlement. 

— Qu'on  £Eisse  retirer  ce  misérable  bavard  1  dit  Beaumanoir  qui 
ne  s'attendait  pas  à  entendre  tirer  une  telle  conclusion  de  ses 
maximes. 

Higg,  fils  de  Silell ,  rentra  promptement  dans  la  foule ,  appuyé 
sur  ses  béquilles.  Mais^  s'intéressant  au  sort  de  sa  bienfaitrice ,  et 
voulant  savoir  quel  serait  son  destin,  il  Testa  dans  la  salle,  au 
risqtfe  de  rencontrer  encore  le  regard  sévère  du  juge  terrible  dont 
la  présence  lui  inspirait  une  vive  frayeur. 

Le  grand-maître  ordoiina  alors  a  Rebecca  de  lever  son  voile. 
Ouvrant  la  bouche  pour  ^a  première  fois ,  elle  répondit  d'un  air 
timide ,  mais  avec  dignité ,  que  les  filles  d'Israël  n'avaient  pas  cou- 
tume de  se  découvrir  le  visage  en  public.  Cette  réponse  modeste  et 
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la  V0ÛL  doaoB  de  Hebeoet  inlévassèreat  en  sa  &Teiir  toot  PanAi- 
teiro.  Mais  BeatmaMM*  ae^croyait^oMigé  en  coiiscieiice.de  Té|rri* 
0ior  toai.swuîiiifait  à^bvmamié.qvi  Mmt'pii  refroidir  ison  nie  à 
exécnler  oe  qu'il  regardait  cwaune'SeQ  deveir.  11  réitéra  sou  ordre, 
efc'Un  gaide  fit  un  geste  |M>ur«rnidier*8on  voile  à  la  jeune  jmve. 
Se  levant  aiasaUàt,  ei  s'adressaiit  au  grané^mAÎtxe  et  aux  cfaera* 
liera  qui. l'eotimraieat  :  -*-  Povr  Psimoiir  die  vos  filles,  s'ëerâ* 

ttQUe«...^IiéU$*J  j'oublie  que  voasn'en  avez  point! Mais  par 

le  tendue  eonv«nir  que  veurconserrez  d^  yes  mères  et  de  tos 
scBHÎnB^jeYOuseD  eonjuro,  ne^uffrez  pasqo^  homme  porte  b 
main ,  en  votre  présence ,  sur  une  malheureuse  fille  1  Vôas  êtes 
les  anciens  de  votre  peuple  »  je  vous  obéirai ,  et  vous  roontierailes 
traits  d'uneinfbiliiDée.  ^ 

Elle  prononça  ces  mots  avec  une  expression  de  donleoret 
de  rësignamnqiii  attendrit  presque  le  cœur  de  Beanmanoir  loi" 
même.  Levant  en  mêmp  temps  son  vojle ,  elle  lenr  dcconvrk  oq 
visage  où  il  y  avait  autant  de  dignité  que  de  pudeur  timide.  Sa 
beauté' excita  un  murmure  de  surprise,  et  tes  jeunes  chenlien, 
se.  regardant  lésons  les^  autres,  se  dirent  des  yeux  que  ses  attraits 
étaient  le  meiUear  sortilégequ'elle  eût  pu  employer  pour  gagno* 
le-cceur  de  l^s-Guilbert.  Mais  ^ïggy  fiis  de  Snell ,  fiit  celui  sur 
qui  la  Yue  de  sa  Menfaifrfoe  produisit  le  plus  d'effet.  —  Laisfle^ 
moi  sortir,  cria-t-il  aux  bommes  d'arines  qui  gardaient  la  porte; 
sa  vue  me  tuerait  !.<...  !Nè  sûis-je  pas  un^de  ses  meurtriers  ? 

—  Pai2&,  brave  homme!  dit  Rebecéa  qui  avait  entenda  celte 
exclanuition*  ¥u  n'as  pu  me  traire  en  disant  la  vérité,  et  tes 
plaintes  ne  peuvent  me  servir  en  riéo;  Garde  le  $ilenoe,  je  te  prie; 
retire-toi ,  et  que  le  ciel  te  protège  ! 

Les  gardes  allaient  mettre  Higg'à  la  porte,  de  crainte  qo!ï\^ 
troublât  me  seconde  Ibis  Rassemblée ,  et  qu'on  ne  les  eu  rendit 
responsables  ;  mais  il  leur  promit  de  ne  plus  ouvrir  la  bouche,  et 
obtint  la  permisiion  de  rester. 

.  0|iiq>pela alors  les  derniers  témoins  ;  c^taientles  deaxhomin(^ 
d'armes  dont  Albert  de  Mal  voisin  avait  parlé  à  Mtmtfichet.  Qaoi' 
que  ce  fussent  des  scélérats  endnms,  la  vue  de  celle  qui  allait  être 
leur  victime.,  sa  beauté,  scm  air  noble  et  touchant  ,,parorent /«s 
inlerdirQ  un  instant;  mais  un  regard  expressif  du  commandenr 
Malvoisin  leur  rendit  tout  leur  sang-- froid.  Avec  une  prédsiofl^F' 
aurait  paru  suspectée  à  des  juges  plus  fiivorables ,  ils  déposèren 
sur  ce  qu'ils  avaient  vu.  Les  détails  de  leur  déposition  étaient  ^'^ 


faux  OH  imignifiûiis  ;  mai»  les  faits  les  plus  iuitm»kéi?ai]te<it  ^e 
soupçon ,  quand  ils  sont  rapportés  I  oomEDeéao&eeli^cireoji^tai^ti;^; 
avec  ane  e&agération  manifeste  etdes  eaoMVMUir^s  i»ioi^ices^,  L^ 
allégations  de  ees  dew  témoins ,  dans  des  temps  ptm  OMMle^iieQ  « 
auraient  été  di'visées-en  deux  classes  »  comprenf  nt  l'une  des  ^âBmes> 
tmialesy  l'autre  des  choses  |rfi}csîqneiBentiniposaîl>Ie8;.n}ai9,  ^aoa 
ce  sièele  d^ignoràuce  et  de  superstition ,  le&uneaet  les  autres  ét^ei^ 
admises  comme  des  preuYes  de  crime.  Oa  aurait  raugé  djui^  Igt 
première  ce  qu'ils  dirent ,  qu'on  entendait  souvent  Rqheftca  ^ 
parler  à  elle-même  dans  une  langue  inconnue;  qu'elle  çliatilAit  di» 
chansons  diHit  Qn  necomprenait  pas , les  paroles  ^  et  qui  cepeu4a]^. 
plaisaient  à  l'oreiUei  eC  faisaient  tressaiUir  le  cœur  de  ceux  qui  les 
entendaient  ;  qu'eu  se  parlant  à  elle-même'  elle  semblait  qu^lqn97 
fois  attendre  une  réponse;  que  ses.yêtemens  étaîeait  d'une; forune 
étrange  et  tels  que  les  femmes  de  bon  renom^en  porteîei^  point; 
qu'elli^  ayait  des  bagues  sur  lesquelles  étaieut  gravées  de»»  devises 
cabalistiques;  enfin  que  des  caractères  kieonnus  étaient  brodés 
«ar  son  voile. 

Toutes  ces  circonstances,  si  uatnrelkiStsi  triviales^  forent  écou* 
tées  gravement  comme  des  prenves,  on  du  moma  comme  de  fiirie^ 
présomptions  que  Rebecca  était  en  con^aqpiandance  avec  les  puis- 
sances des  ténèbres. 

Mais  un  de' ces  soldats  fit  m^  dépostiion  moins  équivoque,  et  à 
laqueHe  la  plus  grande  partie  c^l'^ssemUéeint  asfet  crédule,  poi^ 
ajouter  foi,  quelque  incroyaUe, qu'elle  fiU.  Jl  déclara  qu'il  l'avait 
vue  opérer  une  cure  merveilleuse  supup  homme  blessé,  au  dtô- 
teau  de  Torquilstone;  qu'elle  a vmt  fasitdes  vgoe^  sur  sa  bleésmre , . 
avait  prononcé  certains  mots  mystérieux  que,  grdœ  an  ciel,  il 
n'avait  pas  compris ,  etqu'attssitôt  te  fi^df  une  flèche  en  était  sortie 
le  sang  s'était  arrêté ,  la  blessure  sfét^iii  £enuée ,  et  que  k  blessé  ^ 
une  heure  après ,  était  sur  les  murailles,  et  aidait  le  témîoin  à  lan» 
<^er  des  pierres  sur  les  assiégeans.  CSetiefUde  éftait  pem^être  fonder 
sur  le  fait  véritable  que  Rebecca  avait  doaiiâ  dea  soins  à  Ivaohon 
dans  le  château  de  Torquilstone.  Mais  il  teit  ^autantpliisdîffîcilr 
de  contester  la  véracité  du  déposant,  iqne,  po^r. produire  nue 
preuve  matéridle  à  l'appui  de  son  témiHgiiage  verbal ,  il  tira  dosa 
poche  un  fer  de  fièehe,  qu'il  affirma  être  celui  quiiéUutimîraculii^ 
sèment  sorti  de  IH  blessure.  Bt  comme  le  fer  pesait  exactementtUM 
once,  cela  confirmait  parfaitement  sa  d,épo3iiioo,  bien'ipiesner* 
veilleuse. 

25. 
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Son  camarade ,  en  fection  sur  une  tour,  ayait  vu  la  scène  qui 
s'était  passée  entre  Boi&Guitbert  eC  Rebecca ,  lorsque  celle-ci  avait 
été  surie  point  de  se  précipiter  du  haut  de  la  petite  plate-forme 
qui  régnait  le  loDg  de  la  fenêtre  de  la  chambre  où  elle  ayait  été  en- 
fermée. Ne  Youlant  pas  rester  en  arrière  de  son  camarade ,  il  dé- 
clara qu'il  uvait  vu  Rebecca  avancer  sur  la  plate«forme,  se  chan- 
ger en  cigne  d'une  blancheur  éclatante,  voler  trois  fois  autour  de 
la  grande  tour  de  Torquilstone ,  revenir  à  la  même  fenêtre,  et  y 
reprendre  sa  première  forme.     . 

La  moitié  de  ces  preuves  imposantes  aurait  été  plus  que  suffi- 
sante pour  faire  déclarer  sorcière  une  vieille  femme  pauvre  et  laide, 
quand  même  elle  n'aurait  pas  été  juive;  unies  à  cette  dernière  et 
fatale  circonstance ,  ces  preuves  devenaient  trop  évidentes  pour 
que  la  jeunesse  et  la  beauté  de  Rebecca  pussenl  produire  qoelfie 
impression  en  sa  faveur. 

Le  grand-maicre ,  après  avoir  recueilli  les  suffrages,  demanda 
à  Rebecca ,  d'un  ton  solennel^  si  elle  ayait  quelque  chose  à  alléguer 
contre  la  sentence  de  condamnation  qu'il  allait  prononcer. 

—  Invoquer  votre  compassion ,  dit  l'infortunée  juive  d'oneToii 
tremblante  d'émotion ,  serait  une  tessource  aussi  inutile  que  basse 
à  mes  yeux  ;  vous  dire  que  soulager  les  malades  et  les  blessés  d'one 
religion  différente  ne  peut  déplaire  au  fondateur  reconnu  de  n 
foi  et  de  la  vôtre,  ne  me  servirait  pas  davantage;  vous  assurer 
qu'il  n'y  a  qu'imposture  dans  la  plupart  des  choses  que  yous  ont 
dites  contre  moi  ces  deux  hommes ,  à  qui  Dieu  puisse  pardonnerl 
ce  serait  mf exposer  à  ne  pas  être  crue ,  puisque  vous  en  supposez 
la  possibilité  ;  et  quel  avantage  trouverais-je  à  vou^  dire  que  mes 
mœurs,  mon  langage >  mes  vêtemens,  sont  ceux.de  monpeaple! 
j'ajouterais,  et  de  mon  pays,  mais  nous  n^eu avons  plus!  Jeue 
diercherai  pas  même  à  me.  justifier  aux  dépens  de  mon  oppres* 
seur ,  qui  écoute  ici  les  fictions  calomnieuses  par  lesquelles  on 
semble  vouloir  faire  du  tyran  une  victime.  Que  Dieu  soil  jug^ 
entre  lui  et  nH>il  Mais  j'accepterais  dix  fois  la  mort  que  vous  me 
préparez,  plutôt  que  d'éfouter  les  propositions  que. m'a  faites  cet 
homme  de  Bâial  >  tandis  que  j'étais  a^ns  défense  »  sans  amis ,  et  sa 
prisonnière.  Il  est  de  votre  foi,  et  le  moindre  mot  qu'il  prononce* 
l'ait  obtiendrait  de  vous  plus  de  crédit  queues  prêtes  talionsles  plus 
solennelles  d'une  malheureuse  juive.  Je  ne  dirigerai  donc  pas  contre 
lui  l'accusation  intentée  contre  moi;  mais  c'est  à  vous,  Brian  de 
Bois-Guilbert^  oui  c'est  à  vous-même  que  j'en  appelle;  c'est  Yoos 
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que  j'interpelle  de  déclarer  si  les  inculpations  faites  contre  moi  ne 
«ont  pas  fausses  et  calomnieuses  » 

Elle  se  tut  :  tous  les  yeux  étaient  fixés  sur  BbisTGuilbert  ;  mais 
il  garda  le  silence. 

—  Parlez,  continna-t-ene,  si  vous  êtes  homme,  si  vtous  êtes 
chrétien  !  je  vous  en  conjure  par  l'habit  que  vous-  portez ,  par  le^ 
nom  qui  a  appartenu  à  vos  ancêtres,  parl'ordre  de  c}iévaleriedotit 
TOUS  êtes  révêtu  ,  par  l'honneur  de  votre  mère  ;  pariez^  dites  si  je 
«uis coupable dece dont  ou  m'accuse! 

—  Répondéz*lui ,  mon  frère ,  dit  Beaumanoir».  si  l'etinenii  contre 
lequel  je  vous  vois  lutter  vous  en  laissd  le  pouvoir* 

Danslefait  Bois-Guilbert  était  tellement  agité  par  les  divises 
passions  qui  se  combattaient  dans  son  cœur,  qu'on  durait  6m,  en 
voyant  ses  traits,  qu'une  puissance  surnaturelle  leur  faisait  subir 
d'affreuses  convulsions.  Roulant  les  yeux  d'uife  manière  effrayante, 
il  s'écriia  enfin  d'une  voix  sourde  en  jetant  un  regard  sur  Rebecca  : 
—  Le  papier  I  le  papief! 

—  Eh  bien!  dit  Beaumanoir ,  voilà  une  nouvelle  preuve,  La 
'viclimé  des  sortilèges  de  cette  misérable  juive  ne  peut,  malgré 
tous  ses  efforts,  que  nommer  le  papier ,  lé  fatal  papier  sur  lequel 
elle  a  sans  douté  tracé  les  mots  cabalistiques  qui  constituent  le 
charme,  et  qui  le  condamnent  an  silence.  . 

Rebecca  interpréta  différemment  les  mots  qui  semblaient  avoir 
été  arrachés  à  Bois-Guilbert.  Elle  se  rappela  le  morceau  de  par- 
chemin qui  lui  avdit  été  glissé  dans  la  main  lorsqu'elle  était  entrée 
dans  cette  salle ,  et  qu'elle  y  avait  toujours  conservé ,  et  y  ayant 
jeté  un  coup  d'oeil  à  la  dérobée,  elle  lut  ces  mots  tracés  eu  carac- 
tères arabes  :  —  Demandez  le  combat  et  un  champion* — L'espèce 
d'agitation  que  la  réponse  de  Brian  de  Bois-Guilbért  avait  causée 
dans  l'assemblée,  où  chacun  cherchais  avec  son  v<Msin  l'interpré- 
tation qu'il  convenait  d'y  donner,  facilita  à.Rebeeea  le  moyen 
de  lire  ce  biHeti  et  de  le  déchirer  à  l'instant,  sanà  qu'on  s'en 
aperçât.     - 

Dès  que  le  silence  se  fbt  rétabli  :  —Rebecca ,  lui  dit  le  grand* 
«naître-,  ta  vois  que  tu  ne  peux  tirer  aucun  avantage  des.  discours 
de  ce  malheureux  chevalier.  L'ennemi  qui  le  tourmente  est  trop 
fort  pour  lui.  Às-tn  autre  chose  à  nous  dire  ? 

—  Oui,  répondit. Rebecca  :  vos  lois  même^  m'offrent  epcore 
une  chance ;pour  sanvei'  ma  vie.  Gette  vie  a  été  bien  misérable , 
au  moiiiSfdepuis<inelqne  temps,  mais  c'est  un  don  de  Dien^  et  je 
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ne'dois  pts  le  mëpriser,  J'oseÉrai.cle  tous  lêtf  itfoyttK  fii'iliii'tt* 
corde  poar  ma  défense.  Je  suis  inivoeente;  IHicoasaction  portée 
covtti^  taài  est  clal'ommease;  et  je  denmnée  à  le  proH'ver  parle 
combat  judiciaire  et  par  an  champion. 

—  Et  qui  vmidra,  répliqua  BeainmaÉiinr^  lenier  la  laaee  poariuie 
Sorcière  /  prour  titie  jutre  ? 

•^  DAeù'inie  suscitera  nn  défemenr^  répoâilîl  {M>eeeaJlestîii- 
pessiible  q-u'en  Angtetèrre ,  'dans  ce  pays  eù  luôsseat  lani  d'hommes 
généreux,  braves  et humaiASi,  Hitése  trouvepersenneqiHyeaiile 
HUmàxatte  pour  la  înstice.  Mais  il  snlfit  qne  je  f^âiÉie  i'iépreote 
du  combat  judiciaire ,  et  voici  mon  gage. 

A  ces  iil^ols,  die  dta  on  dcis  gants  brddës-qti'dlé  portait,  elle 
jeta  devant  le  grand-mattre  avec  an  air  de  Éiodeatîe  etdeidi^ 
qui  (h  nalire  daift  toute  l'assemblée  aotMit  d'aétikératioD  (^  (^ 
MTprtGie; 


CHAPITRE  XXXVtn. 


J«  jette  mon  gaget 

£t  si  ^uellpi'un  de  t'éik  ^sé  feéèlèftif, 
Qu'il  fOB|;«  à  l'esneift^i  ^UI  «'«ipoeei  tnenr! 

SlTAKfnAfti.  Richard  li» 


LircAs-  DE  BBJktiaAiîoiR  loi-mêfàe  itit  rottcbé  de/la  itoblesse  et  fe 
gtâ«^s  de  Rebeoea.  Il  n'était  naltirelleiiièiit  nitrffel  niiDêniesi' 
vère;  mais  son  cœur,  a^ànt  rôiijonrk  léké  étranger  uuk  passionsi 
s^ét^it  endurci  à  ta  Ibtigue  par  la' vie  asbé^iqve  qu'il  avmtenÎArassée, 
|>ar  rhdbittfde  <]es  combat»^  par  le  pon<rdfr  aaprèinfe  tlorrt il^^' 
tevèfu,  etparle  dervoi^',  qci'il  orojaftiiiâispensaUe,;d'edéFScin^ 
Hîénésieet  d6  subjuguer  les  infidèles;  Sfes  traits  pet'éireDtqaelipt 
chose  de  leur  inflexibilité  ordinaire ,  quand  ses  yeux  se  fixèftntsir 
l^fffér^siime  èréatnrè  i^i,  sëiile,  sans  appui  >  tons  amis,  st^î" 
fentteit  avec  tant  de  courage  et  de  uoMesse.  Il- fit  trois  ébistesig*^ 
de  la  croix ,  tràigiiaut  san^  écmte  qné  l'attendrisseiBlént  nio^ 
qu'éprouvait  en  ce  liiomem^on  aitté^»  ordinairement 'dure  con*^ 
l'arter  de  soVi  épé^ ,  tië  fût  l'effet  xle  qvelquèr  siiftîlé^ 

*-^  Jeune  'fflle ,  dit-ii  en4n ,  fti  k  pilié  qne  tu  m'ûispires  tsi  ^' 
^4e  par  qudMpies  ))iuÉi<tii^8  de  ms^e  «UK^ntlHes  tii'ftiirtiifi)^eewrs> 
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ten  GEJnier^stjgrandy  finak'j'aûitemiettx la  regarder ^ommennseo* 
.timeiit.natarel.À  mon  «<Mir^,  qui  sajgne  <en  Tqgrant  nue  eréatniie 
douée.de  taiU  d^avan^ges  extérieurs vdevenue  «n  ^«$e  de:perdi- 
tioo.  Confes^G^es  faatQBy  msk  fiUe  ;  repcm-loi;  reHoaee  à  tes  er» 
FQors;  .imbrasse  notre  sainte  fiai  ihHit  ce  hiAjon  porte  rembième, 
et  tu  peua^.eiieeiie  ètpe  lieiireu&e  daasae  m{9n4e<«t  dam»  l'atthre. 
Placée dMift^^elqpieiaaisân  reËgieiiae4is  r^mdve  lé^s  auauère, 
.tiiattras.ie  tompiSfde  prier  el<cle  faire  pénitence.  Reçois  la  TÎeà  ces 
conditions.  Qu'ii,&»tpQur  toi  la  Joiide.Mi^tse,  pour  'que  ta  t-èbs- 
tinesà  piétrirpenr  elle? 

^  G^esit  la  loi^de  «es  pères,,  répondit  Aeiiecea;  elle  lenraélé 
donnée  sur  le  mont  Sinaï  an  mUien  dn  tooéerve  etdes^éckirs. 
Vw»]e^i^€rjez':vmmmimm y  si  Ynu^«tes»chrétieti$%YQus dites qoe 
xetteioiost  vévdqnée^-fn^' n'est  ee  qu\on  ne  ni^a'point  appris 
à  croire. 

— 'Qn'anuppelle'sotye  fibapslàin.»  dit  BeaosMttotr,  et  qu'il 
iexplique  à  oette  infidèle  opiniâtre. . .»» 

•—  Pardonnez^moi  de  \0us  interrompre  ^  dit  Bebéeca ,  je  ne  suis 
qu'une  jeune  fille  incapable  d'argumenter  sur  les  vérités  de  ma  re- 
%lon4  mais,  je  (puis  mourir  pour  «lie,  si  c-'ôstia  volonté  cte  Dieu. 
PeroMitaziiooi  de  ▼onsdwuBider.si  vous  m^aceordeas  ma  reqnête 
pour  le  combat  judiciaire. 

'-*-  Qu!on  me  passe  son  gant  !  dir  Bea^unanoir^  —  C'est  un  gage 
i^ien  faible,  ibienvfoêle^-aj^tattfil^n  l'eiiiaminailt,  pour  nné  de-* 
«ffiandevanssi  terrible,  que  celle  d'un  eombat  <à  outrance.  Regarde 
Jnen  €e«gaiit,>  ma'fiile^.et  6o«apar!Ç*le  aux.  gantelets  qui^oouwent 
•Bos.|Dains:  telle  est  la.difféjreneevqni'Setroaveentre  taisanseet 
celle  dn  Temple  ;  car  c'est  notre  ordre  que  tu  défies. 

—  .Mettez  mouiiono^enee  .dims  la  balance,,  répondit  Ebebecca 
airec£srm#té,  et  le  gantée  sniei'emportera  sur  le  ganl^et  defer. 

— f-Ainjsidonfi  tup^rsistes  diaus.le?nefas.de  oonfesser tes i^rimes> 
et  dans  le  défi  audacieux  que  tu  as  fait? 

— .Jfy  persiste,. noble'Sèignetfr. 

— 1$oi  t  '  d^Bc  fait -ainsi  qu'il,  est  requis ,  et  que  le  j  ugeittént  de 
ûien  prouve  quelle  est  la  bonniQ  cause!  . 

—  ,4mén  J  .répondirent  les  commaiidenrs  placés  pressa  -grand* 
«ms^lKe. — -Aimni  rf^étèréntles  ubevaliers,  ainsi  qne  toute  l'as- 
semblée. 

-^  llestfrères,  iiUtJBeacinBfapQdr,i  vous  savea  que  nous  .poiirrions 
ivefiiserà  p^e^femmele  prinil^  dn^eombat  judioiaire;  mais  quoi» 
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qu'elle  soit-jûive  et  sorcière,  elle  est  étrangère,  sans  défense,  elle 
réclame  le  bénéfice  de  nos  lois  protectrices  ;  à  Diea  ne  plaise  que 
nous  ne  le  loi  accordions  pas!  IVailleni^,  si  nous  sommes  voués  à 
l'état  religieux,  nous  n'en  sommes  pas  moins  chevaliers  et  soldats, 
et  ,Dous  aurions  à  rougir  de  refuser  le  combat,  sous  quelque  pré- 
texte que  ce  puisse  être.  Voici  donc,  mes  frères ,  l'état  de  l'af&ire  : 
Rebecca,  fiUe  d'Isaac  d'York  «  juive  de  reKgîon ,  prévenue,  par 
un  grand  nombre  de  circonstances  plus  que  suspectes ,  d'avoir  em- 
ployé des  sortilèges  contre  la  personne  d'un  noble  chevalier  de 
notre  saint  ordre,  demande  le  combat  poui*  prouver  son  innocence. 
A  qui  pensez- vous  que  nous  devions  remettre  le  gage  de  bataille, 
en  le  nommant  notre  chafnpion  ? 

'  —  A  Brian  de  Bois-Guilbert ,  dit  le  commandeur  de  Goodâîricke. 
C'est  lui  que  cette  affaire  concerne  particulièrement ,  et  U  en  con- 
naît la  justice  mieux  que  personne. 

—  Mais  si  notre  frère  Brian  est  sous  l'influence  d^m  sotûlége  ! 
Nou^.  ne  parlons  ainsi  que  par  prudence ,  car  il  n'existe  pas  dans 
tout  l'ordre  un  bras  auquel  nous  confierions  plus  volontiers  la  dé- 
fense de  son  lionnenr. 

—^Révérend  grand -maître,  reprit  le  commandeur,  vous  savez 
que  nul  sortilège  ne  peut  atteindre  le  champion'  qui  se  présente 
au  combat  pour  le  jugement  de  Dieu. 

—  Il  est  vra«,  dit  Beaumanoir.  Albert  Malvoisin  ^  remettez  à 
Briau  de  Bois-Guilbert  le  gage  de  bataille.  Frère,  dit-il  à  céder* 
nier,  nous  Vous  recommandons  de  combattre  avec  courage,  et  de 
ne  pas  douter  du  triomphe  de  la  bonne  cause.  Rebecca ,  nous  t'a& 
cordons  trois  jours,  à  compter  de  celui -ci;  pour  trouver  un 
champion. 

—  Le  délai  est  bien  court ,  dit-elle ,  pour  qu'une  étrangère ,  une 
femme  d'une  autre  religion  que  la  vôtre,  paisse  espérer  de 
trouver  un  homme  qui  veuille  risquer  pour  elle  sa  vie  et  son 
honneur. 

• — Nous  ne  pouvons  le  prolonger,  répliqua  le  grand- maure.  Le 
combat  doit  avoir  lieu  en  notre  présence,  et  depoissans  nàotife  nous 
appellent  ailleurs  le  quatrième  jour. 

—  Que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite!  dit  Rebecca.  Je  mets  ma 
confiance  en  celui  qui  peut  plus  de  choses  en  tm  instani  que  l'homme 
])endant  toute  rét,ernité. 

— ^Cest  bien  jpnrler,  dit  Beaumanoir,  mais  nous  savons  quel  est 
celui  qui  peut  emprunter  les  apparences  d'uii  ange  de  lumière.  D 
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ne  reste  plus  qu'à  fixer  la  place  du  combat  et  de  l'exécution ,  s'il 
y  a  liea.  Où  est  le  commandeur  Malvoisin  ? 

Malvoisin,  tenant  encore  le  gant  de  Rebecca , .était  près  de 
Bois-Guilbert,  et  lui  parlait  à  yoix  basse  d'un  air  animé. 

—  Refuserait-il  lé  gage  de  bataille  ?  demanda  le  grand -maître 
d'un  ton  sévère.  r      . 

—  Non ,  révérend  grand  -  msatre ,  répondit  Malvoisin  en  ciachant 
le  gant  sous  son  manteau,  il  l'accepte.  Quant  au  lieu  du  combat, 
je  vous  proposerai  le  champ  de  Ssûnt-Georges,  dépendant  de  cette 
«ommanderie,  et  où  nous  faisons  nos  exercices  militaires. 

—  Fort  bien!  dit  le  grand-maître.  Rebecea,  c'est  en  ce  champ 
clos  que  tu  devras  présenter  ton  champion  ;  et  s'il  ne  remporte  pas 
la  victoire ,  ou  qu'il  ne  se  présente  personne  pour  combattre  pour 
toi ,  tu  périras  de  la  mort  réservée  aux  sorcières ,  car  telle  est  notre 
sentence.  Que  ce  jugement  soit  consigné  sur  nos  registres ,  et  qu'on 
en  fasse  lecture  publique ,  afin  que  nul  n^en  |)rétende  cause  d'igno- 
rance. 

Un  dés  chapelains  qui  remplissaient  les  fi}nctions  de  greffier, 
inscrivit  ce  jugement  sur  un  gros  registi'é  in-folio  ^  qui  servait  à 
transcrire  les  actes  capitulaires  du  Temple ,  et  lorsqu'il  eut  fini , 
l'autre  en  fit  la  lecture  à  haute  et  intelligible  voix. 

—  Rebecca ,  juive ,  fille  d'Isàac  d'York ,  convaincue  de  sorcelle- 
rie, séductions  et  autres  pratiques  diaboliques,  contre  un  chevalier 
du  saint  ordre  du  Temple  de  Sipn ,  nie  ce  dont  ellé'est  accusée,  et 
prétend  que  le  témoignage  porté  conjtre  elle  est  faux ,'  perfide  et  dé- 
loyal. Comme  par  IsiAé^ûmé  essoine  ^  de  son  corps,  incapaMe  de 
combattre  elle-même,  elle  offre  de  soutenir  son  ^re  par  un^gentil- 
homme  qui  fera  son  devoir  loyal  de  chevalier,  et  combattra  avec 
les  armes  d'usage^  à  $es  risques  et  périls  ;  ppur  ce,  elle  a  donné  son 
gage,  qui  a  été  remis  au  noble  chevalier  Brian  de  Bois-Guilbert , 
4vL  saint  ordre  du  Temple  de  Sion.  Ledit  Bois-Guilbert  a  été  choisi 
pour  défendre  son  ordre  et  lui-même  contre  les  outrages  >  les  pra- 
tiques et  lés  dénégations  de  l'aècusée.  Le  très  révérend  père  et 
puissant'-sdgneiir  Lucas ,  marquis  de  Beaumanoir,  ayant  pernciis  le 
susdit  défi  et  admis  ladite  essoine  de  rappelante,  a  assigné  le  troi- 
sième jour  potnr  le  combat  dans  leis  lices  de  Saint-  Georges ,  près 
de  la  commandeiie  de  Templestowe.  Le  grand-maître  âomme  l'ap- 

'«.  £iro»nf.  C«  mot  aigpiQe  «btem;^  (tmposiibililé  à^coniparôtr  en  juiUcé).  Il  Jé  rapporte 
ICI  au  privilège  ac;corflé  «  l'accuftée  de  fournir  un  champion ,  ne  pouvant  combattre  en  personne 
««âme  lie  eou  K«e. 
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pelante  de  paraître  dans*  ce  liea  en  la  personne  de  son  dianij^oD^ 
sons  peine  d'être  livrée  au  soppKce  des  acensés  aoavaiBcu6.de  se* 
duction  et  eorcieU^fe;  et  aussi  le* défendeur,  sous  peinç  d'être 
déclare  lâcbe  par  dé£uit«  Le  noble  seigneor  el  cér^end  g^ine  or> 
demne  que  le  cambataîtiieu/ensa, présence;  le  tout  suivant  les  us 
et  contjanes  déterminés  eu  pareil  cas.  Et  Dieu  astiste  la  lioane 
iCause-l 

■^  Amen /aille  grand>niaître;.wtf;ft^n/  sépendît  toute  l'assem- 
blée. Rebecea  garda  le  sitence^  ie^^  les  yeux  au  ciel,  croisa  les 
bras  sur  sa  poitrine.,  et  rissta  une  minute  dansvceUe  attitude.  Alors 
s'adressant  au  grand- maitt'e  avec  sa  modestie  ordinaire ,  elle  lui 
dit  quf on  devait  hn  permettre  de  communiquer  avo&scs  amis,  pour 
.les  instruire  de  la  siiualion  d^ns  laquelle  elle  se  troiwait  ^  afin  qu'ils 
lui  procurassent  un  chan^pion  pour  défendre  sa  cause* 

' —  Ta  demaande  est  de  toutejustioe  ,,>répoaâit  Beanmuioir  ;«]ioi» 
.sis  le  messager  que  tu  voudras^  et  il-  aura  libre  eommunkaûon 
avec  loi  dans  la  chambre  qui  te  sert  de  prison. 

i^  Y  aH-il  quelqu'un  ici,. dit  Rebeeca  en  se  tournant  versfaa- 
ditoire,  qui ,  par  amour  pour  la  justice  oudausl'espoir  d'une  riche 
Déeorapenseï  veuille  rendre  ce  ser^iveà  wafi  fille  aussi  innooenie 
que  malheureuse  ? 

Personne, ne  répondit  à  cet  appel.  Peraonnonf osait:,  en-préseoce 
di^i  grand^maî-tre,  montrer  quelque.intiér4t  po^^une  juive  qu'il  ^ 
«naix  de  condamner  «omme  sorcièr^i  de  peur  de  ee  rendre «o^ieil 
Je  £ivoiisejr  le  judaïsme  ou  la  sorcellerie.  Ni  i'appat  d'une^^écom- 
fpense,  ni  bien  meitis<encûre^.tta^eittiment  decompassioa.,  mf^ 
.rent  surmonter  ^ite  crainte» 

Rebeeca  resta  .quelquo9.instans.  dans  ^n  état^d'inquiétude  qu'il 
«serait  inipasdUe  de  décrire*  -«^  Est«iLbiea.po98ible?  s*écria?%«Ue; 
.est*^  bien  en  Aagteterreque  jeme  trouve  privée  du  faible  espoir 
•de.salutqui  meresie,  faute  d'un<ac%e  de duarilé'qi^'Onsieirefttaerait 
.pas  au  dernier  des'ârîmsnels'l 

—  Je  ne  puis  marcher  qu'avae^^s  (béquilles ,  dit,  Higgj,  fiis  de 
'Su^I  ;  mais  si  je  remue  les  jambes,  c'est  à  vous  que.  jele  dois,,  et 
.jeienaâ  votre  commission  aussi  lûen  qu'il  meiseira^possible.  Plût  à 
:Dieu  que  mes  pieds.  puBsèotrépaser-la  iEÎMite  de  ^ne^langvel  Hélas! 
quand  j'eus  le  majbeur  de  louer  votre  charité)  je  sie  m'îiiiagmais 
guère  que  je  vous  mettais  en  danger  ! 

'^^ Bien  dispose  de  tout,  dit  R«becoa:  centre  stAmtdns Vie  plus 
'feible  instrument  peUt  briser  les  fers  de  la  captivité^de  J[ttda*JRoiir 
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poffter  seé  ineS6i^e$)  1«  Umaçoii  esi  tn  coonier  Mssi  sûr  que 
l'aigle. 

£ilë  éori^t  à*  kf  kâte  qi^lques  nets  an  h^emur  un  moreeaa 
4e  par4A€nl)b  qa'uttvdea  éfaUpélftiae  lui  denna  par  «t4irç  dagrand- 
mat^ret -^  GheiHsfae  feaae -d'York-,  dil-eHe  à  Higg,  reineis4«i  ee 
biUei.  Vm<â  de  quoi  leaèr  lui  oheVal  et;payer  tes  dépense»»  Je  ae 
8ai»^o'eat dHei(fel<]iie me ^eatee pressentutioal y maÎB /6s|»àre  ne 
pas  HMAinr  de  la  mort  qu'on  «le  destinée  Diea  'tne  suscitera,  un  dé» 
fensear*  AcKea  ;  songe  qM  ma'  -vic^ dépend  de  la  diligenoe* 

F.ien  des  spectateors  ebevchèreat  à  détourner  Higg  de  tOHcâittrà 
wi  ï»l\e%  écrit  en  oaraetères  Of^dmlisliques  ;  mais,  il  était  résohià 
rendre  service  à  âa  bienfaitriee. — ^Elle  a^j^néri  mon  corps»  leiirdit» 
il  ,'et  je  siiissÂr  qu'elte  «e  peut  voulpir  mettre  moii  ame  eapérfl» 

Il  sortit  sar*Ie«champ  de  Templesto"^. 

—  J^eiBp|panterËÎ Je dieval  ^  démon  vtrisinButhoD^  pemâ<-il  a» 
reppenaiit  le  eàémiu  de- son  Tilla^  >  et  aiieeo  iiae  .telle  aïonture  et 
Ifttgrr.cede Dku ,  jeeevai bienlôt  à  Yori&i 

Par  un  heureux  hasard ,  il  n'ei|t  paa  hesmn  d'aller  n  loin*  A  on 
quart  de^mlle  de  U  comittaiiderie)  il  i^rçut  deux  hommes  à  che* 
Tal  ^  qu'à  leurs  tdqne»  jauiîés  û  regonnat  peur  juife*  Quand  ilea 
Ait  plus  près ,  il  vit  que  l'un  était  Isaàc  d'York  et  l'autre  le  rabbin 
Beft-Sa^tud.  ^IteirdlSaieata^tetir  de  laecnmuandepie  dans  oser  y  en- 
trer / 'ayant  s^lH'is  qae  le  graifd*inaitre y  &iaait  le  prooèsd'uDe 
'Sdreièiiew  ' 

' — Frère  fien-SamqeU  1<^  disait  Isaac^  mon  mne  est  biquîèle» 
et«eé  n^edtfmaeaifS'raisoa.  GeHe  aocusiB^on  de  sorceUerie  est  un 
dee^prétexteè^DUt  anse  tôribieiissiiiFeiit  peur  nous  jiersécuter» 

—  TranquiUisez-Tous^  filàre^  répendit  Nathan  :  tous  ne  devez 
pae  orâmdi«»left  NdzaiiséeÉft',  eai^  yens  possédée  te  Manimon  d'ini- 
quité qui  vous  met  en  état  d'obtenir  toute  immunité  d'eux.  G*eit 
irttfpeit  lihM'eA^B.pettimeins^dWgentqa'il  véâsèu .coûtera.  L'ar* 
gent  aura  sur  eux  le  même  pouvoir  que  l'anneau  de  Salomon  avait 
*9ÉHr  lè8*matrvais:è«|)iiiC8i*Mais  quel^t^.pattihi«ediifble>qtii  s'avamce 
vers  nous  appuyé  sur  des  béquilles  ?  il  a  l'air  de  vouloir  nous  par* 
1er;  Ami ,  dii«^il  à  Higg ,  as4u  besoin  des  secours  de  mon  art ,  Je  ne 
te  les  refuse  points  mais  je  né  donnerais  pas  un  aspre  à  un  homme 
>qui  mendie  sur  le  grand  chemin.  Es-tu  impotent  des  jambes  ?  Ta 
ne  peux  être  ni  courrier ,  ni  soldat ,  m  berger  ;  mais  tu  as  l'air 

I  •  LWiginal  M  lert  da  mot  écotSMf  eapid ,  qai  sîgiûfie  cheval  »  et ,  dans  un  sena  pins 


396  IVANHOB. 

d^avoir  dé  bons  bras ,  et  H  ]jr  a  d'autres  métiers  dans  lesquels-  ta 

pourrais Eh  bien  I  frère,  qu'avez-vons  donc  ? 

Isaac,  pendant  cette  harattgue ,  avait  pris  le  billet  qo'Iiigg  lui 
avait  présenté;  et  à  peine  y  ent4l  jeté'  les  yeux ,  qu'il  changea  de 
-couleur,  poussa  un  profond  gémissement ,  et  tomba  de  son  dieval 
par  terre ,  où  il  resta  quelques  instans  privé  de  tout  sentiment. 

Le  rabbin  alarmé  descendit  de  cheval ,  e,t  appliqua  à  son  compa- 
gnon tous  les  remèdes  que  son  art  lui  suggéra.  Il  avait  même  pris 
dans  sa  poche  une  ventouse ,  et  il  allait  tirer  du  sang  à  Isaac  lorsque 
celui-ci  retrouva-tout  à  coup  l'usage  de*  ses  sens  ;  mais  cefnt  pour 
jeter  sa  toque  loin  de  lui ,  çt  répandre  de  la  poussière  stir  ses  che- 
veux gris.-  Il  le  crut  attaqué  d'un  accès  de  vertige  ;  et ,  persistant 
<lans  sa  première  intention,  il  reprit  en  mains  ses  instromens.  Bfaîs 
Isaac  le  convainquit  bientôt  de  son  erreur. 

—  Fille  de  douleur  !  s'écria-t*il ,  on  aurait  dû  te  nommer  Bcnoni 
"et  non  Rébecca.  Faut-il  donc  que  ta  perte  conduise  mes  cheveux 

.blancs  au  tombeau  !  faut-il  que  dans  l'amertume  de  mon  cœur  je 
maudisse  Dieu-,  et  que  je  meure I 

—  Y  pensez- vous,  frère?  dit  le  rabbin^  étes-vous  nn  en&nt 
d'Israël  pour  parler  de  la  sorte  ?  j'espèreque  la  fille  de  votre  maison 
vit  encore. 

—  Elle  vit,  répondit  Isaac,  mais  comme  Daniel  dans  la  fosse 
aux  lions.  Elle  est  captive  des  enfens  de  Bélial ,  qui  vOnt  exercer 
leur  cruauté  contre  elle ,  sans  pitié  pour  sa  jeunesse  ni  pour  ison  in- 
nocence. Elle  ^tait  une  couronne  4è  palmes  pour  mes  cheveux 
blancs ,  et  la  voilà  flétrie  en  une  nuit ,  comme  la  courge  de  Jonas. 
Enfant  de  mon  amour  1  fille  de  ma  vieillesse  1  d  Rebecca ,  fille  de 
Aachel  I  les  ténèbres  de  la  mort  t'environnent  déjà  I 

—  Mais  que  contient  cet  écrit  ?  n'indtque«t-il  pas  ce  qu'on  peut 
faire  pour  sa  délivrance  ? 

—  Lisez  y  mon  frère ,  lisez  ;  car  mes  yeux  sont  obscuras  par  leA 
larmes.  • 

Lerabbin  prit  le  billet  de  Rebecca ,  et  lut  en  hébrieu  ce  qui  svdt  : 

«  A  Isaac  yJihétAdonika\Uy  que  les  gentils  nomment  IsaddYoii* 

Qiie  la  bénédiction  de  la.  Promesse  se  multiplie  sur  bù. 

*  *     •  .  » 

t»  Mon  pbrb  ,  .       '  *        '  ' 

ti  Je  suis  condamnée  à  mort  pour  un  crime  que  je  ne  connais 
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même  pas  9  pour  le  crime  de  sorcellerie*  Si  l'on  peut  trouver  un 
homme  vaillant  pour  défendre  ma  cause  avec  la  lance  et  l'épée  ^ 
suivait  les  usages  des  Nazaréens ,  dans  je  champ  de  Sainte-Georges , 
dans  trois  jours  à  compter  de  cebii-ci  j  Dieu  lui  donnera  peut-êtr& 
assez  de  force  pour  fairis  triompher  l'innocence  dépourvue  de  tout 
autre  secours»  Si  l'on  ne  trouve  persbnne  y  les  jeunes  filles  de  notre, 
tribu  peuvent,  dèsà  prient,  pleurer  sur  moi^  comme  sur  la  biche 
qui  a  été  frappée  par  le  chasseur  y  ou  comme  $ur  la  fleur  abattue  par 
la  &UX  du  moissoimeur.  Cherchez  donc  du  secours  où  vous  croirez 
pouvoir  ein  trouver.  Un  guerrier  nazaréen ,  Wiifrid ,  fils  de  Cedric  y 
que  les,  gentils  nomment  Ivanhoe ,  consentirait ,  je  crois,  à  p^rendre 
les  armes  pour  moi  ;  mais  il  ne^oit  pas  encore  être  en  état  de  sup- 
porter le  poids  de  son  armure.  Cependant,  mon  père ,  apprenez-^. 
lui  quelle  est  ma  situation ,  car  il  a  des  amis  parmi  les  hommes 
puissans  de  son  peuple  ;  et ,  comme  il  a  été  notre  compagnon  d'es^ 
clavage ,  il  est  possible  qu'il  me  trouve  un  défenseur.  Et  dites-lui  ^ 
dites  à  Wiifrid,  fils  de  Cedric ,  que  Rebecca,  soit  qu'elle  vive  qm 
qu'elle  meure,  vivra  ou  mourra  innocente  du  crime  dont  elle  est 
accusée.  Si  c*est  la  volonté  de  Dieu  que  vous  soyez  privé  de  votre 
fille,  ne  demeurez  pas  plus  lo'tag-temps  dans  cette  terre  de  sang ,  et 
retirez-vous  à  Cordoue,  où  votre  frère  vit  en  sûreté ,  à  l'ojnbre  du 
trône  du  Sarrasin  Boabdil;  car  les  cruautés  des  Maures  contre  lai 
race  de  Jacob  sont  plus  supportables  que  celles  des  Nazaréens 
d'Angletwrel  > 

Isaac  écouta.ayec  assez  de  calme  la  lecture  de  cette  lettre  ;  mais  ^ 
quand  elle  fut  terminée,  il  continua  ses  démonstrations  de  douleur 
à  la  manière  orientale,  eu  se  jetant  de  la  poussière  sur  latête ,  en 
déchirant  ses  vêtemens ,  et  en  s^écriant  : 

^—  Ma  fiUe ,  ma  Rebeccà  !  diair  de  ma  chair  I  os  de  mes  os  I 

«^  Prenez  courage ,  lui  dit  le  rabbin  :  le  ehagrin  ne  remédie  à 
rien.  Ceignez  vos  reins ,  et  cherchez  ce  Wiifrid ,  fils  de  Cedric» 
Peut-être  \ous.donuera-t-il  des  conseils  ou  des  secours,  car  il  est 
le  favori  de  Richard,  que  les  Nazaréens  appellent  Cœut-de-Lien ,, 
et  qu'on  assure  généralement  être  de  retour  en  œ  pays.  Il  peut  se 
faire  qu'il  obtienne  de  lui  une  leittre  et  son  sceau  ,  pour  défendre  à 
ces  hommes  de  sang,  qui  prennent  le  nom  du  saint  Temple  à  son 
déshonneur ,  de  mettre  à  exécution  leur  jugement  inique. 

—  Je  le  çherch^erai ,  dit  Isaac ,  car  c'est  un  brâye  jeune  homme 
qui  a  compassion  des  exilés  de  la  terre  de  Jacob.  Maiç  il  ne  peut 
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encore  pori«r  9esL«rmes  »  et  quel  antre  dirélien  Tooéra  ceflabftHre 
pearvne  fille  ûe  Sion  ? 

—  Vous  parlez  en  Jiominé  qni  ne  oonnatt-pasles  çendfe.  AiFeede 
l'or  T0Q8  achèterez  lenr  valeur ,  comme  avec  de  Tor  vous  adlète- 
res  votre  sûreté.  Prenez  eonrage,  ei-occupez-vous  sor-te-Aamp  èe 
trouver  ce  Wilfrfd  d^lvanhoe.  Je  vais,  de  mon  o6ié ,  travaiOer 
pour  vous ,  car  ce  serait  un  grand  ptfohé  que  de  né  pas  aider  sen 
irèro  dans  une  telle  calamité.  Je  vais  me  rendre  à  York  ;  un  grand 
nombre  de  guerriers  y  sont  assemblés  ;  j^en  trouverai  parmi  eux 
quelqu'un  qui  consentira  à  prendre  la  défense  de  vott*e  #11^;  car 
Tor  est  leur  Dieu  ;  et,  pour  de  l'or ,  ils  mettraient  leur  vie  en  gage 

comme  leurs  biens Vous  exécuterez  toutes  les  promesses  que  je 

ferai  en  votre  nom ,  mon' frère  ? 

— ^ans  doute ,  sans  doute  !  Béni  soit  le  ciel  qui  m'envoie  un  tei 

consolateur ,  un  tel  soutien  dans  ma  misère  ! Cependant  ne tear 

accordez  pas  tout  d'un  coup  tout  ce  quHIs  vous  demanderont  :  mé- 
nagez bien  mes  intérêts.  Tel  de  ces  maudits  Nazaréens  qui  pré- 
tendra Sabord  à  des  marcs  d'or,  se  réduira  ensuite  à  des  <Hiees 

Au  surplus,  faites  pour  le  mieux ,  car  je  suis  au  désespoir  :  à  qm 
me  servira  tout  mon  or ,  si  je  perds  ma  fille  ?         ' 

—  Adieu,  dit  Nathan  ;.il  est  temps d*^agir.  Puissc'la  paix  Centrer 
idàns  ton  cœur  !       ' 

Ils  s'embrassèrent ,  et  partirent  chacun  par  une  route  dîffi^nie. 

Higg,  fils  de  Snell,  était  resté  près  d'eux,  pendant  toute  cène 
conversation ,  à  laquelle  11  n'avait  rienf  coh!ipris ,  attendu  qu'as 
parlaient  en  hébreu.  Il  les  suivit  des  yeux  ^juelque  temps. 

—  Ces  chiens  de  juifs ,  dit-il  quand  11  les  eut  perdus  de  vue,  fls 
ne  font  pas  plus  d'attention  à  moi  que  si  j'étais  un  Turc ,  un- païen, 
eu  un  juif  circoncis  comme  eux  !  Ils  auraient  bien  pu  me.jeter  un 
sequin  ou  deux.  Je  n'étais  pas  obligé  de  leur  apporter  Dieu  sait  quel 
griffonnage ,  au  risque  d'être  ensorcelé ,  domme  bien  des  gens  m'en 
ont  averti.  Quel  bien  ihèfera  l'orque  m'a  donné  cette  jeune  fille, 
si  je  dois  être  blâmé  par  le  prêtre,  et  si,  quand  j'irai  à  confesse 
aux  pâqùe$  prochaines ,  je  suis  forcé  d'en  jeter  deux  fois  alitant 
dans  le  tronc  de  l'église  pour  ma  pénitence  ;  et  si  par-dessus^lejoar- 
ché,  on  m'appelle  toute  la  vie  le  messager  bcnteux  des  jttife?  Je 
crois  qu'elle  m'a  Véritablement  ensorcelé  pour  me  décider  a  me 
charger  de  sa  commission.  Mais  elle  a  toitjours  ensorcelé  de  même 
tous  ceux  qui  l'approchent,  juifs  ou  chrétiens  ;  personne-nepeut 
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rien  lui  refuser ,  et  je  dopnerais  m94)oati<[ue  et  mes  outils  pour  lui 
sauver  la  vie. 


CHAPITRE  XXXIX 


Je  coMMiift  ton  orgiie»!,  jte»  »^p«if,  ta  fxçidewr  > 
Jfmif  la  mim»  âertë  TÎt  aaséî  dans  mon  ccear/ 

Sawian. 


Le  jour  qui  avait  vu  le  jugement  de  Rebecca  touchait  à  salin;  le 
crépuscule  succédât  déjà  à  la  clarté  du  soleil ,  quand  là  belle  juive , 
toujours  fidèle  aux  devoirs  de  sa  religion ,  ayant  ^it  sar  prière  du 
soir ,  entendit  frapper  doucement  à  la  porte  d^  la  chambre  qui  hii 
servait  de  prison. 

Rebecca  y  fit  peu  d'attention  :  elfe  terminait  sa  pi^ière  par  une 
hymne  que  nous  avon3  essayé  de  traduire  aînsi^: 

Iv 

«  Lorsque  Israël,  k  fieit))le  ohéri  du  Seigneur ,  sortit  de  la  terre 
«  d'esclavage ,  le  Dieu  de  ses  pères  marcha  devant  lui ,  guide  re* 
a  donlable  au< milieu  de  la  fùmie  et  d6s  flammes.  Pendant  le  jour, 
a  la  coloKBB'de^feU' glissait  lentement  au-dessus  des  nations  éton- 
<■  nées  ;  pendant  la  nuit ,  les  sables  de  pourpre  de  l'Arabie  réflé-  ' 
«  cbissai^it  l'oolat.deea  flamme. 

II. 

«  I^es. saints. omtignes.s'ëlewfiieiit  an.  ci^,  1^  trompas um  et  les 
a  paaltérioDS  y  répondaieRt  :  I98  fUles  de  Siau  mâloieqt  leiim 
«  hymnes  à  la  ;'voix  du  prêtre  et  du  gpii^rier ,  Ai&opin  pcodîge  n'é* 
«  toqne  aiyaui!(Kb9i.mes  ^poemis  ;  taia'^1  ekAndonné  cyre  eu  lain. 
«  solitaine,  Nc^  pères  eut  r^fagé  if^jmvm  tea  v/oie^^»  et  tu  lea  a» 
«   laissés  suivre  les  leu^. 

Ht. 

«  Mais  tu  es  toujours  prësc^nt ,  quoique  invisible.  Quand  bril* 
a  Icra  un  jour  prospère ,  que  ton  souvenir  soit  le  voile  qui  nous 
u  protège  contre  les  rayons  trompeurs  ;  ^t ,  quand  la  nuit  ora* 
a  gense  couvrira  Juda  de  ses  iéuèbres,  sois  lent  à  frapper,  et 
«   prête>nous  ta  clarté  secourable. 
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IV. 

«  Noos  avonà  laissé  nos  harpes  près  des  fleiures  de  Babylone. 
a  Nous  sommes  le  joaet  des  tyrans ,  le  mépris  des  gentils  ;  l'encens 
a  ne  brûle  plus  sur  notre  autel  ;  nos  trompettes ,  nos  psaltérions 
«  sont  muets  ;  mais  tu  as  dit  :  Le  sang  des  boucs,  la  chair  des  bé- 
«  liers  n'ont  aucun  prix  à  mes  yeux  ;  un  cœur  contrit ,  une  humble 
a  pensée  >  yoilà  le  sacrifice  qui  m'est  agréable.  » 

Quand  la  Toix  de  Rébecca  eut  cessé  de  se  faire  entendre ,  on 
frappa  de  nouveau  à  la  porte.  «    . 

—  Entrez ,  si  yous  êtes  un  ami,  dit-elle  ;  et,  quand  yoos  seriez 
un  ennemi,  je  n'ai  nul  moyen  de  vous  en  empêcher. 

—  Il  faut  que  je  sois  l'un  ou  l'autre,  Rébecca,  dit  Bois-Goilbert 
en  entrant  ; — ami  ou  ennemi,  suivant  le  résultat  de  notre  entretien. 

Alarmée  à  la  vue  de  cet  homme,  dont  elle  regardait  la  passioa 
criminelle  comme  la  cause  de  toutes  ses  infortunes,  Rebecca  recula 
jusqu'au  bout  de  l'appartement  d'un  air  inquiet  plutôt  que  craintif; 
elle  s'y  tint  debout,  déterminée  à  fuir  aussi  loin  que  possible,  mais 
à  se  défendre  avec  courage,  si  elle  était  forcée  de  s'arrêter.  Son 
attitu4e  n'était  pas  celle  de  quelqu'un  qui  défie ,  ïnais  plutôt  celle 
d'une  Résolution  à  toute  épreuve. 

— .Vous  n'avez  aucun  sujet  de  me  craindre,  Rebecca,  dit  le 
templier  ;  ou  du  moins  nous  n'avez  aucun  sujet  de  me  craindre  en 
ce  moment*  * 

r-  Je  ne  vous  crains  pas,  répondit  Rebçcca,  quoique  sa  respira- 
tion oppressée  semblât  démentir  l'héroïsme  de  ses  discours  :  j'ai 
mis  en  Dieu  toute  ma  confiance ,  il  sera  ma  force. 

• — Yotis  n'en'  avez  pas  besoin  contre  moi;  vous  n'avez  pas  à 
craindre  maintenant  mes  précédentes  tentatives  inspirées  par  la 
frénésie.  A  deux  pas  d'ici  sont  des  gardes  chargés  de  veiller  sur  vous 
jusqu'à  ce  qu'ils  vous  conduisent  à  la  mort.  Je  n'ai  aucune  autorité 
sur  eux.  Au  moindre  bruit,  vous  les  verriez  accourir,  et  je  serais 
moi-même  en  danger  s'ils  me  surprenaient  ici. 

—  Dieu  soit  loué  !  s'écria  Rebecca  :  la  crainte  de  la  mort  est  ce 
qui  m'efCraie  le  moins  dans  ce  repaire  de  méchanceté. 

-—  Sans  doute  l'idée  de  la  mort  n'a  rien  d'effrayont  pour  une 
ame  courageuse,  quand  elle  n'est  pas  accompagnée  de  circonstances 
qui  la  rendent  pli^s  terrible.  Périr  par  la  lance  ou  par  l'épée  n'est 
presque  riçn  pour  moi;  sauter  du  haut  d'une  tour,  vous  percer 
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d'an  coup  de  poignard  serait  pen  de  chose  pour  vons;  tous  préfé* 
reriez  cette  mort  à.  ce  que  vous  appelleriez  votre  déshonneur. 
Qiiànd  je  vous  parle  ainsi,,  peut-être  ai-je  sur  l'honneur  des  idées 
aussi  romanesques  que  voi^s  ;  mais  quoi  qu'il  en  s,oit,  nous  saurions 
tous  deux  mourir  plutât  que  d'y  renoneer. 

— :  Homme  infortuné  I  dit  Rebécca  :  étes-vouç  donc  condamné  à 
exposer  votre  vie  pou/  des  principes  dont  votre  raisçn  et  votre 
jugement  ne  reconnaissent  pas  la  solidité  ?  c'est  donner  on  trésor 
pour  ce  qui  ne  peut  se  convertir  en  pain«  ]\Iais  ne  croyez  pas  que 
notre  situation  soit  la  même.  Votre  résolution  pciatchaiiger  au  gré 
des  vagues  agitées  éé  l'opinion  des  hommes,  et  la  piienne  est  ancrée 
sur  le  rocher  des  siècles. 

—  Silence,  R^becca,  de  pareils  discours  sont  maintenant  hors 
de  saison.  Vous  êtes  condamnée  à  mourir,  mais  non  d'une  mort 
soudaine  et  facile ,  telle  que  le  malheur  la  désire,  telle  que  le  dés* 
espoir  la  cherche  ;  elle  sera  lente ,  terrible ,  accompagnée  de 
cruelles  tortures ,  réservées  à  ce  qu'une  superstition  diabolique 
appelle  votre  crime.  '         , 

—  Et  si  tel  doit  être  mon  destin ,  qui  àojm^  en  accuser  ?  N'est- 
ce  pas  celui  qui,  s'abandonnant  à  une  passion  criminelle,  m'a^ 
amenée  ici  malgré  mgi;  celui  qui,  encore  à  présent,  je. ne  sais 
dans  quelles  inteiïtions,  cherche  à  m'épouvanter  en  me  faisant 
l'horrible  tableau  du  sort  qui  m'attend ,  et  auquel  il  m'a  ex* 
poséef 

—  Ne  croyez  pas  que  je  vous  y  aie  exposée  volontairement.  Je 
vous  garantirais  aujourd'hui  de  tout  danger  avec  autant  d'em- 
pressement que  j'en  ai  mis  à  Vous  couvrir  de  mon  bouclier  contre 
les  traits  qu'on  lançait  sur  nous  dans  la  cour  du  château  de  Tor- 
quilstoné.         7  ,  ' 

— Si  votr^  dessein  avait  été  d'accorder  pne  protection  honorable 
à  une  malheureuse  fille,,  je  vous  devrais  de  la  reconnaissance  ;  mais, 
quoique  vous  ayez  cherché  tant  de  fois  à  vous  en  faire  un  mérite, 
je  vous  dirai  que,  connaissant  vossentimens,  j'aurais  mieux  aimé 
perdre  la  vie  que  de  me  trouver  entre  vos  mains. 

— ^^  Trêve  de  reproches,  Rebecca  ;  j'ai  aussi  mes  chagrins;  et  je 
ne  puis  souffrir  que  vous  cherchiez  à  les  aggraver  encore. 

—  Quels  sont  donc  vos  desseins,  sire  chevalier?  faites-les-moi 
connaître  en  peu  de  mots.  Si  vous  "avez  quelque  autre  but  que  de 
repaître  vos  yeux  des  malheurs  dont  vous  êtes  cause,  hâtez-vous 
de  m'en  instruire,  puis  laissez-moi  à  moi*mên)e.  Le  passage  du 

26 
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temps  à  réternité  «st  coart ,  mais  terrible  i  et  il  ne  mfi  reste  que 

UeQ  peu  d'iklstans  pour  me  préparer  à  la  mort. 

—  Je  vois,  Rebecca ,  que  vous  continuez  à  m'accusa  de  mal- 
heurs que  j'aurais  youlu  détourner  au  prix  de  tout  ce  qae  j'ai  de 
pln>  cher  au  monde. 

—  Je  voudrais  éviter  de  vous  faire  des  reprOeheSa  sire  cheTalier  ; 
mats  n'est-il  pas  bien  certam  que  je  ue  dois  ma  mori  qu'à  ¥Otre 
passion  criminelle.... 

-—Non,  non!  s'écria  précipitamment  le  tempUi^»  irons  veus 
trompez  en  m'attribuant  ce  que  je  «'ai  pu  ni  prévoir  ai  empêcher. 
Pôuvais-Je  deviner  Tafrivée  imprévue  de'  ee  radoteur  fimatique, 
que  quelques  iraîis  de  bravoure  et  les  éloges  donnés  aux  aostéritéi 
d'une  sotce  superstitbn  oi^  élevé^  pour  le  moment,  auNlessu&de 
ses  mérites ,  au-dessus  du  sens  commun,  au-dessus  de  nictt ,  et  au* 
dessus  de  tous  les  chevaliers  de  notre  ordre  dont  le  cœur  n'est  pas 
abruti  par  les  ridicules  préjugés 'qui  sont  la  règle  de  ses  peivées, 
de  ses  discours  et  de  ses  actions. 

—  Cependant  vous  étiez  parmi  ceux  qui  m'ont  jugée  t  irons  avei 
pris  part  à  mu  condamnation,  vous  qui  connaissiez  mon  innocence; 
et,  si  je  Vai  bien  entendu,  vous  devez  paraître  les  armes  à  la 
main  pour  soutenir  la  justice  de  votre  arrêt  et  assurer  bu» 
châtiment. 

—  Patience,  Rebecca,  patience!  votre  race  sait  mieux  qoe  per* 
sofme  céder  à  l'orage,  et  gouverner  sa  barque  de  manière  i  tirer 
parti  même  d'un  vent  défavorable. 

—  'Ce  fut  un  moment  bien  malheureux  que  celui  où  elle  fat 
obligée  d'avoir  recours  à  de  tels  moyens  1  Mais  l'adversité  dompte 
le  cœur,  comme  le  feu  fait  plier  l'acier  indocile;  et  ceux  qui  ne 
sont  pbis*  leurs  maîtres,  qui  n'ont  plus  de  patrie,  qui  n'habitent 
plus  leur  Etat  libre  et  indépendant,  doivent  s'humilier  devant  les 
étrangers.  C'est  une  malédiction  prononcée  contrerons  par  le  ciel| 
et  que  nous  devons  sans  doute  à. nos  fautes  et  à  celles  de  nos  pères; 
mais  vous  ,*  sire  chevalier,  vous  qui  vous  vantez  de  votre  Ub^té 
comme  d'un  droit  que  votre  naissance  vous  a  assuré,  combien  n'est- 
il  pas  plus  honteux  de  vous  soumetti^  aux  préjugés  des  autres, 
même  contre  votre  propre  conviction  I 

—  Vos  discours  sont  pleins  d'amertume,  Rebecca,  dit  Bois- 
Gtiilbert  en  parcourant  l'appartement  d^un  air  d'impatien:€e.  Je 
ne  suis  pas  venu  ici  pour  m'exposer  à  des  reproches.  Apprenez 
que  Rois-Guilbert  ne  cède  à  aucun  homme  sur  la  terre  »  quoique 
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1^  ^rppnftUmcini  paitoent  Iç  déierininer  à  elmnger  son  plan  oq  à 
s'en  écarter.  ,Sa  yoioQté  6st  le  tarrent  qui  descend  dés  montagnes  ; 
OQ  peut  en  détourner  le  tours,  maïs  il  faut  qu'il  se  rende  dans  l'O- 
cé^^«  -—  Ce  billet  qtti  t'a  conseillé  de  demander  un  champion,  qui 
crois-tu  qui  ait  pute  le  faire  remettre,  si  ce  n'est  Beis^Guilbert  ? 
Qui  aurait  pu  prendre  t^td'intérétt  ton  destin  ? 

*-  Quelques  foenrea  ajoutées  à  ma  tti»lheiirbdse  yie ,  un  répit 
fù  probablement  ne  me  sera  d'ançone  tiûlité ,  Toilà  tout  ce  que 
tous  fivea  hit  pour  une  infortanée  soi*  la  tèie  de  laquelle  vous  avea 
HBCiwulé  tant  de  chagrins»  et  dom  tous  ayc»  <»reusé  le  tombean. 

T^Non»  Rebeoe^»  ce  n'était  pas  là  ce  que  je  me  proposais;  Sans 
la  maudite  intervention  (te  ce  vieux  fou,  de  ce  misérable  Goodalrtoli, 
^i,  quoique  templier,  aflecte  toujours  de ^ suivre,  datis  un  jnge- 
Q^^t,  Içs  règhçs  ordinaires  de  l'humanité,  personne  n'aurait  songé 
k  chargef  de  la  défense  'de  l'ordre  celui  qoe  le  grand-maître  vou- 
drait secrètement  pouvoir  en  expulser,  celui  qui  était  présumé  le 
9(^mplioe  ou  la  victime  de  yï}%  prétendus  sortilèges.  Alors  moi- 
même,  car  tèl^ait  mon  projet  >  au  premier  son  de  la  trompette, 
j^  paraissais  dans  la  lioe  comme  votre  champion,  déguisé  ^i  che- 
valier errant  qui  cherche  les  aventures  pear  prouver  la  bonté  de 
9ala»eeetdesatiépée;  et  que  Beaumanoir  cherche  un,  deux»  on 
trois  des  frères  assemblés  à  Templestpwe,  d'un  seul  coup  de  lance 
jeteur  fais  quitter  la  selle.  Par  ce  moyen,  R«beeca,  votre  inhocenœ 
aurait  été  recoimoe,  et  je  me  serais  fié  à  votre  reeonnaidsance  pour 
uie  récomiienser  de  ma  victoire. 

—  Tom  cela  n'est  que  de  la  vaine  gloire,  sire  chevalier ,  car 
vous  vous  faites  nri  mérite  de  ce  que  vous  auriez  fait,  si  vous  n'a« 
viez  pas  jugé  plus  convenable  d'agir  autrement.  Vous  avez  reçu 
HMm  gant  ;  mon  champion ,  s'il  est  possible  qu'une  créature  si  isolée 
en  trouve  un,  doit  s'exposer  aux  coups  de  votre  lance,  et  vous  vou- 
driez vous  foire  passer  dans  mon  esprit  pour  mon  am{>  pour  mon 
protecteur  I       '       .     ,    . 

—  Oui,  votreami  et  votre  protecteur,  répéta  gravement  le  tem- 
plier, et  je  veux  encore  l'être;  mais  foités  bien  attention  à  quel 
risque,  ou  plutôt  avec  quelle  certitude  de  déshonneur,  et  ne  me 
blâmes  pas  si  je  veux  feire  mes  conditions  avant  de  sacrifier  tout 
ce  que  j'ai  en  de  plus  cher  jusqu'ici,  au  désir  de  sauver  les  jours 
d'ime  fille  juive. 

—  Parlez,  dit  Hebeccà,  je  ne  vous  comprends  pas. 

-^  Sh  ]|»ien ,  je  voua  parlerai  avec  autant  de  firanchifte  que  le  pé- 
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nitent  superstitieux  parle  an  père  spirituel  qui  le  confesse.  Si  je  ne 
me  montre  pas  dans  la  lice,  Rebecca,  je  perds  n^on  rang  et  ma 
réputation,  je  perds  ce  qui  m'est  plus  cher  queTair  que  je  respire^ 
Festirue  de  mes  confrères^  Tespoir  d'être  un  jour  investi  de  Pau- 
torité  suprême  dont  jouit  aujourd'hui  ce  bigot  imbécile ^  ce  Lucas 
de  Beaumanoir. .  Tel  est  mon  destin  inévitable,  si  je 'ne  soutiens 
pas,  les  armes  à  la  main ,  la^uslice  de  la  sentence  rendue  contre 
TOUS.  Maudit  soit  ce  vieil  insensé,  ceGoodatiick  qui  m'a  pris  dans 
un  tel  piège  !  Doublement  maudit.Âlbert  ^e  Mal  voisin  qui  m'a  em- 
pêché de  jeter  votre  gant  à  la  figure  du  radoteur  superstitieux  q^i 
avait  écouté  de  si  absurdes  accusations  contre  une  femme  aussi 
magnanime  qiie  belle  ! 

—  A  quoi  sert  ce  jargon  de  flatterie  ?  Vous  aviez  à  choisir  entre 
le  sang  d'une  tilie  innocente  et  la  perle  du  rang  que  vous  occupez, 
avec  l'espoir  d'en  obtenir  un  plus  émineut  :  à  quoi  sert  tout  ce 
discours?  Votre  choix  est  fait. 

—  Non,  Rebecca^  dit  le  chevalier  d'un  ton  plus  doux ,  et  en  se 
rapprochant  d'elle,  mon  choix  n'est  pas  encore  fait,  et  c'est  vous 
qni  allez  me  le  dicter.  Si  je  parais  dans  la  liée ,  il  faut  que  je  sou- 
tienne marenoiiimée;  par  conséquent,  que  vous  trouviez  un  cham- 
pion ou  non,  vo^re  bûcher  ne  s* en  allume  pas  moins,  car  il  n'existe 
aucun  chevalier  qui  ait  combattu  contre  moi  à  armes  égales ,  oa 
avec  avantage,  si  ce  n'est  Richard-Cœur-de-Lion  et  son  favori 
Ivanhoe.  Ivanhoe,  comme  vous  le  savez ,  est  hors  d'état  de  porter 
les  armes  ;  Richard  est  en  pi  ison  dans  un  pays  étranger;  vous  pé- 
rissez donc  si  j'entre  daiis  la  lice ,  quand  même  vos  charmes  enga« 
géraient  quelque  jeune  insensé  à  prendre  votre  défense. 

—  Et  à  quoi  bon  me  répéter  cela  si  souvent  ? 

—  Parce  qu'il  est  impoHant  que  vous  envisagiez  sous  deux  rap- 
ports différens  le  dt  stin  qui  vous  attend. 

—  Eh  bien  donc  !  retournez  le  tableau ,  et  faites-in'en  voir 
l'autre  coté.  -      ' 

—  Si  je  parais  dans  la  lice,  vous  disais-je'donc,  vous  périssez 
dans  les  tourmens  lents  et  cruels  qu'on  prétend  destinés  aux  cou- 
pables après  leur  mort.  Si  je  n'y  parais  pas ,  l'ordre  se  trouve  sans 
champion,  et  votre  innocence  est  proclamée  :  mais  alors  je  suis 
dégradé,  déshonoré,  accusé  de  complicité  avec  les  infidèles ,  de 
sorcellerie  peut-être  ;  le  nom  illustre  que  je  porte ,  et  à  la  gloire 
duquel  j'ai  encore  ajouté,  devient  un  titre  de  houle  et  de  reproche  ; 
je  perds  rhonneur>  la  renomméci  Tespoir.  d'arriver  à  un  poste  qui 
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m'élèyerait  au-dessus  des  empereurs;  je  sacrifie  ces  {>rojé(s  ambi- 
tieux, qui  me  portaient  aussi  haut  que  lés  montagnes  à  l'aide  des- 
quelles les  païens  prétendent  qu'pn  voulut  jadis  escalader  le  ciel.i.  ; 
et  cependant,  Rebecoa,  ajouta-t-il.en  se  jetant  à  ses  pieds,  j'oublie 
mon  honneur,  je  renonce  à  ma  renommée,  je  sacr.fie  ces  grandeurs, 
qui  étaient  le  but  de  mon  ambition,  et  auxquelles  je  suis  près  d'at- 
teindre, si  voua  consentez  à  me  dire  :  Bois-Guilbertf  je  vous  accepte 
pour  amapt.  - 

—  Ne  songez  pas  à  de  telles  folies,-  sire. chevalier,  et  si  vous 
voulez  véritablement  me  rendre  service,  hâtez-vous  d'^aller  trouver 
le  régent,  le  prince  Jean.  Il  ne  peut,  par  honneur  pour  la  couronne, 
laisser  subsister  le  jugement  rendu  par  votre  grand-maître.  Vous 
m'assurerez  par  ce  moyen  une  protection  puissante  et  légitime,  et 
vous  n'aurez  besoin  de  faire  aucun  sacrifice.  .  . 

—  Je  ne  puis  invoquer  la  justice  duprince  Jean  contre  le  chef  de 
mon  ordre ,  lui  dit-il  en  tenant  d'un  air  passiônjié ,  mais  respec" 
tueux,  le  bas  de  sa  robe  ;  c'est  vous,  vous  seule  que  j'invoque  ;  c'est 
votre  pitié  pour  vous  et  pour  moi  que  j'implore.  Quel  motif  peut 
vous  arrêter  ?  Quand  je  serais  un  démou,  je  suis  encore  préférable 
au  trépas,  et  c'est  le  trépas  que  j'ai  pour  rival. 

—  Je  ne  suis  pas  dans  une  situation  d'esprit  à  examiner  tout 
cela,  lui  dit  Rebecca  avec  douceur,  craignant  également  de  pous- 
ser à  bout  un  chevalier  dont  elle  connaissait  le  caractère  violent, 
et  de  paraître  lui  donner  la  moindre  espérance  :  soyez  homme , 
soyez  homme;  soyez  chrétie.n!  S'il  est  vr^i  que  votre  religion  re- 
commande cette  charité  que.  vous  prêchez  dans  vos  discours  plus 
que  vous  ne  la  pratiquez  dans  vos  actions ,  sauvez-moi  de  cet  le  mort 
terrible,  sans  y  mettre  des  conditions  qui  ne  vous  laissent  plus  le 
mérite  de  faire  un  trait  de  générosité. 

—  Non  ,  dit  le  fier  templier  en  se  relevant ,  vous  ne  m'en  impo- 
serez point  :  si  je  renonce  à  ma  gloire  présente ,  à  mes  projets  am- 
bitieux pour  l'avenir ,  je  n'y  renonce  que  pour  vous ,  et  vous  serez? 
la  compagne  de  îna  fui'te.  Ecoutez-moi ,  Rebecca ,  continua-t-il  en 
reprenant  un  ton  plus  doux:  l'Angleterre,  l'Europe,  ne  sont  pas 
l'univers  entier.  Nous  pouvons  nous  transporter  dans  une  autre 
sphère ,  qui  sera  encore  assez  belle  pour  mon  arnbition.  Nous  pas- 
serons en  Palestine.  Conrad,  marquis  de  Montserrat,  est  mon 
ami  ;  «on  esprit  est,  comme  le  mien ,  libre  de  ces  préjugés  super» 
stitieux  qui  tiennent  la  raison  captive.  Je  porterai  les  armes  pbur 
Saladin ,  s'il  le  faut ,  plutôt  que  d'endurer  les  dédains  de  ces  fana- 
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tiques  qëe  je' méprise.  Je  m'^vrirai  de  iiD«v«m  elieiDifis  vm  h 
gloire  f  euuimmà<*il  en  marchant  à  grands  pas  d^kis  la  ^diambre. 
L'Europt  eDtendra  le  brait  des  pas  de  celai  qa'elte  aura  rayé  éi 
nombre  de  ses  enfans.  Les  millions  d'hommes  «[oe  les  rois  croisés 
^nToient  à  la  boncherie  en  Falcsline  ne  peuvent  la  défimdre  anaei 
efficacement ,  les  siftres  des  milliers  de  Sarrasins  dont  le  bras  ^armé 
cherche  às'y  frayer  nn  i^emin  nre  peuvent  l'attaquer  avec  aiiuait 
de  succès  'que  moi  et  les  frères  qui ,  en  dépit  du  viem  bigot  de 
Beanmanoir  »  accourront  sous  mon  étendard.  Vous  serez  reine, 
Rebecca  ;  c'est  sur  le  inont  Carmel  que  nous  phicerens  le  tr&m 
que  je  prëteculs  conquérir  pour  Vous ,  et  ma  valeur  aura  pour  ré- 
compense un  sceptre  m  lieu  d'un  bâlon  de.g^and^matire  qae  j'ai 
débiré  si  longHemps. 

— :  Tout  cela  n'est  qu'un  rêve ,  répondit  Rebecca ,  nne  de  ces 
visions  nocturnes  que  fait  naître  l'agiiation  dç  l'çsprit.  MaisquM&d 
ce  sérail  uue  réalité  >  ma  résolu lion  n'en  serait  pas  nioins  inébra»> 
labte.  Il  me  suffît  de  vous  dire  que  qualid  vous  occuperiex  un 
trône ,  Je  ne  le  partagerais  poiiU  avec  vous.  Ne  croyez  point  que 
je  S(HS  assez  indifierente  aux  bieiis  qui  nous  attachent  à  notre  pa- 
trie et  à  notre  foi ,  pour  accorder  mon  estime  à  celni  qui  est  prêta 
les  fouler  aux  pieds  et  à  reaoùcer  à  un  ordre  auquel  il  est  attaché 
par  de»,  yoçux  solennels,  pour  satisfaire  tme  passion  illégitime  qaHl 
a  conçue  pour  une  fille-d'uue  aqtre  nation.  Ne  mettez  pas  ma  dé* 
livrance  à  prix>  chevalier;  ne  vendez  pas  un  acte  de  générosité; 
protégez  ropprimée  par  grandeur  d'ame ,  et  non  par  on  sentimest 
d'ég(*ïsme.  Courez  au  piad  du  trône:  le  roi  ne  refusera  pas  de 
recevoir  mon  appel  contre  le  jugement  de  ces  hommes  onels. 

"^  Jamais»  Rebecca ,  répliqua  le  templier  avec  fierté  :  si  je  re- 
nonce à  mon  ordre ,  ce  ne  sera  que  pour  toi.  Si  je  ne  puis  satisfiiire 
mon  amour  ,  l'ambition  me  restera.  Je  ne  prétends  pas  perdre  de 
tous  cotés,  M'abaiaser  devant  Richard  i  solliciter  une  &vear  de  ce 
cœur  orgudilleux  \  non,  jamais  je  ne  placerai  l'ordre  du  Temple  à 
ses  pieds  ^u  ma  personne.  Je  piûs  y  renoncer ,  mais  non  le«  trahir 
ni  l'avilir.  , 

—  Quel  Dieu  daigne  donc  me  soutenir ,  car  je  n'ai  guora  de  pro- 
tection à  espérer  des  hommes  1 

— C'est  k  vérité ,  Rebecca  ;  car,  toute  fière  que  vous  ètes^  ma 
fierté  est  égale  à  la  vôtre.  Si  j'entre  une  £ms  dans  la  lice ,  la  lanoa 
au  poing,  ne  croyez  pas  qu'aucnne  conadéralîon  humaiiia  puisae 
m'empécber  de  ma  montrer  digne  de  ma  renommée.  Penses  «Ion 
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nu  i^Tt  qui  TOUS  attend.  Përir  de  la  mort  des  plus  grands  crirni* 
nelsi  être  consumée  lentement  dans  un  brasier  ardent ,  et  réduite 
«Il  cendres  qui  seront  dispersées  au  gré  ^es  \ents  \  De  tous  ces' 
attraits  sur  lesquels  Toeil  s'arrête  avec  tant  de  [)laisir ,  rien  ne  res^ 
t«ra  dont  on  puisse  dire  :  —  Voilà  ce  qui  apparienàit  à  ce  corps  sj 
•pimxi  de  grâces  et  dé  perfections  !  Bebecca,  le  cceur  d'une  temmé  nô 
peat  Soutenir  un  pareil  tableau  :  tu  céderas  à  mes  prières. 

—  fiois-Gkiilbert  /répondit  Rebecea ,  lu  né  sais  paç  encore^  tout 
ce  que  peut  une  femme,  on  tu  n'en  as  jamais  connu  d'autres  que 
e^les  qui  avaient  perdu  les  plus  nobles  sentimens  de  )a  nature. 
A|^preiMls  y  fier  templier ,  que  dans  les-  batailles  les  ]j1us  sanglantes 
tu  n'as  pas  dc^nné  plus  de  preuves  de  ton  courage  si  vanté ,  que  n'en 
f^v&àl  donner  ias  femmes  quand  le  devoir  ou  l'affection  le  leur 
ordonne.  Je  ne  suis  moi-même  qu'une  femme  élevée  avec  tous 
les  soins  de  la  tendresse .»  naturellement  timide  et  craintive,  peu 
liabiloéeaux  souffrances  ;  et  cependant ,  quand  nous  entrerons  dans 
eette  Ike  fatale ,  toi  pour  combattre,  et  moi  pour  périr  de  cette 
mort  que  tu  peins  si  terrible,  je  sens  en  moi  la  ferme  assurance 
que  Rion  courage  surpassera  le  tien.  Adieu ,  je  n'ai  plus  de  paroles 
à  perdre  avec  toi.  Le  peu  de  temps  que  la  fille  de  Jacob  a  encore  à 
passer  sur  la  terre  doit  être  employé  différemment  :  elle  doit  cher- 
cher odtti  qui  console ,  celui  qui  peut  détourner  les  yeux  de  dessus 
son  peuple ,  mais  qui  ne  ferme  jamais  l'oreille  aux  prières  de  ceux 
qui  le  cherchent  avec  siifcériié  et  vérité. 

—Et  -c'est 4onc  ainsi  que  nous  nous  séparons  î  dit  Bois-Guilbert 
après  un  instant  de  silence.  Plut  au  ciel  cjùe  nous  ne  nous  fussions 
jamais  rencontrés,  en  que  tu  eusses  été  nol^le  de  naissance  et  chré^ 
tienne  de  religion  I  Dé  par  le  ciel ,' quand  je  te  regarde ,  et  quand  je 
pense  au  lieu  et  au  moment  où  nou>  devons  nous  revoir,  je  vou- 
drais être  membre  dé  ta  nation  dégradée ,  comptant  des  shekels  et 
des  sequins,  au  lieu  de  manier  la  lance  et  l'épée,  courbant  la  tête 
éevani  le  dernier  des' nobles,  et  n'inspirant  l'effroi  qu*au  débiteur 
qui  ne  pourrait  me  payer.  Oui ,  j'y  consentirais ,  Rebecea ,  si  la 
chiôae^tait  pos^sible,  pour  me  rapprocher  de  toi,  et  pour  éviter  la 
part  effrayante  que  je  dois  prendre  à  ta  mort. 

—  Vous  peignez  le  juif  tel  que  l'a  rendu  la  persécution  de  ceux 
qui  vous  ressemblent.  Le  ciel,  dans  sa  colère,  l'a  chassé  de  sou 
payS)  mais  l'industrie  lui  a  ouvert  le  seul  chemin  à  l'opulence  et 
an  pouvoir  €pie  l'oppression  n'avait  pu  lui  fermer.  Lisez  l'histoire 
da  peuple  de  Dieu ,  et  dites?moi  si  ceux  par  qui  Jéhovah  a  fait  tant 
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de  miracles  parmi  lea  nations  étaient  alors  mi  pei^^e  d'avares  et 
d'osuriers.  Sachez  aussi,  cheyalier  oi^eilleux ,  que  nous  'comp« 
pus  parmi  nous  des  noms  auprès  desquels  votre  noblesse  la  plus 
ancienne  n'est  que  la  courge  rampante  comparée-  au  cèdre  ;  des 
noms  qui  remontent  à  ces  temps  reculés  où  le  Tout*Puissant  dai- 
gnait se  manifester  aux  hommes  ;  qui  tirent  leur  splendeur ,  nou 
des  faveurs  d'un  prince  de  la  terre ,  mais  de  la  voix  céleste  qui  or- 
donna à  leurs  ancêtres  de  s'approcher  de  l'autel  du  Très-Haut.  Tels 
étaient  les  |)rinces  de  la  maison  de  Jacob. 

Les  joues  de  Rebecca  brillaient  d'uh  feu  divin^  tandis  qu'elle  van-^ 
tait  ainsi  l'ancienne  gloire  de  sa  race;  mais  les  couleurs  de  son  teint 
s'éclipsèrent  lorsqu'elle  ajouta  en  soupirant:  -^Oui,  tels  Ploient  les 
princes  de  Juda ,  mais  tels  ils  ne  sont  plus.,  Ils  sont  foulés  aux  pieds 
comme  l'herbe  faucbée,  et  repoussés  dans  la  boue  des  grandscbe» 
mins;  cependant  il  s'en  trouve  parmi  eux  qui  ne  démentent  pas 
leur  illustre  origine ,  et  tu  verras  que  la  fille  d'Isaac»  iils  d'Àdo* 

nikami  est  de  ce  nombre Adieu»  je  n'envie  ni  tes  honneurs 

ache^s  à  prix  de  sang,  ni  tes  ancêtres  barbares,  et  païens ,  ni  ta 
foi  9  qui  est  toujours  dans  ta  bouche  f  et  qui  ne  se  trouve  jamais  ni 
dans  ton  cœur  ni  dans  tes  oeuvres. 

—  De  par  le  ciel  »  il  y  a  un  sort  sur  moi  !  s'écria  le  templier  y  et 
je  suis  tenté  de  croire  que  ce  squelette  yivant ,  notre  grand-maître» 
a  dit  la  vérité.  Le  regret  avec  lequel  je  te  quitte  a  quelque  chose 
de  surnaturel  1  Créature  charmante.!  ajouta-t-il  en  s- approchant 
d'elle  d'un  air  respectueux ,  —  si  jeune ,  si  belle  >  craignant  si  peu 
la  morty  et  pourtant  dévouée  à  une  mort  cruelle  et  ignominieuse! 
qui  ne  pleurerait  sur  ton  sort  !  Les  larmes  étaient  étrangères  à  ma 
paupière  depuis  plus  de  vingt  ans,  et  je  les  sens  couler  sur  mes 
joues  en  te  regardant  !...  Mais,  c'en  est  fait ,  rien  ne  peut  mainte- 
nant te  sauver.  Toi  et  moi  nous  ne  sommes  que  les  instrumeos 
d'une  aveugle  fatalité  qui  nous  poursuit  xoranie  deux  vaisseaux 
poussés  l'un  contre  l'autre  par  les  vagues  dans  une  tempête ,  et  en- 
gloutis en  même  temps  dans  l'abîme.  Pardohtie-moi>  donc,  sépa- 
rons-nous du  moins  en  amis.  C'est  en  vain  que  j'ai  essayé  de  te  Ëdre 
changer  de  résolution /et  la  mienne  est  inébranlable  comme  les 
arrêts  du  destin. 

—  C*est  ainsi,  dit  Rebecca, , que  les  hommes  rejettent  sur  le 
destin,  sur  la  &talité,  les. suites  de  leurs  passions  et  de  leurs 
fautes. ....  Je  vous  pardonne  ;  Bois*Guilbert,  quoique  vous  soyez  la 
caufiede  ma  mort  prématurce. Votre ^pritétait  capablede choses 
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aussi  grandes  qa#  nobles,  mais  c^estle  champ  du  paresseux,  riyraie 
est  venue  y  étouffer  le  bon  grain. 

—  Oiri ,  Rebecca> ,  je^ suis  fier ,  impérieux ,  indomptable ,  j'en 
conyiens;  mais  c^est  ce  qui  m'a  élevé  au«dessus.des  esprits  faibles,, 
des  lâches  et  des  hommes  superstitieux  dont  je  suis  environné.  Je 
fus  dès  mes  premières  aimées  un  enfant  des  combats,  audacieux 
dans  mon  ambition,  bravant  tous  les  obstacles  pour. la  satihfiaire, 
— r  Tel  je  serai  toujours.:  — .  fier,  inébranlable,  incapable  de 
changer ,  et  le  monde  en  aura  la  preuve. ••  ••  Mais  tu  me  pardonnes, 
Rebecca?  . 

—  Aussi  volontiers  que  jamais  victime  pardonna'à  son  bourreau. 

—  Adieu  donc  !  dit  le  templier  :  et  il  se  précipita  hors  de  l'ap» 

partement* 

Le  commandel^*  de  Alalvoisin  attendait  avec  impatience^  dans 
une  chambre  voisine,  le  retour  de  Bois-Guilbert. 

— Vous  avez  tardé  bien  long-temps,  lui  dit-il;  j'étais,  pendant 
tout  ce  temps ,  comme  étendu  sur  des  charbons  ardens.  Que  serait- 
il  arrivé  si  le  grand-maître  ou  .son  espion  Conrad  fussent  venus  ici  ? 
J'aurais  payé  bien  cher  ma  complaisance....;  Mais,  qu'avez^vous 
donc ,  frère  ?  à  peine  m'écoutez-vous ,  et  votre  front  paraît  chargé 
de  noirs  soucis  ? 

—  Je  suis ,  répondit  le  templier,  comme  le  misérable  condamné 
qui  n'a  plus  qu'une  heure  à  vivre;  et  jesltis  peut^tre 'encore plus 
à  plaindre ,  car  il  se  trouve  des  gens  qui  quittent ia  vie  aussi  faci- 
lement qu'un  vieil  habit.  De  par  le  ciel!  Mal  voisin,  cette  jeune 
fille  m'a  désarmé  de  toute  ma  résolution.  Je  suis  presque  tenté 
d'aller  trouver  notre  grand-maître,  de  lui  dire  à  sa  barbe  que  j'ab^ 
jure  l'ordre ,  et  que  je  refuse  de  jouer  le  rôle  barbare  que  sa  tyran- 
nie m'a  imposé. 

— Vous  êtes  fou  :  c'est  vouloir  travailler  à  votre  ruine  sans 
avoir  en  cela.nne  seule  chance  pour  sauver  la  vie  de  cette  juive, 
à  laquelle  vous  semblez  attacher  tant  de  prix.  Beaumanoir  nom^ 
mera  un  autre  champion  pour  soutenir  en  votre  place  la  justice  de 
son  jugeme^it ,  et  l'accusée  n'en  périra  pas  moins  que  si  vous  yous 
étiez  acquitté  du  devoir  qui  vous  a  été  prescrit. 

—  Cela  est  faux,  répliqua  Bois-Guilbert  avec  impétuosité;  elle 
ne  périra  point,  car  c'eçt  moi  qui  la  défendrai.  Pourriez-vous , 
Albert ,  me  dire  quel  est  le  chevalier  de  notre  ordre  à  qui  je  ne 
puisse  me  flatter  de  faire  vider  les  arçons  ? 

•—^Soit!  mais 'VOUS  oubliez  que  vous  n'aurez  ni  le  temps  ni  les 
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moyens  d*eiécater  ce  projet  extravagant.  Allez  ttouver  Lneas  de 
Beauiuanoir,  diies-lui  que  vous  renoiiceK  à  vos  tœux  d'<d>âssauoe, 
et  voHS  ven^z  si  le  vieux  despote  vous  lëissérà  denx  miniHes  de 
Kberté.  A  peine  auréz«voos  prononoé  ces  pardes  inconsidérée^  que 
vous  serez  jeté  à  cent  pieds  sofis  terre  dans  les  cachots  de  la  corn* 
nanderie ,  pour  être  jugé  comme  chevalier  féhm  ;  ou ,  s'il  continiie 
à  ft'imagiiier  que  vous  êtes  ensorcelé  y  il  vous  fera  enfermer  dans 
an  couvent  où  vous  aurez  de  la  paille  pour  Mtp  du  pain  et  de  l'eaa 
pour  nourriture ,  des  exorcîsmes  pour  récréations ,  et  où  l'èa  vous 
inondera  d'eau  bénite  pour  chasser  l'ennemi  qui  vous  possède.  Il 
faut  paraître  ^ns  la  lice  >  Brian ,  ou  voua  êtes  un  homme  désho- 
noré ,  perdui 

-^  Je  fuirai ,  sans  parler  au  grand-maître  ;  j'irai  dana  qneiqim 
pays  lointain  où  ia  folie  et  le  fanatisme  n'ont  pds  encore  péaétf^, 
et  je  saarai  m'y  faire  unç  nouvelle  réputation.  Mes  mains  seront 
innocentes  du  meurtre  de  cette  intéressante  ciéature. 

—  Vous  ne  ))oiivee  fuir ,  Brian.  Vos  discours  inconsidérés  vous 
ont  déjà  rendu  suspect ,  et  il  i)e  yous  «si  plus  permis  dé  sortir  de 
ht  eommanderie.  Vous  en  doutez?  faites^n  l'essai  :•  présentez» viws 
à  la  porte ,  et  vous  verrez  quelle  réponse  vous  feront  les  sentineilB 
qui  gardent  le  poat-levis.  Cette  me'sure  vous  étonne  etvotts  offense 
Mais  il  est  heureux  pour  vous  qu'on  Tait  prise.  Si  vous  parvemez 
à  fuir ,  qu'en  résulterait-il  ?  Vous  dëslionoreriez  vos  ancêtres,  voas 
seriez  dégradé  dé  votre  rang,  et  la  gloire  de  tous  vos  exploits  se* 
rait  à  jamais  éclipsée.  Petieez  à  cela.  Où  oacheront^-ils  leurs  fêtes 
ces  compagnons  d'armes  qui  vous  sont  si  dévoués ,  quand  ils  eo- 
tendront  proclamer  Brian  de  bois-Guilhert  cbevaUer  félon  et  dé- 
loyal? Quel  d^uil  pour  la  cour  de  Fra,ncel  quelle  joie  pour  l'm^ 
guetlleux  Richard  y  quand  il  apprendra  que  le  templier  qui  osa  kti 
résister  en  Palestine,  et  dont  ta  renommée  iellaçait  en  partie  la 
sienne,  a  perdu  son  honneur  et  sa  réputation  pour  ramour  dNme 
juive  qu'il  n'a  pas  n^ênni  sauvée  parce  sacrifice  ! 

— Je  vous  remercie,  Malvoisifi,  s'éerra  Bois^Gutlhert :  yaus 
avez  touché  la  corde  sensible.  N'importe  tout  ce  qui  pourra  an> 
ver ,  jamais  tes  titres  de  félon  et  de  déloyal  ne  seroat  ajoutés  an 
nom  de  Bots-Guilbert.  Plût  à  Dieu  que  Richard  IniHnême,  ou  c^l- 
qo*iin  de  «es  favoris  anglais ,  parût  dansi  la  lice  !  mais  il  ne  se  pré^ 
sentera  personne*  Personne  ne  voudra  risquer  de  rompre  une  lance 
pour  une  fille  innocente ,  abuidonnée  ! 

<--  Tant  mieux  pour  TOUS  j  si  cela  est;  s'il  nt  se  présente  aoeon 
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champion  pour  prendre  là  défense  de  cette  malheureuse  fille  ^  yous 
n'aurez  contribué  en  rien  à  sa  mort.  On  ne  pourra  en  accuser  que 
le  grand-maître  ;  c'est  lui  qui  en  8up|)ortera  tout  le  blâme ,  et  il  se 
fera  honneur  et  gloire  d'en  être  blâmé. 

• — Il  est. certain  que  si  nul  champion  né  paraît  dans  la  lice,  je 
ne Ikis  que  pâïlié  du  spectacle;  n^onté  sur  mon  cheval  Qt  couvert 
de  mes  àiines,  je  né  prends  aucune  part  à  ce  qui  doit  s'ensuivre. 

—  Pas  la  moindre  :  pas  plus  que  la  bannière  de  saint  Georges 
armé  de  pied  en  cap,  qu'on  porte  dans  nos  procéssigns. 

— >  G'eii  est  fait,  Malvoisin,  je  reprends  toute  ma  ferm^^të.  D'ail- 
leurs >  nem'a-t^eile  pas  rebuté,  méprisé,  accabké  de  reprochés? 
Pourquoi  lui  sacrifierais-je  l'estime  que  les  aaii*^  Éi'aecordeut  î 
Oui,  vous  me  verrez  dans  la  lice  1 

A  ces  mots  il  sortit  de  l'appartement'^  mais  h»  commandeur  le 
suivit  pour  le  surveiller  et  le  confirmer  dans  ses  intentions.  Il  prc» 
«ait  le  plus  grand  intérêt  à  Buis-Guiibert,  parce  qu'il  savait  que 
si  oeluMii  parvenait  à  devenir  le  chef  de*  l'ordre,  W  pourrait  lui«» 
même  en  obtenir  les  preiiiièresdignites,  et  il  avait  un  autre  motif 
pour  agir  comme  il  le  feisait,  dans  les  promesses  que  lui  avait 
faites  Conrad  Moatfichet ,  s* il  contribuait  à  la  condamnation  à% 
l'infortunée  Rebecca.  Cependant  quoique,  en  combattant  te  sen« 
timent  de  compassion  auquel  son  ami  était  près  de  céder,  il  eût  sur 
kti  tout  l'avantage  que  t'intrigae  et  l'égo'femo  «bnnent  sur  un 
homme  agité  par  des  passions  violentés  et  opposées ,  il  eut  besoin 
de  toute  son  adresse  pour  le  maintenir  danï  les  dispositions  qu'il 
lui  avait  inspirées.  Il  fut  obligé  de  ne  pas  le  perdre  de  vite  m 
instant,  de  peur  qu'il  ne  reprît  ses  projets  de  fuite,  ou  pour  ern* 
pêcher  qu'il  ne  se  trouvât  en  présence  du  grand-maître,  et  n'^en  vînt 
à  une  rupture  ouverte  avec  lui.  Enfin  il  fellut  qu'il  lui  répétât  plm 
d'une  fois  les  mêmes  raisonnemens  pour  lui  démontrer  qu'en  pa« 
raissant  dans  la  lice  comme  champion  de  Tordre ,  il  ne  conirifeuait 
an  rien  k  la  mort  de^ebecca,  et  que  c'était  le  seul  moyen  de  sauver 
800  hcfuneor  et  sa  réputation. 


\ 


CHAPITRE  XL. 


Ombret ,  Uittei  lUcJbird.  —  Il  red«?iait  liû 

SiAMn m.  Richmrd  Uim 


Quand  le  chevalier  Noir  (car  il  devient  nécessaire  de  reprendre 
le  fil  de  ses  aventares) ,  qaând  le  chevalier  Noir  eut  quitté  sons  le 
grand  chêne  le  brave  Locksley  et  ses  compagnons,  il  se  rendit  par 
le  chemin  le  plus  court  a  un  couvent  voisin  nommé  le  prieuré  de 
Saint-Botolphy  où  Ivanhbe,  après  la  prise  du  château,  avait  été 
conduit  par  le  fidèle  Gurih  et  le  magnanime  Wamba.  Ilest  inutile 
de  rendre  compte  ici  de  ce  qui  se  passa  dans  Tëntrevue  qui  eut 
lieu  entre  Wilfrid  et  son  libératenir  :  il  suffit  de  dire  qu'après  une 
longue  et  grave  conférence  entre  les  deux  chevaliers  et  le  prieur, 
celui^si  fit  partir  à  la  hâte  un  grand  nombre  de  messagers;  et  qœ 
le  lendemain  le  chevalier  Noir  se  disposa  à  se  mettre  en  route  avec 
Wamba,  qui  devait  lui  servir  de  guide. 

—  Je  me  reiids  à  Coning^burgh,  dit-il  à  Tvanhoe,  puisque  Cedric, 
votre  père,  doit  s'y  trouver  pour  les^  funérailles  de  son  ami  Athd- 
stane.  Je  désire  voir  vos  amis  saxons ,  Wilfrid ,  et  faire  avec  eux 
plus  ample  connaissance  que  par  le  passé.  Vous  viendrez  m'y 
rejoindre,  et  c'est  moi  qui  me  charge  de  Vous  réconcilier  avec 
votre  père. 

Ivanhoeluî  témoigna  le  plus  vif  dé^ir  de  l'accompagnei'^  mais  le 
chevalier  Noir  n'y  voulut  point  consentir. 

—  Non ,  lui  dit'il ,  vos  blessures  sont  à  peine  fermées;  je  veux 
que  vous  vous  reposiez  encore  toute  cette  journée;  Vous  partirez 
demain,  si  vos  forces  voiis  le  permettent.  Je  ne  veux  être  suivi  que 
de  Phonnête  Wamba ,  qui  jouera  près  de  moi  le  rôlede  moine  ou 
c^lui  de  fuu,  selon  rfaumeiu*  où  je  me  trouverai. 

—  E^  je  vous  suivrai  de  tout  mon  cœur,  dit  Waniba  :  j'ai  le  plus 
grand  désir  d'être  présent  au  festin  des  funérailles  d'^Âthelstane. 
S'il  n'est  pas  splendide ,  s'il  y  îhanque  la  moindre  chose,  il  sortira 
du  tombeau  pour  venir  chercher  querelle  à  son  cuisinier,  à  son  in- 
tendant et  à  son  échanson  ;  et  vous  conviendrez  que  ce  serait  un 
spectacle  digne  d'être  vu.  Cependant,  sire  chevalier,  je  compte  sur 
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TOtrc  vakur  pour  feire  ma  paix  avec  Cedrîc,  si  mon  esprit  yenaît 
ànonsbrouitlek*.    . 

—  Et  quel  succès  ^urrait  espérer  ma  valeai;|  si  ton  esprit  Tenait 
à  échouer  ?  Apprends*mûi  cela. 

—7  L'esprit  peut  bien  des  choses ,  sire  cheyalier  :  c'est  un  être 
adroit,  intelligent,  qui  voit  le  coté  faftle  de  son  voisin,  qui  en  pro* 
fite,  et  qui  siût  se  tenir  coi,  quand  Torage  des  passions  est  trop  fort. 
Mais  la  valeur  est  un. gaillard  vigoureux  à  qui  rien  nopeut  résister, 
qui  va  contre  vent  et  marée,  et  marche  toujours  droit  aU  but .  Ainsi 
donc,  sire  chevalier,  je  me  charge  de  gouverner  l'esprit  de  notre 
maître  pendant  le  beau  temps  ;  mais,  en  cas  de  tempête,  c'est  à  vous 
que  j'aurai  recours. 

—  Sire  chevalier  du  cadenas ,  puisque  tel  est  le  nom  que  vous 
voulez  qu'on  vous  donne,. dit  Ivanhoe,  je  crains  que  vous  n'ayez 
pris  pour  guide  un  fou  bavard  et  importun.  Mais  il  connaît  tous  les 
sentiers  de  nos  bois  aussi  bien  que  le  meilleur  des  chasseurs  qui 
les  fréquentent  ;  et,  vous  en  avez  vu  une  preuve,  Wamba  est  fidèle 
comme  l'acier  qui. uci'ompt  pas. 

—  S'il  a  le  talent  dé  me  montrer  ma  route ,  répondit  le  cheva-- 
lier,  je  ne  serai  pas  fâché  qu'il  y  joigne  celui  de  la  faire  paraître 
plus  courte.  Adieu ,  mon  cher  W'ilfrid  ,  je  vous  recommande  de  ne 
pas  songer  à  vous  mettre  en  voyage  avant  demain  au  plus  tôt, 

A  ces  mots,  il  présenta  sa  main  à  Ivanhoe,  qui  la  porta  à  ses*' 
lèvres;  prenant  ensuite  congé  du  prieur,  il  monta  à  cheval,  et 
partit  avec  Wamba.  Ivanhoe  lés  suivit  des  yeux  jusqu'à  ce  que  les 
arbres  les  eussent  dérobes  à  sa  vue,  puis  il  rentra  dans  le  couvent. 

Son  impatience  ne  lui  permit  |)as  d'y  rester  long-teinps.  A  peine 
y  avait-il  ime  heure  que  le  chevalier  était  parti,  qu'il  fit^demauder 
une  entrevue  au  prieur.  Le  digne  vieillard  accourut  sur-le-champ, 
et  s'informa  avec  inquiétude  si  l'état  de  ses  hlessures  lui  causait 
quelques»  souffcances. 

—  Aucune ,  répondit  Ivanhoe  ;  je  me  trouve  beaucoup  mieux 
que  je  n'aurais  pu  l'espérer.  Il  faut  que  ma  principale  blessure  ait 
été  moindre  que  je  ne  l'imaginais ,  d'après  la  faiblesse  où  m'avait 
réduit  la  perte  de  sang  que  j'ai  éprouvée,  Ou  que  le  baume  dont 
on  s^est  servi  pour  la  guérir  ait  une  vertu  merveilleuse.  11  me  semble 
que  je  serais  déjà  en  état  de  porter  une  armure,  et  j'ai  la  tête  rem- 
plie d'idées  qui  ne  me  permettent  pas  de  rester  plus  long- temps  ici 
dans  l'oisiveté  • 

•^-  A  Dieu  ne  plaise ,  s'écria  le  prieur,  que  le  fils  de  Cedric  le 
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Sifixoo  ione  de  hmuh  c^aTenf  ayant  cpie  Ma  Ueflti«eaaoiciit|iftHbi* 

temeut  guéries!  Ce  serait  aae  honte  pour  la  oomouuianté  si  je  le 

soutirais. 

— Je  ne  songerais  pas  à  quitter  voire  maison  lios|iitaIiëre,  néiié- 
nihle  )>çre ,  si  je  ne  me  trouvais  en  état  de  supporter  la  fatigue  du 
voyage,  et  si  ji^  n'étais  foreé  à  me  mettre  en  routç  sitr4etohan^p« 

-^  Mais  U  ^latt  décidé  ipie  voua  ne  paioiries  cm  denudn.  Qaî 
p^u,^  vaoa^  ^voir  fait  changer  si  promplement  de  fésriutioB  ? 

^  N'^vez<voqs  jamais  éprouvé  de  fâcheux  pressentiiiieiia  «qi« 
guels  il  TOUS  était  impossiUy  d'asaigoer  aucune  cause  l  Voireeaprli, 
de  même  que  Thorivonr  ne  s'est*41  jamais  trouvé  ôliscurcî  àe  miages 
soudains  qui  semblent  tes  précurseurs  d'une  tempèie?  Croyeit-voui 
qu'il  soit  sage  de  mépi4ser  ee$  presaenliiueiiSi  et  qu'ils  ne  peaveat 
itre  des  inspirations  Ue  nos  aiiges  gardiens,  qui  nous  avertissent  de 
quelque  daugejr  inoiNinu  et  imprévu? 

—  Je  ne  puis  nier,  dit  le  prieur  en  faisant  vn  signie  ée  ereii , 
que  le  ciel  n'ait  ce  pouvoir,  et  que  de  pareilles  choaee  jie  soient 
arrivée^  ;  mais ,  en  ce  cas ,  les  inspirations  avaient  un  hM  utile  et 
évident.  Ici,  an  contraire ,  à  qum  bon  suivre  les  pas  de  celcd  à  qaii 
blessécomme  Vous  l'êtes,  vous  ne  pourriei  être  d'aucun  seeoncss'ii 
se  trouvait  attaqué? 

—  Vous  vous  trompée ,  prienr  ;  je  me  sens  assea  de  force  pour 
échanger  un  coup  de  latiçe  avec  quiconque  voudrait  me  délier  à  la 
joute.  Mais  ne  peut-il  courir  d'autres  dangers  dans  lesqneb  je 
puisse  lui  être  utile  sans  avoir  recours  aux  armes?  Perconne  n'i* 
guore  que  les  Saxons  n'aiment  pas  bi  Vace  normande,  et  qni  sait 
ce  qni  peut  arriver  s'il  paraît  au  milieu  d'eux  quand  leurs  cœors 
sont  iE:rités  de  la  mort  d'Aihelstane ,  et  quand  leurs  têtes  sereat 
ëchauf&es  par  l'orgie  qu'ib  appellent  le  festin  des  ftméraillesl  Je 
regarde  ce  moment  comme  très  dangereux ,  et  je  suis  déterminé  à 
prévenir  le  péril  qu'il  court,  ou  à  le  partager  avec  lui.  Je  vâisdoBe 
partir  à  l'inataut;  et  j'ai  désiré  vous. voir  pour  vous  fcnre  mes 
adieux ,  et  vxm/s  prier  de  me  prêter  quelque  palefroi  dont  Tallure 
soit  plus  douç^  que  celte  de  mon  dextrier. 

—  Vous  aûree  ma  propre  haquenée ,  dit  le  digne  prienr  ;  elle 
est  habituée  à  Pamble,  et  a  l'allure  presque  aussi  douce  que  celle 
de  l'abbé  de  Saiut-Alban.  Vous  ne  pourriez  trouver  une  raenturs 
plus  agréable  (tue  Malkin ,  car  c'est  ainsi  que  je.  la  nomme ,  qnaaé 
même  vous  prendriez  le  cheval  du  jongleur  qui  danse  k  travers  des 
cBUfs  sans  les  casser*  J'ai  compo^  plus  d'une  hoin^e  en  voyageant 


IVANHOB.  415 

avec;  elle,  peur  Pédifieatien  de  meè  frères  da  çoaireQt  et  d?  tous  les 
chrétiens  qui  viennent  ni'entendre. 

-^  Je  vous  prie  donc ,  révéï^end  prieur ,  de  donner  ordre  qu'on 
me  Tamèae  sar-le^dmmp  »  et  de  faire  dire  à  Gurih  de  m'apporter 
mes  armes. 

— Faites  pourtant  attention^»  mon  fils,  que  Malkin  n'est  pas  plus 
babit^ée  aw  armes  que  soA  maître,  et  je  m  tous  gaitntis  pas 
qu'elle  veuille  endurer  la  vue  e^  le  poids  de  votre  af^reîL  Je  v^us 
réponds  que  c'est  unç  bète  pleine  de  jiigemenl,  et  qui  ne  veut  sè 
diarger  que  de  ce  qu'elle  d^Mt  légalement;'  porter,  Je  me  rappelle 
qu'une  fois  j'avais  epaprunté  au  prieur  de  Saint-Bees  le  Fmems 
Umpomm;  jamais  elle  ne  voulut  passer  le  seuil  de  la  porte ,  tant 
qu'elle  sentit  sur  son  dos  Ténorme  in-folio,  et  je  fiis  obligé  de  le 
remplacer  par  mon  bréviaire.  ^ 

—  FiezoTous  à  moi ,  dit  Ivanboe  ;  mon  armure  n'est  pas  assez 
laurde  pour  la  fatiguer>  et^i  M^llcin  me  provoque  au  comba  t>  je  vous 
promets  ^e  j'en  sortirai  vainqueur. 

Gurth  arriva  en  ce  moment,  et  attacha  aux  talons  de  son  maître 
une  paire  de.grands  éperons  d'or,  capables  de  convaincre  le  cheval 
le  plus  rétif  que  le  meilleur  parti  était  de  se  soumettre  à  la*  volonté 
de  son  maître.  ' 

Cette  vue  inspira  des  eraiqtes  au  prieur  pour  sa  pauvre  Malkin, 
çt  il  commença  à  se  repentir  de  aa  eourtoisie*  *-  Mais  a.  présent 
que  j'y  pense,'sire  chevalier,  luidit^il,  il  faut  que  je  vous  avertisse 
que  ma  piiulQ  se  cabre  au  premier  coup  d'éperon.  U  vaudrait  tnienx 
que  vous  prissiez  la  jument  de  notre  pourvoyeur  ;  je  puis  renvoyer 
chercher,  et  elle  serait  prête  avant  une  heure.  Elle  doit  éire  trai? 
table,  car  elle  s'est  fatiguée  à  faire  notr<e  provision  de  bois  pour  l'hi» 
ver,  et  jaunis  on  ne  lui  doniie  un  grain  d'avoine; 

—  Grand  merci,  di^e  prieur,  mais  je  m'en  tiendrai  à  votre 
première  offre,  d'autant  plus  que  j'aperçois  déjà  Malkin  à  la  porter 
Gurth  portera  mon  armure  en  croupe,  ainsi  vous  voyez  que  Mal* 
kin  ne  sera  pas  chargée  d'un  poids  trop  lourd ,  et  qu'elle  n'anra 
nulle  raison  pour  vouloir  abuser  de  ma  patience;  tnaintenant  re« 
eevez  mes  adieux. 

Ivanhoe  descendit  l'escalier  pluspromptement  et  plus  légèrement 
qu'on  ne  l'aurait  supposé  dans  l'état  de  faiblesse  où  it  était  encore. 
U  sauta  lestement  sur  la  jument,  impatient  d'échapper  au  prieur, 
qui  Iç  suivait  aussi  vite  que  son  âge  et  son  embonpoiât  le  lui  per)- 


416  IVANHOE. 

mettaient,  tdntdt  chantant  les  éloges  de  Malkin,  tantôt  recomman- 
dant au  chevalier  de  la  ménager. 

—■  Elle  entre  dans  sa  quinzième  année  :  c'est  une  époque  dan- 
gereuse pour  les  jumens  comme  pour  lés  filles ,  dit  le  prieur  en 
riant  lui-même  de  sa  plaisanterie. 

Ivanhoe ,  qui  songeait  à  tout  autre  chose  qu'aux  gràTes  aVis  et 
apx  facéties  du  prieur,  et  qui  ne  voulait  pas  entendre  plus  long- 
temps ses  observations  sur  le  poids  qu'elle  potivait  porter^  et  sur 
le  pas  qu'elle*  devait  marcj^cr,  donna  à  Malkin  le  signal  du  départ, 
ordonna  à  Gurth  de  le  suivre,  et  prit,  à  travers  la  forêt,  le  chemin 
qui  conduisait  à  Goningsburgh ,  marchant  sur  les  traces  du  cheva- 
lier Noir. 

Cependant  le  prieur,  à  la  porte  du  couvent,  le  suivait  desyeui, 
et  s'écriait  :  —  Sainte  Marie!  comme  ces  chevaliers  sont  yih  et 
impétueux!  j'aurais  mieux  fait  de  ne  pas  lui  confier  Malkin;  car, 
s'il  lui  arrivait  malheur,  que  deviendrïiis-je  avec  mes  douleurs  de 
rhumatisme?  Néanmoins,  ajouta-t-il,  comme  je  n'épargnerais  pas 
mes  vieux  membres,  ni  le  sang  qui  coule  dans  mes  veines,  poor 
la  cause  de  la  vieille  Angleterre ,  Malkin  peut  bien  aussi  courir  de 
son  côté  quelques  risques.  Qui  sait  s'ils  ne  jugeront  pas  à  propcis 
de  faire  quelque  magnifique  donation  à  notre  pauvre  couvent? 
Tout  au  moins  ils  enverront  au  vieux  prieur  un  bon  cheval  habi- 
tué au  pas.  Et,  s'ils  ne  font  rien  de  tout  cela,  car  les  grands  da 
monde  oublient  souvent  les  services  des  pauvres  gens,  je  me  tron- 
Terai  suffisamment  récompensé  en  songeant  que  j'ai  fait  ce  que  je 
devais  faire.  Mais  il  est  temps  de  &ire  sonner  la  cloche  pour  appeler 
les  frères  au  réfectoire.  C'est  un  signal  qui  leur  plaît  davantage  que 
celui  qui  les  appelle  aux  matines. 

A  ces  mots,  le  digne  prieur  prit  à  pas  lents  le  chemin  du  réfec- 
toire, pour  présider  à  la  distribution  du  stockfish  et  de  l'aie  qui 
devaient  composer  le  dîner  des  frères.  Il  se  mit  à  table  d'un  air 
imposant ,  et  laissa  échapper  quelques  mets  des  services  essentiels 
qu'il  avait  rendus  a  de  grands  personnages,  et  des  donations  qu'il 
espérait,  obtenir  pour  le  couvent.  Tout  cela  aurait  excité  l'atten- 
tion générale  en  toute  autre  circonstance  ;  mais  le  stockfish 
était  fort  salé,  l'aie  était  bonne,  et  les  mâchoires  des  frères  étaient 
trop  occupées  pour  qu'ils  pussent  faire  usage  de  leurs  oreilles,  de 
sorte  qu'aucun  moine  du  couvent  fie  fut  tenté  dé  méditer  sur  les 
discours  mystérieux  du  prieur ,  à  l'exception  du  frère  Diggory, 
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cpii^  sottfÀ'ànt  d'un  graud  mal  de  deqt^^  ne  pouvait  mâcher  que 
d'uu  côté.  .  ; 

Pendant  ce  temps,  le  chevalier  Noir  et  son  guide  parcouraient  la 
forêt.  Tantôt  le  hon  chevalier  fredonnait  à  demi-voix  des  chansons 
qu'il  avait  apprises  de  quelque  troubadour  amoureux,  tantôt  il  en-> 
courageait  par  ses  questions  la  disposition  naturelle  da  Wamba  à 
babiller;  de  sorte  que  leur  conversation  était  un  lùélange  assez 
bizarre  de  chants  et  de  plaisanteries.    ,  v     . 

'  Le  lecteur  doit  se  représenter  ce  chevalier,  comme  ùous  l'avons 
déjà  peint,  de  grande  taiiLç,  vigoureusement  constitué^  ayant  de 
larges  épaules ,  et  moi^té  sur  un  cheval  noir  qui  semblait  avoir  été 
choisi  tout  exprès  de  force  suffisante  pour  porter  un  si  robuste 
cavalier.  Il  avait  levé  la  visière  de  son  casque ,  de  manière  -à  avoir 
la  respiration  libre  ;  mais  la  mentonnière  en  était  fermée,  de  sorte 
qu'on  |)Ouvait  à  peine  distinguer  quelques-uns  de  ses  traits.  On 
voyait  pourtant  des  joues,  pleines  et  vernuitles,  quoique  brunies 
par  un  soleil  ardent,  et  de  grands  yeux  blei^,  pleins  de  vivacité» 
d'où  semblaient  jaillir  des  éclairs.  —  Du  reste,  ses  regards  et  tout 
sôii  extérieur  annonçaient  une  gaieté  insouciante,  ime  confiance 
quine  connaît  pa$  la  crainte,  un  esprit  aussi  peu  habitué  à  prévoir 
le  danger  qu'ardent  à  le  braver  quand  il  se  présentait,  et  qu'il 
attendait  sans  le  craindre,  parce  qiie  les  armes  avaient  fait  l'occu- 
pation de  toute  sa  vie. 

Wamba  portait  ses  vétemens  ordinaires;  mais  les  évènemens 
dont  il  avait  été  témoiii  depuis  peu  l'av^ent  déterminé  à  substituer 
à  son  sabre  de  bois  une  espèce  de  couteau  de  chasse  bien  tran* 
chant  et  un  petit  bouclier;  le  fou  en  avait  fait  bon  usage ,  malgré 
sa  profession ,  dans  la  cour  de  Torquilstone,  le  jour  de  la  destruc* 
tion  de  ce  château.  Il  est  vrai  que  la  folie  de  Wamba  ne  consistait 
guère  qu'en  une  espèce  d'impatience  irritable  qui  ne  lui  permettait 
ni<de  rester  long- temps  dans  la  même  posture,  ni  de  suivre  con* 
stammentle  cours  d'une  même  idée,  quoiqu'il  s'acquittât  parfaite  * 
ment  de  tout  ce  qui  n^exigeait  qu'une  attention  de  quelques  instans, 
et  qu'il  saisît  au  mieux  tout  ce  qui  fixait  un  moment  son  esprit.  En 
cetle  occasion.,  il  changeait  sans  cesse  de  situation  sur  son  cheval  ; 
tan!  ôt  il^tait  presque  sur  son  coii  ;  tantôt  il  se  mettait  sur  sa  croupe; 

bientôt  il  s'asseyait  les  deux  jambes  pendantes  du  même  côté ,  et 
ensuite  il  tournait  sa  figure  du  côté  de  la  queue  du  coursier,  re- 
muant sans  cesse,  et  tourmentant  de  toutes  les  manières  la  pauvre 
bête,  qui  finit  par  se  cabrer,  et  par  le  jeter  sur  le  gazon ,  accident 

27 
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qui  n^eol  d^autte  suite  qoegdM^îro  rire  le  chetalier»  6t  de  donnera 
Wamba  plus  de  stabiliié  pendant  le  reste  du  voyage. 

Au  moment  où  nous  revenons  à  eux,  nos  deux  voyageurs  étaient 
occupés  à^  chanter  un  virelai  ;  le  dUevalier  commençait  sur  un  ton , 
et  le  bouffon  répondait  sur  un  autre. 


t,l    GHEVALIIR. 


Lévc.>loi  fibiic,  ÀDoaoMsriel 
Déjà  l'&urore  eut  de  retour, 
Kl  de*  oiieaux  la  mélodie 
A  aalaë  le  pbiol  du  jour. 
N'eniehd«-tu  p«»  le  cor  «oDore 
Qui  retentit  sur  \e%  coteaux  7 
Lève- mi  dooc;  Mari««  avec  l 'aurore', 
l.e'gai  cbaueur  et  let  oiseaux. 

Tyball,'  Tybalt,  quand  je  tommeille. 
De  doux  ^ougef  cbarmeut  uieft*»en«  i 
El  queli  plaisirs  quaud  on  s'éveille 
Valent  ces  feoages  ravissaiis  ? . 
Laisse  l'oiseau  cbanter  Taiirore  ) 
Le  dor  n*a  point  d'aitrailg  pour  mol  I 
Des  sons  pliis  doitx  me  fout  r^ver  encore, 
Mais,  Tyball,  ce  n'est  pas  de  toi  I 

—  Délicieuse  clianson!  dit  Wamba  iqjuand  ils  l'eurent  finie;  et 
belle  morale,  je  le  jure  par  ma  marotte.  Je  me  rappelle  qu&  je  la 
chantais  un  jour  à  mon  camarade  Gurthj  qui^  .par  la  grâce  de  Dieu 
et  celle  de  son  maître,  n'est  aujourd'hui  ni  plus  ni  ixîoins  qu'un 
homme  libre.  H  voulait  l'a^prèiidrey  et  je  la  lui  répétai  tant  de  fois 
un  certain  lïiatin ,  que  nous  étiops  encore  au  lit  de^x  heures  après 
le  soleil  levé,  ce  qui  nou§  valut  une  régalade  de  coups  de  bâton. 
Rien  qu'en  songeant  à  l'air  les  os  me  font  encore  mal.  Cependant, 
pour  vous  faire  plaisir,  brave  chevalier,  j'ai  chanté  la  partie  d' Anna- 
Marie.  ; 

Le  bouffon  passa  ensuite  à  une  autre  espèce  de  chanson  comique 
dans  laquelle  Le  chevalier  répondait  ou  accompagnait  Wamba. 

IJi  VEUVE  DE  WICOMBE. 


LR    OHSVALIRR    ET   ITAWaA, 


Trois  joyeux  galans  sont  Tenus, 
Chantons,  mes  amis,  à  la  ronde  : 
Trois  joyeux  galans  sont  venus 
Courtiser  une  veuve  bloiide. 
Peuveut-iU  craindre  son  refus  f 
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Le  premier  vient  du  Tyoedele  >, 
met  cher»  âiuis,  chaolon»  en  ron^. 
De  te»  aifei^  1^  gloire  e*i  sans  ^çale, 

La  veuve  dira- t-elle  non  f  .  " 

Sononcle  «tait  bo  iquire *\  un  laird  était  loti  pêr«. 
Il  les  chante  en  ballade.  —  Hélat  1  mai»  à  quoi  feH»B  f 
Retournez  dan»  votre  gruyère, 
Laird  écoMaii,' là  veuve' voua  div  non. 

,WAIUà. 

M6«  ami»,  chantoA»  â  la  rondcL, 
L'ai^ire  galaat  dit  avec  un  juron 
'  Qu'il  est  boQ  çentifhomme  autant  que  noble  au  Monde } 
La  veuve  dira-i-eife  nonf  "* 

Met  ami»,  cbvitona  a  la'ronde. 

«-         Il  Rappelle  l>avid,  tir  David  ap  Morgap, .    ■>! 

Ap  Tudor,  ap  Rhice....  Oh,  c^est  Wss«z,  lui  dit-ell^,^ 

Sire  GaHou,  un  nom  est  suffisant  I 

Allés  chercher  une  aUlre  be(le  I 

f 

Mais  arrive  un  fermier  «ht  l>eau  oomitf  de  Kent^ 

Chantant  une  rpnde  joyeuse  ; 

^  Il  entretient  I4  veuve  et  de  rente  el  d'argent.. 

'Voilà  notre  yeùv«  amati;>eufte  1  ^ 

L>    CHCVàtlta    <T    WAHBA.     ■ 

»  '  * 

L'Ecossais,  le  Gallois,  me'prisés  de  la  belle. 

Tous  les  deux,  en  chantant,  s'en  vont: 
«  Pour  un  fermier  de  Kéot  et  sa  ren^e  annuelle. 

Jamais  veuve  ne  dira  non,  ■  ' 

— ^  Je  voudrais,  \Vamha,  dit  le  chevalier,  qoe  notre  hôte  da 
grand  chêne,  ou  le  joyeux  frère,  son  chapelain,  entendissent  cette 
chanson  çn  Thonneur  de  notté yeoman  du  comté  de  Kent  î    - 

—  Et  moi,  je  rie  in'en  soucierais  guère',  dit  Wamba,  si  je  ne 
voyais  le  cor  suspendu  à  votre  baudrier. 

—  Oui ,  dit  le  chevalier,  c'est  un  gage  de  Famitié  de  Lockslej, 
quoiqu'il  soit  probable  que  je  n'y  aurai  jamais  recours.  Trois  wio^^ 
sur  ce  cor,  et  j'aurais  à  mes  ordres  une  troupe  de  braves  archers, 
s'ils  les  entendaîçnt. 

—  Jç  dirais,  à  Dieu  ne  plaise  que  nous  lès  rencontrions!  si  ce 
cor  n'était  une  sorte  de  garantie  qu'ils  nous  laisseraient  passer  sans 
exiger  de  nous  un  droit  de  passe. 

—  Que  veux- tu  dire  ?  Penses- tu  que  sans  ce  gage  de  bonne  intel- 
ligence ils  nous  attaqueraient? 

—  Je  ne  dis  rien ,  reprit  Wamba  ^en  regardant  autour  de  lui  avec 

1 .  Des  frontières  d'Angleterre  ei  d'Ecosse, 

«.  Sqtrir9f^m'p9tit'seign4ur  to$^tàt\  luiré^  un  petit  snptêur  ^«oesait. 
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uu  air  dMnquiëtudc  i  les  arbres  peuvent  avoir^les  oreilles  coffitnc 
les  milrfiilles.  Mais  fépoudez*moi  vous-mèmey  sire  chevalier,  et> 
dites*mm ,  c|uaiitL  vaut-il  mieux  avoir  sa  cruche  et  sa  hourse  vides 
oo  pleines? 

—  l^lafoi  !  jamais^  je  pense. 

—  Vous  mériteriez  de  ne  voir  jamais  pleine  ni  l'une  ni  l'autre, 
pour  avoir  fait  une  pareille  réponse,  li  vaut  mieux  vider  sa  cruche 
avant  de  la  passer  à  un  ivrogne ,  et  sa  bourse  avant  de  voyager 
daus  les  bois* 

: —  J'entends  :  tu  veux  dire  que. nos  amis  sont  des  voleurs. 

—  Je  prends  ces  arbres  a  témoin  que  je^'ai  pas  dit  un  mot  de 
cela  y  d^t  Wambâ  en  éievaht  la  yoix.  Ou  rend  quelquefois  service  à 
un  cheval  en.  le  déchargeant  d'un  poids  inutile,  et  à  un  homme  eu 
lui  ôtant  ce  qui  est  la  source  de  tous  les  crimes.  11  ne  couvieut  dono 
pas  d'injurier  ceux  qui  se  chargent  de  rendre  .ces  bons  offices  aux 
passans.  Seulement,  si  je  rencontrais  ces  braves  gens,  je  voudrais 
avoir  laisse  ma  l)ourse  au  logis  pour  leur  épargner  l'embarras  de 
s'en  charger. 

-r-  Malgré  la  bonne  réputation  que  tu  leur  donnes,  Wamba,  nous 
devons  prier  pour  eux. 

—  Je  prierai  pour  eux  de  tout  mon  cœur  au  logis  ;  mais  je  ne 
voudrais  pas  te  faire  au  fond  d*uu  bois,  corn t ne  i*abbé  de  Saint- 
Bees,  qu'ils  ont  forcé  de  chanter  uu  psaume  en  lé  plaçant  dans  un 
chêne  creux ,  en  guise  de  staile. 

—  Quoi  que  tu  puisses  dire,  Wamba ,  ces  braves  gens  ont  rendu 
un  grand  service  à  ton  maître  Cedric  à  Tonjuilstone* 

—  J'en  conviens;  mais  c^'est  par  mode  de  trafic  avec  le  ciel. 

—  De  trafic  avec  le  ciel  !  Que  veux-tu  dire  ? 

—  C'est  pourtant  bien  siniple.  Ils  établissent  avec  le  ciel  ime  ba- 
lance de  compte,  comme  notre  vieux  intendantle  dit  dans  sesécci- 
rares,  et  semblable  à  celle  qu'établit  le  juif  Isaaç  avec  ses  débiteurs. 
Comme  Isaac,ils  donnent  peu  et  prennent  beaucoup,  et  la  balance 
se  trouve  toujours  juste,  parce  qu'ifs  font  ^ntrer  en' ligne  dé  compte 
la  promesse  du  texte  sacré  de  rendre  sept  fois  la  somme  dont  on 
fait  un  emploi  charitable. 

—  Donne-moi  un  exemple  de  ce  que  tu  veux  dire ,  Wamba  ;  je 
n'entends  rien  à  tes  comptes  ni  à  tes  balances, 

—  Puisque  Votre  Valeur  a  l'entendement  si  obtus,  je  vous  dirai 
donc  que  ces  honnêtes  gens  balancent  une  bonne  action  avec  une..., 
avec  une  qui  n'est  pas  si  bonne  :  par  exemple ,  ils  prennent  ceiit 
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lesans  d*or  à  un  gros  abbé,- et  ils  donnent  une  demî-couronne  à  un 
frère  mendiant  ;  ils  détroussent  une  vieille  femme  sur  là  grande 
roule,  et  en  caressent  une  jeune  au  coin  d'un  bois. 

—  Et  laquelle  de  ces  actions  est  là  bonne  ,"  et  celte  qiii  ne  l'est 
pas  autant?'  ' 

~  Bo^np.  plaisanterie!  excellente!  Rien  ne  donne  autant  d'eg- 
prit  que  la  compagnie  de  ceux  qui  en  ont.  Se  réponds  ^ue  vous  n'a- 
vez rien  dil  de  si  bon  ,.  sire  chevalier,  quand  vous  chantiez  les  ma- 
tines dii.  diable  avec  le  dévot  erniite,  Riais,  pour  en  revenir  à  ce 
que  je  disais^  si  nos  bhives  gens  delà  forêt  brûlent  un  château >  ils 
construisent  une  chaumière;  s'ils  pillent  une  église  ,  ils  donnent 
qnelque  chose  pour  la  réparation  d'une  chapelle;  s'ils  assassinent 
nn  shériff,un  ofiicierde  police,  ils  délivrent  un  jlauvre  prisonnier; 
enfiu ,  pour  en  venir  à  notre  point ,  s'ils  bmlent  tout  vivant  un  ba- 
ron normand ,  ils  donnent  du  secours  à  un  franklin  saxon:  Tout 
cçla  se  compense.  En  un  mot;  ce  sont  de  braves  voleurs,  d'iion- 
ué (es  brigands  ;  mais  cependant  le  bon  moment  pour  les  rencon- 
trer, c'est  quand  leur  balance  n'est  pas  de  niveau. 

—  Et  pourquoi  cela  ? 

—  C'est  qu'alors  ils  songent  à  la  rétablir;  et,,  comme  elle  ne 
penche  jamais  du  bon  côté,  il  y  a  riioins  de  danger  alors  de  tomber 
entre  leurs  mains.  Mais,  quand  leur  compte  est  en  règle,  malheur  à 
ceux  qui  le*  rencontrent!  je  puis  promettre  aux  premiers  voya« 
geors  qu'ils  trouveront,  après  la  bonne  action  qu'ils  ont  faîte  à  Tor- 
quilstoue ,  qu'ils  seront  promp.tement  écorchés.  Et  cependant, 
ajouta-t-il'en  se  rappr.oclwnt  du  chevalier',  on  peut  encore  ren- 
contrer plus  mauvaise  compaiçnie  dans  ces  bois. 

—  Et  qui  donc  ?  je  crois  qu'il  ne  s'y  trouve  tii  loups  ni  ours? 

—  Les  hommes  d'ai'mes  de  Màlvoisin.  Apprenez  quç ,  dans  un 
temp$  de  trouble,  cinq  ou  six  d'entre  eux  sont  pires  qu^ine  bande 
de  loups  éntagés.  Ils  ont  été  recrutés  parmi  ceux  qui  ont  échappé 
à  la  mort  à  Torquilstone  ;  et ,  si  nous  en  rencontrions  une  troupe, 
ils  noiis  feraient  bien  payer  nos  exploits.  Or  maintenant ,  sire  che- 
valier, permettez-moi  de  vous  démauder  ce  que  TOUS  feriez  si  nous 
en  rencontrions  deux  ?  ' 

—  Je  les  clouerais  con  ire  terre  avec  nia  lance,  s'ils  étaient  assez 
hardis  pour  nous  attaquer.  - 

—  Mais  s'ils  étaient  quatre? 

^—  Je  les  ferais  boire  à  la  même  ooupc. 
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—  Mais  s'ils  «fiaient  six,  tandis  qae  nous  ne  sommes  qae  deux» 
n'auriez-Yous  pas  recours  au  cor  de  Locksley  ? 

— Quoi  I  je  demanderais  du  secours  contre  une  pareille  m^caeâif, 
qu'un  bon  chevalier  fait  fuir  devant  lui  comme  le  vent  disperse  les 
feuîHes  desséchées  I  non  vraiment.   . 

-^  Je  voudrais  bien ,  sire  ^shçvalier,  pouvoir  examiner  de  plus 
j.  rès  un  cor  qui  a  une  telle  vertu.     . 

Le  chevalier»  youlant  satisfaire  la  curiosité  de  son  compagnon 
de  voyage,  détacha  le  cor  c|ui  était  suspendu  à  son  baudrier,  et  le 
lui  remit.  Wamba  le  passa  sur-le-champ  à  son  cou. 

—  Tm  lira  la ,  dit-il  eu  sifflant  à  voit  basse  les  notes  convenues; 
je  connais  ma  gamme  aussi  bien. qu'un  autre. 

—  Que  veux- tu  dire,  drôle  ?  Rends- moi  ce  cor^ 

—  Contentez-vous,  sire  chevalier,  de  savoir  qu'il  esit  en  sûreté. 
Quand  la  valeur  et  la  folie  voyagent  de  compagnie,  la  folie  doit  se 
charger  du  cor,  parce  que  c'est  elle  quia  le  meilleur  vent.. 

—  Wamba ,  dit  le  chevalier,  cçci  passe  la  permission.  Prends 
garde  d'abuser  de  ma  patience. 

—  Point  de  violence,  sire  chevalier,  répondit  Wamba  en  s'écar- 
tant  de  son  compagnon ,  ou  la  folie  vous  montrera  qu'elle  a  une 
bonne  paire  de  jambes,  et  laissera  la  valeur  chercher  son  chemia 
dans  ce  bois  comme  elle  le  pourra.  ^      . 

, —  Tu  sais  trouver  le  défaut  de  la  cuirasse,  dit  le  chevalier,  et 
d'ailleurs  je  n'ai  pas  de  temps  à  perdre  ;  ainsi  donc  garde  le  cor,  si 
tu  le  veux  :  mais  avançons  saus  plus  tarder. 

—  Vous  me  promettez  de  ne  pas  me  maltraiter? 

—  Je  të  le  promets. 

—  Foi  de  chevalier?  demanda  Wamba  eu.  s'apprôchant  lente- 
ment et  avec  précaution. 

—  Foi  de  chevalier  !  ipais  ne  perdons  pas  plus  de  temps. 

—  Ainsi  donc  voilà  la  foiie  et  la  valeur  réconciliées^  dit  Wamba 
an  se  plaçant  à  côté  du  chevalier  :  mais  c'est  qu'çn  vérité  je  n'ai- 
merais pas  un  coup  de  poing  comme  celui  que  yofis. donnâtes  au 
i)rave  ermite,  quand  je  le  vis  rouler  sur  l'herbe  comme  une  guille. 
Mais  à  présent  que  la  folie  s*est  chargée  du  cor ,  allons ,  que  la  va- 

'  leur  secoue  sa  crinière,  car,  si  je  ne  me  trompe,  il  y  a  ià-basdansle 
tailtis.de  la  compagnie  qui  nous  attend.    . 

—  A  quoi  en  juges-tu? 

t—  C'est  que  je  viens  de, voir  briller  à  travers  les  arbres  quelque 


IVANHOE.  428 

chose  qui  r^essemUe  à  un  môrion.  8i  c'étaient  d'honnêtes  gens,  ils 
suivraient  le  sentier,  et  ces  broussailles  semblent  propres  à  cacher 
des  clercs  de  Saint-Nicolas.      ^ 

—x  Ta  as^  ma  foi  »  .raison  ,  ditle  chevalier  en  baissatit  la  visière 
de  son  càeqne. 

11  était lem^s  cfu'il  prît  cette  préçàati6n ,  car,  au  même  instant^ 
trois  flèches  parties  Ae  i'èndixiit  suspect  ratteignirent  à  là  fois.  L'une 
lui  frappa  16  front ,  et  hii  aurait  percé  te  cerreau ,  si  la  visière  de 
son  cs^sque  Mt  restée  ouverte  ;  les  deux  autres  furent  parées  par  le 
bouclier  qoi  étaitsnspeiidu  à  son  coik 

— ^^^Granà merci ^  ma  bonne  armure ,  dit  le  chevalier.  Allons, 
Wamba  ,*du  eoilrage^  en  ayant  sur  ces  misérables  !  Et ,  poussant 
son  cheval  dan)>  le  Ufiltis,  il  y  trouva  sept  hommes  d'armes  qui  s'é- 
lancèrent contre  lui  k  lance  en  arrêt.  Trois  de  ces  instrumens 
meurtriers  le  tonchèrent,  et  se  brisèrent  comme  s'ils^eussent  ren- 
contré une  tour  d'àiràin.  Les  veux  du  chevalier  Noir  semblaient 
lancer  le  feu  par  les  ouvertures  de  sa  visière.  Il  se  leva  sur  ses 
étriers ,  et  s'écria  d'nu  air  de  dîgtoité  ;  —  Que- signifie  donc  ceci , 
mes  maîtres  ?  Mais  les  assaillans  ne  lui  ré)>ondirent  qu'en  tirant 
l'épëe  ,  eu  f attaquant  de  toutes  parts,  et  en  criant:  —  Mort  au 
tyran!  , 

—  Âh  !  saint  Edouard  !  saint  Georges  !  s'écria  le  chevalier  Noir 
en  abattant  Un  hoinme  à  chaque  invocation ,  nous  avons  donc  des 
traîtres  ici  I     . 

Quelque  détenninés  que  fussent  ceux  qui  l'attaquaient ,  ils  se  te- 
naient hors  de  la  portée  d'un  bras  qui  semblait  né  frapper  que  pour 
donner  la  mort  ;  et  Ton  pouvait  croire  que  le  dievaliér  Noir  aurait 
seul  mis  en  fuite  tous  ses  ennemis ,  quand  un  chevalier,  couvert 
d'armes  bleues,  qui  pétait  jusqu'alors  tequ  en  arrière ,  s'élança 
contre  lui  la  lance  levée:  mais;  au  lieu  d'^u  frapper  son  adversaire, 
il  la  dirigea  contre  le  coursier  que  celui-ci  montait,  et  qui  tomba 
mortellement  blessé.  i    , 

—  G^est  le  trait  d'un  lâche .  et  d'un  félon  1  s'écria  le  chevalier 
Noir  ebmlié  par  hi  dtftie  de  son  chetat. 

Tout -cela  se  passa  si  rapidement,  que  Wambà  n'eut  que  le  temps 
de  prendre  son  cor,  et  il  en  sonnait,  à  l  instant  où  soncoinpagnon 
tôrÂbait ,  de^nanière"  à  faire  reteiëtir  au' lom  ^  sons  qu'il  avait  en- 
tendu péjpéfèrîplusî€*urgft)is,et  q«4l  n^àvait  pafe  oubliés.  Ce  bruit 
soudain  fit  encore  reculer  les  meurtriers,  qui  craignirent  que  cêloi 
qtt'ils  at1aq<iatènt  n-eutime  suite  nombreuse  à  peu  de  dislance  ,  et 
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Wamba  »  quoique  niai  armé ,  n'hcsita  pas  à  accourir  au  chevalier 

pour  Taider  à  se  relever» 

—' Misérables. lâcher  1  s'écria  le  dievalier  Bleu,  n'ètes-vous  pas 
honteux  de  fuir  au  seul  son  d'ua  cor  ? 

Ranimés  par  ces^]  aroles,  ils  revinrent  à  la  charge^  et  abdiquèrent 
de  nouveau  le  chevalier  Noir,  qui  n'eut  d'autr^ressoiirce.  que  de 
s'adosser  contre  un  chêne,  et  de  se  défendre  Tépée  à  la  main.  Le 
chevalier  félon  y  ayant  saisi  une  autre  lance,  pnt  du  champ»  et  épia 
le  moment  où  son  redoutableautagoniste  se  trouvaille  pluspressé, 
pour  s'élancer  contre  lui  au  grand  galop,  dausi'e$poir  de  le  cIouct 
contré  sou  arbre;  mais  Wainba  fit  échouer  $on  projet.  Suppléant 
à  la  force  par  l'agilité ,  et  étant  méprisé  par  les  hommes  d^armes, 
qui  s'occupaient  d'un  objet  plus  important,  il  voltigeait  àqueique 
distance  dja  combat ,  et  il  arrêta  le  chevalier  Bleu  dans  sa  carrière, 
en  coupant  les  jarrets  de  son  cheval  d'un  revers  de  son  ^couteau  de 
chaise.  Le  cavalier  fut  renversé  avec  le  coursier  ;  mais  la  situation 
du  clievalier  Noir  n'en  était  pas  moinadangereuse,  étant  toujours 
pressé  par  plusieurs  hommes  bien  armés,  auxquels  il  était  impos- 
sible qu'il  résistât  I6ng*temps,  épuisé,  par  les  efforts  continuels  qu'il 
était  obligé  de  faire  pour  parer  les  coups  qu'on' Ini  portait  sans  re- 
lâche. Il  sentait  déjà  que  ses  forces  le  trahiraient  bientôt  dans  cette 
lutte  inégale,  quand  une  flèche  lancée  par  une  main  invisible  perça 
celui  de  ses  adifersaires  qui  le* serrait  de  plus  près  ;  et  presque  an 
même  instant  une  troupe  d'archers,  à  la  tète  desquels  étaient  Lock- 
sley  et  i'ermite^sortirent  du. taillis,  et ,  tombant  sur' les  assassins, 
eu  eurent  bientôt  fait  justice,  et  les  étendirent  tous  par  terre,  morts 
ou  mortellement  blessés. 

Le  chevalier  Noir  remercia  ses  libérateurs  avec  un  air  de  di- 
gnité qu'on  n'avait  pas  encore  remarqué  en  lui;  car,  jusqu'à  ce  mo- 
ment on  l^aurait  plutôt  pris  pour  un  soldat  de  fortune  que  pour  un 
homme  d'un  rang  élevé. 

—  Avant  de  vous  exprimer  toute  ma  reconnaissance,  mes  amis, 
leur  «Ut-il ,  il  est  important  pour  moi  de  savoir  quels  sont  les  enne- 
mis qui  m'ont  attaqué  ainsi  sans  aucune  provocation.  Wamba,  lève 
la  visière  dd  casque  de  ce  chevalier  Bleu ,  qui  parait  être  le  chef  de 
ces  misérables. 

Wamba  courut  au  chef  des  assassins ,  qui ,  froissé  par  sa  chute 
et  embarrassé  sous  son  cheval,  ne  pouvait  ni  prendre  k.  fuite  ni 
faire  résistance* 

—  Vaillant  et  courtois  chevalier»  lui  dit-il ,  il  faut  que  je  sois 
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vpfre'arnitirîer  après  avoir  été  votre  écnyer.  Je  vons^ai  aidé  à  des- 
cendre de  cheval ,  maintenant  1%  vais  vous  débarrasser  de  votre 
casqne. 

En.  parlant  ainsi,  il  ep  dénouait' les  cordons  tans  grandecéré- 
inome,  et  le  ca(^que  tOQâbant  à  terre  montra  au  chevalier  N6ir  des* 
traits  cfu'il  n^  s'attendait  p&s  à  reconnaître  en  lui. 

—  Waldemar  Fifzursel  s^étrîîi-t-îl  d'un  air  surpris.  Et  quelnip-* 
tif  a  pu  porter  un  homme  de  ton  rang  et  de  ta  naissance  à  un  tel 
acte  djs  scélératesse?.  • 

—  Richard  ,  ré|)pndit  le*  chevalier  captif  en  levant  fièrement  les 
yeux  sur  lui',  tu  ne  connais  giière  les  hommes .  si  lu  ne  sais  pas  à 
quoi  l'ambition  et  !a  soif  de  la  vengeance  peuVeht  poniter  les  enfans 
d'Adam.  '  * 

—  La  vengeance!  En  quoi  t'aî-je  jamais  qffensé7  quelle  ven- 
geatlice  peux-tu  avoir  à  exercer  contre  moi  ?  '  •      . 

—  N'as-tu  pas  dédaigné  la  main  de  naa  fille J  N'est-ce  pas  une 
injure  que  ne  peut  pardonner  un  Normand ,  dont  le  sang  est  aussi 
noble  que  le  lien  ? 

—  La  main  de  ta  fille  !  Et  telle  est  lia  cause  de  ta  haine  ?  voilà 
pourquoi  tu  voulais  m'arrachér  la  vie  !  Non^  non.....  —Mes  amis., 

éloignez-vou^  uu  peu  ;  je  veux  lui  parler  en  particulier..^ — 

Maintenant  que  nous  sommes  stuls ,  Waldemar  /dis-moi  la  vérité  ; 
qui  t'a  porté i  ce  forfait  f    { 

—  Le  lils  de  ton  père  ;  et,  en  agissapt  ainsi ,  il  ne  faisait  que  ven-  • 
ger  ce  père  «Je  ta  désobéissance  envers  lui. 

Les  yeux  de  Richard  çtincelèrent  de  courroux,  mais  il  reprit 
sur-le-champ  son  sang- froid.  La  main  appuyée  sur  son  front,  il 
resta  un  moment,  les  yeux  fixés  sur  Fitzurse ,  jdansies  traits  de  qui 
on  voyait  lutter  la  honte  et  TorgueiL 

—  Tu  ne  demandes  pas  merci ,  Fitzurse?  dit  Richard^ 

—  Céhii  qui  est  sous  les.  griffes  du  hon  sait  qu'il  ne  doit  pas  en 
attendre.      "   '  * 

■  •  *         »  * 

—  Le  lion ,  dit  Richard  avec  fierté^  ne  se  repaît  pas  des  cadavres 
qu'il  rencontre.  Je  te  donne  la  vie  sans-que  tu  me  la  demandes , 
luais  à  condition  que  tu  quitteras  l'Angleterre  sous  trois  jours ,  que 
tu  iras  cacher  ton  infamie  dans  ton  château  de  Normandie  ,  et  que 
jamais  ta  bouche  ne  parlera  du  prince  Jean  comme  du  complice  de 
ton  attentat.  Si  Ton  te  trouve  en  Angleterre  après  le  délai  que  je 
t  accorde,  tu  seras  puni  de  mort;  et  si  jamais  tu  dis  un  mot  qui 
puisse  compromettre  l'honneur  de  ma  maison ,  le  sanctuaire  même 
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ne  te  mettra  pars  à  Yahri  de  mjk  vengeaBce  ;  je  te  féi^i  peidre  sur 
la  tour  de  ton  châtean  ^pouf  s'ertir  de  pâture  aux'eorl>eanx.  Lod* 
stey^  je  vois  que  vosg^ns  ont'pifis  les  chevaux  des  bngai[\ds  qu'ils 
ont  vpncHs  ;  qi^oti  en  donne  hii  à.ce  chevalier ,_  et  qu^  le  laûae 
jparCi^.  •         ^    .  ".    •  . 

'- — Si  je  ne  jagesis ,  dit  Locksiey ,  flûe  la  voix  de  cehri  qui  me 
flarle  a  drbît  d*e>iger  robéissance,  j*en\eiTài3  à  ce  ilfeélérat  dm 
'flèche  rpi  Idi  éparg;neriii  la  fatigi^  dv  voyage. 

—  Ton  cœar  est  Téritablement  anglais ,  Locksley ,  dit  lechevi» 
lier  Noir.  Tu  ne  te  t]*otnpes  pas  en  <troyabt  que  j'ai  droit  à  toa 
objéissance.  —  Je  suis  Hichard  ,  roi  d'Angleterre. 

À  ces  mo\s ,  prononcés  avec  un  àir  de  majesté  'couveDabfe  ai 
rang  et  au  caractère  de  Richard  Coeur-d^ion ,  tous  les  yeomen 
s'agenouillèrent  devant  lui  /lui  prêtèrent  seraient  de  fidélité, etim* 
plorèrent  le  pardçn  de  leurs  offenses.  '  ^ 

— Relèvez-voift,  mes  amis,  Feiïi  dit  Richard  en  les  regardant  fou 
air  qui  prôuvfiit;  que  sa  bonne  hnmetir  naturelle  avait  déjà  prislèdeS' 
sus  éur  le  ressentiment  que  lui  avait  inspiré  la  perfidie  de  Wfildemar 
Fitznfse  ;  relevez-vous,  les  service^  que  vous  avez  rendijjsàDW 
ïnjets  opprimés ,  devant  les  murs  de  Torquilstone ,'  et  celui  (|ae 
vous  venez  de  me  reudre  à  Inoi-mèrae ,  font  oublier  les  fautes  doot 
vous  avez  pu  vous  rendre. coupables  ;  leyéz-voite ,  mes  amis ,  soyei 
toujours  des  sujets  Kiyaux ,  et  lâchez  dé  mener  mie  vie  plus  régo» 
Hère Quant  à  toi ,  brà  ve  Lôcksiey 

—  Pfe  me  nommez  plus  Locksley ,.  mon  «ôuverain.  Mon  maîw 
a  droil  de  connaître  mon  véritable  nom>  ui)  nom  qui.,  je  lecraios, 
n'a  que  trop  souvent  frappé  ses  oreilles.  Je  suis  Robin  Hooil,deh 
forêt  de  Sherwood  *. 

—  Ah  ,  ah  I  s'écria  Richard  ^  le  roi  des  outlaws ,  le  priace  te 
bons  compagnons  !  Et  qui  n'a  pas  entendu  prononcer  ce iiom  !  il^^ 
parvenu  josqu^en  Palestine.  Mais  sois  assuré ,  btàveRbliin  Hood, 
que  rien  de  ce  que  tu  as  pu  faire  pendant  mon  absence  et  dans  ces 
temps  ^e  troubles  ne  serajamçis  allégué  contre  toi. 

—  C'est  Justice ,  dit  Wamba ,  qui  ne  voulait  pas  perdre  rocca- 
sioii  de  placer  son  mot.  Le  proverbe  ne  dit-il  pas  : 

■ 

•—  Lorsqtie  les  dut»  tout  partit, 

C'est  la  fête  de»  souris,  ? 

■••  '  •  < 

,1.  Nous  apprenons  dan»  les  ballades  de  Robin  Hood  que  ce  cclëbré  baodit  preowM 
quefois  dans  ses  dëçUisemeas  le  nom  de.Lock»ley ,  du  Ttlla^eoù  il  éituX  dI>  maisdoi» 
situation  n'est  pas  connue  d'une  manière  précise. 
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• —  Quoi ,  Wamba ,  es-tti  ibi  ?  dit  Pichard  :  n'entendatit  plus  ta 
voîx  ;  je  croyais  que  lu  avais  pris  la  fuite  il  y  a  long-temps. 

—  Pris  la  fuite  l  s'éisria  Wâmba  :  et  quand  avea^-YOus  jamais  Vçi 
la  folie  se  séparer  de  la  valeur!  Voilà  mou  trôpliéé  d'armes  ,  ee 
beau  cheval  gris  que  ja  voudrais  bien  voir  sur  sefs  jambes ,  pourvu 
que  son  maître  fflit  en  sa  place.  I|  est  Vrai  que  d'abord  j'ai  scédé  uti. 
peu  de  ternaUj  parce  que  ma  jaquette  bigarrée  ii-est  pas  une  al^ 
mure  à  l'épr^Mtve  ée  la  lance  ^  comme  une  cotte  de  mailles  ;  mais  si 
3e  n'ai  pas  combattu  à  la  pointe  de  Tépée,  vdus  conviendrez  que 
j'ai  bravement  sonné  la  charge. 

— -  Oui ,  braye  Wamba ,  répondit  le  roi ,  l^.scrvices  ne  seront 
point  oubliés ,  tf.  ils  set'ônt  récoinpensés. 

— ConfiteoT!  confiUÊr!  s'écria,d'untondc  soumission  une  autre 
voix  près  de  Richard. — ^  C'est  tôutle  latin  que  je  puis  trouver  eii 
ce  moment.  Je  célkifesse  mesfaijites',  et  j'en  implore  l'absolution. 

Lé  roi  se  retourna,  et  Vit  le  joyeux  ermite  If  genoux,  son  ro- 
saire à  la  main,  et  ayant  près  dé  lui  son  bâton  à  deux  bouts  y  qui 
n'était  pas  resté  oisif  pendant  le  combat.  On  ne  voyait  que  le  Rlànc 
des  yettx  du  chapelain;  tantôt  il  cherchait  à  les  élever  vers  le  ciel , 
et  il  faisait  les  ptda  grands  efibrts  pour  donner  à  sa  physionomie  un 
air  de  profonde  contrition ,  et  les  coins  de  sa  bouche .tombaieiit , 
ainsi  que  ledit  Wamba,  comme  lés  glands  de  l'entrée  d'une  bourse. 
Mais  je  ne  sais  quoi  de  goguenard  el  de  plaisant  dans  ses  manières 
laissait  entrevoir  que  sa  dévotion  et  sa  crainte  cCétaient  qu'affeb- 
tation. 

—  Ah ,.  ah  !  c'est  toi ,  saint  ermite  de  Copmiuihurst ,  dit  le  roi  ^ 
qu'as-tu  donc  qui  t'inquiète?  crains-tu  que  ton  diocésain  n'ap- 
prenne avec  quel  zèle  tu  sers  Notre-Dame  et'  saint  Dunstan  ?  I^ 
crains  rien  :  Richard  d'Angleterre  n'a  janiîais  trahi  les  secrets  con- 
fiés autour  du  flacon. 

— ^Très-gracieux  souverain  ,*dit  l'ermite ,  bien  connu  dans  l'his- 
toire de  Robin  Hoôd  sons  le  nom  de  frère  Tuck  ,  ce  n'est  pas  la 
croix  que  je  crains ,  mais  le^  sceptre.  Hélas  1  faut-il  .qtie  mon  poing 
sacrilège  se  soit  appesanti  sur  l'oint  du  Seigneur'! 

—  Oh ,  oh  !  dit  Richard  ,  c'est  de  là  que  vient  le  vent?  A  la  vé- 
rité ,  j'avais  oublié  cette  circonstance.  Mais  je  demande  à  tous  lès 
braves  ^ensx|ui  en  ont  été  témoins ,  si  je  ne  t'ai  pas  bien  payé  en 
inêrae  monnaie.  Si  pourtant  tu  crois  que  je  te  doive  encore  quelque 
chose  ,  tu  n'as  qu'à  parler ,  et  je  suis  prêt  à  doubler  la  dose. 

—  Nullement ,  nullement ,  dit  le  frère  ,  j'ai  reçu  ce  qui  m'était 


*5*  IVANHOE. 

<lû,  et  arec  intérêts.  Puisse  Votre  Majesté  toujours  ^iaye!»  ses  dettes 
aussi  complète.nent  I      ^ 

—  Si  je  pouvais  les  payer  de  cette^  inaiiière  ,  mes  créanciers  ne 
s'apercevraient  jamais  que  le  trésor  soit  vide. 

—  Et  cependant,  dît  Termite  en  reprenant  un  air  hypocrite,  je 
ne  sais  quelle  pénitence  ]e  dois  m'imposer  pour  ce  malheureux  coup! 

—  N'en  parle  plus  :  j'en  ai  taaf  reçu  des  païens  et  des  infidèles, 
que  je  ne  serais  pas  raisonnable  si  je;  conseryais.4^  la  rancune 
contre  celui  qui  m'a  été  donu^  par  un  clerc  aussi  saint  que  l'ermite 
de  Copmanhurst.  "Cependant,  mon  honnête  frère,  je  crois  que, 
pour,  ton  bien  et  celui  dePEgliseyje  devrais  te  défroquer  en  te 
tloupant  une  place  dans  mes  gardes ,  et  en  le  confiant  le  soin  de  ma 
personne.au  lieu  de  celui  de  la  chapelle  de  Sfiint-Ehiustan. 

-:-  Mon  digue  mo4iarqne ,  je  yoîis  demande  humblement  pardon, 
et  vous  Ihc  Taccordeiiez  si  vous  saviez  combie^  le  péché  de  pa- 
resse à  d'empiré  aur  moi.  "Saint  Dimstan ,  que  sa  bénédiction  soit 
sur  vous!  saint  Duustau  n'en  reste  pas  moins  tranquille  dans  sa 
nicîit  quand  j'oublie  de  lUre  mes  oraisons  pour  aller  tuer  un  daim. 
Si  je  passe  la  nuit  hors  de  ma  cellule ,  occupé  je  ne  sais  à  quoi ,  saint 
Duusian  ne  dit  mol.  'C'est  le  maître  le  plus  doux ,  le  plus  indulgent 
qu'on  ait  janiais  fait  eu  bois.  Or,  si  j'étais  un  des  gardes  de  mou  soo- 
verain,  ce  qui  serait  sans  doute  uu  grand  honneur  pour  moi,  qu'en 
arriverait-il?  Si  j'allais  consoler  une  veuve  dans  un  coin,  on  tuer 
un  daim  dans  un  autrei  :  Où  esi  ce  moine  défroqué  ?  dirait  l'un;  qui 
a  ^u  ce  maudit  Tuck  ?  dirait  l'autre.  Ce  chien  de  frocarj  ilétruit 
plus  de  daims  que  la  moitié  du  comté ,  dirait  uft  garde  ;  et  il  pour- 
chasse aussi  nos  biches ,  ajouterait  un  autre.  Enfin,  mon  gracieux 
souverain ,  je  vous^supplie  de  me  laisser  tel  que  vous  m'avez 
trouifé,  ou,,  s'il  vous  plaît  d'étendre  votre  bienveillance  sur  moi, 
consiçlérez-moi  comme  le  pauvre  clerc  de  la  chapelle  dé  Saint-Dons- 
tan  de  Copmanhurst ,  à  qui  la  moindre  marque  de  votre  libéralité 
sera  agréable. 

—  J^ l'entends;  et  j*accorde  au  pauvre  clerc  de  Saînt-Daustan 
le  droit  de  chasse  dans  çues  forets  de  WarUclifF.  Fais  bien  attention 
pourlant  que  je  ne  tépermets  de  tuer  que  trois  daims  chaque  saison, 
et  si  cette  permission  ne  té  suffit  pas  pour  en  tuer  trente ,  je  ne  suis 
ni  chevalier  chrétien^  ni  roi  .d'Angleterre, 

— Voire  Majesté  peut  être  assurée  qu'avec  la  grâce  de  saint 
Dunslan ,  je  tâcherai  en  toute  humilité  d'ojjércr  le  miracle  de  la 
multiplication  des  daims. 
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^  Je  n^en  doute  pas ,  frère  ;  mais  ,  côtiimé  la  venaison  est  une 
nourriture  qui  altère ,  mon  sommelier  aura  ordre  de  te  fournir  tous 
les  ans  uii  tonneau  de  vin  dés  Canaries ,  un  autre  de  Malvoisie  /et 
trois  tonnes  4'ale  de  première  qualité  ;  et  si  cela  ne  .peut  étancher 
t£t  soif,  tu  viendras  à  lïia  cour /et  tu  feras  connaissance  avec  mon 
sommelier  en  personne.       '       . 

—  Et  pour  saint  Dunstan  ?  dit  l'ermite. 

—  Je  le  destine  eircore  une  cape ,  une  élole  et*  un  tapis  pour 
l'autel.  Mais  il  faut  que  nos  foiies, finissent  jiar  prendre  un  carac- 
tère sérieux.  Dieu  nous  punirait  de  mélér  le  badiua^c  à  ce  qui  exige 
honneur  et  respeci.  •       ' 

—  Oli  [  je  vous  réponils  de  mon  saint  patron  ,  dit  l'ermite  d'un 
ton  jovial. 

—  Répondez  de  vous-même  y  frère  ,  répliipia  1«3  roi  d'un  air  sé- 
vère. Mais  reprenant  aussitôt  ^  sérénité ,  il  lui  tendit  la  main , 
que  l'ermite  un  peu  confus  baisa  en  s'agenouillant.  Tu  fais  moins 
d'honneur  à 'ma  main  qu'à  mon  poing  ,  lui  dit  lé  monarque  avec 
un  sourire  :  tu  te  contentes  de  t'agenouiller  pour  baiser  l'une  ^  et 
quand  l'autre  t'a  touché,  tu  es  tombé  la  face  contre  terre. 

L'ermite,  craignant  peut-être  d'offenôer  dç  riouveau  le  monarque 
en  prolongeant  plus  long-temps  avec  lui  l'a  conversation  sur  un  ton 
trop  familier ,  faute  que  doivent  éNiter  avec  grand  soin  ceux  qui 
approchent  des  rois  r  le  salua  pri)fbndé:nent ,  et  se  retira  à  l'écarté 

En  ce  moment  deux  nouveaux  personnages  parurent  sur  la  scène. 


>      .       CHAPITRE  XLI. 


Honneur  ftui  puiMaos  de  la  terfe  i 
,  l\»  sont  plus  grands  que  nous,. mal»  »ont-iU  plu»  heureux  f 
•  Qu'il*  Tienoent  dans  dm  boU,  »ur  la  ver  le  fou|;âre. 

Voir  uos  paft»e> temps  et  uo»  jeux. 

Macdonalo. 


Les  nouveaux  arrivés  étaient  Wilfrid  d'Ivànboè ,  monté  sur  le 
palefroi  du  prieur  de  Botolph ,  et  Gurth  ,  qui  figurait  avec  un  air 
d'importance  sur  le  cheval  de  bataille  de  sou  fnaitre.  Ivanboe  fht 
saisi  d'une  surprise  extrême  quand  il  vit  son  souverain  couvert  de 
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sang,  au  milieu  de  six  ou  $ept  cadavres ,  dans  le  petit  taillis  où  atait 
eu4ieu  le  À)iiibat,  et  entoure  de  gens  qui  lui  paraissaient  une 
troupe  d'outlaws  y  cortège  assez  singulier ,  sinon  dangereux  pour 
an  monarque.  11  hésita  un  instant  s'il  devait  s'adresser  aa  roieo 
cette  qualité ,  ou  lui  parler  encore  comipe  au.  chevalier  Noir;  m 
Kicbard  vit  son  embarras.  ^ 

—  Wilfrid ,  hii  dit-il ,  Richard  Plantagenet  s'est  &it  recon* 
naître.  Il  est  environné. de  cœurs  véritablement  anglais,  quoique 
la  tête  un  peu  chaude  de  ces  braves. gens  les  ait  quelquefois  enf 
porjtés  trop  loin. 

—  Sire  Wilfrid  d'Ivanboe ,  dit  Robin  Hood  en  s'avançant  ven 
lui  y  mes  assurances  ne  peuvent  rien  ajouter  à  celles  de  monsoo- 
veraih  ;  mais  permettez*moi  de  vous  dire,  non  sans  quelqoe  fierté, 
^e  parmi  tous  ses  sujets  il  n'en  a  pas  déplus  fidèles  que  mescom- 
paguon&£t  moi." 

—  Je  le  crois,  brave  archer,  dit  "Wilfrid,  puisque  ta  es  do 
nombre.  Mais  que  ^^ignilient  cette  scène  de  carnage,  ces  morts,  ei 
le  sang  dont  les  armes  du  roi  sont  couvertes  !       \ 

' —  Il  y  a  en  de  la  trahison ,  WHfrid ,  dit  le  roi ,  et ,  grâce  àce 
))raves  gens,  les  traîtres  ont. trouvé  la  récoqcipense  qui  leur  était 
due....  Mais  quand  j'y  peAse,  ajouta-t-il  en  souriant,  voosèies 
vous-même  un  traître,  car  .vous  m'avez  dé^béi.  Ne  vous  ayaisf 
pas  positivement  ordonné  ^e  voc^  reposer  à  Saint-Botolph  ai 
moins  jusqu.'à  demain,  jusqu'à  ce  que  vos  blessures  fussèatj)arfa> 
tement  guéries? 

_  .EHes  le  sont,  dit  lyanhoe,  elles  ne  sont  pas  maintenant plos 
dangereuses  qu'itne  piqûre  d'épingle.  Mais  pourquoi,  noble  prince, 
pourquoi  donner  de.  telles  àVaif'mes  à  vos  fidièlés  sujets  ?  pourquoi 
exposer  votre  vie  en  courant  seul  les  aventures,  comme  si  eUe n'é- 
tait pas  plus  précieuse  que  celle  d'un  chevalief  errant,  qui  n'a  qoe 
la  lance  et  l'épée  pour  son  gàgne-pain  ? 

—  Richard  Plantagenei ,  répondit  le  roi ,  n'aspire  à  d'antre  t^ 
nommée  qu'à  celle  que  peuvent  procurer  la  lance  et  l'épée.  ^' 
ehard  Plantagenet  est  plus  glorieux  de  mettre  à  ftn  une  aventni^ 
sans  autre  aide  que  sa  lance  et  sou  bras^  que  de.  commander  cent 
ikiille  honmies  en  bataille. 

—  Mms  votre  royaume ,  sire ,  votre  royaume  menacé  de  gneff* 
civile  ;  votre  couronne  en  danger ,  vos  sujets  ayant  à  craii«H« 
mille  malheurs,  s'ils  venaient  à  perdre  leur  .souverain  dans  qoei* 
qu'un  des  périls  auxquels  vous  vous^  £Edtes  un  plaisir  devons  ci* 
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poser  tons  les  Jours ,  et  à  l'un  desquels  vous  veinez  d'échapper  si 
miniçuleus^eiyient. 

—  Oh  l  oh  I  mou  royaume  et  mes  sujets  !  dit  le  roi  d'un  ton  d'im- 
patience. Mais  je  tous  répondrai ,  sire  Wilfrid,  que  les  meilleurs 
d'entre  eux  me  paient  ^e  mes  foli^  en  même  monnaie.  Par 
exemple,  un  de  mes  plus  fidèlqs  serviteurs^  Wilfrid  d'ivaahoe,  se 
permet  de  contrevenir  à  mes  ordres ,  et  vient  faire  un  sermon  à 
son  roi  parce  qu'il  ne  suit  pas  exactement  ses  avis.  Lequel  de  nous 
adroit  de  faire  des  ^reproches à  l'autre?  Cependant^  écoutèz-moi, 
mon  cher  Wilfrid  :  le  temps  que  j'ai  passé,  et  quei  je  dois  encore 
passer  incognito  était  nécessaire  pour  donner  à  mes  amis,  aux 
nobles  qui  me 'sont  restes  fidèles,  le  temps  d'assembler  leurs  forcés, 
afin  que  lorsque  le  retour  de  Richard  seia  i^ubliquement  annoncé, 
il  se  trouve  k  la  tête  d'une  arméç  suf(i^ante  pour  imposer  aux 
&ct,ieux ,  et  étouâer  la  rébellion  safis  même  avoir  besoin  de  tirer 
l'épée  hors  dri  fourreau..  D^Estoat^ville  et  Bohun  ne  seront  en  état 
de  marcher  sur  York  que  dans  vingt-quatre  heures;  Çatisbury 
arrive  du  sud;  Multon  et  Percy  anueftt  dans  le  nord,  et  j'ai  reçu 
de  Warwick  des  nouvelles  de  Beaucfiamp.  Le  chancelier,  doit  s'as- 
surer de  Londres.  Si  je  m'étais  montré  trop  tôt,  c'eût  été  alors  que 
je  me  serais, exposé  à  des  dangers  dont  n'auraient  peut-être  pu 
me  tirer  ma  lance  et  mon  épée,  quoique  secoudées  par  l'arc  du 
brave  Robin  Hood,  le  bâion  de  frère  Tuck,  et  Içj  cor  du  sag(?  Wamba» 

Wilfrid  s'inclfua  d'uU  air  respectueux,  sachant  parfaitement 
qu'il  était  inutile  de  coulredii*e  l'esprit  clievaleresque  qui  portail 
souveut.çqii  maître  à  s'exposer  à  des  périls  qu'il  lui  auraitété  facile 
d'éviter ,  ou  plutôt  qu'il  était  impardonnable  dp  cherchej\  11  se 
contenta  de  soupirer,  et  ^rdà  le  silence,  taudis  que  Richard,  sa- 
tisfait d'avoir  fermé  la  bouche  à  son  jeune  ponseiUer,  quoique  au 
fond  de  son  cœur  il  reconnût  ta  sagesse  de  ses  avis ,  adressa  de 
nouveau  la  parole  à  Robin  Hood. 

- — Roi  des  outlaws,  lut  dit^il,  n'aunez-vous  pas  quelques  ra* 
fraichissênEiens  à  offrir  à  un  de  vos  confrères  en  royauté  ?  L'exer- 
cice que  ces  coquins  m'out  fait  prendre  m'a  donné  bon  appétiu 

— Je  dois  dirp  la  vérité  à  Votre  Majesté,  répondit  Robin  Hood 
avec  quelque  embarras ,  nos  provisions  ne  consistent  guère 
qu'en.... ^.        , 

—  En  venaison  ^?  dit  le  roi«  .Ti^ut  miçux ,  ç'es;  précisément  ce 

*.  Hichard,  vrai  detcendant  de  Guillaume,  ëtalt  «ëTére contre  lei braconnient  ce  quiex* 
pliiiue  rembarra»  de  flobin  Hood. 
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qui  më  convient  eii  ce  moment,  bailleurs ,  qtiand  an  totivêfain 
est  en  appétit,  il  n'a  pas  le  temps  de  tuer  son  gibier,  et  il  ne 
doit  pas  trouver  trop  mauvais  que  d'autres  aient  pris  ce  soin 
pour  lui. 

-^  Si  donc  Votre  Majesté  daigne  honorer  de  sa  présence  un 
dès  lieux  de  rendez-vous.  de  Robin  Hood  y  la  venaison  ne  man- 
quera pas,  et  je  pourrai  y  joindre  de  bonne  aie  et  da  vin  assez 
passable. 

II  marcha  le  premier  pour  montrer  le  chemin ,  et  l'intrépide 
Richard  le  suivit,  plus  lieureux  peut-être  dans  cette  rencontre  for- 
Initie  avec  Robin  Hood  et  ses  gens,  qu'il  ne  l'aurait  été  entouré  Je 
ses  nobles  et  de  ses  pairs,  au  milieu  de  sa  cour.  Toui  ce  qui  était 
nouveau ,  tout  ce  qiii  setitait  l'aventuré  était  un  bonheur  pour 
Richard,  et  un  danger  qu'il  avait  bravé  et  surmonté  ne  faisait  qu'en 
augmenter  le  prix  à  ses  yeux.  Dans  le  roi  â  cœur  de  lion  on  trou- 
vait en  grande  partie  le  caractère  brillant ,  fnais  sans  utilité  réelle, 
d'un  chevalier  Se  roman  ;  et  la  gloire  personnelle  dont  il  se  coo- 
Trait  par  ses  faits  d'armes  était  plus  précieuse  à  son  i înaginatioa 
exaltée,  que  celle  qnê  la.])olitique  et  fa' prujeuce  auraient  puié- 
pandre  sur  son  gouveniemeut.  Jl  en  résulta  que  sdn  règne  fut 
comme  le  cours  d'un  météore  brillant  et  rapide,  dont  la  splendeur 
jette  une  lumière  éblouissante,  maiis  inutile,  et  à  laquelle  au  bout 
d'un  instant  succèdent  de  profondes  ténèbres.  Ses  exploits  cheva- 
leresques furent  le  sujet  des  chams  des  ménestrels  et  des  trouba- 
dours, mais  son  règne  ne. procura  à  son  pays  aucun  de  ce»  avan- 
tagés solides  sur  lesquels  Fhistoire  se  plaît  à  appuyer ,  et  qu'elle 
cite  pour  exemides  à  la  poîstérité. 

Dans  la  société  on  il  se  trouvait  en  ce  moment,  Richard  se 
montra  iivec  tous  les  avantages  possibles ,  car  il  était  aimable ,  de 
joyeuse  humeur,  et  passionné  pour  la  bravoure,  n'importe  dans 
quels  rangs  elle  be  montrait.  Le  repas  champêtre  fut  servi  à  la 
hâté  sons  un  grand  chêne,  où  le  roi  d'Angleterre  s'assit  entouré 
d'hommes  que  le  goovernenTent  de  son  royaume  avait  proscrits  en 
son  absence,  et  qui  lui  servaient  alors  de  gardes  et  de  courtisans. 
Ils  se  tenaient  debout  par  respect,  d'après*  l'ordre  de  leur  chef  ; 
mais  Richard  Voulut  qu'ils  fussent  assis  comhie  lui  sur  le  gazon ,  et 
le  flacon  circulant  rapidement,  ils  oublièrent  bientôt  la  gène  et  la 
contrainte  que  leur  avait  d'abord  imppséesla  présence  de  leur  sou- 
verain. On  rit,  on  chanta,  on  raconta  des  entreprises  hardies  ;  et  en 
se  vantant  des  succès  qu'où  avait  obtenus  parla  violation  des  lois 
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da  pays^  petrsonne  ne  fit  attentioa  qu'on  pi^laît  éà  ptélence  de 
celai  qui  était  naturellement  chargé  de  les  faire  i^pecter.  Le  roi 
lui-même,  ne  songeant  pas  pins  à  sa  dignité  que  le  reate  de  la  com- 
pagnie^  riait,  bavait  et -plaisantait  comme  sesbètes^  et  l'on  aurait 
jpu  le  prendre  pour  l'un  d'entre  eux.  :     . 

Le  bon  sens  naturel  de  Robin  Hood  lui  fit  désirer  que  cette 
scène  se  terminât  avant  que  la  gaieté»  la  bière  et  le.yin,  échaulfas- 
sent  davantage'  les  têtes  de  ses  gens;  ILvoyaû  d^ailleurs  le  front 
d'Ivanhoe  couvert  d'un  nuage  d'inquiétude,,  et  il  s'apercevait  qu'il 
craignait  comme  lui  quequelquechose  ne  vint  troubler  l'harmonie 
qui  régnait.  11  le  prit,  à  part  et  lui  dit  :  — r  La  présence  de  notre 
vaillant  souverain  est  un  grand  honneur  pour  nous  ;  mais  je  vou- 
drais qu'il  ne  percËt  pas  un  temps  que.  les  circonstances  peuvent 
rendre  précieux. 

—  C'est  parler  avec  sagesse  et  franchise ,  br^ve  Rol>in  H6od, 
répondit  Wilfrid.  Vous  devez  savoir 4^aiUeurs  Que  plaisanter  avec 
un  roi ,  même  dans  ses  momens  d'abandon ,  c'est  jouer  avec  un 
jeune  lion  qui ,  àla  moindre  pro^catioa,  montre  qu'il  a  des  dents 
et  des  griffes. . 

•  —  Vous  avez;  touché  du  doigt  Pobjetde  -mes  craintes*  Mesgens 
sont  grossiers  par  nature  et  par  habijtnde ,  lé  roi  est  vif  et  impé- 
tueux ;  on  peut  l'ofibnser  sans  intention ,.  comme  il  peut  s'irriter 
sans  motif.  Il  est  temps  que  ce  repas  finisse .        •  .  \ .  '  ,    - 

—  Trouvez  doncqudque  moyen  pour  y  mettre  fin,  car,  pour 
moi,  j'ai  déjà  lâché  quelques'  mots  à  ce  si^et ,  mais  ils  ne  paraissent 
a\oir  servi  qu^à  le  décider  à  prolonger  son  séjour  ici-, 

—  Dois-je  m'aventurera  ce  point?  dit  Robin  Hood  en  jf-éfléchis- 
sant  un  instant.  Oui,  de  par  saint  Christophe ,  il  le  faut!  Je  ne 
serais  pas  digne  de  ses  bontés  si  je  ne  risquais  de  les  perdre 
pour  lui  rendre  service.  Scathlocl^-,  ççoute-moi ,  prends  ton  cor, 
va  te  cacher  dans  ce  taillis,  et  sonne  un  air  normand,  ne  perds  pas 
tm  instant. 

Scadilock  obéit  à  son  capitaine,  et  au  boiit  de  quelques  minutes 
le  son  du  Cj^r  fit  tressaillir  les  convives. 

• —  C'est  le  corps  de  Malvoisin ,  dit  Meunier  en  se  levant  préci- 
pitamment et  en  saisissant  sop  are.  L'ermite  laissa  tomber  le  fia* 
«on  qu'il  tenait  en  ce  moment ,  et  s'arma  de  son  bâton.  'Vyamba 
«  arrêta  au:mi}ieKi4'une.plaisanlefie  pour  prendre  son  couieaùde 
«hasse  et  son  boncUer  ;  en  un  moi ,  chacun  ne  so  ugea  plus  qu'à  se 
•mniur.de  ses  armes. 

a8 
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he^hémoke^  ^mèamki  une  TÎe  précaire' {)«fimit4iiséittcMd*iiii 
festift  à  une  bataille.  Ge  ohangemem  n'étiait  mâme  pom"  Richard 
qvf'aiiinoavaaii  plaisir.  Il  demanda-  son  «aaqae  elles  parties  les  plus 
lourdes  de  son  armure ,  fii'îl  a^vait  quittées ,  et  tandis  qoe  iGonli 
l'aidait  à  s'armer,  il  défeadit  à  Ivanhoe,  sous  peine  de  perdre  à 
jaidois^ses  boAtîes  grâees,  de  prendre  ancone  part  an  coiiil>at  qu'il 
^regardait  œmiâe  devant  avoir  lîea  dans  qn^ques  inscans. 

—  Ta  as  combatta  cent  fois  pour  mei^  Wilfiriil,  lai  -dit^l, 
tandis  que  je  n'étais  qne  speetateur;  aujourd'hui,  regarde  à  ton 
tem*',  et  Vois  comment  Richardcombatttu  pour  son  ami  et  peur 
Ms  sujets. 

Cependant  Robin  flood  avait  em^é  quélquesmus  de  ses  gens 
dans  différentes  directions,  comme  pour  reconnaître  l'ennemi;  et 
lorsqu'il  vit  qu'on  avait  fait  disparaître  tous  les  restés  du  festin, 
il  s'approcha  du  roi,  qui  était  aicurs  coeaplèt^sment  armé  ,  et4é- 
ehissant  un  ^noû  devaiit  lui,  il  lesuj^Ha  de/loi  accorder  son 
'pardon*. 

'  — ^  Tu  l'as  déjà  reçU',  lui  dit  le  r^i  d'un  ton  d'impatience  :  ne 
t'ai-je  pas  dit  que  tous  tes  méfaits  étaient  oubliés  ?  Crois-tu  qv»  a» 
parole  soit  une  plume  que  non»  puissions  nous  rejeter  de  Fun  à 
rautre?Il  me  semble  que  tu  n'as  pas  encore  eu  le  temps  de  com- 
mettre une  nouvelle  offense  ?  • 

—  J'ai  commis  celle  de  tromper  mon  roi  pour  son  propre  bien, 
répondit  Robin  Hood.  te  cor  cpie  vous  venez  d'entendre  n'était  pas 
c'elui  de  Mal  voisin.  Un  de  mes  gens  en  a  son^é  par  mes  urtkes 
pour  mettre  fin  an  banquet,  de  peur  qu'il  n'usurpât  trop  long- 
temps sur*  des  heures  si  précieuses  pour  Yotre  Majesté  et  pour 
ses  Etats. 

A  ces  mots,  il  «e  leva,  et,  croisant  lés  bras  snr'sa  poitrine,  il  at- 
tendit la  réponse  du  roi  d'un  air  plus  respèctueâx  que  craintif,  en 
homme. qui  sait  qu'il  peut  avoir  offensé ,  mais  qm  se  confie  dans  la 
pureté,  de  ses  intentions. 

La  colère  fit  monter  le  sang  au  visage  de  Richard ,  nm»  ee  ne 
fut  qu'un  mouvement  passager,  et  son  équité  naturelle  en'  triom- 
pha  biencot* 

—  Le  reî  de  Sherwot^,  dftt-» ,  sraînt  qœ  lé  roi  d'Angteierre  me 
fosse  upe  trop  grande  brèche  à  sa  venaison  età  «on  vin.  Fort  lues, 
audacieux  Robin  Aood*  Qtaand  tu  viendras  me  v^  à  Londres,  je  te 
prouverai  que  je  reçoismes  convives  plm  généreuseflaent;.  Ansvr- 
pluS;  tu  as  bien  fait;  mon  brave  archer.  Allonsy  WifiMi  »clbe«tf  «* 


Vous  étiça^  imip^^i^Qt  i^m  voir  awivei;  1(3  i)|0|iie9^  J^^bî^  ItQod> 
as- ta  dans  ta  troupe  un  ami  qui,  ne  se  bornant  pas  ^.itQ  doitOfif 
des  çpn^eils;  prétend  dirige^  tofi^  te^  n^oufO^Al^»,  «tpai^î^.  mé- 
content quan^  t|i, marches  à  ta  ypjouté  et  qox^  à.lf|.§iQQne  ? 

—  Oui,  sire  :  tel  est  mon  lieutenant  Little-Jolpy,  q^i  e^tj  j^eut 
en  ce  moment  pour  un^  expédition  sfir  1^^  &caiûère8id''%jQ(S9e;  et 
j'avouerai  à.  Votre  Majesté  qi;^  la  liberté  4^  ^  ^vis  vif.%  quelquefois 
dcplii  ;  mais  je  n'ai  J£imai$  «conservé  uçfi  hf^ifu  Vfim-  rfis^^timexi^ 
contre  lui,  parce  que  je  sais  qu'il  n!a  ep  vue  qpe^  bie^.djç  ^achef 
et  l'utilité  générale.  ,  .  ^      . 

—  C'est  fort  bien  fait,  et  je  fais  de  mân^Q  asse?:  SQuveut^  G^enf> 
dant  si  j'avais  d'un  côté  lyanboe  pour  me  doim^r  de  gr^ve^^avis, 
et  toi  de  l'autre  pour  m'obli^er  par  quelque  ruse  à  les  ^a^Vfie,.]^^ 
^rais  le  monarque  le  moins  libre  qu'on  pût  trouver  parmi  ^  cbré^ 
tiens  et  les  païens.  Mais  partons,  rendoQ$-noi|s . g^ement  à.Go- 
uingsburgh,  et  n'yioug^oi^s  plu3, , 

Robin  Hood.  lui  dit  qu'il,  ayait  déjà  fa^t. {partir  ^n  âét^chç^i(ient 
pour  éclairer  la  rout^  par  laquelle  il  dev£^it  passer*  r^  L'homme 
qui  le  commande,  ajouta-t-il,  découvrira  les  embu^ad^s  qju'oa 
pourrait  encore  vous  avoir  dressées ,  et  vqus  e4  donnera  avis  à 
temps.  En  ce  cas,  quelques  pas  en  arrière  vous  réutiiraieut  à.pouss 
car  je  vais  vous  suivre  avec  le  reste  d^  mes  g^ti^  jusqu'à  qi^qoea 
traits  dQ  flèche  de  Coningsburgh.  • 

Ces  précautions  j^nses  pour  sa  sûreté  avec  autant  d'a(ttentio9 

que  de  prudence  toiicbèrent  vivement  Richard ,  et  acheyèprent  de 

dissiper  jusqu'à  l'ombre  du  ressenti  meut  qu'avait  fait  paître  en  lui 

la  ruse  employée  par  Robin  Hood  ppur  mettre  fii^  au  r^pas«  A  lui 

tendit  la  main  une  seconde  fois ,  l'assura  de  n^çuveau  de  soù  pardon 

et  de  ses  bonnes  grâces,  et  ajouta  que  sa  fermis  résolution  élfiit  dç 

modérer  la  rigiiepr  des  réglemeus^sur  la  cbassç  dan§  les  forôtçj  et 

des  autres  lois  tyranniques  qui  avaient  réduit  tant  de  brades  gens 

au  désespoir  et  en  ayaient.fait  des  rebelles.  Mais  la  mort  prémaMU'ée 

de  Richard  ne  lui  permit  pas  de  réaliser  ses  bonnes  ipt^entippe;  et 

Jean ,  ayant  succédé  à  son  frère ,  augmenta  encore  If^  rigueur  da 

code  forestier,  forcé  à  agir  ainsi  par  les.  griands  de  so^  royj^uine^ 

Quant  au  xeste  de  l'histoire  4e  RabinHood,  et  à  la  U^hison  qui  fut 

cause  de  sa,  mort ,  c'est  ce  qu'on  troayera.dans  ce3  petits  livrets 

gothiques  S  qn'pn  vendais  aii^refpi^  up  sou>  el  qu'çn  croit,  aur 

1.  Black. UU9rt  g^rUnds, 

a8. 
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jourd'hoi  acheter  à  bon  marché  quand  on  ne  les  paie  que  leur 

poids  en  or. 

Le  roi  partit  avec  Ivanhoe  ;  Garth  et  Wamba  les  soiyirent ,  et 
ils  arrivèrent  sans  accident  en  vue  da  château  de  Coningsborgh , 
un  peu  avant  le  coucher  du  soleil. 

Il  existé  en  Angleterre  peu  de  paysages  aussi  beaux ,  aussi  pitto* 
resques,  que  celui  que  présentent  les  environs  de  cette  ancienne 
forteresse  saxonne.  Le  Don  roule  ses  eaux  tranquilles  et  limpides 
au  pied  dfunë  vaste  colline  couverte  de  riches  bois,  de  terres  bien 
cultivées  et  de  gras  pâturages.  Sur  une  montagne  située  sur  le 
bord  de  cette  rivière,  et  défendue  par  des  murailles  et  des  fossés , 
s'élève  cet  antique  édifice ,  qui,  comme  son  nom  l'indique,  était, 
avant  la  conquête ,  une  possession  des  rois  d'Angleterre.  Les  mors 
extérieurs  ont  probablement  été  construits  par  les  Normands;  mais 
l'intérieur  porte  encore  aujourd'hui  les  marques  d'une  antiqidté 
très' reculée.  Il  est  placé  à  mi-c6te ,  et  la  tour  principale  ,  située  à 
l'un  des  angles  d'une  grande  cour,  forme  un  cercle  d!environ  vingt- 
cinq  pieds  de  diamètre.  Les  murs  en  sont  d'une  épaisseur  prodi- 
gieuse, et  sont  défendus  par  six  énormes  arcs-boutans  extérieurs, 
qui  semblent  avoir  été  construits  pour  lés  soutenir  et  en  augmen- 
ter la  force.  Ces  arçs-boulans  sont  creux  vers  le  haut ,  et  se  te^ 
minent  par  une  tourelle  qui  communique  avec  l'intérieur.  Cet  édi- 
fice, vu  à  quelque  distance ,  est  aussi  intéressant  pour  Tamatenr 
du  pittoresque  que  son  intérieur  l'est  pour  l'antiquaire  >  qui ,  en 
l'examinant,  remonte  jusqu'au  temps  de  l'heptarcbie.  On-  montre 
dans  le  voisinage  du  château  une  élévation  considérable  qui  panât 
l'ouvrage  des  hommes ,  et  qui  passe  pour  être  le  tombeau  du  cé- 
lèbre Hengist.  On  voit  aussi  dans  le  cimetière  de  la  paroisse  voi- 
sine des  monumens  curieux  et  d'une  grande  antiquité  {k). 
'    Lorsque  Richard  Gœur-de-Lion  et  sa  suite  arrivèrent  à  ce  bâti- 

r 

ment,  d'une  architecture  sans  art,  mais  imposante  par  sa  masse, 
il  n'était  pas  etitouré  des  fortifications  extérieures  qu'on  y  trouve 
aujourd'hui.  L'architecte  saxon  ne  s'était  occupé  que  de  multiplier 
les  moyens  de  défense  à  l'intérieur,  et  il  n'y  avait  d'autre  ouvrage 
avancé  qu'une  grossière  palissade. 

Une  grande  bannière  noire,  flottant  au  haut  de  la  tour,  annon- 
çait qu'on  n'avait  pas  encore  célébré  les  obsèques  du  feu  maître  de 
ce  manoir.  Elle  ne  portait  aucun  emblème  indiquant  la  naissance  et 
la  qualité  du  défunt ,  car  les  armoiries  étaient  encore  une  chose 
toute  nouvelle  parmi  la  chevalerie  nonnande ,  et  étaient  totale- 
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ment  inconnues  anx  Saxons-;  mais  une  autre  bansière  snspendae  à 
la  porte,  et  sur  laquelle  un  cheval  blanc,  symbole  bien  conna 
d'Hengist  et  de  ses  guerriers ,  était  aussi  grossièrjement  dessiné 
que  mal  peint,  annonçait  la  noblesse  du  défunt.  .  ' 

Tous  les  alentours  du  château  offraient  une  scène  de  confuc^ion  : 
car  y  à  cette  époque,  les  funérailles  étaient  un  temps  d'hospitalité 
générale  et  sans  réserve.  Non-seulement  tous  ceux  qui  pouvaient 
avoir  eu  la  moindre  relation  avec  le  défunt  y  étaient  admis ,  mais 
même  les  passans  étaient  invités  à  y  assister*  La  richesse  et  le  rang 
d^Athelstane  faisaient  qu'on. s'était  conformé  à  cet  usage  dans 
toute  son  étendue. 

On  voyait  donc  des  balides  nombreuses  monter  et  descendré  la 
hauteur  sur  laquelle  le  château. était  ^itué  ;  et  lorsque  le  roi  et  sa 
suite  furent  entrés  dans  l'espace  situé  entre  le  château  et  les  palis- 
sades ,  dont  les  portes  étaient  ouvertes  et  sans  gardes ,  la  scène 
qu'offrait  cette  espèce  de  cour  extérieure  ne  semblait  guère  pou- 
voir se  concilier  avec  la  cause  de  ce  rassemblement.  D'un  côté^ 
des  cuisiniers  faisaient  rôtir  en  plein  air  des  moutons^  des  veaux  et 
des  bœufs  tout  entiers  ;  d'un  autre,  on  défonçait  des  tonneaux  d'ale, 
qui  étaient  à  la  disposition  de  qui  voulait  y  venir  puiser  ;  des 
groupes  de  gens  de  toute  espèce  dévoraient  les  viandes  et  ava- 
laient la  boisson  mise  ainsi  à  leur  disposition.  Le  serf  saxon  à 
demi-nu  cherchait ^  en  s'enivrant  de  bière,  et  en  se  gorgeant  de 
nourriture  >  à  oublier  la  soif  et  la  faim  qu'il  souffrait  pendant  une 
bonne  moitié  de  l'année.  Le  bourgeois ,  plus  délicat ,  choisissait  le 
morceau  qu'il  croyait  lé  plus  friand,  et  louait  ou  critiquait  la  li- 
queur dont  il  Farrosait  ou  celui  qui.  l'avait  brassée.  On  voyait 
même  quelques  pauvres  nobles  normands  »  qu'on  reconnaissait  à 
leurs  mentons  rasés,  à  leurs  habita  courts.,  au  soin  qu'ils  avaient 
de  se  tenir  ensemble,  et  aux  regards  méprisans  qu'ils  jetaient  sur 
les  Saxons,  tout  en  profitant  comme  eux  de  l'hospitalité  généreuse 
avec  laquelle  on  les  recevait. 

Il  est  inutile  de  dire  qu'on  y  trouvait  des  mendians  par  cen* 
taines.  On  y  voyait  atissi  des  soldats  revenus  de  la  Palestine ,  av 
moins  à  ce  qu'ils  prétendaient;  des  pèlerins  et  des  prêtres  errans, 
qui  rééditaient  des  prières  ;  des  ouvriers  voyageant  pour  trouver  de 
l'occupation,  des  colporteurs  étalant  leurs  marchandises,  des  mé* 
nestrels  saxons  et  gallois»  et  des  bardes  tirant  des  sous  lugubres^ 
de  leurs  harpes,  de  leurs  violons  ^  et  de  leurs  rotes.  L'un. d'eux 

'•  n  j  a  dani  le  texte  crovd ,  espèce  de  violon  |  ce  que  l^autenr  explique  lui-méoie  dans  use 
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eélébrËiles  louanges  d'Aihelstane,  dan»  un  pâtiëgyfiepïelarinojttot; 
mn  ^wtre  rêcâ]«itula  dans  un  poëme  généilogtqtie  saxon  tipns  les 
nons  dtirâ  lèi  peu  haimionteiix  de  ^es  aucêtrés.  On  tie  utanq^th  ni 
de  jongleurs  ni  de  bouffons^  et  le  triste mdtif  de T^^eutBIée  ne  pa* 
rafesait  [ias  rendre  Véxerehe  deicur  talent  Ittcotfreû^ttt  ethors'de 
saison.  Lesidëes  des  Saiotfs  à  ce  dujét  étaient  celtes  &r  Vém  de 
ttatnre'ttt  d«s  peuples  ieiicoihe  à  demi  sauvages. --- Si  le  chagrin  a 
soif,  diMteht-iis,  il  lui  faiit  à  boiire  ;  Vil  a  faiiU ,  il  loi  feut  à  man- 
t«rî  s^il^^ttriste  le^cœur, ilfoot lui  iBDurnir  des  moyens d^aittuse* 
ikierit,  ^\i  du  moins  de  dîsiractioti.^^Bt  les  aâsistàHs  ne  diédàignaient 
pas  de  profiter  de  ces  sources  de  consolation.  Cependant ,  de  temps 
en  temps,  eomtne  û  on  se  fât  rappelé  tout  à  coup  la  cause  ibne^te 
de  cette  réunion,  les  homnres  poussaient  deprofendsgéiuisseiniens, 
tatfdfe  queiés' f^minçs ,  dont  le  nombre  était  a^sez  considératle, 
rempliséaieht  Pair  de  cris  péreans. 

Tel" était lespeetacte  cjne  présentaitla coUr éxtéfiôure dn châ- 
teau-de- Coning^burgh  Ibrsque  Richard  et  sa  suite  y  entrèfeiit.  Le 
séiiéchats^y  promenait  gtayement,  et  ne  damnait  faire  attention 
aux  groupes  de  condition  inférieure,  qui  se  succédatetitperpëméllfr 
Aient, '()ne  poiit*  maintenir  une  apparence  d^ordfe;  nraisiUiit 
ffappédé'fa  bonne  mine  du  monarque  etd*Ivanhpe;'îl  lûiiscnftiWt 
surtomt  c^e  leai  traits  du  dernier  lui  étaient  connus.' lyaitleiïrs,  V^ 
rivée  de  dettx  èhevaUers  aux  fiméraillesd'un  Saxon  n*était  pasO^ 
4inaiVe,  et  il  regarda  cette  circonstance  cOmmfe  un  honneur  p(«ff 
le  défetit  lit  potir  sa  fatoille.  Cet  important  personnage ,  couvert 
de  vétemens  noirs,  et  tenant  enmain  un  baguette  blanche,  maripie 
de  sa  dignité,  s*avaftça  donc  ters  eux ,  non  sans  avoir "quèlijne 
peine  à  fendre  la  foule;  et  les  condtrisit  à  la  porté  de  là  tour  prin* 
eipale.  Gurth  et  Wanaba  trouvèrent  quelques  connaîfôaiïccs  dans 
la  cdir ,  et  ne  se  permirent  pas  d'entrer  plus  avant ,  jusqu'à  ce 
Ieni*préstencefi^t  requise. 


Dote ,'  QÛ. îT'Yi^^ mifsi  la*p«îae  ti«  èob»  aire  qoe la  rWè  <(tàil  tme ' tfipitt'èe  ^ohtR'^' 
kt  cordes  obéiftitiient  à  ane  roue,  etc. 
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ilU  anW^tot'h  pu.l«nis)l<  corpê.^Q^arqeUo, 
,Chaal%iit  dévotemeAt  ^es  pMumMf  des  prière*, 
Soupirant,  et. Tenant  (ies'iarînet  bien  amirei. 

Ancienne  ttmid^. 


La  manière  d'entrçr  dans  la  grande  tour  du  château  dé  Conings- 
burgh  est  tonte  particulière ,  et'se  ressent  de  la  simplicité  gros- 
sière du  teipps  où  cet  édifice  fut  construit.  Des  marches  aussi 
raides  qu'étroites  conduisent  à  une  petite  porte  située  du  côté  du 
midi,  par  où  Tantijjuaire  curieux. peut,  ou  du  moins  pouvait  en- 
core il  y  a  quelques  années ,  gagner  un  escalier  pratiqué  dansi'é- 
paisseur  du  gros  mif r  de  la  tour ,  et  qui  conduisait  au  troisième 
étage  ;  car  les  deux  premiecs  n'étaient  que  des  donjons  ou  cachots, 
et  ne  recevaient  ni  air  ni  lumière,  si  ce  n^est  par  une  ouverture 
carrée ,  percée  au  troisième  étage,  d'où  il  parait  qu'on  descendait 
au  moyen  d'une  échelle.  On  montait  au  quatrième  et  dernier  éts^ge 
par  dés  escaliers  pratiqués  dans  lés  arcs-houtans  extérieurs. 

Le  bon  roi  Richard' et  son  fidèle  Ivânhoe  furent  introduits  dans 
la  grande  salle  en  rotonde  qui  coq[ipt)se  la  totalité  du  troisième 
étage.  Le  dernier  se  couvrait  avec' soin  la  figure  de  son  manteau, 
afin  de  ne  se  faire  connaître  de  son  père  que  lorsque  l'^^oi  lui  en 
donnerait  le  signal. 

Ils  trouvèrent  dans  cet  appartement ,  assis  autour  d'une  grande 
table  en  bois  dephêne,  environ  douze  représentans  des  familles 
saxonnes  les  plus  distinguées,  tous  vieillards  ou  du  moins  honimes 
mûrs;  car  la  plupart  des  jeuues  gens ,  au  grand  déplaisir  dé  leurs 
pères,  avaient,  comme  Ivanhoe,  rompu  les  barifières  qui  sépa- 
raient depuis  un  demi-siècle  les  Saxons  vaincus  des  Normands  vain- 
queurs. L'air  grave  et  composé  de  ces  vénérables  personnages , 
leurs  yeux  baissés ,  leurs  regards  pleins  de  tristesse ,  formaient,  un 
contraste  frappant  avec  l'orgie  qu'on  célébrait  dans  la  cour  exté- 
rieure. Leurs  cjieveux  blancs,  leurs  longues  barbes,  leurs  tuniques 
antiques  et  leurs  grands  mantieaux  noirs  étaient  parfaitement  as- 
sortis au  lieu  dans  lequel  ils  se  trouvaient,  et  leur  domnaient l'air 
d'une  troupe  d'anciens  adorateurs  de  Wo^en ,  rappelés  à  la  vie 
pour  pleurer  la  .décadence  de  leur  gloire  nationale. 
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Cedric»  quoique  sur  le  péme  rang  qne  ses  coneitoyens,  sem» 
blait  remplir,  d'un  cpnsentement  cdkQmnn,  les  fonctions  de  chef 
de  cette  assemblée.  En  voyant  entrer  Richard,  qu'il  ne  connaissait 
que  sons  le  nom  de  chevalier  Noir  ou  du  Cadenas ,  il  se  leva  grave- 
ment, et  le  salua  suivant  l'usagedes  Saxons,  en  prononçant  les  mots 
ff^aes  Aael{\otre  santé) ,  et  en  levant  à  la  hauteur  de  sa  tête  un 
gobelet  rempli  de  vin.  Le  roi ,  qhi  n'était  point  étranger  aux  cou- 
tûmes  de  ses  sujets  anglais ,  prit  une  eoupe  que  lui  présenta  Té- 
chanson  ,  et  rendit  à  Cedric  son  salut,  en  lui  disant  :  Drinc  hael 
{  je  bois  à  la  v&tre).  Le  même  cérémonial  fut  observé  à  l'égard. 
d'Ivalihoe ,  qui  ne  répondit  qne  par  une  inclinatioD  de  tête  ,  de  peur 
que  son  père  ne  reconnût  sa  voix. 

Après  celte  formalité  préliminaire ,  Cedric  se  leva  de  table ,  et, 
présentant  la  main  à  Richard ,  il  le  conduisit  dans  une  espèce  de 
petite  chapelle  pratiquée  grossièrement  dans  un  des  arcs-boatans. 
Comme  il  ne  s'y  trouvait  d'antre  ouverture  qu'une  barbacane  fort 
étroite ,  on  y  aurait  été  plongé  dans  de  véritables  ténèbres ,  si  deux 
grosses  torches  n'y  eussent  répandn  une  lueur  rougeâtré  au  miliea 
d'un  nuage  de  fumée.  A  l'aide  de  cette  lumière  on  apercevait  un 
toit  formé  en  voûte,  des  murs  compléteraient  nus,  un  antel gros- 
sièrement construit  en  pierre ,  et  un  crucifix  de  même  matière. 

Devant  cet  autel  était  une  bière,  à  chaque  côté  de  laquelle  trois 
prêtres  à  genoux ,  un  rosaire  à  la  main ,  chantaient  à  demi- voix  des 
hymnes  et  des  psaumes ,  avec  tous  les  signes  extérieurs  de  la  plas 
grande  dévotion.  C'étaient  des  moines  du  couvent  de  Saint-Edmond, 
situé  dans  le  voisinage;  et  la  mère  du  défunt  avait  fait  une  dona- 
tion plus  que  libérale  à  cette  communauté  pour  obtenir  les  prières 
de  ses  membres  pour  le  repos  de  l'ame  de  son  fils.  Aussi  tout  le 
couvent,  pour  reconnsutre  sa  généros>ité,  s'était  transporté  ai 
masse  au  château  de  Cpningsburgh,  à  l'exception  du  firère  sacris- 
tain, qui  était  boiteux.  Les  frères  se  relevaient  d'heure  en  heure 
dans  ce  pieux  service,  et  pendant  que  six  d'entre  eux  priaient  près 
du  corps  du  défunt,  les  autres  ne  manquaient  pas  de  prendre  leur 
part  dn  repas  préparé  dans  la  cour ,  comme  aussi  leur  part  des  di* 
vertissemens.  Les  bons  moines  qui  montaient  cette  pieuse  garde 
avaient  surtout  grand  soin  de  ne  pas  interrompre  leurs  chants  un 
seul  instant,  de  peur  que  Zernebock,  l'ancien  démon  des  Saxons» 
ne  saisît  ce  moment  pour  faire  sa  proie  du  pauvre  Athelstane.  Ils 
n'étaient  pas  moins  attentifs  à  empêcher  qu'aucun  laïque  ne  tou- 
chât au  poêle  qui  couvrait  la  bière  :  c'était  celui  qui  avait  servi 
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aux  fonërailles  de  saint  Edmond ,  et  il  aurait  été  profané  par  un 
pareil  attouchement.  Si  tous  ces  soins  pouvaient  être  de, quelque 
utilité  au  défiint,  il  avait  bien  droit  de  les  attendre  des  moines  de 
Saint-Edmond ,  car  indépendamment  de  cent  marcs  d'or  que  sa 
mère  leur  avait  payés  comptant  pour  la  rançon  de  l'ame  de  son  fils  , 
elle  avait  annoncé,  dès  qu'elle  avait  appris  sa  mort ,  son  intentioa 
de  laisser ,  après  son  décès ,  tons  ses  biens  à  ce  couvent  pour  assu- 
rer à  perpétuité  des  prières  pour  son  mari^  pour  son  fils  et  pour 
elle-même. 

Richard  et  Ivanhoe  suivirent  Cedric  le  Saxon  dans  cette  cha- 
pelle funéraire,  et ,  imitant  leur  guide,  qui  leur  montra  d'un  air 
solemiel  la  bière  d'Athelstane ,  ils  s'agenouillèrent,  firent  le  signe 
de  la  croix ,  et  proùoncèrent  une  courte  prière  pour  Ici  repos  de 
l'amedu  défunt. 

Après  cet  acte  de  piété  et  de  charité ,  Cedric.  leur  fit  signe  de  le 
suivre,  et,  montant  quelques  marches  d'un  pas  grave,  il  ouvrit 
sans  bcuit  et  avec  précaution  la  porte  d'un  petit  oratoire  donnant 
dans  la  chapelle.  C'était  un  petit  appartement  de  huit  pieds  carrés,, 
éclairé  par  deux  barbacanesqui ,  recevant  alors  les  derniers  rayons 
du  soleil  couchant,  leur  firent  voir  une  femme  dont  la  figure  pleine 
de  di^té  offrait  encore  des  traces  de  la  beauté  majestueuse  qui 
l'avait  distinguée  quelque  trente  ansauparavant.  Sa  longue  robe  de 
deuil  et  son  voile  flottant  de  crêpe  noir  reletaient  la  blancheur  de 
la  peau  et  la  beauté  de  ses  cheveu:!; ,  dont  le  temps  avait  respecté 
la  couleur  d'or.  Sa  physioncHuie. annonçait  un  profond  chagrin^ 
mais  uni  à  la  résignation  aux  volontés  du  ciel.  Devant  elle  était 
une  table  de  pierre  sur  laquelle  on  voyait  un  crucifix  en  ivoire  et 
un  missel  dont  les  marges  étaient  richement  enluminées,  et  qui  se 
fermait  avec  des  agrafes  d'argent. 

-^  Noble  Edith ,  dit  Cedric  après  un  instant  de  silence ,  comme 
s'il  eût  voulu  donner  à  Richard  et  à  Ivanhoe  le  temps  de  considé-^ 
rèr  la  maîtresse  du  château ,  voici  de  dignes  étrangers  qui  viennent 
honorer  d^  leur  présence  les  obsèques  de  votre  nialheureux  tils^ 
et  prendre  part  à  nos  chagrins.  Celui-ci ,  ajouta-t-il  en  lui  mon* 
trant  le  roi,  est  le  brave  Chevalier  dont  je  vous  ai  parlé ,  et  qui 
a  combattu  si  vaillamment  pour  la  délivrance  de  celui  que  nous 
pleurons^ 

— Je  le  prie  de  recevoir  tous  mes  remerciemens,  répondit  Edith, 
quoiqu'il  ait  plu  à  Dieu  que  sa  bravoure  ne  pût  être  utile  à  ma  mai- 
son. Je  le  remercie  aussi  ;  de  même  que  son  compagnon,  de  la 


CDortoUie  ^  l«s.a  aam/és  'iqi.poiir  voir  la  t*i»i«ied'akddiii|s,  ^ 
mère  d'Atheblane,  dans  «n  ^apiajeg^tde.deail  et.de,pn>fiuide«aiE!- 
flictioQ.  £n  les  confiant  à  iCQs  soiosj  ^oa  4ikgpe  ffuepf^  »  je  ans 
persuadée  que  tops  le»  dfiyoïbça  46  l'hospitalité  aerp^t  jwmplîs  à 
leur  égard* 

Les  deux  cbeTaliers  saluèrent  la  .mare  afflj^&y  fit  se  r^tir^nmt 
avec  loir,  guide. 

Gedric  les  fit  inonter^-  par  un  escalier  .txmrnai\t^  dans  on  antre 
appartement  situé  au-dessus  de  la  chapelle,  et  demême  jgpnuiîleur. 
ÀYaniquelaporteen iàt  ouTerte,  ils  entendirent  i\n  ohamt  lentet 
mélaneoliqne.  C'était  une  hymne  quelady  {lowena  et  ;troi5  autres 
jeunes,  filles  de  noble  lignage  saxon  chantaient  enl'htipnçBr.da  dé- 
font et  pour  le  réponde soname»  Oan'enacon^erYécpie  Ic^^tropbes 
auivantes: 

^  •  »    • 

L'homniAest'fiUdela  Terre,    . 
Tant  mortel  k  eoo  Mmr 
|Ud«MeiMlvfc.  pouiif  ^  ^ 
Et  les  ver»  de  la  bière 
IWslaMeot  cka^ue  jour . 
Ltli^Mnnei,  fiUileU  Terre. 

ilfasftoiiiM  newl>««D.  i|ii«r . 
Par  de»  chemifis  sécréta 
Au  aéjeur  des  reg;rets. 
Ceal.là  4|oe  daaatla  fliwwiit 
SVffacept  à  jamais 
Lea  soaiUureft<  4»  Tame. 

De  la  Vierge  Marie 
IHToqvwi*  le  (ateiyrl 
Par. ta-  grâce  iofiote,         \ 
De  ce  liea  de  douleur 
■  V^e^fNMève  ■%!■«€ 
JDélivre  le  pécbevr. 

Ih  attendirant^Ia  fin  dercelte  thynme  funèbre  pour  entrer  dans 
f  appartement ,  etCedric  ena^yaot  ouvert  la  pojcte^ife  sf»  trou^weat 
en.préaei^  d'unQeVingtainetdei  jaunies  S^ximj^sAf  toutes  dafamiUes 
distinguées,  dont  les  unes  traxaiiUienifà^broder,  anaii  biep  c^ue  le 
permettaient  leur igoilt  etle^r  talent». un ,'gr^n44>o41^'d^  aoie  des- 
tiné, à  couvrir  .la  bière. d'AtheUiane,iet4es.^tre^i^hoisisaiant  des 
fleurs  dans  des  paniers. placés  4^vapL  elles^^  ^ifoqnaie^t  4^r0°^ 
landes  de  deuil  pour  elles  et  pour  leurs  compagnes.  Si  l'cp^téfi^vr 
de  totttes  ces  jeunes.filles  a^annon|fait,paaj(ipe  bien  vive  jsifflfction, 
elles  se.  conduisaient  aii  mpi^;^  d'a{»rès  les.  rè^ltscdn  ^imrù^*  Ce- 
pendant un  sourire  indiscret^  ^umoliâché  un^pi^  trop  bai^t  atti- 
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rait  dq  Mnps  -en  «tempsii  qnelqu^utie  «KealMielkaB'iuiAjri^f&ÉaBde 
de  la  part  de  quelques  matrones  plus  grarcs  qui^  présidaient  à  s^He^^ 
réuulûii  ;  et  ^V^nn  :  pouvait  en  Teai^iqn8v<]dufiieavs  quiiseiiibtaMiit 
mettre  pfais>dfatienti0Q:à.esanitter  siki^i»  fuivbiidesde^deuilllenr 
s^ëmidât'bfen  ,:qa'à  réfféshir  «ur-la  iFÎste  cérémoBte  qui  lea  v^a- 
semblait«^S'il  AÛi.aitoeiœrjaaer  la  wnfté  toatiei^àra,  nons  ooih 
Tiendrons  que  l'arrivée  des  deux  chevaliers  étrangers  causalMaia 
desdîs«raetM>asà.edsJïelies  Sa9Baniias,'âonna.Ueaiupliisid'un  dm- 
chotenenty  etfit jeter siir^ux pbisd'iui regard 'àfladérobée.Ladff 
Rowerin^enhe,  tvopifiève  pour  être ^vaine,  salua  les  étrangers d'jia 
air  graine,  maisgraicieiix.  Sa^ptignionomie  porlaiblfempreigkleéfanc^ 
dignité  sérieuse  plutôt  que  d'un  abattement  mélancolique  ;  et  si  eUe; 
éproiviMit: Inique  ailBietioa, .peut^tre  l'iBoevtinide  «ùxUe  était 
sur  ledestin* id'Ivairiiioe  y  avoit^Ue. autant; de  part  quéJe  décès^tA- 
thelstaie. 

CedriCy  qui,  comineUe  feeteor^jms'eaapereevoîrY  D'é4ait  pas 
toujours  très  clairvoyant  y  crut  lire' sur  Ja  figure  de  aa  pupille  >iiii 
chagrin  plus  prof oed'qfteenr: cd)es  denses  jeiin^  et  il 

jugea  xonvenaMe  d!ea  eiipliquer  la*  cause  laux-dcox  <  étnangccâ ,  -en 
leur  disant  i|iie  lady  Ao'Vfetia  devait  i^pouserle;  aeUe  AftUebtaae. 
On  peut  làoster  si- cette  mnâdeiice  aii^eiita>bea«aoiip  les  dis- 
poskioiis. de  Wilfiid  à pre«di«i part  au l'afiBiction^éiiérale. 

Aprèsc  avoir  aiiûsi  eenduit  ees  deux  h&tesi  dans  les  difiértns*  ap-» 
partewwa»  où  Fou  s'eecopait  éesifimér«mes  du  défunt /Cedrio  les 
fit  entrer  dans  une  salle  destinée,  à  ,ce  qii^il  le«R  dit, aux  penottrias 
de  distinctien  qui  assîstvrainitaixL  obsèques /et  qeî,  n'«yanteu 
qae de  légères,  liaisensaveclenoble  Ath^tane/ae^poaviaîettteBa* 
turellement  se  livrer  au  ppsfeiid  ofaagnnqu^iiisfirait. sa.  perte  à 
ceuxKpii  lui^éSarâitauachésparile&iieDSidnsaûgoadel'anMiié.  Il 
les  asMnrwifii'onwncait  sotodepouyv^iri  4eus  lenrs)beaoiBSy  et  il 
élaitisnr  lepoint^de  se-  veiirer  quand  Je  n>i  farrèta. 

*—iUbIeGedrîcykiîdi(hil(«o lui  prenant  lar.màin,  ^ûime^wmm 
rappeler  que,  lorsque  noqsiiira&séparâmesy  ikaYa>p9»iong*tenq^^ 
Tons  me  pnâmites  deianfestrayer  Ain  doot  en.  reeoBiiaisinae&  dû-ser- 
vice quetjerTeasuvnsreiidltt.  Je  viensiieréeksBSit. 

— Il  es t  octroyé  d'avance,  noble  ekevaliér,  répenditiCediiG.)  Qc^ 
pendant  ,•  idans  mi  m  tnatevMHMnt. . . 

--«•d'^iai  pi»iaé<aii8si;>jnaissie  tenp6.est}  précÉenk.  'lionMHrenli^ 
d'aiihmrfr^  n'est  péiil«ftre'pasf«i.nial  eiitfîsi.  EùfèimiaAtvla  Mabe 
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du  noble  Athektane,  nous  deTrions  y  déposer  aossi  certains  préjo* 

gës  y  certaines  opinions  qni.  •  « 

-— Sirecheyalier  an  cadenas,  dit  Cedric  en  l'interrompant,  je 
me  flatte  que  le  don  que  vous  avez  à  me  demander  n'a  qae  yous 
pour  objet.  Quant  à  ce  qui  regarde  meë  opinions^  ce  que  vous  nom- 
mez  mes  préjugés,  il  me  paraîtrait  fort  étrange  qu'un  inconiin  s'en, 
occupât. 

—  Aussi  ne  yeux-je  m'en,  occiqier  qu'autant  que  tous  convien* 
drez  que  j'ai  intérêt  à  le  &ire.  Jusqu'à  présent  vous  ne  m'ayez, 
connu  que  sous  le  nom  du  chevalier  Noir ,  du  chevalier  an  cadenas, 
sachez  maintenant  que  celui  qui  est  devant  vous  est  Richard  Plan* 
tagenet. 

—  Richard  d'Anjou!  s'écria  Cedric  en  reculant  de  surprise. 
^—  Non ,  noble  Cedric  :  Richard  d'Angleterre ,  Richard  dont  Je 

plus  cher  intérêt,  le  plus  ardent  désir,  est  devoir  tons  ses  çnfans 
unis  ensemble  sans  distinction  de.  race.  £h  bien  1  digne  thane  y  ton 
genou  lie  pliera-t-il  pas  devant  ton  roi? 

— Jamais  il  n'a  fléchi  devant  le  sang  normand,  répondit  Cedric. 

—  Eh  bieni  réserve  ton  hommage  jusqu'à  ce  que  j'aie  prouvé 
que  j'en  suis  digne ,  en  protégeant  également  Saxons  et  Normands. 

— -  Prince ,  s'écria  Cedric ,  j'ai  toujours  rendu  justice  à  votre 
vaillance  et  à  votre  mérite.  Je  sais  même  que  vous  avez  des  droits 
à  la  couronne  d'Angleterre ,  comme  issu  du  sang  de  Matfailde,  nièce 
d'Edgar  Atheling  et  fille  de  Malcolm  d'Ecosse.  Mais  quoiqQe  &Ia- 
thilde  fût  du  sang  royal  saxon ,  elle  n'était  pas  héritière  du  trône. 

—  Je  ne  veux  pas  discuter  mes  titres  avec  vous,  noble  thane; 
mais  jetez  les  yeux  autour  de  vous,  et  j'oserai  vous  demander  quel 
compétiteur  vous  trouverez  à  m'epposer. 

— Et  étes-vous  donc  venu  ici ,  prince,  pour  me  rappeler  la  ruine 
et  la  destruction  de  la  race  de  nos  maîtres  légitimes  ;  pour  me  dire 
qu'elle  est  éteinte,  quand  la  tombe  du  dernier  de  ses  rejetons  n'est 
pas  encore  fermée  ?  (Sa  figure  s'animait  en  parlant  ainsi.  )  (Test  un 
acte  d'audace,  ajouta-t-il ,  et  de  témérité.. 

—  Non,  de  par  la  samte  croix  I  c'en  est  un  de  justice.  J'ai  agi 
ainsi  par  suite  de  la  franche  confiance  queles  hommes  braves  doivent 
toujours  s'accorder  mutuellement. 

«—  Vous  avez  raison,  roi  d'Angleterre ,  car  je  dois  reconnaître 
que  vous  en  resterez  leroi ,  en  dépit.de  ma  faible  opposition.  Je 
n'aurais  qu'un  moy^i  de  vous  en  empêcher  ;  vous  m'avez  mis  à 
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même  de  l'employer;  vons  m*aye2  exposé  à  une  forte  tentation  : 
Fhonneur  ne  me  permet  pas  d'y  céder. 

—  Maintenant ,  parlons  du  don  que  j'ai  à  Vons  demander  et  que 
je  ne  vous  demanderai  pas  avec  moins  dé  confiance^  quoique  vous 
contestiez  la  légitimité  de  ma  souveraineté.  Je  requiers  de  vous, 
comme  homme  de  parole,  et  sous  peine  d'être  tenu  infidèle,  nide- 
ring^ ,  de  rendre  votre  afFection  paternelle  au  braVe  cheyalier  Wit 
frid  d'Iyanhoe  votre  fils.  Vous  conviendrez  que  j'ai  un  intérêt  di- 
rect à  cette  réconciliation,  le  bonheur  ^e  mon  ami,  et  le  désir 
d'éteindre  tout  sujet  de  division  entre  mes  sujets. 

—  Et  c'est  lui  qui  vous  accompagne?  dit  Cedric  d'un  ton  ému. 

—  Mon  père  1  mon  père  I  s'écria  Ivanhoe  en  se  découvrant  le  vi- 
sage et  en  se  jetant  à  ses  pieds,  accordez-moi  mon  pardoni 

—  Je  te  l'accorde,  mon  Jils,  répondit  Cedric  en  le  relevant.  Le 
iils  d'Hereward  est  esclave  de  sa  parole,  même  quand  il  l'a  donnée 
à  un  Normand.  Mais  prends  le  costume  de  tes  ancêtres  :  point  d'ha- 
bits courts,  de  hantes  plumes  ni  de  soulierspointus  dans  ma  maison. 
€elai  qui  veut  être  le  fils  de  Cedric  le  Saxon  doit  se  montrer  digne 
des  Saxons  ses  ancêtres...  Tu  veux  parler,  mais  je  sais  d'avance 
ce  que  tu  as  à  me  dire.  Lady  Rowena  doit  porter  deux  ans  le  deuil 
de  celui  qui  était  destiné  à  être  son  époux.  Tous  nos  aïeux  saxons 
nous  désaivoueraient ,  si  elle  songeait  avant  ce  terme  à  donner  un 
successeur  à  celui  qui ,  par  sa  naissance,  était  seul  digne  de  sa  main. 
L'ombre  d'Âthelstane  sortirait  de  son  tombeau  pour  nous  défendre 
de  déshonorer  sd  mémoire. 

Ces  derniers  mots  parurent  avoir  "conjuré  un  spectre.  A  peine 
Cedric  les  avait-il  prononcés,  que  la  porte  de  la  chambre  s'ouvrit, 
et  qu'on  vit  entrer  Athelstane,  couvert  d'un  linceul ,  pâle,  les  yeux 
hagards,  et  Semblaiit  efTectivement  une  ombre  sortie  du  tombeau^. 

Cette  apparition  imprévue  produisit  plus  que  de  la  surprise  sur 
les  trois  spectateurs.  Cedric  recula  de  terreur  jusqu'à  ce  que  le 
mur  l'arrêtât ,  et ,  s^y  appuyant  comme  s'il  eût  été  hors  d'état  de 
se  soutenir,  il  avait  les  yeux  fixés  sur  la  figure  de  son  ami  i  et  sem- 
blait dans  l'impossibilité  de  fermer  la  bouche.  Ivanhoe  fit  un  signe 
de  croix^  répétant  quelques  pdères  en  saxon ,  en  latin  on  en  fran- 

. .    •'       «  ,     . 

1.  lofame. 

9.  La  rëturrection  d*Athehlane  a  élé  très  critiqua,  comme  une  rupture  trop  ouverte 
^anrec  la  Traifemblanoe ,  m^me  dans  un  ouvrage  purenentimagioaire;  c'est  un  iour  de  force 
auquel  l'auteur  s*est  vu  forcé  de  recourir  par  les  vives  suppUcâlions  de  ton  ^lenr,  qui  est 
tnssi  ion  ami ,  et  que  la  mort  du  Saxon  rendait  inconsolable. 


çaishu^unnaDd,  comme  dles  se  présentaient  à  sa  néoiotitt,  tsndk 
que  Richard  s'écriait  ea  latine  BjRnedicUtI  et  jiirait.ea  français  : 
MçfieUmavUJ 

Cependant  on  entendit  uu  brait  affreuse  dans  b  châtean,  et  les 
cris  parvinrent  jusque  daais  la.  chambre  où  yen^t  d'râtcer  le 
spectre:  —  Saisissez  ces  coqnins  4^ moines  1  jètc%!>b^.dap£ile  ca- 
fihpt  !  Précipitantes  .dn  ^ant.  des  moraiUes  ! . 

-.^  Au  nom>da  Pi^aTiviant  ^  dit  C^dric  s'adressant  à  cc^^i  hd 
semblait  l'ombre  de  son  défunt  ami^  ^  tu  esjun.bomme'^jtarle:  à 
tu  es  un  esprit,  parle  eucope,et  aivreBdSftm.fti  paurq|Q|/pi  ùiaskqfâtti 
le  s^jpur  4ês  morts,  etsi  je  puis  faire  quelque  chose  pour  le  repos 
d^toname.».  Mort  oaviYant,.aoble  Athelstane^  parle  à  Çediic! 

—  C'est  bien  mon  intention^répoudit  le  spectre  avec  un  grand 
sangrfroid  ;  mais  j6  suis  hors  d'haleine ,  et  VQii8.ne  me  laissez  pas 
le  temp»  <lc  respirer.,».  Si  je  suis  yiyant?  Sans  dout^  je  le  suis-, 
c'est •  à-  dire  autant  qu'on  peut  l'être  aprè^  av)okr  Méca  de  pam  et 
d'eau  pendant  trois  jours,  qui  m!ont  paru  trcûs  siècles.  .^^^  Oui,  de 
pain  et  d'eau  i  Par  le-  ciel  et  par  tous  1^9  asinis  qpi  s'y  t^rouyent^ 
nulle  aptre  nourriture  n'a  passé  par  mon  gosier  peudaiu  trois 
grands  jours.,  et  c'^^t  par  W|^  coup  4e  la.Providencie.qiie  je  ^uisiâ 
pour  vous  le  direi 

—  Comment,  noble  AthelsjUme,  dit  Bi^rd,  je  tous  ai  tu  moi- 
même  renversé  par  le  tx^upli^^  daw  la  couTr  de  ToinqiiilstAne;  et 
Wamba ,  qui  n'était  pas  loin  de  vous ,  nOus^adÂt  que  ^cn^i.  aviez  ea 
la  tête  fendue  jusqu'aux  dents. 

-T-«Eh  bien!  sire  dieyaUer»  yoi^'avez.  mal  vu,,  ^  Wamba  en  a 
mAi|ti*/Dieu  mi^rci,  mes  dpnls  sont  en  bon  état,  et  je  tous  leproQ- 
yefai  tout  à  l'heure  euMilpapt/.»..  A»  surphis^ ce  n,'est  pasla£aute 
du  templier  :  le  coup  itaj^.bien  assené  ;  mais>  son;  arme  lui.  tourna 
dans  la  main,  de  manière  que  je  n^  reçps  qu'nn^iip  du.  plat  de  la 
lame.  Si  j'ayais  eu  mon  casqi^^e,  je  a'^y  aurais  paa.phis&it  aitentioii 
qu'à  une  plume /et  je  Ifii  aurais  i:ipo»té  de  mapièr^  à  lui  4ter  l'ap- 
pétit; mais  n'ayant  sur  k.  tête  qu?ua  bonneit  .de  soie,  je  tombai 
étoMidir  et  sans  c^mnaissance,  qupique  je  n'eusse  reçuiaûçiuie  bles- 
surfC.  Bufiu  je  ne  rei^oam  l'usa^de  mes^sf^is  que.  pour  me  voir 

dans  un  cercueil ,  dans  un  cercueil  découvert  par  bonheur, 

deyant  l'aulel  de  l'église  du  couyent  de  Saint-Edmond.  J'étemuai 
plusieurs  fois ,  jç  criai»  et  j'allais  me  lever  jpand  l'abbé  et  le  sa- 
cristain ,  effrayiés  du  brâît  que.je  faisais,  acooumraBt^à  bm»,  sw- 
pris  et  peu  contons  saioa  doute  de  voir  vivant  m  bomme  4Qat  il^ 


esp^p&mxt  èlce.  le»  héikian.  Je  leurdemandal  du  tîh  :  on  ni'itti 
donna,  apm  m'a^oip  fait  attembie  aistiz  lom^tmips»  à  ce  qu'il  me 
parut;. nais  ou  y  àîvik/saiia  doute «élé  quelque  maudite  drogu», 
oar  à  peiand  l'e89«j^bu  que^jeju^endonnifi^  et ,  quand  je  te'éveiUâi., 
je  me  8ealâ&  les.  pieds  et' Lea  poings  si  bienUés,  qoeles  membre» 
m'eoî  foBteiKaieinaLquandj'ypenseiJ'étaisdaBs  une  obscurité  pro- 
£indey.dau8*un  oacliot  humide»  les  oubliettes ile  ce  maudit  couvent 
prebsblement.  Je  oherdudt  quelle  pouvait  être  la  cause  de  tout 
ce  qui:m.'ai:xi'vait>  «pimd  la  portB'de  mon  donjon  cria  sur  sesgonds^ 
et  éew»  coquins  de  moines,  entràmit.  Us  .voulaient  me  persuader 
que j'élatsieiip!urgatoiDe...«.  Cétait  bîen.eneti£ecJ;.,«.  Maisj's^u&s 
reconnu; la.  TOÈK  du  gros  abbé»  Saint  Jérétnie!  il  me  parlait  d'un 
autre  ton  qnaûd  il  me  pciaità/ma  table  de. loi  servir  une  seconde 
traiïcbe;  de  filet  de  chevreuil  i  Le  scélérat  avait  dîné  av«c  moi  tous 
les  jours  dopms  rîoôl'.dernier  jus^'aux  Rois  ! 

—  Patience,  noble  Athelstane,  dit  Richard ,  reprenez  haleine*; 
€OBties*n0ttS  voivehistQire  à  loisir.>Sur  monhonneiu*  )  elle  est  aussi 
mei^veillease  qo^utt  roman*. 

—  Oui;  mais,  par  la  croix  de  Bromeholmi  elle  n'est  que  trop 
véiitai)lei  Un  pi|in.d'oiige  et  une  cruche  d'eau ,  ToMà  ce  qu?ils  me 
laissènent,  les  traîtvesi  eux  que  mon  père  et  mol  avions  enrichis  :, 
quand  ils  n'avaient  d'autresTessouroes  que d^aller  cajoler  de  pauvr^es 
8er£B.pour«enobtemr -quelques  tranches  de  lavd  et  quelques  mesures 
de  grain,  en  écban^  de  leurs  prièses  !  Dvl  pain*  d^orge  et  de  l'eau 
à  un  bienfaiteur  tel  que  je  l'avais  été  pour  euK  h  Mais  je  les  enfo^ 
luerai}  damleur  lanière ,  dussé-je  être,  exoomnramé  1 

--^MaiBi  annoiuide  la  sainte  Viîsfge,  noble  Atbelstane,  dit  Ge- 
dncept  serranc  la  main- de  son  ami,  Comment  avee<<vous  échappé 
^•ce'  périb  iiottinent'?  L^urs  apeurs  se  sentais  laissé  loucher  de 
coBupassion? 

-r>Letti»  ccenrsl  répéta  Athelslane;  les  rochers  se  laissent -ils 
fondre  par  le  spleil  ?  J'y  serais  encore  sans  un  mouvement  é&tr$- 
<ttdiaaire  qui  aeu  lien  an  couvent  ce  matin ,  parce  que  y  cooime  je 
viens  de  rappreudre  /  les  moines  vouloieM  venir  ici  dévorer  le 
festin  de  mes  fiinérittUes,  tandis  qu'Us  savaient  fort  bien  où  ib 
m'avaient  enterré  tout  vivant.  J'entendis  leurs  cloches  et  leurs 
psaumes  >  ne  nie  doutant  guère  qu'ife  étaient  occupés  à  prier  pour 
Famé  de  celui  qu'ils  faisaient  mourir  de  faiihv  Us  partirent,  et  je 
lestai  BsttgNtemps  <6aii9  qu^on  tshufftft^  ma  triste  pitaitce.  Hien  de 
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moins  étonnant.  Le  sacristain  goutteux  songeait  à  ses  afâôres ,  an 
lien  de  s'occi^>er  des  miennes.  Il  arriva  enfin  d'un  pas  diancélant , 
et  je  sentis ,  lorsqu'il  entra,  une  odeur  de  vin  et  d'^ices  qui  me  ré- 
jouit le  cœur.  La  bonne  qhère  Favait  attendri ,  car,  an  lieu  de  mon 
pain  d'orge,  il  me  laissa  une  bonne  trandiede  pâté,  et  on  flacon 
de  vin  remplaça  la  cruche  d'eau.  Je  bus ,  je  mangeai ,  je  repris  des 
forces  et  du  courage ,  et  une  faible  lueur  qui  Tenait  par  la  porte  me 
fit  voir  qu'elle  était  entr'ouverte.  Le  sacristain  enr  avait  fermé  le 
double  tour,  et  avait  poussé  les  verToux  avec  grand  soin .;  mais  l'état 
<le  sa  tète  ne  lui  avait  pas  permis  de  s'apercevoir  qu'il  n'en  avait 
f>as  rejoint  les  deux  battans  et  que  le  pêne  était  resté  <en  dehors  de 
la.  gâche.  La  clarté  et  le  vin  inspirèrent  mon  industrie.  J'avais  nne 
<;haîne  passée  autour  du  corps ,  et  dont  le  bout  éjtait  scellé  dans  la 
muraille;  mais  le  fer  même  ne  pouvait  exister  dans  ce  maudites* 
veau;  la  rouille  le  dévorait,  et  après  quelques  efforts  je  parvins  i 
briser  ma  chaîne.  '       ^ 

. — Noble  Aihelstane,  dit  Richard,  avant  de  continaer  cette  bis- 
toire  lamentable,  ne  feriez- vous  pas  l>ien  de  prendre  quelques  ra- 
fraîchissemens? 

—  Bons  ou  mauvais ,  j'ai  déjà  fait  cinq  repas  aujourd'hui.  GepeD* 
dant  une  tranche  de  ce  jambon ,  qui  paraît  succulent,  ne  me  noi- 
rait  pas,  et  si  vous  voulez  me  faûre  raison . 

En  parlant  ain^i ,  il  s'approcha  d'une  table  qui  était  dressée  dans 
cette  salle,  et  couverte  de  toutes  sortes  de  rafraichissemens.  Il 
remplit  une  coupe  de  vin ,  et  Cedric  ainsi  que  les  deux  dievaUers, 
en  ayant  fait  autant,  burent  à  la  résurrection  de  leur  hôte,  qà 
42ontintta  ensuite  son  histoire.  Le  nombre  de  ses  auditeors  était  alors 
considérablement  augmenté.  Edith ^  au  comble  delà  joie,  ayant 
donné  dans  le  château  les  ordres  que  rendait  nécessaires  la  réap- 
parition de  son  fils ,  était  venue  rejoindre  le  mort-vivant  dans  le 
43alon  destiné  aux  étrangers,  et  elle  y  avait  été  suivie  par  tpus  ceux 
qui  avaient  pu  y  trouver  place ,  tandis  que  la  foule,  pressée  sur  Tes- 
çaUer,  recevait  de  ceux  qui  étaient  le  plus  presse  la  porte  nne  édi- 
tion fautive  decette  histoire  ,.qui,  passant  de  bouche  en  bouche , 
et  se  chargeant  à  chaque  marche  de  nouveaux  détails  exagérés, 
arriva  dans  la  cour  tout-à-fait  méconnaissàUe. 

—  Ma  chaîna  s'étant  rompue  près  du  mur,  continna  Âthektane, 
j'en  traînai  le  bout  après  moi,  en  montant  l'escalier  aussi  leste* 
ment  que  pouvait  le  faire  un  homm.e  affaibU  par  trois  jours  de  jeûne 
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aupain  et  à  l'eau,  e]t  j'arrivai  dans  une  chambre  où  je  trouvai  le 
digne  sacristain  attablé  ^'  avec  un  gros  frère,  en  froc  et  «n  capn- 
cfaon ,  à 4sgr^  épaules ^  un' peu plù9 qit'entre  deux  vins,  et  qui  res- 
semblait plutôt  à  un  voleur  'qu'à  un  moine»  Le*  linceul  que  j'avais^ 
gard^y  ^tlebmit»  des  chaînes  qui  nie  formaient  une  espèce  de  queue, 
me  firentsans  doute  pairaître  comme  un  habitant  de  l'autr&monde,. 
car  le  frère  étranger  ^e  régarda  ^  la  bouche  et  les  yeux  ouverts , 
en  faisant  unsigne  de  croix.  Mais  quand  il  me  yit  renverser  le  sa- 
cristain  d'un  grand  coup,  de  pohig,  il  m'alongea  un  coup  d'un  gros 
bâton'noueux  qui  était  près  de  lui. 

— r  C'était  peut-être  tiotre'frère  Tucki  dit  Richard  à  Ivanfaoe. 

—  Que  ce  soit  le  diable  ou  unr moine ^  peu  m'importe!  fleureù- 
sem^it  il  manqua  son  coup.  Je  me  jetai  sur  son  bâtcm ,  mais  il  ne 
jugea  pas  à  propos  de  m'eii  ctisputer  là  possession;  et  monta  les  es- 
caliers quatre  à  quatre ,  sans  doute  pour  sortir  du  codent.  Au  lieu 
de  m'amuser  à  le  poursuivre  ;  je  m'emparai  d'uni  trousseau  de  cle& 
que  le  sacristain  portait  à  son  côté ,  et,  en  ayanttronvé  une  qui  ou- 
vrait le  cadras  de  pia  chaîne,  je  me  bâtai  die  m'en  débarrasser. 
J'avais  quelque  envie  de  briser  le  crâne  du  coquin  avec  le  trousseau 
de  clefs  ;  mais  le  souvenir  de  la  tranché  de  pâté  et  du  flacon  de  vin 
dont  il  m'atait  gratifié  me  toucha  le  cceur  e;;  lui  sauva  la  vie.  Je 
bus  à  là  hâte  quelques  verres  de  vin,  et,  le  laissant  étendu  sur  le 
plancher,  je  courus  à  l'écurie,:  où  je  trouvai  mon  palefroi ,  que  le 
scélérat  4'abbé 'destinait  sans  doute  à  l'hol^neur  de  lui  servir  de 
monture.  Je  partissur-lé-champ,  et  galopai  sur  la'routè  deConings- 
burgh,  chacun  prenant  la  fuite  à  mon  aspect,  et  me  regardant 
comme  uh  spectre;  car,  craignant  d'être  recbnnii  et  de  retomber 
entre  lés  mains  de  ces  chiens  de  itapiués,  je  m'étais  soigneuseinent 
enveloppé  de  mon  linceul.  Enfin  je  ci^ois  que  je  n'aurais  pas  pu  en- 
trer dans  ifion  propre  château,  si  l'on  ne  m'avait  pris  pour  le 
compagnon  d'un  jongleur  qui  cherche  à  égayer  le$  gens  assemblés 
pour  pleurer  à  mes  funérailles,  et  si  l'on  n'eût  cru  qjue  le  costume 
que  je  portais  était  nécessaire  pour  jouer  un  rôle  dans  une  de  ces 
farces*  Enfinje  parvinsràm'introdùurê  ici  presque  furtivement,  et 
avant  de  vous  chercher,  mon.noble  aini,  dtt-ilà  Cedric^  je  n'ai  eu 
que  le  tempa  d'embrasser  ma  mère  et  de  manger  un  morceau. 

—  Et  vous  m'avez  trbuyé ,  dit  Cedrie ,  prêt  à  reprendre  nos  glo- 
rieux prqjets ,  prêt  à  tout  oser  pour  l'honneui^  et  la  liberté.  Dès 

*»  M  texte  porte  i  holding  a  deviPs  mass .,  dùûnt  ia  meste  du  diabU,  faitant  une  orgie, 
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»r-Nc  me  ptrl^  de4iSUirr«r  :|ier)i9i|iie|.4^€«l  lMii.«8Mzi|m  je 

pimir  cie  coquia  d'^b^^  Je  4^  f(^  pw^rém  bmt  àé  hi  Mom  de 
Coniosibori^.,  avec  s^^^pe  et  8Q«k4|te|ê;  ^^^s'ileACimp  grpB  ftm 
p«$^r  p^r.l'etcalier^  je  le  feraj  bi^Mrm.^lmB  à  l'indu dUufi 
çprde  et  d'tt^e  poulie. . 

--Mm»  jttOB  eu,. dit  g^Hk,  $11163  aMii^o&À  «M mm  eam- 
tèrfi.  ;     ^ 

—  Mais,  ma  mère,  répondit  AlMsIm^.  iÛVM  AttentMii  «ws 
trQ}j»jofur9  deiedoe.  U^ip^ircpt  iiH»s.  J!iiAiQ.'etf,de«iiac.  Fitmi-de. 
JBp^f  n'avaijt  j^  ùhm  m^rîlé  i'èU^  hrUé  m^t  wbbM.  U  tenait 

hsmw  ubl^  pour  «e&  piw>i}iiî#rs;  suenleoiefit  9w  dmiftiuier  aviit 

mU  trap  4>il  daiia  soD  des^usr  rag^nU.  Maïs  €#^  hypbenies,  «s 
ii^ats,.  oe^i^ùios^  q^im'Ay^j^ot  ^i jsouTen^  eajoM  à  mu  tâUe  J... 
4tt.paUi  (4  de  T^wl  Pa^  l'amed'Hengiftt,  il^p<M^»t  I 
^Maw  le,pape,,mwwJ]feaioi?dit*Gedric,^  ' 
^  Mais  le  diaUel  maQ.uipb|^  «^i*  r^ptiqîMFivfiiM^it  ÀihelstMie: 
je  YOtts  dis  qii'ils  périn^i»^.,  et  l'^^a  n^eii  pÂriera  pim.  Quipd  ce  se- 
rraient les  plus^^u  qioHies  dM  n^onde  /J^agwmk  n'en  ism  jm  numi 
jhîea  ^iiis  ei|x.  '        . 

qps^i  tmfi  H  /b^Ue  ^i^€«:e  de^loire  «'euyre^L^anC  von^^  etr  pro- 
fitez 4e  r;(M»çfisiLqa4}Hi  ^  r^sepi»Më  iQÎ.twa  im  prinmpfiuK  dieb 
«xon^.  Dite^i  ^  priuW  upiwaod,  à  aiehanl  d'Aojon,  qw, 
«onjt  Ck^ai>4«-Uon  ^'jil  ^^  jj  nê.eo«»ep«eta  pas  >la  ooivoiiiie 
d'Alfr^  3SW  qu'au  la  lui.  di3f»iit<9,  quand  ilie^istew  descmdaiit 
iaâleda4ii>QJt,ro^  coi|esfei|ir«  ; 

— Qttoi  l  ^?4^Fia  Atb^lBtaw,  oè  ob^Bralier  ^t^  le  niMe  m  fit 
«liard? 

-  ftifibard  PlanMgen^t.,  ^  C^drfe  j  im^Je^iitaî  pas  beocna^ 
¥;ojis  direqn'il,^;estr0^4Miçi;libiie»eftf  «lijWiKî^e^^ 

«onme^r.  Vp»s j^yi^z  ee.q¥^ v^oDad^Tez à  voitrè  kdte^ 
— Oni,  pîMri*iaft>i.,  dit  A4wîlMaw;^je«wsiM^^ 

à  mon  m  :\«it,me  vajpJ  ^  fl^ntu^^i  ^^f^^^^^^^.  ^ 

lUcbardy.prèfcÀ  JMi/*e&dre.fiÛ4Ç(^ 

-r-  iUmMsj  s'écria  Edi^l»  r,p#i|seii«i  amg  fdçAl  qiiîrmal^idMS 
.tes  veines  ! 

-— Pnnçêdégé(»éré,di^ÇedJcifi,pe»seàlalibe^ 


<— 9|h  mère  et  mon  ami,,  répondit  AthejistaQe  en  ^rdey^t , 
trêve  d'icxhortations.  Le  paiti  et  l'ean  dans  un  cachot  nourriâseut 
jnal  l'ambiliona  Je  cors  du  tombeau  plus  sage  que.  je  n'y  étais  des- 
cendu. La  nM>itié  de  ces  folies  m'éiaieni  soufflées  dans  l'oreille  par 
ce-coquin  d'abbé  .Wolfram,  et  ypiis  pouvez  juger  si  ç'e&t  unoon- 
veiller  à  écouter.  D^ois  qu'on  ai'a  mis  ces  billevesées  danala  téle> 
on  m'a  &it  courir  de  diâteau  en  châteum  9  par  voies  et.jiar  çfae- 
iniûs,  et  je  n'y  ai  gagné  que  de  la  fatigue.,  descoi;q;>s,  des  indige^ 
tionâ ,'  des  eàiprisojineniens  et  trois  jours  d'abstinence.,,  el  tout  cela 
jpoui:quoi  ?  -^  pour  ^ùe&  projets  ne  tendant  à  rien  moins  qu'à  faire 
.périr  quelques  milliers  d'hommes  qui  snangenten  cemfioment  leur 
-souper  bien  tranquillement.  J'y  renonce  à  jamais^  Je  ne  veux  étr« 
roi  que  dans  mes  domaines  ,  et  mon,  premier  acte  de  souyerj^ine^ 
-sera  de  fa^e  pendre  ce  scélérat  d*ahbé,. 

—  E.t  ma  pupille ,  lady  Rowena ,  j'espère  que  vous  u'avez  jf^s 
iAteutionde  l'abandonner?       -     < 

-^  Soyons  de  bonne  foi ,.  mon  bon  père  C^rie ,  et  so;y:e^  raison- 
nable. Lady  Rowena  aime  mieusL  le , petit  doigt  do  gant  de  votre  fits 
iVaid^oe  que  tpute  ma  personne.  La  :\;oilà  j»our  en  convenir.  Ne 
rougissez  pas ,  ma  bell^e  p^ente  <;  il  n'y  a  pas  de  bcmte  à  pré£ércr 
4Ù1  chevalier  courtisan  à  un  Drankliii  campagnard.  Mais  ne  riez  pas 
mm  plus , .  lady  Rowena  ;  un  linceul  et  ^n. visage  amaigri  par  le 
Jeuuene  doivent  paa  inspirer  la  gaieté.  Au  surplus ^  si  vous  voulez 
^rire ,  je  vais  vous  en  donner  -un  in^Ueur  siyet*  Donnèz-mei  voitre 
main ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  jprete^4a<iaoi ,  car  je  ^y&  vous  la  de- 
mande qu'à  titre  d'amitié.  Bien  !  Maintenant ,  Wilfrid ,  approchez  : 
ie  renonce  en  voire  faveur......  Eh  bien  I  où  est  Wilfrid  ?  A  moins 

que  je  n'aie  la  berlue ,  |)ar  suite  du  jeûne^auquel  j'ai  été  condamné  , 
je  jurerais,  qu'il  était  là  il  n'y  a  qu'on  instant . 

On  le  diepcha^  on  l'appela  partout,  mais  inutilement  ;  il  avait 
disparu.  On  apprit  pourtant  qn^un  j^ff  afvau;  demandé  à  lui  parler, 
et  qu'après  uàe  tr6soQurfj&>çonfére»ce  avec  lui  Ivanhoe  était  montié 
à.  cheval ,  $uivi  de  Gtfrtb^èt  avait  quitté  le  château  • . 

—  Belle  lady  Rowena ,  dil  Athel&tane ,  si  je  pouvais  croire  que 
le  brusque  dé|)artd' Ivanhoe  ne  fat  pas  occasionc  par  les  plus  pnis- 
sans  motifs ,  je  reprendrais  moi-même  les  droits 

Maïs ,  comme  il  avait  lâché  sa  main  en jàfppt^èttan  iht  éiÊipàÀiiùn 
d'r-vanîioe,  lady  Rdvrena,  qui  trouvait  sa  situation  «ttî^èè^èlilettt 
«tnbarjiîss^ntc ,  atait  saisi  celte  pccàstoû  pdur  Sortir  de  Uc^^^* 

49. 
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—  Cértsdnement ,  dit  Athelstane ,  on  â  raison  de  dire  que  y  de 
tous  les  animaux ,  la  femme  est  Tétre  à  qni  il  faut  le  moins  se  fier  ; 
j'en  excepte  pourtant  les  abbë^  et  les  moines. .  Je  teùx  être  on 
païen  si  je  ne  m'attendais  pas  qu'elle  me  remercienut ,  qu'elfe 
m'embras&erait  mém.e.  U  faut  que  ce  maudît  linceul  soit  ensorcelé  : 
tout  le  monde  semble  me  fuir  1  Moble  roi  Richard,  c'est  donc  à 
Yous.que  je  m'adresse ,  vous  offrant  dé  nouveau  la  foi  et  l'hommage 
que  comme  votre  fidèle  sujet .  ; .  * . 

Mais  le  roi  Richard  avait  aussi  disparîi ,  et  |)érsonne  ne  savait 
où  il  était  allé.  Enfin  on  apprit  de  Wan^ba  qu'il  était  descendu  dans 
la  cour  y  avait  appelé  le.  juif  qui  avait  parjé  è  Ivanhoe ,  et  qu'après 
deux  minutes  d'entretien  /  il  avait  pris  son  cheval ,  avait  forcé  le 
juif  à  monter  sur  un  autre  i  et  était  parti  avec  li|i ,  dit  Wamba , 
d'un  train  qui  faisait  qu'il  ne  donnerait  pas  un  sou  de  la  pean  du 
vieux  juif. 

—  Sur  mon  ameJ  s'écria  Athelstane ,  il  est  évident  que  Zerne- 
bock  à  pris  possession  de  mon  château  pendant  mon.  absence!  Je 
réviens  couvert  d'un  linceuljr  gage  de  la  victoire  que' j'ai  remportée 
sur  le  tombeau  y  et*  tous  ceux  à  qui  j'adresse  la  parole  semblent 
«'évanouir  eii  entendant  le  son  de  ma  voix.  Je  n'ose  pins  parler  à 
personne.  Je  me  contente  donc  d'inviter  ceux  de  mes  amis  qni  ne 
sont  pas  encore  disparus  à  me  suivre  dans  la  salle  d.u  banquet.  J'es* 
père  qu'il  sera  digne  d'avoir  été  préparé  pour  les  funérailles  d'un 
noble  Saxon  qui  en  mangera  volontiers  sa  part.  Mais  dépêchons- 
nous  >  car  qui  sait  si  le  diable  n'emporterait  pas  aussi  le  souper  ? 


CHAPITRE  XLIII. 


<}ae  les  forfait»  nombreux  dont  Monbray  fut  coupable 
Chargeot  son  palefroi  d'ua  poids  insupporrabte. 
Et  que  ^W  tel  fardeau  ce  covraier  réyoité 
Reaverae  dans  l'aréne  un  moostr»  déteste. 

SBAKsrEiac.  Richard  II.  - 


ÏL  but  maintenant  que  nos  lecteurs  se  transportent  de  nouveau 
àTempIestowei  ou,  pour  mieux  dire,  à  l'extérieur  du  cbât^u» 
dans  la  plaine  de  Saint-Georges,  C'est  là  que  devait  avoir  lien  le 
combat  judiciaire  qui  allait  décider  du  sort  de  l'infortiUiée  Rebecca. 
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Tons  les  environs  étaient  eamonvement  ^^  et  de  toutes  parts  onac- 
coiirait  à  ce  spectacle  9  comme  s'il  eût  été  question  d-ane  fête  villa* 
geoise  ou  d'une  foire.  Au  surplus ,  quoicpi'oii  fût  alors  habitué  à 
voir  de  yàillans  chevaliers  périr  par  les  mains  les  uns  des  autres , 
soit  dans  des  rencontres ,  soit  dans  les  tournois ,  l'espèce  de  plaisir 
inhumain  que  l'homme  trouve  à  repaître  ses  yeux  de  Sicènes  san- 
glantes n'est  pas  un  reproche  particulier  à  faire  à  ces  siècles  d'igno- 
rance ,'  puisqne ,  même  de  nos  jours ,  dans  iiti  temps  où  l'on  con- 
nait  mieux  les  lois  morales  et  les  droits- de  l'humanité ,  un  combat 
^de  boxeurs  y  une  assemblée  de  réformateurs  radicaux ,  ou  une  exé- 
cution,  rassemblent  f  à  leurs  propres  périls ,  unç  foule  de  specta- 
teurs qui  y  sans  prendre  aucUn  intérêt  à  l'événement  jeu  lui-même, 
;  vont  uniquement  pour  .voir,  comment  l0s  choses  se.passeront,  ou 
ai  les  .héros  du  jour  sont  y  comme  le  disent  dans  leur  langage  hé- 
roïque les  tailleurs  en  révolte  '>  des  cailloux  ou  des  tas  de  fumier. 

Une  multitude  de  curieux  était  stationnée  dans  le  voisinage  de 
la  porte  dçla  commanderie,  pour  en  voir  sortir  le  cortégib>  et  une 
foule  cfi|core  plus  grande  était  réunie  près^  des  lices  de  Saint- 
Georges,  où  devait  se  passer  cette  sanglante  tragédie.  C'était  un 
enclos  adjacent ,  formant  un  parallélogramme ,  qu'on  avait  nivelé 
avec  soin,  et  qui  servait  aux  exercices  mflitaires  des  templiers  : 
ce  terrain  était  entouré  de  palissades:  et,  comme  ces  .«chevaliers 
i^'étaient  pas  fâchés  d^avoir  des  spectateurs  de  leurs  faits  d'armes  i 
ils  avaient  fait  construire  tolit  autour  de  l'enclos  de  vastes  galeries 
^n  amphithéâtre*,  qui  pouvaient  contenir  un  nombre  immense  de 
curieux. 

A  l'extrémité  de  cette  énceintis  ,,^du  cêtë  dei'est ,  on  avait  placé 
nn  trône  pour  le  grand-maître ,  et  de^  sièges  pour  les  commandeurs 
«t  les  chevaliers.  Au-dessus  du  trône. flottait  l'étendard  sacré , 
nommé  le  Beauséanty  qui  était  l'enseigne  de  l'ordre,  comme  son 
nom  en  était  le  cri  de  râdliement. 

A  l'autre  extrémité  s'élevait  un  bûcher ,  au  milieu  duquel  on 
voyait  un  poteau  auquel  étaient  suspendues  des  chaînes  en  fer  pour 
y  attacher  là  victime  qu'on  devait  immoler.  Debout ,  près  du  bû- 
cher >  étaient  quatre  esclaves  noirs ,  dont  la  couleur  et  les  traits 
^ricains ,  alors  presque  inconhns  en  Angleterre ,  frappaient  dé 
terreur  la  populace ,  qui  semblaient  les  regarder  comme  des  dé- 
mons |jrêts  à  rentrer  dans  leur  élément.  Ces  quatre  hommes  res- 
taient dans  un  état  d'immobilité  parfaite,  si  ce  n'est  quand  un  cin- 
^^'^c ,  de  même  couleur,  qui  paraissait  leur  chef,  leur  donnait 
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quelques  ordres  pour  l'arrat^emeiit  da  bûelier.  Ib  ne  jef»ent  pas 
les  yeax  sur  le  peuple  qui  les  entourait ,  semblaient  ignorer  qu'ils 
eussent  des  spectateurs ,  et  ne  pensaient  qo^à  s'acquitter  de  leur 
horrible  deyôir. .  Quand  ih  ^se  parlaient  les  uns  âuit  ifiutres ,  qu'ifs 
ouvraient  letirs  cosses  lèvres ,  (et  laissaient  voir  leurs  dents  ctia* 
odantes  de  blancheur ,  comme  s'ils  avaient  souri  d'àvànôe  a  FIdée 
dcf  la  tragédie  dans  laqu  elle  ils  allaient  jonef  on  rAfe ,  les  paysans 
effrayés  pouvaient  à  peine  s'empêcher  de  croire  que  ces  hommes 
extraordinaires  né  fussent  les  esprits  infernaux  avec  lesquels  avait 
eu  commerce  la  sorcière  qu'on  adlait  voir  paraître ,  et  qui  se  dis- 
posaient à  commencer  son  châtiment  dans  l'autre  monde  anssilôt 
qu'elfe  aurait  subi  celui  qui  l'attendait  dans  cehit-ci.  Le  pouvoir  do 
diable  était  le  sujet  général  de  toutes  les  conversations ,  et  il  n'àa- 
rait  pu  raisonnablement  se  plaindre  qu'on  lui  en  attribuât  trop  pstt, 

—  Père  Dennet ,  dit  un  jenne  paysan  à  un  antre  pins  avancé  en 
âge ,  n'avez-vons  pas  entendu  dire  que  le  diable  A  emporté ,  en  corps 
et  en  ame ,  le  grand  thane  saxon ,  Athelstanede  Coniiigsburgh? 

—  Oui ,  oui  y  répondît  Dennet;  mais ,  par  la  grâce  de  Dieu  et 
de  saint  Dnnstan ,  il  a  été  obligé  de  le  rapporter. 

—  Que  voulez-vous  dire?  leur  demanda  un  jeune  homme  en 
casaque  verte  brodée  en  or ,  et  dont  on  reconna&siàt  ta  pro- 
fession en  le  voyant  suivi  d'un  gaillard  robuste  qui  portait  une 
harpe.  Ce  nouvel  interlocuteur  semblait  au-dessus  des  ménestrels 
ambnlans  ;  car,  indépendamment  de  la  broderie  qui  ornait  ses  vé- 
temens,  il  portait  au  connue  ch^ne  d*argent  à  laquelle  était  atta- 
ché le  wresl  ou  clé  dont  il  se  servait  pour  accorder  sa  harjie.  Une 
plaque  d'argent  était  attachée  à  son  bras  droit;  mais ,  an  lien  d^ 
voir  la  dicvise  de  quelque  ^ron  à  la  famiHe  dnquel  il  aurait  pn  ap- 
partenir ,  on  y  lisait  seulement  le  mot  Sherti^ood.  —  Qde  vouTeî- 
votts  dire?  demanda- t-il  aux  deux  paysans  eil  se  mêlant  à  leur 
conversation  ;  je  suis  venu  chercher  ici  un  ^njet  de  K&lhide ,  mais , 
par  Notre-Dame  !  je  ne  serais  pas  fâché  d'en  trouver  deux. 

—  Il  est  bien  connu ,  dit  Dennet ,  que  quatre  semaines  après  la 
mort  d^AlhelStaoe  de  Coningsburgh 

—  Comment ,  quatre  semaines  !  s'éèria  le  ménestrel  :  cela  est 
impossible  ;  je  l'ai  Vu  bien  portant  à  la  passé  d*abrmes  d' Ashby ,  il 
n'y  a  que  quelques  jours. 

—  Cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  $oit  mort ,  ou  diàpam  du  monde, 
dit  le  jeune  paysan  ;  car  j'ai  entendu  les  moines  de  iSamt-Edmond 
dianter  pour  lui  Toffice  des  morts  ;  il  y  a  en  »  comme  de  raison. 


UB  9Qpkitieftsâti;d6  ialléHiHl^>^^  ie  Cofiiifgsbargll ,  et 

•-^<9ai  y  onii,  AHieM^e  eisiliâm  itf<irt ,  dit  Ûtriuiereif  secottâtit 
la^téié ,  Ci «?<si(atihfrâtttd2iimlii€tar ,  tof^oilk  V&stdea  sang" sWxoti.;. 

toiFéUi&iMifièiieiir 

puyé  sur  uu  ^ton  qui ,  tçhant  le  aittira  èiït^e  ifri  honriom  dépèle» 
riff-st^miettatsue ,  stiitaiiiprobabletiieni'âatis  ^occasion  pour  ees 
deux  HBVftt.  'Sinir  droit  «u  hm,  Mvm  n'avdns  f^  et  teifips  à 
perdra 

-^  Eh  bbBA  I  s'ilpiâît k  VmmAé v^ence ,  dit'Demiet ,  un  ivrogne 
dé  mmn0  eist  "«^«i  teà^  une  yMi»  a»  ssacrfsi&in  ^  Siaini-Ed- 

-»I1  fie  platt  p»s  à  itiiL  Révéï^Ace  qà'il  etîste  aa  animal  te! 
qu'on  moine  ivrogne^;  m ,  si  par  ha^rrd  il  s^en  tjroiiTait  ({tielqu'iin , 
c0  ne  serait  pSM;  à  im  laïque  à  eii  parler  «if|si.  A^reitdKsi  à  être  hon- 
nête. Tu  dois  supposer  que  ce  saint  hofdnie  ëlaiit  tefletïîcfnt  ahs6rl>é 
dan»  8«6  i&édit$fti<ais ,  que  sesf  ye^x  Vûydeni  dtmbie ,  (ft  que  ses 
jai&beis  ehancislai^it  ^tixaicteiiièiit  eottime  s^il  avsAl  tfbp  bu  de  vin 
noitteaifw  <Sela  pe«rt  atii^ô^ ,  je)e  sais'  par  e^pétieâee. 

-^Ehiblen  denel  reprit*  Dennet ,  nnséinthottime  était  teûtt 
rm/àté  xhiv»  ait  fi^rer  sacristain .  » . .  •  Ge  saintN  homme  est  ponftaiit 
un  prêtre  de  contrebande  qui  tuela  moitié  des  daims  qui  sont  volés 
daâB'la  téiét ,  qai  aimeiiiiecerentendi^  le  glouglou  d'ùtf  flâtoon  que 
la  etoeile'  dès  matines" ,  etqui préfère  ttme  ttaqehe  de' janibto  à  son 
bréviaire  ;  du  reste ,  bon  vivant ,  j^ryewx  cotnpftgnoiîL,  et  ne  le  cé- 
dawtàpetiBoHne,  dansrtoifttle'comté^d^erk,  ponr tirer  de  Parc, 
manlêrla  pmiiisaiieétiiaifSèff  tine  nvttd^. 

-~  Cette  dernière  phrase ,  Dennet ,  lui  dit  le  ménestrel  à  detiti- 
voix ,  t^as^vénne ott deux  èôtès. 

—Oh!  ok!  je  necrairiS^rienf.  Je  ne  suis  plus  jetine;  njaisfai  ett- 
core  de  ifo^  bras ,  et  cprand  je  mesuis  battu^  à  ptine;ister  pour  la 
clfHdte  et  le  baiera. •<. 

.  —Mais  l'histoire  ,r^[)ét a  k  ménestn^l ,  ITiîstoîf e  ! 

—nubien!  t^bt^irfre,  c'est  q^'Athetetane dte^  Goning^rgh a 
étémterréà  Saint«EdlBMMid. 

-r^Ç^ftsttttt«»en»Oîigi&,'s^éc*'iâ  lèfrè^  Je 

•  l'ai  vu ,  moi-même ,  transporter  à  son  château  de  Coningsburgh. 

—  £h  bien  !  si  vous  savez  Thistoire ,  contez^k  vous^ii^iiie ,  dit 
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Dennet  d'un  ton  d'humear.  Cependant  6on  compagnon  et  le  mé- 
nestrel parvinrent ,  à  force  d'instances ,  à  le  déterminer  à  la  con- 
tinner.  Ces  deax  frères ,  qui  n'étaient  point  ivres ,  dit-il ,  puisque 
cela  déplaît  an  révérend ,  avaient  pas9é  nne  bonne  partie  de  la 
journée  à  hoitjd  de  l'aie ,  du  vin ,  je  ne  sab  quoi,  quand  tout  à 
coup  ils  entendirent  des  gémissemens ,  un  grand  bruit  de  chaînes , 
et  ils  virent /entrer  le  spectre  d'Athelstane,  qui  leur  dit  d'une  voix 
de  toi^ierre  :  —  Mauvais  bergers.  •  • , . 

—  Cela  est  faux  !  s'écria  le  frère  y  il  n'a  pas  dit  nne  seide  parole. 
— >  Ah  !  ahl  frère  Tuck ,  dit  le  ménestrel  en  le  tirant  à  part,  ta 

laisses  donc  prendre  le  lièvre  au  gîte  ?  tu/ t'es  vendu  toi-même. 

—  Je  té  dis  y  ,AlIan-a*DaIe ,  dit  l'ermite  de  Cc^manhurst ,  que 
j'ai  vu  y  vu  de  mes  propres  yeux,  le  âpectre  d'Athelstane,  aussi 
distinctement  que  tu  as  jamais  vu  un  homme,  vivant*  Il  était  cou- 
vert d'un  lincenl,  il  répandait  nne  odeur  de  sépulcre.  Un  tonneaa 
de  malvoisie  ne  l'effacerait  pas  de  ma  mémoire; 

—  A  d'autres ,  frère  Tuck,  à  d'autres.  Ce  i^'cst  pas  avec  moi 
qu'il  faut  t'amuser  à  plaisanter  ainsi. 

—  Je  te  dis  que  je  lui  ai  alongé  un  coup  de  batpn  bien  appliqué  ^ 
bien  ajusté  ,  qui  aurait  fendu  la  tête  à  un  boeuf,  et  le^bâton  lui  a 
passé  à  travers  le  cbrps  comme  si  c'eût  été  une  colonne  de  fumée. 

—  Par  saint  Hubert  I  c'est  nne  histoire  merveilleuse ,  et  je  veux 
«n  faire  une  ballade  sur  l'air  :  Le  chagrin  vint  aJ/Uger  le  vieux 
moine  *.     . 

—  Tu  penx  i^ire  tant  que  tu  voudras  ;  mais ,  si  tu  fais  une  bal- 
lade sur  ce  sujet ,  je  consens  qu'un  esprit  oaque  le  diable  lui-même 
m'emporte  si  je  la  chante  jamais.  Non  I  non  I  j'ai  sur*le-champ 
formé  la  résolution  de  faire  une  bonne  œuvre  ;  et  c'est  pour,  cda 
que  je  viens  voir  brûler  une  sorcière  y  ouïe  jugement  deJMeudans 
un  combat. 

Tandis  qu'ils  parlaient  ainsi»  la  grosse  clpche  de  l'église  de 
Saint-Michel  de  Templestowe ,  vénérable  édifice  situé  dans  na 
hameau  à  peu  de  distance  delacommanderie,  se  fit  enteiidre,  et 
mit  fit  à  toutes  les  conversations.^  Ces  sons  lugubres  arrivaient 
lentement  à  l'oreille  y  car  ce  n'était  que  lorsque  l'écho  cessait  de 
répéter  le  bruit  produit  par  l'airain  qu'on  le  frappait  de  nouveau* 
Ce  signal  solennel ,  qui  annonçait  le  commencement  de  la  cérémo- 
nie^ répandit  la  terreur  sur  toute  Rassemblée  y  et  fit  tourner  Iqus 

«  * 

1.  50rrow  came  to  the  o14  friar. 
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les  yeux  du  côté  de  la  eonmianderie.,  pour  voir  le  grand-maître  f 
le  champion  de  l'ordre  et  la  condamnée. 

Enfin  le  pontrleyis  se  baissa  ^  les  portes  's'ottyrirenty  et  l'on  vit 
sortir  du  château  un  cheyalier  portant  le  grand  étendard  de 
Tordre ,  précédé  par  six  trompettes ,  et  suivi  par  les  commandeurs 
et  les  cfaeyaUers  l  rangés  doux  à  deux.  Marchait  «isuitë.le  grand- 
maître,  monté  sur  uq  superbe  cheval,  mais  dont. les  harnais 
étaient  delà  plus  grande  simplicité.  Derrière  lui  était  Bnan  de 
Boi&-Guilbert ,  anné  de  pied  en  cap  et  suivi  de  ses  deux  écuyers , 
portant  son  épécysa  lance  et  son  bouclier.  Son  visage,  quoique 
ombrage  en  partie  par  une  grande  plume  flottant  sur  son  casque , 
annonçait  un  cœur  en  proie  aux  plus  violentes  passions ,  et  dans 
lequel  l'orgueil  combattait  l'irrésolution.  U  était  d'une  pâleur  mor- 
telle, comme  s'il  eût  passé  plusieurs  nuits  sans  fermer  l'œil  ^.ce- 
pendant il  conduisait  son  coursier  avec  l'aisance  et  la  grâce  qu'on 
pouvait  attendre  delà  meilleure  lance  de  l'ordre  des  tempUers.  Il 
avait  l'air  fier  et  imposant  ;  mais  si  on  le  regarfTait  avec  attention  » 
on  détournait  les  yeux  de  son  visage  farouche  par  an  senlimeàt 
involontaire  d'aversion. 

A  ses  côtés  étaient  Conrad  de  Montfichet  et  Albert  de  Malvoi- 
sin ,  qui  remplissaient  les  fonctions  de  parrains  du  champion;  Ils 
n'étaient  point  armés ,  et  portaient  la  robe  blanche  de  leur  ordre. 
Derrière  eux  marchaient  les  simples  chevaliers ,  suivis  d'un  cor- 
tège nombreux  d'écuyers  et  de  pages  vêtus  de  noir ,  et  aspirant  à 
riionneur-  d'entrçr  un  jour  dans  l'ordre.  Enfin  une  troupe  de 
gardes  a  pied  t  portant  la  même  livrée ,  laissaient  apercevoir ,  au 
milieu  de  leurs  pertuisanesyla  optalheureuseRebeck^a,  pâle ,  mais 
pleine  de  dignité ,  timide ,  m^is  non  abattue ,  marchant  à  pas  lents, 
mais  avec  fermeté ,  vers  le  lieu  où  l'on  avait  déjà  fait  tous  les  ap- 
prêtai de  son  suppliée.  On  l'avait  dépouiUée  de  tous  ses^ornemens  f , 
de  crainte  qu'il  ne  s'y  trouvât  quelques-uns  de  ces  amulettes  qu'on 
supposait  que  Sàtân  donnait  à  ses  yiciimes  pour  les  priver  du  pou- 
voir défaire  des  aveux ,  même  dans  les  douleurs  de  la  torture.  A 
ses  vêtemehs  orientaux  on  avait  substitué  une  robe  blanche  d'étoffe 
grossière  de  la  forme  la  plus  simple  ;  mais  on  voyait  sur  son  visage 
un  mélange  si  intéressant  d^  courage  et  de  résignation ,  que  i^ême 
sous  cet  habillement ,  et  sans  autre  parure  que  ses  longs,  cheveux 
noirs ,  elle  tirait  des  larmes  des  yeux  dé  tous  les  spectateurs ,  et  les 
coeurs  les  plus  endurcis  par  le  fanatisme  et  la  superstition  ne  pou- 
vaient s'empêcher  de  regretter  amèrement  que  Satan  eût  fait  d'une 


4M  iriMK». 

La  marche  était  fermée  partm:gro«p04é-pct«OBiiiq|e»^ittfilnem 
^impiisiam  dbrvyses  fonction»  dftss  iMiMÉamaàoh.f  et  fw  m- 
raient  kiTietimedan  le  plut  gtimàiatûœ^-  les  brj^ermaés,  elles 
y«ittrfisés«6ii'fierfe.x 

Cette  proocMOii'  s^cpuiça  leitteménri^i»  le*  «hMip  6lW9^4(»lt 
eH6  ftt  le  tour  de  4lnnt» à  4b""^î  eprte.^oi v^'iirêliiittv  le  gitad- 
nnâtne  et  tonte  sn  stnce,  à  Fezc^km  dé  dMmfiia»  et  de  ses-dènz 
pâffnîi»,  mirent  pied^  à  tetfrr  9  et  eontèrent  ten»  cbevmx  an 
éevjen^y  qui  le»  gaf^èreot  à  Feattériear  de  lir£eè. 
'  L'infopttmëe  RalNiocnftit  oondoîleTer^  nm  eta 
phieéfe  il  côté  de  liûdier..  An  premier  regnudqn'elte  jeta  sur  k»ap- 
prèl^elfrayana  d-oivei  mort sti^  ëponi«ii(di(Ie  ponr ramer ^ne  doo- 
lonreade  ponr  le  c^rpe^  éi|  la  irit  cretaniHir  et-fenner  Ina  y&a, 
priant  sanrdenté  à  ¥oix  bas605  carelleii»iinaîtle»Jèfvm>^néiipe 
aoenn«en  ne  sortit  de  sa.  bettehe.  An'bent  cPntie  mteate^-àle  oa- 
viirles  yens^  les  flÉca  anr  le  bâcher,  eomaie  pew  se  iamiliariser 
aveo  le  destin  qnil'atiendi»t,  et  fimtpar  déteoraer  Itf  t^*- 

Cependant  le  grand-maître  s'était  assis  sur  son  siège  >  et  qnand 
tons  ses  chevalier»  sefureot  placésà  sesfofttés^otfderrière  Im,  se- 
lon levr  rang,  le  son'  des  trompettes  annonça  Posvsptttre  de  k 
séance.  MaWoisiu  aiors ,  comme  parreûi  dtt  diampioA>  s'avança 
verdie grand^maître,  etdépesaâstspie^IegagedircemflMir^c^fôt- 
à-dire  le  gant  de  la  jnive. 

—  YalenreiDcatigneKir  et  névérmd^pive ,  loi  dtt41 ,  v^icé  Brtei 
de Bois^Giâbert,  chevalier  dé  l'ordredn  Temple,  qui,  end^pesnat 
à  'vos'piedsy  par  narea  mai&sj  le  g«ge  du  eonbM,  déetaivqtt'it  est 
psèt  àfaire.soD^tevoir,  en  Mntenan^  envers  )Btooiitrsteas^Ift«laiiee 
à  la  main ,  qae  d^te-fUle  jnîve,.  nommée  Adwca ,  a  été  jiMenaeiEt 
cortdamnée^par  le  cfaapfti«  do  satm  ordre  de  Temfde^  ^oa  à  pé- 
rireomme soreiète^Il  ejsfprét^  dis^jé, «combattre hdnotnhleaent 
et*en  brave  chevalier,  si  tel  eat  le  bon  plâmr  de  Yoiiie  Rëvéïmrae. 

— I^0diévaU^,dit4egianift«4nattlis,a''t<«ilprèté^ermimt^^ 
rcftle  estjnsie  et  honoqrabte  ?  iftitës  apporter  le  emeifixet  hfte  igUmr. 

^— •  Vénérable  grand-oiiâtre ,  se  h&ti»  de  répoodfe  ^Mklvokin ,  le 
cbevaëer  imire  frère  a  dé^à  prêté  serment  entre  nM6  maâmde  la 
juatiM  de  sa  conse,  et  vm»'penseresésime4tifttte  <^i^  nie  deô^pas 
le  réitérer  dans  cette  assemblée,  pnipqim  son  aïkêtBaireestiine 
infidèile  et  nepent  ^^re  admise^à  le  prdief  à  s«i  imir* 

Looaadé  Beanmanoir  sei^ndirà  cette  cA^aervntîoft,  àligratfde 


satiftfacHiW  «leMeAvoisia /  qoi aYoît  pqrëva  qu^H' serait  diffibité  et 
-pmKt'étpe  împôdsiblti  Ae^détenniner  Bcis^Guitbert  àr  prêtdr  un  pa<^ 
rml'sérmeùt  ea  Sacede  oeete  assémlflëe,  et  qiif  a^eilhnaginé  ce 
sobterfuge  pour  lui  en  dpai^ner  la  nécessité. 

Le  graiid*niailre^  ayant  déclaré qee  la  formriltë^du  seraeiH^ayait 
é\i  9afûsaLmnmnt>  remplie'^  cyrdbmia  à  un  Aét*siii^  d'ai^ie»^^  àe  fhire 
sott  <teiroîP.  Léa  trompeitës  sonnanenf  de  nçuvean,  et  le  héraut^ 
s'à[vaaicednt*auiipîlieti  de  la  liee>  s'écnâ  à  hauie^Tefec: 

■î~  ©yéeî'oyerr  oj^et!  ^id  le  chevalier  Briawdfe  Bofe-GTuîK 
h9itt\,  prêt  à  oombatlte  tout  dievaliérde  noble  sang  qui  vondf^' 
soutenir  la  cfàuse  de  la  juive  llebecca',  à  qtri  îl'st  été  pêrmis'deeom» 
battre'  par  champion  en  lé^time  éssoéne^  dé  9on  corps;  auquel 
che^ier  le  valeureux  et  révérend  grand-raattreici  présent  ac- 
eatàibtek  ait  juatéparti^e  du  soleil  et  du  vent,  et  tout  ce  qui  peut 
assurer  PégafHté'^deiatînes.  Les  trompettes  sofinèrent  une  seconde 
fois^  et  un  profond  silence  régna  pend^Hit  quelques  minutes. 

— ^  Niri  champion  ne  s<e  présetite  pour  rappelante ,  dit  Beaûma-^ 
ncûr  :  hér^iy  eileÉ  lui  démander  ^  elle  attend'  quelqu'un  pour 
prendre  sa  défense.  Le  héraut  s'avança  vers  la  chaise  sur  laquelle 
étsit  assise  Rebeeca  ;  et  Bds-Giiilbert ^  en  d^t  de  tout  ce  quB 
purent  Hû  i!ire'MaIvoisin  et  'Mbntfièhet,  mît  son  cheval  au  galop > 
eturriv^  près^ë  la  Jeune  juive  en  méinetemps^ué  le  héraut  d^armes» 

-^Cela  est-il  régulier  ?  démanda  MaiVoûin  au  grand^'n^àîÉre.  Cela 
est^it'eonformeanx  lois  du  combat  ? 

^--Om,Mklvois«i,répôuditBeaumanohr.  Dânsunàppél  au  juge- 
meilt  t}<é  dieu,  on  ne  doit  point  empêcher  lespartiësd^avoir  ensemble 
déHteinrauiiîoatiëiis  qui  peuvent  t^ndreà  ta  mainfestation  dé  la  vérité. 

^pen^Èktit  lé  héraut*  s'adressa  àBfebeceaeRces  f^mes  r — Juive, 
l'hoteoraMè  é$  révérend  grand-maître  demande  si  tu  es  prèle  à 
fouytkffi*ui]rchampiûiii]>oiir  soutenir  ta  càustr,  ou  si  tu  te  reconnais 
justentent  et  légâfement  éondanmée  à  1^  mort.  '  * 

^ — Dftébaii  graaad^inaîlré,  réjponditRcbefccâ,  que  jedéclâreque 
je  wii»  inuo^enté^  injustement  cotidâiniiéev  et  que  je  ne  veux  pas 
mettndfe  inekiiêineeêttpàble  dé*  n^  morte  Je  hd  démande  déue 
tebdéiai  que  siRs^ois^^p^meftetti'dem'àcoorder,  pour vMrsi^D  , 
pour  qui  le  temps  n'est  rien ,  ne  me  suscitera  pas  un  libérateur  ; 
aprte^pMM,  què*ssi;VoloAté  s^aocempH^^ 

lie  Mrânort  porlasur-Ie^cli^amp  cette  réponse  an  graiHknaître. 

—  A  Dieu  ii0*plai^,  dit  Bfeaumanoir,  que  personne,  fftt-il  jtrif 

>.  Voyei  la  noie,  page  IgZ,  - 
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ou  païen ,  ait  à  m'aocnser  d'iiijiistice  !  Jusqu'à  ce  <ine  l'ombre  paisse 
de  l'ouest  à  l'est,  nous  attendrons  pour  voir  s'il  se  présentera  un 
champion  pour  cette  femme.  Passé  ce  d^aî ,  qu'elle  se  prépare  à 
la  mort. 

Le  héraut  retourna  porter  la  réponse  du  grand-maître  à  Re- 
èecca ,  qui  inclina  la  tête  d'un  air  de  soumission ,  et  leya  les  yeux 
vers  le  ciel ,  les  bras  croisés  sur  sa.poitrine,  comme  pour  en  implo- 
rer le  secours  qu'elle  ne  pouvait  guère  plus  se  promettre  des 
hommes.  En  ce  moinent  la  voix  de  Bois-Guilbert  frappa  sonoreille, 
et  quoiqu'il  parlât  très  bas ,  elle  fit  sur  elle  plus]  d'impression  que 
tout  ce  que  le  héraut  venait  de  lui  dire. 

—  Rebecca>  dit  le  teinplier,  m'entends-tn  ? 

— Je  li'ai  pas'd'oreilles  pour  toi ,  homme  cruel ,  cœur  de  rocher. 

—  Tu  m'entends^  cependant ,  et  le  son  de  ma  voix  m'épouvanfe 
moi-même.  Je  sais  à  peine  où  nous  sommes  »  et  pourquoi  nous 
nous  trouvons  ;ici.  Ce  champ  clos,  ce  siège  funèbre,  ce  fatal  bûcher! 
Oui ,  je  sais  ce  que  tout  cela  signifie,  mais  il  me,  semble  que  c'est 
un  rêve,  une  vision  effrayante  qui  abuse  mes  sens,  et  je  ne  pois 
me  convaincre  de  leur  réalité, 

— 'Mon  esprit  et  mes  sens  sont  également  convaincus,  répliqua 
Rebecca.  Ils  me  disent  <pie  ce  bûcher  est  destiné  à  ccmsumer  mes 
dépouilles  mortelles ,  et  à  conduire  mon  ame  par  un  chemin  pé- 
nible, mais  court ,  à  une' glorieuse  éternité. 

—  Songes  frivoles ,  Rebecca,  yaines'espérances,  que  vos  sadu- 
céens,  plus  sages,  rejettent  eux-mêmes.  Ecoute-moi ,  continua-t-il 
d'un  ton  plus  animé  :  ta  vie  est  encore  entre  tes  mains,  en  dépit  de 
ces  misérablcis  fanatiques.  Monte  en  croupe  sur  mon  counier,  sur 
Zamor,  qui  ne  m'a  jamais  manqué  au' besoin ,  que  j'ai  conquis  en 
un  combat  singulier,  sur  le  sultan  de  Trébizonde  ;  ancfm  èheval  ne 
peut  suivre  Zamor  à  la  course;  monte  en  croupe,  te  dis-je,  et  en 
peu  d'instans  nous  serons  à  l'abri  de  toute  poursuite.  Un  nouveau 
monde  de  plaisir  pour  toi ,  et  dé  gloire  pour  moi,  é'ouvrira  devant 
nous.  Qu'ils  prononcent  leur  sentence ,  je  la  méprise  ;  qu'ils  ef- 
facent le  nom  de  Bois-Guilbert  de  la  liste  de  leurs  esclaves  monas- 
tiques  :  je  laverai  dans  le  sang  chaque  tache  qu'ils  oseront  fiire  à  num 
écusson. 

—  Retire-toi,  tentateur  I  je  Monterais  dix  fois  sur  le  bûcner, 
plutôt  que  de  faire  un  seul  pas  pour  te  suivre.  JEntoui^e  d'ennemis 
de  toutes  parts ,  je  te  regarde  conune  le  plus'  cruel  et  le  plus 
acharné.  Retire-toi^  au  nom  du  Dieu  vivant! 
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Albert  dd  Malvoisin,  impatient  et  alarme  de  la  darée  de  cette 
conférence  I  arriva  près  d'eux  en  ce  moment  i  dans  le  dessein  de 
l'interrompre. 

-^  A-t-elle  aYoaé  son  crime?  demanda-t-iLà  Bois-Gmlbert«  on 
est-elle  résolue  à  toujours  le  nier? 

Oui  /elle  est  résolue ,  répondit  Bois-Guilbert  ayet  un  sôu-^ 


rireaàner. 


—  AUoDS,  mon  noble  frère,  revenez  à  votre  place  attendre  l'é- 
vénement. Le  soleil  commence  à^^avancer  vers  le  couchant. 'Ye-- 
nez  y  braveBois-Guilbert,  espoir  de  notrp  brdreet  bientôt  son  chef. 

Tout  en  cherchant  ainsi  à  le  flatter,  il  mit  la  main  sur  la  bride  da 
chevat  deBoi&<îuilbert,  comme  pour  le  reconduire  à  sa  place. 

—  Misérable  i  s'écria  Bois-Guilbert  avec  fureur,  oses*tu  bien 
porter  la  main  sur  les  rênes  de  mon  cheval  ?  Et ,  le  repoussant  avec 
indignation ,  il  alla  reprendre  la  place  qui  lui  avait  étd  assignée. 

—  Il  ne  manque  pas  de  chaleur,  dit  Malqpisin  à  Montfichet ,  si 
elle  était  bien  dirigée.  Mais  c'est  comme  le  feu  grégeois ,  il  brftle 
tout  ce  qu'il  touche. 

On  était  assemblé  depuis  deux  heur  es,  et  nul  champion  ne  s'était 
présenté.  - 

—  Il  y  a  de  bonnes  raisons  pour  cela,  ^t  le  frère  Tack  à  un  de 
ses  voisins,  c'est  qu'elle  est  jtiive.  Cependant,  de  par  saint  Duns» 
tan ,  il  est  dur  de  voir  périr  une  si  jeune  et  si  belle  créature,  sans 
que  personne  prenne  sa  défense.  Quand  elle  serait  dix  fois  sor- 
cière, si  elle  était  seulement  un  peu  chrétienne,  ce  bâton  sonnerait 
de  Ij^lles  matines  sur  le  casque  d'airain  de  ce  fier  templier  avant 
qu'il  pût  s'applaudir  de  sa  victoire. 

Cepeâdant  l'opinion  générale  était  que  personne  ne  voudrait 
embrasser  la  défense  d'tme  juive  condamnée  comme  sorcière  ;  et 
les  commandeurs  voisins  du  grand-msdire  commençaient ,  à  l'insti- 
gation  de  Malvoisin ,  à  lui  représenter  qu'il  était  temps  de  déclarer 
que  Rebecca  i^'avait  pas  racheté  son  gage.  Mais  dans  ce  moment  on 
vit  dans  la  plaine  un  chevalier  accourant  à  toute  bride,  et  s'avan- 
çant  vers  le  champ  clos.  L'air  retentit  des  cris  :  Vh  champion/  un 
champion/  et,  eu  dépit  des  préjugés  et  des  préventions  delà  mut-^ 
titude,  il  fut  accueilli  par  des  acclamations  unanimes  quand  il  entra 
dans  la  liçe.  Mais  le  second  coup  d'ceil  détruisit  Tespoir  que  son  ar- 
rivée avait  fût  naître.  Son  cheval ,  couvert  de  sueur,  semblait 
épuisé  de  fatigue,  et  le  cl^valier,  quoiqu'il  se  présentât  avec  un  air 
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soutenir  suÉr  saselle. 

Un  héraut  d'armes  s'étant  avaucé  yers  lai  pcnr  lid  éemaa- 
der  son  rang»  «an  poiii^  et  l^  ieaÈèin  qni  ranunuiit  ;  — Jesm 
noble  et,  chevalier,  lai  répondiuil  avef^erfé,  je  ariens  ici  pecr 
aoatenir  par  1â  IftBce  et  l'épëe  la  came  de  Rebeooa ,  .fitte  d%àac 
d'York;  pour  faire  déclarer  injuste  et  illégale  Jasentanoei^nADe 
contre  elle)  ex  pmr  défier,  sir  Briaiijde  Bois^uiliMi^as^oiMiièatà 
«vtamcei»  o^noabe  ivakre,  neartrier  jet  iiien^teer.|  Mai  qme  je  le 
prouverai  à  Taide  de  Dieu,  de  Notre  Jeanne  et-de  nMiiimgiiear 
aamt  Geergea ,  le  htave  cheyslier^  .  ' 

—  II  faut  d'abord,  dit  Malvoista  d'jia  ton  dliinne^r,  qoecet 
étranger  prouve  qu'il  eat  chevalier  et  de.BoUel%oage.  Le  saint 
erdre  du  Temple  ne  permet  pas  à^es  diatnpmnsde  corabattredoB 
inconnus»  des  hommes  sans  iiom. 

— Albert  de  Malir^eîn^  répondit  le  chevalier  eh  levant  la  \l- 
aière  de  son  casque,,  mon  nomjestmieux^oomta^  mon  lignage  est 
plus  par  que  le  tien.  Je  suis  Wilfrid  d'Ivanhoe. 

-^  Je  ne  te  combattrai  poûitt  s'écria'filpb«Guiii>eti;4'iiae  ^oii 
altérée  j  va  faire  guérir  tes  blessures  ;  munis-toi  d'un  anoînev 
i^i^al  X  ^^  penft^ètPe  alors  daignerai'îejoonsehttvàie  ohaiior  de  les 
Junavades* 

^OngneiUeaix  teaipliar,  réponiiUt  Ivanhoe,  a6<«tadeocoidblié 
.^pie  Ui  as'ii^jà  été  •deux  £ais  terrassé  par  cette  laaceiâoHVtena-toi 
tdu  toaniQi^'ÀCFe  «t «te  la  passe  d'armes  d'Àakby  I  fiaavâea^Soi'da 
(défi  que  ttt.n'as  perte  dans  le  château  ^deAotfacrwiOod,  desgagcB 
de  bataille  que  nous  avons  dcpivaés,  toi  ta«ehaSne  dW^«aoijmii 
KiçUqtiaire;.  ot  voia  si  tm,  pomnràâ  '^ssefioumrar  i'baaaeiir  ^qoit  ta  as 
f^rdu*  Plu*  ce  reliquaire  »  templier,  et  par  la  sainte  rebqoe  ^qi^il 
4û(iQlieat«  :si  tu  ne  consens  à  me  iconifaai.tœ  il^iBstant ,  |e  fefvo- 
«taiaerai  conafflae  nsi  lâche  dans  toales  kscoapsidBl^ifope  etÂns 
toa^tesiks  comasaadcaies.de  tan  ordre. 

fioj^^Gialben  se  .'tourna  d'abajdv0f:fi  flehœeaid^liaw  irnéBohi, 
let  il  s'éciiacn.Iaviçani^  Ivasaboe  un  regard iÊir#iiciie<: — ^Oinaade 
Si93^9  oui»  je  te  comhattaat !  Prends  ta  lyaicei  P)nép«rai4aiiia 
taortl 

—  Legraiidhmaiîtreni';oetn9i&^t«fiie  cfualHitPikaiÉnda 
^•^Je  w  piÛB  k  i«Ease3r,.iiépoudii  Beaoaiasi^ir ,  si  cette  y 

fiUa  voBS  accepte  pour  champi^u  36  yBstdpaissQaiejoeat'qwat 
fussiez  plus  en  état  de  combattre  ;  je  désire  agir  honorablement 


tnonovdre. 

— r  Je  demande  le  combat  à  t^ifutast,  ']*époiiditivanboe.''G'eat  le 
jugement  de  Dîéu;  je  «nets  ea  lui  tooie  ma  eènfi^Bce*...^  Rebeûcai 
agoata^^l  en  i^i^pvoehant  d'elle  »  mfaccepte&^ôua  pbi^  motse 
ehanapion?  . 

^-*-'Oai  y -ifécrM^Uellè  à¥eei]lieân<Hioii^iie'la49raiafcè  de  ia^mort 
n'aisrait  pa  prcudttive enelle ;  oui ,  je. tfaécepte'Coaime le.ehampteii 

que  le  ciel  m'a  envoyé  I Mais  non,^fioii,rteafale8sorsoape'peniv«iit 

êtregtiéiiQii ;  là^attacpie  pai  œt  hoipme  •aiigiiuiâise«..^P4Hirquoi 
p4rirais-tu  aussi?        ' 

Mais  Ivanhôe  ne  l'entendait  plus.  Il  était  déjà  à  son  poste  dans 
la  lice  y  avait  pris  sa  lance  dés  mains  de  Gnrth ,  et  avait  fermé  la 
visière  àe  son  casqué*  Bois-Guilbert  en  dt  autant  ;  maiâ  lorsqu'il 
ferma  sa  visière  \  son  écnyer  remarqua  que  son  visage  >  qui  pendant 
toute  la  matinée  avait  été  d'une  pâleur  mortelle,  s'était. couvert 
du  pourpre  le  pltts'font^  I  «omme  tfi  tout  le  sang  de  son  corps  j 
eût  reflué. 

Le  héraut,  voyant  les  deux  champions  en  place >  éleva  la  voix^ 
et  répéta  trois  fois  :  -^  Faites  votre  devoir ,  preux  chevaliers  !  U 
défendit  ensiâte  qoé  qmqaé  oe  Kkt/  sous  peine  de  mort ,  ne  tirou- 
blât  les  coffiballÀns  par  «n  cri  >  par  un  mot  ou  par ?un  ^ttt  ;  ^fsm 
quoi  il  se  retira  à  l'extrémité  de  la  liée.  L^  gr«Bd*maî|re.»  qui 
t6ni^t  M  iifeftiiile  gage  dehaiaÉIe,  le  gant  .de  Rebipcca ,  le  jeta 
alors  dans  l'aitee ,  et  jprononça  le  ^igaal  &tàl ,  ^:disaiit  :  «^-^  Lais- 
sez aller. 

L^ -trompettes  son^cut ,  et  ies  ohëvoliers  s'élanoèreut  l'un 
contre  l'attire,.. Le  Aevàl épuisé  d'ivanhoe,tet6ûiinia^,;<9ui^te 
encoifeloiu  d'avoir  rceottvi>é«as  f^mesy ne  purent; frénàder  au^bà^ 
de  la  lance  redoutable  du 'templier^  «t  iroutèréuiftousdiiu^iatir  h 
poussière.  6bac»)i  s'attendaità  cet  évènemeoi  ;  mais  loe^ui  sorpi»^ 
tout  le  flAonde,  ce  fut  de  voir  Boi&4liiilbèH^id«ii^  iehoucUor  m 
paraissait  avoir  été  qqe  faiMenienl:  tçddié  parrla  Ia«fi$,déiiiyi  j^d*. 
versaire ,  diancéler >  perdre  seâ  éii»^ni ,  «t  loaab^r  aur  Pa^u»« 

ivauhoe.^se'  dégageant  4e  sop  dimfl,  ms9itm!im»4^hm9$ 
et  mit  Pépie  àia  main ,  mais  son antagooiste  ^m.  iH  pa^»  AiH>«At> 
Wilirid ,  lui  plaçant  un  ^ied  sur  ta  ipooirif^,  <el  M  «ppUj^MlMr  b 
gcÉ'ge  la  pôitite  de'Sen  épée  ^  kp^ena  de  m  ji^tmmmyi^'ffV^m^  Vil 
ne  voulait  i<éeet(|ir  le^ooup  âe  la  miért.  BeSs^^GuitNwî  Be  i^l^ 
point. 
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—  Epargnez-le  >  sire  cheralier ,  s'ëcrîa  le  grand-maître ,  accer- 
déz-loi  le  temps  du  repentir  ;  ne  faites  point  périr  a  la  fois  son  corps 
et  son  ame ,  nous  le  déclarons  vaincn. 

Il  s'avança  dans  le  champ  clos ,  et  donna  ordre  qu'on  détacbat 
le  casque  du  templier.  Ses  yenx  étaient  fermés  et  son  visage  en- 
flaminé  ;  soudain  ses  yenx  se  rouvrirent  >  mais  ils  étaient  fixes  et 
éteints ,  et  une  pâleur  mortelle  se  répandit  sur  ses  traits  :  la  lance 
de  son  ennemi  ne  lui  avait  pas  donné  la  mort  ;  il  périssait  victime 
de  la  violence  de  ses  passions* 

—  C'est  véritablement  le  jugement  de  Dieu  !  dit  le  grand-maîlre 
en  levant  les  yeux  vers  le  ciel,  FùU  voluntas  tua  I 


CHAPITRE  XLIV. 

C'est  donc  fini  cpmme  on  conte  de  Tieflle. 

WiBSTU. 


Abees  le  premier  moment  de.suiprise^  Ivanhoe  demanda  ao 
grand-maître ,  comme  juge,  du  champ  clos ,  s'il  avait.Êdt  son  devoir 
enéhevalier  loyal  et  courtois. 

— Je  n'ai  nul  reproche  à  vous  faire ,'  répondit  le  grand-maître  : 
je  déclare  la  jeune  fille  innocente  et  libre.  Les  armes  et  le  corpsdn 
chevalier  vaincu,  sont  à  la  disposition  du  vainqueur. 

—  Je  ne  veux  point  de  ses  dépouilles^  répondit  Wilfrid  y  et  je  ne 
veux  point  déshonorer  son  corps.  Il  a  combattu  pour  la  chrétienté 
dans  la  Palestine.  C'est  la  main  de  Dieu ,  et  non  le  J>ras  d'un 
homme  9  qui  l'a  frappé  ^aujourd'hui^  Mais  qu'on  lui  fasse  des  funé- 
railles sans  pompe  ^  comme -cela  doit  être  à  Tégard  d'un  chevalier 
mort  pour  une  querelle  injuste.  .^ . .  Quant  à  cette  jeune  fille. .... 

n  fut  interrompu  par  le  bruit  d^ime  troupe  nombreuse  de  cava- 
liers,  qui  entraient  en  ce  moment  dans  la  lice.  Il  se  retooma,  et 
reconnut  à  leur  tête  le  roi  tUbhard ,  toujours  couvert  de  son  armure 
noire  \  suivi  d'un  nombreux  détachement  d'hommes  d'armes  ^  et  de 
plusieurs  chevaliers  armés  de  toutes  pièces. 

• — J'arrive  trop  tard  ^  dit-il  en  regardant  autour  de  lui.  C'était  à 
moi  qu'il  appartenait  de  punir  Bois-Guilbert;  je  me  l'étais  ré- 
servé....  A  quoi  avez-vous  pensé ,  Wilfrid  >  en  entreprenant  une 
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telle  aTçnture ,  quand  vous  êtes  à  peine  en  éiat  dé  soutenir  le  poids 
de  vos  armes? 

—  Le  ciel  I  répondit  IvapTioe,  s'est  chargé  dé  la  punition  de  cet 
homnie  superbe,  .Une  méritait  pie^s ,  sire^  lé  trépas  glorieux  que 
vous  lui  destiniez. 

-—Que  la  paix  soit  avec  lui ,  si  1^  chose  est  possible,  dit  Richard 
en  jetant  un  rega^rd  sur  son  corps  étendu  dws  l'arme.  C'ét9it  un 
vaillant  chevalier»  et  il  est  mort  en  brave,  couvert  de  ses  armés.  • . . . 
Mais  nous  n'avons  pas  dé  temps  à  perdre... ...  Bohun ,  fidlès  votre 

dévoir.  *  ,  ."*  ' 

Un  des  chevali/ers  qui  étaient  à  la  suite  du  roi  sortit  des  rangs , 
et  s'avancant  vers  le  commandeur  Malvoisin.;  *- Albert  de  Malvoi* 
sin ,  lui  dit-il  en  lui  frappant  sur  l'épaule ,. je  vousarrête  comme 
<^oupable  de  haute  trahison.     * 

Le  grand-maître  était  jusque-là  resté  '  muet  d'étonnement  en 
-voyant  cette  troupe  nombreuse  de  guerriers  ;  mais  'alors  il  recou- 
vra la  parole. 

—  Quel  est  l'audacieux^  s'écrîà*t-il,  qui  ose  arrêter  un  cheva- 
lier  du  Temple  de  Sion  dans  l'enceinte  de  sa^Apre  cQmman« 
derie ,  et  en  présence  du  grand-maître  ?  Qui  peut  se  permettre  un 
tel  outrage? 

— Moi  ^répondit  le  chevalier,  moi,  Henri  Bohnn^comted'Essex, 
grand-connétable  d'Angleterre. 

— Et  il  arrête  Malvoisin,  dit  le  roi  en  lèfvânt  la  visière  de  son 
casque,  par  Tordre  de  Ridiard  Plantagenet ,  ici  présent Con- 
rad Montfichet ,  il  est  heureux  pour  toi  que  tu  ne  sois  pas  né  mon 
sujet.....  Quant  h  toi ,  Malvoisin,  prépare-toi  à  mourir  s^vec  ton 
frère  Philippe ,  avant  que  huit  jours  soient  écoulés. 

-^  Je  résisterai  à  cette  sentence ,  s'écria  le  grand-maître. . 
,  —  Tu  ne  le  peux  ,  orgueilleux  templiçr ,  répondit  le  roi  :  jette 
les  yeux  sur  Templestowé,  tu  verras  déjà  flotter  sur  ses  tours  l'é- 
tendard royal  d'Angleterre ,  au  lien  de  la  bannière  de  ton  ordre. 
Sois  prudent,  Beaumanoir,  et  ne  songe  pas  à  une  résistance  inutile. 
Ton  bras  est  dans  la  gtieule  du  lion. 

—  J'en  appellerai  à  Rome  ;  je  vous  y  citerai  comme  coupable 
d'usurpation  sur  les.  immunités  et  privilèges  de  notre  ordre. 

—  J'y  consens^  nvais  quant  à  présent ,  pour  l'amour  de  toi-même^ 
ne  me  parle  pas  davantage  d'usurpation.  Dissous  ton  chapitre,  et 
retire-toi  avec  tes  compagnons  datis  quelque  autre  commanderie,  si 
votis  en  trouvez  une  qui  iie  soit  un  repaire*dê  trahisons  etdci  com- 
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plots  contre  le  roi  d*  Angleterre  et  la  tranquillité  pnUiqae  ^  à  moins 
que  Yuus  ne  consentiez  à  rester  ici  comme  hôtes  de  Richard  ^  et  à 
être  téiDoins  de  ses  actes  de  justice. 

— Receroir  l'hospitaliié  dans  uq  Ifeaoù  j'ai-drcnt  de  contfjian- 

der  !  dit  Beanmâuoir  :  jamais  I Chapelains,  entonnez  lepsanme 

Quare  fremuerufU g^ies,..,.  CheTaliers,  ëcuyers,  s<Jdatsâa  saint 
Temple  /préparez- vous  a  suivre  la  bannièrede  Beauséant. 

Le  grand-maître. prononça  ces  paroles  avec  autant  de  majesté 
que  s'il  eut  été  Fégal  du^sonverain  de  l'Angleterre ,  et  il  inspira  da 
courage  à  ses  chevaliers  surpris  et  interdits.  lisse  réunirent  antoor 
de  lui  comme  les  moutons  se  rassemblent  près  du  chien  qoi  les  pro- 
tège, quand  ils  entendent  les  hurlemens  d'nn  loup  ;  mais  ils  n'en 
avaient  ras  la  timidité.  Leurs  frcmts  audacieux  semblaient  braver 
le  roi ,  et  leurs  yeux  exprimaient  des  menaces  qne  leur  bonefte 
n'osait  proférer  en  présence  deleur  chêï*  Ils  se  rénnCreat  et  for- 
mèrent june  sombre  liîrne  de  lances:  les  manteaux  blancs  des  che- 
vatiers  se  distinguaient  parmi  les  vêtémens  somrbres  des  gens  de 
leur  suite ,  comme  les  bords  légèrement  colorés  dfun  nnage  obsjcnr. 
La  iotti^y  qùit^^pt  poussé  contre  eux  de  grands  cris ,  recula  en  A- 
leuce ,  et  s'éloigna  à  une  distance  prudente  pour  ponvoîr  juger  des 
évèneraens. 

Quand  le  comte  d'Ëssex  vit  les  templiers  faire  ces  dispositions 
hostiles ,  il  courut  à  tonte  bride  rejoindre  sa  troupe  pour  la  mettre 
en  ordre  de  défense.  Richard ,  an  contraire,  s'avança  vers  eox, 
comme  s'il  eût  pris  plaisir  à  braver  le  danger.  —  Chevaliers ,  s'c- 
eria-t-ii ,  parmi  tant  de  braves  gens,  n'est-il  personne  qui  veuille 
se  inest|rer.  avec  Richard  f  Vos  dames  ont  lé  teint  bien  brûlé  par 
le  soleil,  vaillans  soldats  du  Temple ,  s'il  n'en  existe  pas  nue  qui 
mérite  qu'on  rompe  une  lance  en  son  honneur. 

—  Les  chevaliers  du  Temple  de  Sion ,  dit  le  grand-msâtrc  sor- 
tant des  rangs  et  s'avançànt  vers  Richard,  ne  combattent  pcôÉt 
pour  des  motifs,  si  frivoles,*  et  pas  un  d'eux  ne  croisera ,  en  ma 
présence ,  sa  lance  contre  la  vôtre,  Richard  d'Angleterre.  Le  pape 
et  les-princes  de  l'Europe  seront  juges  de  nôtre  querelle  :  ils  déci- 
deront si  un  prince  chrétien  devait  se  conduire  bomme  vous  Pavez 
fait  aujourd'hui.  Si  l'on  tie  nous  attaque  point,  nous  i^ous  retire- 
î'ons  sao&attaquer  personne.  Nous  chargerons  votre  honnenr  des 
armes  et  des  biens  appartenant  à  l'ordre ,  que  nous  laissons  à  Tem- 
plestowe,  et  votre  conscience  du  scandale  que  vous  avez  donné  en 
©e  jour  à  la  chrétienté. 
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'  A  tes  mots ,  et  sans  attendre  de  réponse ,  le  grand-maître  donna 
le  signal  du  départ.  Les  trompettes  sonnèrent  un  air  oriental^  qui 
annonçait  toujours  aux  templiers  Tordre  de  marcher  ;  et  les  che- 
valiers, rompant  le  front  qu^ils  présentaient,  pour  se  former  en 
ligne  de  marche ,  partirent  au  petit  pas  à  la  suite  du  grand-maître, 
comme  pour  prouver  qu'ils  se  retiraientpar  obéissance  à  ses  ordres, 
èi  non  par  aucun  sentiment  de  crainte. 

Semblable  à  lin  chien  hargneux ,  mais  timide,  qui  attend  pour 
at)oyQr  i^inâtant  où  il  n'a  plus  ifien  à  craindre ,  la  populace  accueillit 
par  de  grandes  acclamations  de  joie  le  départ  des  templiers. 

— De  par  Notre-Dame  1  dit  Richard ,  c'est^  grand  dommage  que 
ées  templiers  ne  soient  pas  aussi  fidèles  qu'ils  sont  vaillans  et  bien 
disciplinés  ! 

Pendant  le  tumulllb  qui  accompagnateur  retraite,  Rebeecane 
vit  et  n'entendit  rien.  Elle  était  serrée  dans  les  bras  de  son  vieux 
père,  éperdue,  interdite,  pouvant  à  peine  se  persuader  qu'elle  n'a- 
vait plus  rien  à  craindre.  Unî  mot  d'Isaac  vint  la  rappeler  à  ellq- 
înêine. 

—  Allons,  ma  chère  fiUé,  lui  dit-il ,  trésor  qui  vient  de  m'êlre 
rénd^ù ,  allons  rions  j eter  aux  pieds  de  ce  brave  jeûne  homme . 

—  Non,  répondit  Rebecca  ;  oh ,  non  !  je  n'oserais  lui  parler  en  ce 
moment.  Hélas!  je  lui  dirais  peut-être  plus...  Non,  non,  mbnpère^ 
quittons  à  l'instant  cette  place  funeste. 

—  Quoi  I  ma  fille,  reprit  Isaac,  quitter  ainsi  celui  qui  est  venu 
ïa  fance  et  l'épée  à  la  main ,  au  risque  de  sa  vie ,  pour  vous  racheter 
de  captivité ,  vous ,  la  fille  d'uh.peuple  étranger  à  lui  et  aux  siens  ! 
C^est  un  service  qui  exige  toute  notre  reconnaissance. 

—  Que  le  Dieu  de  Jacob  me  punisse,  répondit  Rebecca,  s^il  ne 
la  possède  pas  tout  entière  l  II  recevra  mes  remerciemens ,  des 
remercieméns  partant  du  coeur,  mais  pas  à  présent,  mon  père;  si 
Kébécca  vous  est  chère,  pas  à. présent! 

—  Mais,  dit  Tsaac  en  insistant,  on  dira  que  nous  ne  ^ommtes 
pas  plus  reconnaissans  que  des  chiens. 

—  Mais-ne  voyez-vous  pas,  mon  père,  qu'il  est  occupé  avec  Iç' 
roi  Richard ,  et  que .. . 

—  Cela  est  vrai,  vous  avez  raison,  ma  fille.  Vous  êteç  toujours 
prudente ,  Rebecca.  Partons ,  partons  sur-le-champ.  Le  rai  arrive  * 
àé  la  Palestine  ;  on  dit  qu'il  sort  de  prison,  i\  doit  avoir  besoin 
tfàrgent ,  et,  s'il  lui  fallait  un  prétexte  pour  m'en  demander,  il  en 
trouverait  un  dans  les  relations  de  commerce  que  j'ai  eues  avec  le 
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prince  JeaQ.  Il  ne  serait  pas  sage  de  me  préseater  à  ses  yeux.  Par- 
1  ons  y  ma  fille ,  partons. 

Et  pressant  à  son  toui'  sa  fille  de  sç  retirer,  il  partit  avec  elle,  et 
la  conduisit  chez  le-  rabbin  Nàthan-Ben-Samiiel. 

Cette  journée  avait  dû  son  principal  intérêt  à  la  aitoation  critique 
où  s'était  trouvée  la  belle  juive;  cependant  personne  ne  fit  atten- 
tion à  son  départ.  Tous  les  esprits  n'étaient  occupés  que  du  che- 
valier Noir,  et  l'air  retentissait  des  acclamations  : 

—  Vive  Richard  Cœur-de-Iion!  Périssent  les  templiers  usur- 
pateurs! 

—  Malgré  tout  cet* étalage  'de  loyauté,  dit  Ivanhoe  an  ccmite 
d'Essex,  le  roi  a  pris  une  précaution  fort  sage,  en  se  faisant  ac- 
compagner d'une  escorte  nombreuse. 

Le  comte  sourit  et  secoua  la  tête.  . 

—  Vous  qui  connaissez  si  bien  notre  maître,  lui  dit-il,  ponvez- 
vous  croire  un  instant  que  ce  soit  lui  qui  ait  pris  cette  précaution? 
Je  marchais  sur  York,  ayant  appris  que  le  prince  Jean  y  rassem- 
blait ses  partisans,  lorsque  je  rencontrai  le  roi  au  grand  galop,  en 
vrai  chevalier  errant,  pour  mettre  à  fin,  par  U,  vigueur  de  son 
bras,  cette  aventure  du  templier  et  de  la  juive;  et  jç  l'accompa- 
gnai avec  ma  trônpe  presque  malgré  lui. 

—  Et  quelles  nouvelles  d'York,  comte  ?  les  rebelles  nous  y  atten- 
dent-ils? 

— Pas  plus  que  la  neige  de  décembre  n'attend  le  soleil  de  juillet. 
Mais  devineriez-vôus  qvi  vint  nous  en  annoncer  la  dispersion  ?  Jean 
lui-même! 

—  Le  tfaîtye  I  l'ingrat  !  l'insol^t  I  s'écria  Ivanhoe  :  le  roi  l'a-trfl 
fait  arrêter? 

—  Il  l'a  reçu  comme  s'il  le  rencontrait  au  retour  d'une  partie  de 
chasse;  mais  remarquant  les  regards  d'indignation  que  nous  ne 
pouvions  nous  empêcher  de  jeter  sur  le  prince  :  —  Mon  frère,  lui 
dit-il,  les  esprits  sont  un  peu  exaspérés;  je  crois  que  vous  feriez 
bieàde  vousreiidre  auprès  de  notre  mère.  Assurez  -la  de  ma  res- 
pectueuse tendresse ,  et  restez  avec  elle  jusqu'à  ce  que  la  tranquil- 
lité soit  parfaitement  rétablie.  . 

—  Et  voilà  tout  ce  qu^il  lui  dit  !  Né  pourrait-on  pas  dire  qu'il 
appelle  la  trahison  a  force  de  clémence  ? 

,  — Sans  doute.  Précisément  cqmme  on  pourrait  dire  que  le  che- 
valier qui  se  pféseiite  au  combat  avant  que  ses  blessures  soient 
guéries  appelle  la  mort. 
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^—  La  réplique  est  ingénieuse ,  comte  ;  mais  faites  attention  que 
je  né  risquais  que  nia  yie^  et  que  Richsurd  compromettait  la  sûreté 
de  ses  sujets. 

-^  Il  est  rare ,  répondit  le  comte  d'Essex ,  que  ceux  qui  sont  pro- 
digues de  leur  vie  songent  beaucoup  à  ménager  celle  des  autres, 
lofais  hâtons-nous  de  regagner  le  château ,  car  Richard  veut  faire  un 
exemple  dé  quelques  conspirateurs  subdtemes,  quoiqu'il  ait  par- 
donné à  celui  qui  en  était  le  chef. 

D'après  les  procédures  qui  eurent  lieu  eu  cette  occasion  >  et  qui 
sont  rapportées  tout  aulong  dansie  manuscrit  de  Wardour,  il  paraît 
que  Maurice  De  Bracy  passa  la  mer  avec  sa  compagnie  franche ,  et 
entra  au  service  de  Philippe  de  France.  Philippe  de  Malvoisin  et 
son  frère  Al)>ert,  commandeur  de  Templestowe>  furent  exécutés, 
quoique  Richard  se  fût  borné  à  condamner  au  bannissement  Wal- 
demar  Fitzurse  y  qui  était  l'ame  de  la  conspiration ,  et  qu'il  n'eût 
pas  niéme  adressé  un  reproche  à  son  frère ,  qui  était  le  plus  cou- 
pable de  tous.  Personne  ne  plaignit  pourtant  le  sort  des  deux  Mal- 
i^oisin  y  qui  ne  firent  que  subir  une  mort  qu'ils  avaient  bien  méritée 
par  une  foule  d'actes  de  cruauté  et  d'oppression. 

Peu  de  temps  après  le, combat  judiciaire,  Cedric  le  Saxon  fut 
mandé  à  la  cour  de  Richard,  qui  la  tenait  alors  à  York,  dans  la 
vue  de  rétablir  l'ordre  et  la  paix  dans  les  comtés  voisins,  que  l'am- 
bition de  son  frère  avait  troiÂlés.  A  cette  invitation,  le  fier  Saxon 
se  récria  d'abord;  cependant  il  se  détermina  à  l'accepter.  Dans  le 
fait,  le  retofir  de  Richard  avait  fait  évanouir  tous  ses  .projets  de 
rétablir  sur  le  trône  d'Angleterre  la  dynastie  saxonne  ;  car>  quel- 
ques succès  qu'eussent  pu  espérer  les  Saxons  au  milieu  des  troubles 
d'une  guerre  civile,  il  était  évident  qu'ils  étaient  hors  d'état  de  dis- 
puter la  couronne  à  un  roi  dans  la  main  duquel  le  sceptre  était  bien 
affermi,  et  que  ses  brillantes  qualités  et  sa  renopiiùée  dans  les  armes 
rendaient  cher  à  tbut  son  peuple,  quoiqu'il  tînt  les  rênes  du  gou- 
vernement avec  uûe  sorte  de  légèreté  qui  tantôt  tendait*  au  despo- 
tisme ,  et  tantôt  péchait  par'excès  d'indulgence. 

Dailleurs  Gedric  uvait  reconnu ,  bien  à  regret  ^  qu'il  ne  pouvait 
réussir  dans  son  projet  favori  de  cimenter  Une  union  parfaite  entre 
tous  les  Saxonis  par  le  inariage  d'Athelstane  avec  lady  Rowena* 
Celle-ci  n'y  avait  jamais  consenti,  et  celui-là  n'y  consentait  plus. 
Son  enthousiasme  pour  la  cause  des  Saxons  ne.  lui  avait  jamais 
permis  de  prévoir  un  tel  incident.  Il  avait  toujours  pensé  que  les 
deux  parties  devaient,  en  pareil  cas,  sacrifier  leurs  sentimens 
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personnels  au  bien  général  de  la  naûoi^.  Il  ^Sfi^ir^t  «iirq&piitcr  la 
répugnance  de  sa  pupille;  m^  il  se  trouya  coippleteoient  4léc99- 
certé  quand  Athelstane  lui  eut  déclaré  positivement  ^ue  rien  a^ 
monde  ne  pourrait  maintenaAl  le  déterminer  à  épouser  lady  Rgwena. 
L'obstination  naturelle  à  Cedric  ne  put  tenir  cpntre  de  pareils  ob- 
stacles; car,  étant  lepoint  de  jonction ,  il  sentait  l'impossibilité  de 
tirer  à  lui  deux  mains  qui  ne  voulaient  pas  se  joindre.  U  retourna 
pourtant  chez  Athelstane,  pour  foire  contre  lui  une  dernière  et 
vigoureuse  attaque.  Mais  il  -trouva  ce  rejeton  re^uscite  de  la  dy- 
nastie saxoni^e ,  occupé,  comme  le  sont  ue  nos  jours  certains  gen- 
tilshomnlcs  campagnards ,  à  guerroyer  contre  le  clergé. 

Adirés  toutes  ses  menaces  contre  l'abbé  de  Saint-Edmond  et  ses 
moines,  qu'il  voulait  faire  pendre  et  brûler,  Athelstane,  cédant 
partie  ht  son  indolence  naturelle,  partie  au^:  prières  de  sa  mère 
Edith,  qni,  comme  beaucoup  d'antres  dame«  de  cette  époque, 
était  fort  attachée  au  clergé  ,  avait  borné  s^  vengeance  à  le^r  Eadre 
subir  la  peine  du  talion  ;  et  les  ayant  fait  enfermer  dans  les  cachots 
de  son  château  de  Coningsburgh ,  il  les  y  avait  tenus  trois  jours  aa 
pain  et  à  l'eau.  L'abbé  l'avait  menacé  d'excommunication  pour  pne 
telle  atrocité,  et  avait  fait  uue  liste  effrayante  des  soufTrances que 
lui  et  ses  frères  avaient  éprouvées  par  suite  d'uu  (emprisonnement 
injuste  et  tyrannique.  Athelstane  ne  songeait  qu'aui  fnoyens  de  ré- 
sister à  cette  persécution  monacale,  et  Cedric  reconnut  que  l'esprit 
de  son  ami  en  était  tellement  occupé,  qu'il  ue  s'y  trouvait  de  place 
pour  aucune  autre  idée.  Il  se  hasarda  pourtant  à  prononcer  le  nom 
de  laJy  Rouena;  mais  Athelstane,  prenant  sa  coupe  et  la  remplis- 
sant ,  lui  répondit  qu'il  buvait  à  la  santé  de  la  belle  Saxonne,  et  à 
sa  prompte  union  avec  Wilfrid  d'ivanhoe.  C'était  donc  un  ça$  dés- 
espéré. Il  n'y  avait  plus  rien  à  faire  d' Athelstane,  ou,  commue  le 
dit  Wamba  dans  une  phrase  saxonne  qui  est  arrivée  jusqu'à  nous» 
—  c'était  un  coq  qui  ne  voulait  pas  se  battre. 

Il  ne  restait  plus  que  deux  obstacles  qui  empêchassent  encore 
Cedric  de  consentira  l'unio^  des  deux  amans,  spn obstination, 
et  son  inimitié  contre  la  race  normande*' Son  opiniâtreté  s^afËiimis- 
sait  graduellement  par  suite  des  caressas,  de  sa  pupille,  et  de  Tor- 
gueil  que  lui  inspiraiun  t ,  presque  malgré  lui,  hss  exploits  militaires 
de  son  fils.  D'ailleurs  il  n'élait  pas  insensible  à  l'honneur  que  ferait 
à  sa  maisoii  une  alliance  avec  la  race  d'Alfred ,  quand  celle  d'E- 
douard-le-Confesseur  renonçait  pour  jamais  au  trône.  Vaversion 
de  Cedric  contre  la  dynastie  des  rois  normands  perdait  aussi  de  sa 
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force  y  d'abord  pfur  les  r^flesions  qu'il  faisait  siar  l'impossihilîté  d'en 
délivra  son  pays^  sebûment  qm  contribue  beaucoup  à  inspif^  de 
la  loyauté  aux  sujets,  et  ensuite  par  tes  égards  personnels  que  lui 
témoignait  Richard^  qui,  comme  le  dit  le  manuscrit  de  Wardour, 
IravaiUa  si  bien  l'esprit  du  fier  Saxpp ,  qu  ayant  qu'il  eût  passé  huit 
^nrs  à  sa  cour*  il  donna  son  consentement  au  mariage  de  son  (û^ 
a^vec  sa  pupille. 

L'agrément' de  Cedric  une  foiS'obtenu ,  le  mariage  de  Wilfrid  fut 
bientôt  célébré  d^ns  le  plus  auguste  des  temples,  la  noble  catbé« 
drale  d^  Yorkt  Le  roi  lin-même  y  assista,  et  les  égards  qu'il  témoigua 
en  cette  occasion  et  en  plusieurs  autres  à  ses  sujets  saxons ,  jusqu'à» 
lors  opprimés  et  dégradés ,  leur  donna  plus  d'assurance  d'être  trai* 
tés  ayec  justice  et  impartialité,  qu'ils  n'auraient  pu  raisonnable- 
ment  l'espérer  des  chances  incertaines  d'une  guerre  civile.  Cette 
cérémonie  fut  célébrée  avec  toute  la  pompe  que  l'Eglise  romaine 
sait  donner  à  ses  solennités. 

Gurth  resta  attaché  en  qualité  d'écuyer  à  son  jeuiie  maître , 
qn*H  avait  si  fidèlement  servi,  et  le  magnanime  Wamba  passa  aussi 
au  serviced'Ivanhoe ,  du  consentement  deGedric,  qui  lui  fit  présent 
en  cette  occasion  d'un  superbe  bonnet  de  fou  orné  de  sonnettes 
d'argent.  Ils  avaient  partagé  les  dangers  et  l'adversité  de  Wilfrid, 
ils  restèrent  près  de  lui  pour  partager  sa  prospérité,  comme  ils 
avaient  droit  de  l'attendre. 

Les  Normands  et  les  Saions  de  distinction  furent  invités  aux  fêtes 
de  ce  mariage ,  qai  devint  un  gage  de  paix  et  d'harmonie.  Les  deux 
races ,  depuis  cette  époque,  sç  sont  tellement  mêlées  ensemble,  qu'il 
n'est  plus  possible  de  les  distinguer.  Cedric  vécut  assez  pour  voir 
cette  union  presque  complète;  car,  à  mesure  que  les  deux  peuples 
se  fréquentèrent  davantage  et  contractèrent  des  alliances  ensemble^ 
les  Normands  devinrent  moins  orgueilleux  et  les  Saxons  plus' civi- 
lisés. Ce  ne  fut  pourtant  que  plus  d'un  siècle  après ,  sous  Le  règne 
d'£douard  III ,  qu'on  parla  à  la  cour  de  Londres  là  nouvelle  langue 
qu'on  nomme  aujourd'hui  l'anglais ,  que  tout  esprit  d'hostilité  fut 
entièrement  éteint  entre  les  Saxons  et  les  Normands,  et  que  les 
deux  races  n'en  formèrent  plus  qu'une. 

Le  surlendemain  de  cet  heureux  mariage ,  lady  Rovirena  fut  in- 
formée, pai^  sa  suivante  Elgitha,  qu'une  demoiselledésirait  paraître 
devant  elle,  et  lui  parler  sans  témoins.  Lady  Rov^ena  fut  surprise; 
elle  hésita  d'abord ,  mais  la  curiosité  l'emporta  ;  elle  donna  ordre 
à  sa  suite  de  se  retirer,  et  dit  à  Elgitha  de  faire  entrer  Tinconnuç. 
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Célaic  ane  femme  d'une  taille  noble  et  imposanie,  dont  le  long 
Toile  blanc  qui  l'enveloppait  couvrait ,  sans  les  cacher,  l'élégance  et 
la  dignité.  Elle  se  présenta  d'un  air  respectueux ,  mais  sans  aucane 
apparence  dç  crainte ,  sans  paraître  chercher  à  gagner  les  bonnes 
grâces  de  celle  à  qui  elle  s'adressait.  Lady  Rowena  était  toujours 
prèle  à  bien  accudllir  les  demandes  des  autres  ;  elle  se  leva,  et 
invita  l'étrangère  à  s'asseoir;  mais  celle<i,  jetant  un  coup  d'oeil 
sur  Elgillui  f  témoigna  de  nouveau  lé  désir  de  n'avoir  pas  de  témdn 
de  leur  conversation.  La  suivante  ne  se  fut  pas  plus  tôt  retûrée, 
quoique  un  peu  à  regret,  qu'à  la  grande  surprise  de  lady  Rowena 
la  belle  inconnue  fléchit  un  genou  devant  elle ,  courba  le  front  vers 
la  terre ,  et  malgré  la  résistance  de  lady  Rowena ,  baisa  le  bas  de 
sa  tunique. 

—  Que  veut  dire  cela  ?  dit  la  belle  Saxonne ,  et  pourquoi  me 
rendez-vous  une  marque  de  respect  si  extraorditaaire  ? 

—  Parce  que  c'est  à  vous,  digne  épouse  d'Ivanhoe,  répondit 
Rebecca  en  se  relevant  et  en  reprenant  l'air  de  calme  et  de  dignité 
qui  lui  était  naturel  ;  parce  que  c'est  à  vous  que  je  puis  légitime* 
ment ,  et  sans  avoir  de  reproche  à  me  faire ,  payer  le  tribut  de  re- 
connaissance que  je  dois  à  Wilfrid  d'Ivanhoe.  Jesuis.....  pardon- 
nez la  hardiesse  avec  laquelle  je  me  suis  présentée  devant  vous ,  je 
suis  la  malheureuse  juive  pour  laquelle  votre  époux  a  exposé  ses 
jours  en  champ  clos  à  Templestowe. 

—  Damoiselle ,  dit  lady  Rowena ,  Wilfrid ,  en  ce  jour  mémo- 
rable, n'a  fait  qu'acquitter  faiblement  lui-même  la  dette  de  grati- 
tude que  vos  soins  charilables  lui  avaient  fait  contracter.  Parlez.  Y 
a-t-il  quelque  chos.e  en  quoi  lui  ou  moi  puissions  vous  être  utiles  ? 

— ^  Non ,  répondit  Rebecca.  avec  calme ,  si  ce  n'est  de  lui  trans- 
mettre mes  adieux  et  l'expression  de  ma  reconnaissance. 

—  Qnitlez-vous  donc  l'Angleterre  ?  denianda  lady  Rowena  à 
peine  revenue  de  la  surprise  que  lui  avait  causée  cette  visite 
extraordinaire. 

—  Oui.,  noble  dame ,  avant  que  la  lune  change.  Mon  père  a  un 
frère  puissamment  protégé  par  Mohammed  Boabdil ,  roi  de  Gre- 
nade ;  nous  allons  le  joindre,  et  nous  somqes  sûrs  d'y  trouver  la 
paix  et  la  tranquillité ,  en  payant  le  tribut  qtie  les  musulmans 
exigent  des  Hébreux. 

—  Ne  trouveriez-^vous  pas  la  même  protection ,  la  même  sécu- 
rité en  Angleterre  ?  Wilfrid  jouit  de  la  faveur  du  roi,  et  Richard 
luî»mdme  est  aussi  juste  <|ue  généreux. 


IVANHOE.  473 

•  — Je  n'en  doute  point ,  noble  dame.  Mais  le  peuple  ei|  Angle- 
terre est  une  race  fière ,  querelleuse  et  amie  des  troubles.  On  y  est 
toujours  prêt  à  prendre  les  armés  les  uns  contre  les  autres.  Ce 
pays  ne  peut  offrir  un  asile  assuré  aux  enfans  de  mon  peuple. 
Ephraïm  est'  une  colombe  timide ,  Issachar  est  un  serviteur  trop 
chargé ,  qui  succombe  sous  un  double  fajdeau.  Ce  n'est  point  dans 
une  contrée  déchirée  par  des  actions  intérieures ,  entourés  d'en- 
nemis de  toutes  parts ,  que  les  fils  errans  de  Jacob  pouvent  espérer 

« 

le  repos. 

--—  Mais  TOUS ,  jeune  fille ,  pôturquoi  quitter  ce  pays  ?  tous  n'avez 
rien  à  craindre  en  Angleterre.  Les  Saxons  et  les  Normands  se 
réuniront  pour  respecter  et  honorer  celle  dont  la  bienv?eillance 
donna  des  soins  si  touchans  à  Ivanhoe. 

—  Vos  discours  sont  sédjuisans  ,  noble  daine ,  mais  mon  parti  est 
pris.  Un  gouffre  est  ouvert  entre  nous.  L'éducation  y  la  croyanee 
religieuse ,  tout  conspire  à  nous  séparer.  Adieu.  — Mais  avant  que 
je  vous  quitte^  accordez-moi  une  grâce ,  levez  ce  voile  qui  m'em- 
pêche de  voir  des  traits  dontla  renommée  fait  tant  d'éloges. 

—  Us  ne  méritent  pas  d'arrêter  les  regards ,  dit  lady  Rowena  ; 
mais  je  ne  m'y  re^serai  point  /  à  condition  que  vous  m'accorderez 
la  même  faveur. 

Toutes  deux  levèrent  leur  voile  en  ce  moment.  Soit  par  timidité , 
soit  parladonscience  intime  de  ses  charmes  >  lady  Rowena  sentit 
ses  joues ,  son  front^  son  coii  et  son  sein  se  couvrir  d'une  vive  rou- 
geur. Rebecca  rougit  aussi,  mais  cette  sensation  ne  dura  qu'un 
instant  ;  et ,  maîtrisée  par  une  émotion  plus  forte  ,  elle  se  dissipa 
comme  le  pourpre  qui  orneles  nuages  quand  le  soleil  quitte  Phorizoti. 

— Noble  dame ,  dit-elle  à  lady  Rowena ,  les  traits  que  vous  avez 
daigné  me  montrer  vivront  long-temps  dans  mon  souvenir.  La  dou- 
ceur et  la  bonté  y  régnent ,  et  si  une  teinte  de  la  fierté  du  monde  ou 
de  ses  vanités  se  mêle  à  une  expression  si  aimable ,  comment  pour- 
rait-on reprocher  à  un  vase  de  terre  de  conserver  quelques  traces 
de  son  origine  ?  Oui ,  je  me  rappellerai  long-temps  vos  traits ,  et 
je  bénis  le  ciel  de  laisser  mon  noble  libérateur  uni  à 

La  voix  lui  manqua,  et  des  larmes  s'échappèrent  de  ses  yeux. 
Elle  se  hâta  de  les  essuyer  ;  et  lady  Howena  lui  ayant  demandé  avec 
intérêt  si  elle  se  trouvait  indisposée: — Non,  noble  dame,  lui 
répondit-elle  ;  mais  je  ne  puis  songer  à  Torquilstone  et  au  champ 
clos  de  Templestowe  sans  éprouver  une  bien  vive  émotion.  Adieu. 
Mais  il  m0  reste  une  dernière  prière  à  Vous  faire  :  acceptez  cette 
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cassette^  ot  ne  ikhifiatz  f9s  de  porter  ^  «l'idk  eMtient. 
A  ces  mets ,  elle  lui  présenta  «ne  petite  Q9<(setie  d'nem  ^  esfi? 
due  d'omemeils  en  «rgenC  :  kd;  R^wena  Fcto^ri^ ,  el  j  trouva  m 
cellier  et  des  beocLes  d'oroHles  de  diafiiaiàlqipi  élsi^^  A'aiie  grwd^ 
valeiir* 

—  Il  est  inpossîUe ,  ik  lady  Roweiui  en  TéiplMt  ta  Inirwdfe» 
qœ  j'accepte  im  présent  d'iia  sî  gr^nd  prix» 

— Gonservezple,  noble  dame,  dît  Rebecea  :  toob  arezpeiif  vea^ 
le  rang  y  le  crédit ,  4a  puissance  ;  noas  n'avons  pour  non^  ign»  H 
richesse ,  et  elle  est  en  même  temps  la  source  de  notre  fixree  et  de 
notre  faiblesse.  La  yaleor  de  ces  bagatelles  dix.  fois  muliq^îée  n'aiH 
rait  pas  ^i  d'influence  que  le  moindre  de  vos  désirs.  Ce  présent 
est  donc  de  peu  de  valeur  pom*  vous  ,  et  il  en  a  encore  mêinspoor 
moi.  Ne  me  faites  pas  croire  que  vous  partage»  les  injustes  préiogés 
de  votre  nation  à  Fégard  de  la  mienne.  Pensez-vous  que  j'estins 
ces  pierres  brillantes  pins  que  ma  liberté ,  ou. que  mon  père  j  a^ 
tache  plus  de  prix  qu'à  la  vie  et  à  l'honneur  de  àa  fille  ?  Acceptez- 
les ,  noble  dame  ;  elles  n'ont  aucune  valeur  peur  m^  ;  je  nepor^ 
terai  pins  de  semblables  joyaux. 

—  Vous  êtes  donc  malheureuse  ?  s'écria  lady  Rewena ,  firappée 
du  ton  avec  lequel  la  belle  juive  avait  prononcé  ces  dernières  pan 
rôles.  Restez  avec  nous.  Les  conseils  d'hommes  pieux  vou9  oo^ve^ 
liront  à  notre  sainte  foi ,  et  je  serai  une  sœur  pour  vous. 

—  Non  y  dit  Rebecea  avec  cette  m^ncolie  calme  qui  se  fiusait 
remarquer  sur  son  visage  <^omme  dans  sa  voix,  cela  lie  peut  éure . 
je  pe  puis  quitter  la  religion  de  mes  pères  comme  un  vêtenaent  qui 
ne  convient  pas  au  climat  que  j'habite.  Mais  je  ne  serai  pas  mal* 
heureuse.  Celui  à  qui  je  consacre  ma  vie  à  l'avenir  sera  mon  conso- 
laienr ,  si  j'accomplis  sa  volonté. 

—  Votre  peuple  a-t^il  donc  des  eouvens  ?  Comptcz'V49ii9  entrer 
dans  quelqu'un  ? 

-—  Non ,  noble  dame  ;  mais ,  depuis  le  temps  d'Abraham  jusqu'à 
nos  jours ,  il  s'est  trouvé  dans  notre  nation  de  saintes  femmes  qui 
ont  élevé  tontes  leurs  pensées,  vers  le  ciel ,  et  qui  se  sont  vouées  à 
soulager  l'humanité  souffrante ,  soignant  les  malade»,  consolant 
les  affligés ,  secourant  les  indigens.  C'est  parmi  elles  qtie  l'on  oomp* 
tera  Rebecica.  Dites-le  à  votre  noble  époux ,  s'il  s'informe  du  destin 
de  celle  à  qui  il  a  sauvé  la  vie. 

Il  j  avait  un  tremblement  involontaire  dans  la  xouL  de  Rebeocay 
une  expression  de  tendres(se  dans  ses  aecens ,  qui  en  dînait  peut* 
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être  plus  qu'elle  ne  voulait  en -exprimer.  Elle  se  hâta  de  mettre  fia 
à  cette  scène. 

—  Adieu  f  dit'dle  à  lady  Rowena  :  puisse  le  père  commun  des 
juifs  et  des  chrétiens  répandre  sur  vous  tontes  ses  bénédiclions.  Le 
navire  sur  lequel  nous  partons  lèvera  l'ancre  avant  que  nous  puis- 
sions arriver  au  port. 

EUle  se  retira ,  et  laissa  la  belle  Saxonne  aussi  interdite  que  si 
elle  avait  eu  une  vision.  Lady  Rowena  fit  part  de  cette  singulière 
conférence  à  son  époux ,  sur  l'esprit  duquel  elle  causa  une  vive 
impression. 

L'union  d'Ivanhoe  et  de  Rowena>fnt  longue  et  heureuse^  car  leur 
affection  avait  crû  avec  les  années ,  et  elle  avait  pris  une  nouvelle 
force  dans  les  obstacles.,  mêmes,  qu'elle  avait  rencontrés.  Cepen- 
dant ce  serait  porter  la  curiosité  trop  loin  que  de  demander  si  le 
souvenir  des  charmes  et  de  la  magnanimité  de  Rebecca  ne  se  pré- 
senta pas  à  l'esprit  de  Wllfrid'plus  souvent  quQ  la  belle  descen- 
dante d'Alfred  ne  l'aurait  désiré. 

Ivaukoe  se  distingua  au  service  de  Richard,  et  en  reçut  de  nou- 
velles faveurs.  Il  se  serait  sans  doute  élevé  encore  plus  haut ,  sans 
la  mort  prématurée  de  ce  héros  devant  le  château  de  Qialus ,  près 
de  Limoges.  Avec  ce  monarque  généreux ,  mais  téméraire  et  ro- 
manesque ,  périrent  tous  les  nobles  projets  que  soi^  ambition  avait 
formés. 

On  peut  lui  appliquer  7  avec  un  léger  changement ,  ce  que  dit 
Johnson  de  Charles  de  Suède  : 

—  Sou  destin  fut  d'aller  se  faire  tuer  par  une  main  vulgaire  aux 
piedsxl'un  fort  étranger  ;  son  pom ,  qui  fit  trembler  le  monde ,  ne  sert 
plus  qu'à  dc^nner  une  leçon  de  morale  ou  à  orner  UN  tlOMAN. 
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(a)  Page  80.  w  u  oABox-csAsn  qui  aeeacbi  tis  a&xvns  m  biyavt 

A  HOB  GBIIirS^ 

Les  lois  forestières  étaient  nne  grande  calamité  de  ces  temps  féconds  en  abus. 
On  devait,  ces  édits  oppressifs  à  la  conquête  des  Normands;  car  les  lois  saxonnes 
siir  la  chasse  étaient  doaces  et  humaines,  tandis  que  celles  de  Gnillanme,  passionné 
ponricet  exercice  et  tenant  à  tons  ses  droits ,  étaient  tyranniqnes  an  plus  hant' 
point.  La  création  de  la  New^forest  fournit  des  preuves  évidentes  de  sa  passion 
pour  la  chasse  ;  il  réduisit, plusieurs  villages,  jadis  prospère^ ,  i  l'état  de  celui  dont 
nion  anû  sir  WiUiam  Stewart  Rose  a  conservé  le  souvenir  : 

•  PamU  le*  minet  de  l'Egliie,  le  noir  cerbeau  trouve  dorant  la  nuit  un  milaneolique  asile  ;  llmpitoyaUe 
conquérant,  par  un  crime  digne  de  eh&timcnt,  a  détruit  une  petite  eitépour  agrandir  iea.forfu  qu'il  aime.» 

I^s  chiens  rendus  incapables  de  chasser.,  et  qui  pouvaient  être  nécessaires  pour 
empêcher  les  troupeaux  de  courir  sur  les  bêtes  fauves ,  s*appelaient  LawiAg  ^  ;  leur 
usage  était  général.  La  charte  forestière,  destinée  à  adoucir  ces  maux,  déclare  que 
la  recherche  ou  visite  des  chiens  permis  aura  lieu  chaque  troisième  année ,  parun 
honune  de  loi  et  non  autrement  ;  que  ceux  dont  ïes  chiens  ne  seront  pas  trouvés 
dans  rétat  prescrit  par  la  loi  paieront  trois  shellings  d^imende  ;  et  qii*à  Tavenir  le 
hcenf .  d'ancun  paysan  ne  pourra  être  saisi  pour  ce  genre  ^àe  contravention.  Ces 
luwings  se  faisaient  aussi  suivant  les  .décrets  ordinairement  en  usage  ,  e^  qui  or* 
donnant  de  couper  trois  ongles  dans  la  p^nte  du  pied  droit. 

Yoyex  \  ce  sujet  Tessai  historique  sur  la  Magna  Çkarta  du  roi  Jean  (  un  très 
heaa  volume },  par  |L.ichard  Thomson.    .  * 

» 

{b)  Page  35.  -*  bsclavxs  soirs. 

La  sévère  exactitude  de  quelques  critiques  s'est  élevée  contre  le  teint  des  esclave» 
de  Brian  de  Bois-Giûlbert ,  comme  étant  totalement  hors  des  mceurs  et  des  couve*» 
nances.  Je  me  souviens  qu'on  adressa  un  semblable  reproche  à  une  troupe  de  noirs 
fonctionnaires,  que  mon  ami  Mat  Lewis  introduisit  dans  son  Château  da  spectre^  en 
qualité  de  gardes  et  de  satellites  changés  de  mettre  à  exécution  les  crimes  ^n  mé- 
chant baron.  Mat  traita  l'objection  avec  un  profond  dédain  ,  et  assura ,  daÀs  sa  ré- 
plique ,  qu'il  avait  fait  les  esclaves  noirs  dans  la  vue  d'obtenir  un  effet  frappant  de 
contraste,  et  que,  s'il  avait  pu  espérer  un  seml^lable  avantage  en  faisant  son  hé- 
roïne bleue,  bleue  elle  aurait  été. 

1.  Permis, 
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Je  ne  prétends  pas  sontenirle  privilège  de  mon  ordre  d*iine  manière  ai  hantaine 
mais  je  ne  pois  accorder  qae  Fantear  d'un  rotnan  moderne  sàr  nn  sojet  ancien  soit 
obligé  de  se  confiner  loi-méme  dans  les  senls  usages  et  coutumes  qn*on  peut  prouver 
avoir  existé  dans  ks  temps  qiirHl  décrit;  il  snflit  qa*îl  ae  restrei^e  à  ceux  qm, 
plausibles  et  naturels,  ne  contiennent  nul  anachronisme  ahoqnant.  Sons  ce  point  de 
vue,  7  a-t-il  rien  de  plus  naturel  que  les  templiers  qig^,  nous  le  sarona,  imitcrent 
exactement  le  luxe  des  guerriers  asiatiques  qu'ils  avaient  combattus,  se  soient  servis 
des  esclaves  africains  auxquels  le  sort  d»  la  guerre  avait  donné  de  'nouveaux 
maîtres  ?  Je  suis  sur  que  s*il  n'existe  nulle  preuve  précise  qn^ils  aient  agi  ainsi,  rien, 
d'un  autre  c6té ,  lie  nous  donne  le  droit  de  conclure  positivement  le  contraire.  De 
plus,  nous  trouvons  un  exemple  de  ce  genre  dans  nn  roman. 

Jobn  de  Bampayne,  on  excellent  jônglAir  et  ttéifettrelj  entrent  de  faire  évader 
nn  certain  Andulf  de  Bracy,  en  se  présentant  sous  on  déguisement  à  la  coiv  du  roi 
^qi  le  retenait  prisonnier.  Pour  cet  effet  ^  «  il  teignit  sa  cbevelnre  et  Sfon  corps  toot 
eptier  avec  une  composition  qui  le  rendit  aussi  noir  que  le  jais  ,  ai  bien  que  ses 
dents  seules  restèrent  blanches.  »  Il  réassit  à  se  faire  passer  près  dn  roi  pour  on 
ménestrel  éthiopien ,  et  parvint ,  à  l'aide  d'un  stratagème ,  k  délivrer  le  captif.  Les 
nègres  doivent  donc  avoir  été  connus  en  Angleterre  dans  des  nèçlea  très  ceralés  >. 

.  (c)  Page  178*  —  uàmsnMtM. 

n  est  bien  connu  que  le  royaume  de  France  se  divisait  entre  les  racea  n<Nrmande 
et'  teutoniqne,.  dans  le  langage  desquelles  le  mot  yes  se  prononce  oui,  et  lesbabi* 
tans  de  ta  région  dn  midi,  cfont  la  langue,  ayant  quelque  affinité'  avec  l'italien,  pro- 
ironeent  ceè  mêmes  mots  oc  ;  les  poètes  de  la  première  race  étaient  9tppétéÈ  mènes» 
trels ,'  et  leurs  poèmes .  iays  ;  ceux  de  la  dernière ,  troubadours,  et  letirs  compesi- 
tSons  portaient  divers  noms,  entre  antres  celui  de  sirventes,  Itidïard ,  connu  pont 
cultiver  et  adtnirer  toutes  lès  branches  de  la  gaie  science ,  pôttvaît  imitef  '  égale- 
ment les  ménestrels  et  les  troubadours;  il  n'est  pas  au^i  probable  qu^  fôt  en  état 
de  composer  on  de  chanter  une  ballade  anglaisé  ;  mais  nous  déskibna  teilelttent  assi> 
miler  le  héros  au  Coeur  de  Lion  avec  les  guerriers  qn'il  gdidait,  qttte  Pailbcbro- 
nltfme,  s'il'existe,  peut  aisément  nous  être  pràrdonné. 

(</)  Pag^  aXO.  —  ULTÂtUAlMS  VWàMMQBD* 

m 

n  se  trouve  ici,  dans  les  premières  éditions,  nue  grave  etreur  tb^ographiqtie.  le 
combat  sanglant  auquel  Touvrage  fait  allusion ,  livré  et^  gagné  par  le  roi  Harold 
sur  son  frère,  le  rebelle  Tosti ,  et  des  troupes  auxiliaires ,  danoises  et  ncxrses ,  avait 
éû  Heu;  suivant  le*  texte  et  la  note  qui  y  était  jointe,  près  dé  Stamford,  dans  le 
comté  de  Leicestér>  sur  là  rivière  Welland.  Ô'esf  une  méprise  que  l'àhtenr  avait  com- 
mise en  se  confiant  à  sa  mémoire ,  qui  confondit  détix  endroits  dn  même  nom.  Le 
iScamford,  Sc^angford  on  Staneford,  près  duquel  la  bataille  a  réellement 'été  dbmaée, 
eât  un  gtié  sur  la  riWère  Derwent,  à  la  distance  d'environ  se^t  ihlHesd'Toil^  et  situé 
dans  ce  grand  et  opnlent  comté.  Un  long  pont  dé  bois  stir  la  Derwent  ftet  vivement 
c'ô'ntëstéV  Oh  montre  an  voyageur  cùrieox  la  place  qu'il  occupait,  et  tm-arc-bou' 
tant  ^  eidste'étrisore.  Vn  NbMéglèn  le  déferidit'peMa'ntlofi^-tëtnpapar  fai  seule 

i.-DisMrtation  wir  les  romans  et  les  oratrct  des  Méaestreis,  qui  précède  ksaMÎCBf  romans  «a  vcndt 
KitMD,  p.  cUnTii. 
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force  ile  son  bras ,  et  tomba  enfin,  percé  d'nne  lance  qa^nn  ennemi  placé  dans  nne 
barqne  sons  le  pont  fit  passer  à  traVers  les  planches. 

Les  enTlrons  de  Stamford  sor  la  Derwent  offrent  qnelqaes  indices  de  ce  combat. 
On  y  trouve  souvent  des  fècs  de  chevaux,  des  épées,  des  pommeaux  de  hallebarde; 
nn  lien  porte  le  nom  de  Puits  des  Danois  ;  un  antre  s'appelle  k  Plaine  de  la  Ba- 
taille ;  et  par  suite  d'une  tradition  qui  suppose  que  Tarme  qui  tua  le  soldat  norwé- 
gien  ressemblait  à  nne  poire,  on,  suivant  d'antres,  que  la  barque  dand laquelle  son 
ndversaire  passa  sous  le  pont  pom*  le  frapper  avait  la  forme  de  ce  fruit,  les  habitana 
du  pa^s  ont  coutume  de  commencer  une  grande  foire  qui  se  tient  à  Stamford ,  par 
un  divertissement  qu'on  nomme  la  fét^  du  pâté  des  poires  (pear^piefeast):  ce  qui 
peut ,  après  tout ,  être  une  corruption  du  mot  épien  {spear-ple  feast)  ;  ces  deux  mots 
ne  diffèrent,  en  anglais,  que  par  une  sedle  lettre.  On  peut  avoir  recours,  pour  plus 
de  détails ,  à  l'Histoire  d'York  de  Drake.  L'auteur  a  été  averti  de  son  erreur  dé  la 
manière  du  monde  la  plus  obligeante ,  par  Robert  Bell ,  esq.'  de  Bossal-House.  La 
bataiUe  se  livra  en  1066. 

{e)  Page  217.  —  ctTtm  RAvoia  na  baa.res  nz  Faa  nAcias  au-dsssus*  na  cnrra 

VOITRKAISk  ARDKirra. 

Cet  horrible  genre  de  torture  peut  rappeler  an  lecteur  celle  à  laquelle  les  Espa- 
gnols soumirent  Guatimozin,  pour  lui  arracher  l'aveu  du  Ueu  où  il  avait  caché  ses 
trésors.  Mais,  dans  le  fait,  l'exemple  d'mie  barbarie  semblable  se  trouve  moins  loin 
ce  notre  patrie,  dans  les  annales  de  la  reine  Marie,  si  fécondes  en  cruautés.  Chacun 
peut  se  rappeler  qu'après  la  chute  *de  l'Eglise  catholique ,  lorsque  l'administration 
Je  l'Eglise  presbytérienne  eut  été  réglée  par  la  loi,  le  rang,  et  surtout  les  riehessea 
des  évéqnes,  abbés ,  prieurs  et  autres  dignitaires ,  ne  furent  plus  possédées  par  des 
ecclésiastiques,  mais  par  des  laïques,  propriétaires  inféodés  des  revenus  de  l'EgUseï 
ou,  comme  les  appellent  les  légistes  écossais,  titulaires  du  temporel  des  bénéfices, 
qtioique  n'ayant  nul  droit  an  caractère  spirituel  de  leurs  prédécesseurs. 

Parmi  les  laïques  ainsi  investis  des  revenns  de  l'Eglise^  quelques-uns  étaient  dis- 
tingués par  leur  rang^  et  leur  naissance ,  tel  que  le  fameux  lord  James  Stewairt^ 
prieur  de  Saint- Andrems  ;  ceux-ci  ne  manquaient  pas  de  réserver  potir  lemr  propj^ 
usage  les  terres,  les  rentes  et  les  biens  ecclésiastiques.  Mais  si,  d'un  autre  côté,  les 
titulaires  étaient  des  hommes  d'une  moindre  impprtance ,  parvenus  à  cet  en^loi 
par  la  protection  de  quelques  personnes  puissantes ,  il  était  généralement  so^us^ih 
tendu  que  le  nouvel  abbé  consacrerait  au  bénéfice  de  son  patron  les  baux  et  coi;- 
vées  des  terres  et  des  dîmes  de  l'Eglise,  qui  pouvaient  assurer  au  protecteur  la  paft 
du  lion  dans  le  butin.  C'est  l'origine  des  évêques  appelés  assez  spiritaelleuieiit 
tuichan  ^y  sorte  de  prélat  imaginaire,  vrai  mannequin  qui  servait  seulement  4e 
préte-nom  au  patron  puissant  qui  mettait  le  bénéfice  au  pillage. 

Quelq  ue£6is  cependant  il  arrivait  que  les  hommes  qui  avaient  obtenu  ces  hénA* 
ûçes  sécularisés  désiraient  les  conserver  pour  leur  usage  particulier,  «ans  avoir  la 
puissance  nécessaire  pour  soutenir  cette  prétention  ^  ceu:|c-ci,  souvent  incapables  4e 
se  protéger  eu;x-mémes ,  refusaient  néanmoins  de  se  soumettre  aux  vexatipns  dn 
tyran  féodal  du  district. 

■).  Ço  f«lofc«ii  efctuoitifMii  de  fèm  iwiibaiirié» ,  ftt'«a  |d«ce  4|«vl»t  une  tmIm  qst  i  p«r<la  mu  Téitt 
pour  l>ngi|^fr  i  ne  pis  retenir  i^  Uit.  Il  es|  bcjle  de  cpoipreodre  la  aimilltode  <|ui  w  trouve  eati«  ira 
fulehanéi  oô  éf^quenOmmé  pour triDtmeltre  le  leniporcl  d*uD  bénéfice  i  un  prolecteur  de  faautpara|$e. 
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Sannatyne,  aeerétaire  de  John  Knox,  raconte  lue  singulière  série  de  mesnres 
oppresn^es,  employées  contre  un  de  ces  abbés  titnlaires  par  le  comte  de  Cassilis , 
dans  le  comté  d'Ayr,  qoi  jooissait  d'one  inflnence  féodale  si  étendue  qa^on  rappe- 
lait ordinairement  le  roi  de  Carrick,  Noos  présentons  ce  récit  tel  qn^il  se  trouYe 
dans  le  journal  de  Bannatyne ,  en  prévenant  seulement  que  le  joomalîste  partage 
les  opinions  de  son  maître,  aussi  bien  à  Tégard  du  comte  de  Cassilis,'  comme  op- 
posé an  parti  du  roi,  qu*en  détestant  l'usage  d'accorder  les  revenus  de  TEglise  à  des 
titnlaires,  au  lien  de  les  consacrer  à  des  œuvres  pieuses ,  telles  que  le  soutien  da 
clergé,  la  dépense  des  écoles  et  le  soulagement  des  pauvres.  C'est  pour({noi  il  mêle 
dans  sa  narration  au  juste  sentiment  d'horreur,  inspiré  par  le  tyran  qui  a  recours 
aux  tortures,  je  né  sais  quelle  teinte  de  ridicule  jetée  sur  la  victime,  comme  si,  après 
tout ,  ce  traitement  n'était  pas  infligé  mal  à  propos  à  celui  qui  remplissait  le  rôle 
équivoque  et  amphibie  d'un  abbé  titulaire.  Son  récit  est  intitulé: 

TTBAirVIK  DU  COXtS  DK  CASSILIS  <X)KTRK  ITIT  HOllMS  EVOORE  VIVAVT. 

«  Maître  Allan  Stewart,  ami  du  capitaine  James  Stewart  de  Cardonall, obtint, 
par  les  intrigues  de  la  cour  corrompue  de  la  reine,  l'abbaye  de  CrossragoeL  Le 
susdit  comte,  qui  se  croyait  dans  sa  province  plus  puissant  qu'ancnn  roi,  dêdds 
qu'il  aurait  ce  bénéfice  en  entier  (  commfe  il  en  avait  déjà  plusieurs  antres),  pour 
en  disposer  à  son  gré;  mais  ne  pouvant  satisfaire  avec  sécurité  son  insatiable 
ambition,  il  eut  recours  à  la  ruse  suivante.  Ledit  M.  Allan,  qui  se  trouvait  alocs 
chez  le  laird  de  Bargany  (aussi  un  Kennedy)^  se  laissa  persuader  par  le  comte  et 
ses  amis  de  quitter  œt  asile  protecteur  et  de  venir  se  réjouir  avec-  ledit  comte.  La 
simplicité  de  cet  homme  imprudent  le  fit  snr.le-champ  donner  dans  le  piège ,  et  il 
passa  avec  eux  un  certain  nombre  de  jours  à  Maybole,  avec  Thomas  Kennedie, 
oncle  du  comte  ;  après  quoi  M.  -Allan  partit  avec  une  paisible  escorte,  pour  visiter 
le  domaine  et  les  limites  de  son  abbaye  de  Crossraguel  ;  le  comte  en  étant  averti,  se 
décida  à  comnlencer  l'exécution  du  plan  tyranniqne  qu'il  avait  conçu  depuis  loi^- 
temps.  Ainsi  donc,  en  sa  qualité  de  roi  delà  contrée,  il  fit  arrêter  M.  AUan,  et  on 
le  transporta  an  manoir  de  Dennre,'on  il  fut  pendant  un  temps  honorablement 
traité,  si  toutefois  un  prisonnier  peut  jamais  être  satisfait  du  traitement  qu'il  reçoit  ; 
mais  après  qu'un  certain  délai  fut  écoulé,  le  comte,  voyant  qu'il  ne  pouvait  obtenir 
le  fief  de  Crossraguel,  que  son  avidité  contoitait,  prit  le  |>arti  d'essayer  si  nne  col- 
lation ne  ferait  pas  ce  que  ni  dîners  ni  soupers  n'avaient  pu  faire  pendant  si  long- 
temps. En  conséquence ,  ledit  Allan  fut  conduit  dans  nne  chambre  écartée  ;  il  j 
trouva  l'honorable  comte ,  son  digne  frère,-  et  cenx  qui  étaient  de«tinés  à  faire  le 
service  de  ce  banquet;  du  feu  était  allumé  dans* nne  grande  cheminée  de  fer;  mais 
on  ne  voyait  nul  antre  préparatif.  Le  .comte  débuta  ainsi:  — *  Milord  abbé ,  dit-il, 
vondricz-vons bien  reconnaître  ici  que  vous  restez  avec  moi,. de  votre  plein  gré,  et 
parce  que  vous  n'osez  pas  vous  confier  en  d^antres  mains?  —L'abbé  répondit: 
Yondriez-vous,  Milord ,  que  je  fisse  un  mensonge  manifeste  pour  votre  plaisir?  La 
▼érité  est,  Milord,  que  je  suis -ici  contre  ma  volonté,  et  que  je  ne  goûte  nulle  satis- 
faction dans  votre  société.  —  Maïs  vous  resterez  cependant  avec  moi,  dit  le  comte. 
— 'Je  ne  puis  pas  dans  cet  enduit,  reprit  l'i^bbé,  résistera  votre  désir,  ni  à  vos  vo- 
lontés.-7-Il  faudra  donc  m'obéir,  dit  le  comte.  —  Et  il  lui  présenta  alors  de  certains 
papiers  à  signer,  parmi  lesquels  se  trouvait  un  bail  de  cinq  ans,  un  antre  de  dix- 
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neaf,  et  ane  charte  de  redevance  de  toutes  les  terres  de  Ci'ossragael,  qui  contenait 
tontes  les  danses  nécessaires  pour  envoyer  le  comte  en  enfer  ;  car  si  Fadaltère ,  le 
sacrilège,  Toppression,  la  crnanté  d'un  barbare,  et  des  rapines  entassées  snr  rapines 
méritent  Tenfer,  le  grand  roi  de  Carrick  ne  pouvait  pas  plas  éviter  les  flammes  éter- 
nelles qne  l'impradent  abbé  n'évita  lefen  temporel,  comme  noas  allons  le  voir. 

«  Lorsque  le  comte  eut  observé  ifa  répugnance ,  et  jugé  qu'il  ne  parviendrait  pas 
an  but  parla  douceur,  il  ordonna  à  ses  cuisiniers  de  préparer  le  festin.  Aussitôt  ils 
écorchèrent  le  moutoii,'  c'est  à  dire  qu'ils  dépouillèrent  l'abbé  de  tons  ses  vétemens, 
même  de  sa  chemise,  ensuite  on  l'attacha  à  la  cheminée,  ses  jambes  d'un  côté,  et  se* 
bras  de  l'autre ,  et  ils  se  mirent  à  attiser  le  feu ,  tantôt  à  ses  fesses ,  tantôt  à  se» 
jambes,  tantôt  aux  épanles  et  aux  bras.  Mais  afin  que  le  rôti  ne  brûlât  pas ,  et  qa'il 
put  rester  en  jus,  ils  l'arrosaient  abondamment  d'huile  (comme  i;in  cuisinier  asperge 
un  mets  rôti  )  Dieu,  tu  as  pu  voir  nue  telle  cruauté!  Et  pour  que  les  cris  du  misé- 
rable ne  pussent  être  entendus,  ils  fermèrent  sa  bouche  ,  arrêtant  ainsi  sa  voix  aa 
paâsage.  On  peut  supposer  que  quelques  complices  du  meurtre  du  roi  Darnley 
étaient  présens.  Ils  lui  flient  endurer  ce  supplice  jusqu'à  ce  que  le  pauvre  homme 
cria  à  plusieurs  reprises  qu'on  l'achevât  pour  l'amour  de  Dieu ,  et  qu'il  avait  assez 
d'or  dans  sa  bourse  pour  acheter  la  pondre  qui  mettrait  fin  à  ses  tommens.  Le  fa- 
meux roi  de  Carrick  et  ses  cuisiniers ,  s'apercevant  qne  le  rôti  était  assez  cuit ,  or- 
oonnèrent  de  le  colorer  en' approchant  le  feu,  et  le  comte  lui-même  commença  & 
dire  les  grâces  de  cette  manière:  —  Bencdicîte ,  Jésus  Maria  ^  vous  êtes  l'homme  le 
plus  obstiné  qne  j'aie  jamais  vu  ;  si  j'avais  prévu  tant  de  fermeté ,  je  n'aurais  pa» 
voulu,  pour  raille  couronnes,  vous  traiter  ainsi;  jamais  je  n'en  avaisfait  autant  à  per- 
sonne avant  vous.  Et  cependant  il  recommença  là  même  épreuve  deu:^  jours 
après,  et  ne  cessa  que  lorsque  son  premier  projet  fut  accompli  ;  c'est-à-dire  lorsque 
toutes  les  pièces  fui'ent  signées  aussi  bien  qu'une  main  demi-brûlée  pouvait  le 
faire.  Le  comte,  se  ciroyant  en  sûreté  aussi  long-temps  qu'il  aurait  l'abbé  à  moitié 
rôti  en  son  pouvoir,  et  étant  cependant  honteux  de  sa  présence,  en  raison  de  sa, 
précédente  cruauté  ,  laissa  la  place  de  Denuie  entre  les  mains  de  quelques  servi- 
tem-s  chargés  de  garder  le  pauvre  abbé  prisonnier.  Le  laird  de  Bargany ,  que  ledit 
abbé  avait  été  engagé  à  quitter,  instruit ,  non  pas  des  souffrances,  mais  de  la  capti- 
vité de  l'homme,  s'adressa  à  la  cour,  et  obtint  des  lettres  qui  ordonnaient  la  déli- 
vrance du  captif,  conformément  à  la  justice.  Cet  ordre  ne  fat  pas  exécuté ,  et  ledit 
comte  fnt^  pour  sa  désobéissance,  déclaré  rebelle. 

«  Mais  cependant,  il  n'y  avait  aucun  espoir,  ni  pour  l'opprimé  d'être  délivré ,  ni 
pour  celui  qui  présentait  les  lettres  d'obtenir  par  elles  aucune  satisfaction  ;  car,  dans 
ce  temps,  Dieu  et  l'autorité  légitime  étaient  également  méprisés  en  Ecosse,  oùl'oin 
vivait  dans  l'espoir  de  voir  bientôt  revenir  avec  ses  associés  le  cruel  meurtrier  du  mari 
de  la  reine  ;  ledit  comte  était  désigné  parmi  les  seigneurs  qu'on  nommait  ses  com« 
plices ,  et  cependant  il  avait  plus  d  une  fois  prêté  un  sei^mènt  solennel  au  roi  et 
à  son  régent.  » 

Le  journal  cite  ensuite  la  plainte  de  l'injurié  Allan  Stewart ,  oommendataire  d« 
Crossraguel,  au  régent  et  à  son  oonseil ,  certifiant  qu'il  a  été  entraîné,  partie  par 
flatterie ,  et  partie  par  force ,  son»  les  sombres  voûtes  de  Denure,  château  fort,  bâti 
sur  un  roc,  suspendu  au-dessns  du  canal  d'Irlande ,  on  ses  ruines  sont  encore  vi- 
ables, n  assurait  que  là  on  l'avait  requis  de  signer  des  banx  et  des  tranaferu  des 
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églises  et  des  presbytères  appsrtenant  à  l'église  de  Crossragoel  ;  ce  tpï*ïï  avait  posî^ 
tivement  refusé,  comme  une  demande  dénaée  de  raison,  d*aatant  plus  qne  déji  il  les 
avait  envoyés  à  John  Stewart  de  Cardonall ,  par  la  protectioii  dnqael  il  avait  été 
nomoné  comraendataire.  Le  plaignant  c<Mitinnait  k  exposer  qn*après  plnsiears  me- 
naces, on  Tavait  dépooillé  de  ses  habits ,  lié ,  et  qo'ensoite  ses  membres  avaient  été 
sonmis  à  Taction  dn  feo,  de  la  manière  déjà  décrite,  jnsqii*à  ce  qat^  forcé  par  l'excès 
de  la  donlear,  il  eût  souscrit  les  baux  et  papiers  qa*on  loi  présentait ,  et  dont  le 
contenu  loi  était  totalement  inconnu.  Quelques  jours  après ,  étant  de  nouveau  re- 
quis de  ratiGer  ces  actes  devant  un  notaire  et  des  témoins,  et  se  refusant  de  le  faire, 
il  fut  encore  une  fois  soumis  à  la  même  torture ,  et  Tagonie  fut  si  excessive  qall 
sVcria:  «Malheureux,  pourquoi  ne  pas  m^enfonoer  un  couteau  dans  la  poitrine,  ou 
ne  pas  me  faire  sauter  avec  jin  baril  de  poudre,  plutôt  que  de  me  torturer  si  inhn- 
mainement  ?  >•  Sur  ces  entrefaites,  le  comte  ordonna  à  Alexandre  Richard,  un  des 
assistans,  de  fermer  la  bouche  du  patient  avec  une  serviette,  ce  qui  fut  fait  aussitôt 
La  pétition  finissait  en  disant  que  le  comte,  en  vertu  d'actes  obtenus  d'une  façon 
si  inique,  avait  pris  possession  de  ton*  les  lieux  et  bénéfices  de  Crossragnel ,  et  en 
jouissait  depuis  trois  ans. 

L'arrêt  du  régent  et  de  soik  conseil  offre  une  preuve  singulière  de  la  totale  inter- 
ruption de  la  justice  dans  ces  temps  de  calamités ,  dans  les  cas  même  où  l'oppres- 
sion était  la  plus  criante.  Le  conseil  refusa  de  se  mettre  en  opposition  avec  la  jnstio» 
ordinaire  du  comté,  qui  était  complètement  à  la  disposition  dudit  comte  de  Cas&i- 
lis,  et  décida  seulement  qu'il  lui  serait  défendu  de  molester  davantage  l'infortuné 
commendataire ,  et  qu'il  fournirait  une  camion  de  deux  mille  livres  d'Ecosse.  On 
prescri^t  aussi  an  comte,  dans  le  même  acte  et  sous  la  même  peine  ,  de  rester  en 
paix  avec  le  célèbre  George  Buchanan  qui  avait  une  pension  sur  l'abbaye. 
Le  journaliste  déjà  cité  décrit  ainsi  les  conséquences  de  cette  mesure. 
«  Le  laird  de  Bargany,  s'apercevant  que  ht  justice  ordinaire  ne  pouvait  porter 
secours  à  l'opprimé ,  tourna  ses  pensées  vers  le  moyen  le  plus  prompt  ;  et  à  la  fin 
s'empara,  avec  l'aide  de  ses  serviteurs,  du  manoir  de  Dennre  où  le  pauvre  abbé  était 
détenu.  La  nouvelle  s'en  répandit  de  Carrick  à  Galloway;  les  troupes  et  les  hommes 
au  service  de  la  famille  des  Kennedies  s'assemblèrent  sur-le-chiimp,  et  peu  de  joors 
après,  Denure  était  de  nouveau  assiégé  Le  seigneur  de  Cassilis  se  montrait  le  plos 
animé  de  tous  ;  dans  sa  fureur,  il  jurait  de  ne  pas  se  retirer  qu'il  n'eut  mis  le  feu  ao 
donjon ,  et  se  vantait  de  mettre  à  mort  tous  ses  ennemis  renfermés  dans  le  fort. 

«  n  fut  engagé  et  admonesté  par  ceux-ci  d'être  plus  modéré ,  et  de  ne  pas  se 

hasarder  dans  une  entreprise  si  téméraire.  Tous  les  avis  furent  inutiles,  jusqu'à  ce 

qne  le  sifflement  d'une  arquebuse  vint  noircir  son  épaule  et  calmer  sa  furie.  Le 

laird  de  Bargany  avait  auparavant  obtenu  de  l'autorité  des  lettres  qui  ordonnaient 

à  tout  fidèle  sujet  de  S.  M.  le  roi  de  lui  prêter  aide  et  assistance  contre  ce  cruel 

tyran,  ce  traître  parjure,  le  comte  de  Cassilis.  Ayant  publié  ces  lettres,  en  y  joignant 

un  mémoire  particulier ,  il  fut  bientôt  secouru  par  Kyle ,  Cnnynghame  et  par 

ses  autres  amis ,  ce  qui  força  la  bande  de  Carrick  à  se  retirer  ;  ils  s'approcfa«%nt 

alors,  et  se  joignirent  à  ceux  qui  occupaient  le  fort,  délivrèrent  ledit  M.  Allan ,  et 

le  transportèrent  à  Ayr,  on  il  déclara  publiquement,  près  de  la  croix  dn  marché  de 

ladite  ville,  le  cruel  traitement  qu'il  avait  souffert ,  supplice  qui  surpassait  celui 

même  du  roi,  à  l'exception  qu'il  avait  échappé  à  la  mort  ;  il  révoqua  tout  ce  qu'il 
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avait  fait  dans  ane  telle  extrémité,  et  snrtoat  la  signature  des  trois  pièces,  savoir: 
da  bail  de  cinq  ans,  d'nn  antre  de  dix-neof,  et  d'nne  charte  de  redevances.  Ainsi  le 
fort  de  Denure  resta  et  re^te  encore  anjonrd'hai ,  7  de  février  1571,  à  la  garde  da 
laird  de  Bargany  et  de  ses  gens.  Ainsi  le  comte  ne  recueillit  pas  le  fruit  d'une  si  in- 
signe cruauté ,  et  en  sera  puni  éternellement ,  à  moins  d^nn  vif  repentir.  Une  telle 
atrocité  fournit  à  tous  un  motif  de  haïr  les  monstrueux  méfaits  d'une  noblesse  dé- 
générée, de  veiller  avec  plus  de  soin  sur  leurs  actions,  et  de  les  faire  connaitre.au 
monde ,  de  façon  quVux-mémes  soient  honteux  de  leur  propre  bassesse ,  et  que  les 
antres  soient  avertis  d'abhorrer ,  de  détester  et  de  fuir  la  société  de  tous  ces  tyrans 
qni  ne  sont  pas  dignes  de  la  compagnie  des  hommes ,  mais  qui  devraient  être  en- 
voyés snr-le-champ  dans  celle  du  diable  avec  qni  ils  doivent  brûler  éternellement , 
pour  leur  mépris  envers  Dieu  et  leur  cruauté  .envers  ses  créatures.  Paisse  le  comte 
de  Cassilis  et  ses  frères  servir  les  premiers  d'exemple  aux  autres!  Amen  y  Amen,  » 

{^Journal  de  Bannatjne.  ) 
L*orthographe  de  cet  extrait  a  été  légèrement  retouchée,  afin  de  le  rendre  plus 
intelligible  aux  lecteurs  en  général.  Je  dirai  encore  que  les  Kennedie  de  Bargany , 
qui  s^interposèrenf  en  faveur  de  Tabbé  opprimé,  étaient  eux-mêmes  une  branche 
cadette  de  la  famille  de  Cassilis ,  mais  ils  suivaient  une  marche  politique  différente 
et  étaient  assez  puissans  pour  inspirer  quelque  crainte  k  leurs  parens ,  comme  on  le 
voit  dans  cette  circonstance  et  d'autres  semblables. 

LMssue  définitive  de  l'affaire  n^est  pas  connue,  mais,  comme  la  maison  de  Cassilis 
est  encore  en  possession  de  la  plus  grande  partie  des  fiefs  et  des  bians  appartenant 
à  l'abbaye  de  Crossraguel,  il  est  probable  que  les  serres  du  roi  de  Carrick  furent 
assez  fortes,  dans  ces  temps  de  désordre,  pour  retenir  la  proie  qu'elles  avaient  saisie 
d'une  façon  si  inhumaine. 

J'ajouterai  aussi  que  je  possède  quelques  papiers  qui  semblent  proaver  que  les 
officiers  ou  gardiens  du  comté  sur  la  frontière  étaient  dans  l'usage  de  tourmenter 
leurs  prisonniers,  en  les  attachant  aux  barres  de  fer  des  cheminées,  pour  leur  ar- 
racher des  aveux. 

(/)  Page  ago.  —  lb  tout  psivt  vx  blbu  sua  un  fond  zroza. 

On  a  reproché  ici  à  Tautçur  une  faute  de  blason  ,  pour  avoir  placé  métal  sur 
métal.  Il  doit  cependant  être  rappelé  que  l'art  héraldique ,  dont  l'origine  date  des 
croisades ,  était  alors  dans  l'enfance ,  et  que  toutes  les  minuties  de  cette  science 
bizarre  furent  l'ouvrage  du  temps,  et  s'introduisirent  à  une  époque  beaucoup  plus 
rapprochée.  Ceux  qui  pensent  autrement  doivent  supposer  que  la  déesse  des  ar- 
moiries, telle  que  celle  des  armes,  s'élança  dans  le  monde  tout  équipée  et  entourée 
des  capricieux  emblèmes  du  domaine  qu'elle  allait  présider. 

On  peut  remarquer,  à  l'appui  de  ce  qni  a  été  avancé  ci-dessus,  que  les  armes 
prises  par  Godefroy  de  Bouillon  lui-même ,  après  la  conquête  de  Jérusalem,  était 
une  croix  en  écusson,  cantonné»  de  quatre  petites  croix  en  or  stu*  un  champ  d'azur, 
mettant  ainsi  métal  sur  métal.  Les  hérauts  ont  essayé  d'expliquer  de  diverses  ma» 
nières  un  fait  qu'on  ne  peut  nier.  Ferne  soutient  bravement  qu'un  prince  du  rang 
de  Godefroy  n'était  pas  soumis  aux  règles  ordinaires.  L'Écossais  Nisbet  et  le  même 
Ferne  prétendent  que  les  chefs  des  croisés  assignèrent  à  Godefroy  ces  armes  extra- 
ordinaires et  inusitées,  afin  de  porter  ceux  qni  les  verraient  à  en  diemander  la  causir. 
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•C  de  là,  on  leur  4oiuift  le  nom  ^arma  inquirenda.  Mais,  soit  dit  avec  le  reapect  da 
à  cea  graves  aotorités,  il  aemble  pea  probable  qne  les  princes  de  TEorope  rénnis 
«Dssent  a(ya9é  k  Godefroy  des  armoiries  aussi  contraires  à  la  règle  générale,  si  cette 
règle  eut  alors  existé;  ceci  prouve  an  moins  qoe  métal  snr  métal,  qoi  est  mainte- 
nant regardé  comme  nn  solédsme  en  blason ,  a  été  admis  dans  des  cas  nnalognes 
à  oelni  dont  il  est  question  dans  le  texte. 

Toyes  le  Blason  de  Ferne,  pag.  a  38  ,  édition  z586.  Heraldty  of  N'ubet ,  vol  i , 
p.  II 3,  seconde  édition. 

(^)  ^^i^  3 19*   CBAmr  DB  MORT  B^LEIQUa. 

L*antiqnaire  s'apercevra  aisément  qu'on  a  cherché  à  imiter  dans  ces  vers  Tantiqae 
poésie  des  scaldes,  les  ménestrels  des  anciens  Scandinaves,  —  ces  honunes  que  le 
poète  couronné  définit  si  heureusement  : 

CeoMun  rigidei,  brnei  dam  la  ioaffrtnce  «i  toariantila  mort. 

La  poésie  des  Anglo-Saxons  prit,  après  leur  conversion  et  leur  civilisation ,  nn 
etractère  différent  et  beaucoup  plus  doux;  mais  dans  les  circonstances  où  se  trouve 
Ulriqne ,  elle  peut ,  sans  blesser  la  vraisemblance ,  être  supposée  se  rappeler  les 
chants  sauvages  qui  animaient  ses  ancêtres,  lorsque,  païens  encore  ,  rien  n*avait 
adouci  leur  férocité. 

(A)  Page  333.  —  richard  coiur-db-liok. 

Cet  échange^  soufflets  avec  le  joyeux  chapelain  n*est  pas  tont-à-fait  hors  da 
caractère  de  Richard ,  si  les  romans  le  font  bien  connaître  ;  dans  celui  fort  curieux 
qui  a  pour  sujet  ses  aventures  dans  la  Terre-Sainte ,  et  son  retour  de  cette  contrée, 
on  raconte  de  quelle  manière  il  échangea  une  faveur  du  même  genre,  lorsqu^il  était 
captif  en  Allemagne.  Son  adversaire  était  le  fils  de  son  principal  gardien  ^  qui  fat 
assez  imprudent  pour  consentir  à  cette  lutte  de  soufflets.  Le  roi  se  présenta  eo 
homme  courageux  et  reçut  un  coup  qui  le  fit  chanceler  ;  en  revanche  ,  ayant  à 
l'avance  dré  sa  main,  méthode  inconnue,  je  crois,  aux  gentlemen  modernes,  il 
frappa  son  antagoniste  à  l'oreille  avec  une  telle  vigueur  qu'il  retendit  mort  à  ses 
pieds. 

Choyés,  dans  les  Extraits  des  romans  anglais  d'Ellis ,  celui  du  Cœur^de^lion.^ 

(i)  Page  345.  —  CLERCS  na  orakds  gremiks. 

U  est  curieux  d'observer  que,  dans  toute  société,  les  membres  de  ]a  commo- 
nauté,  quoique  assemblés  dans  des  vues  directement  opposées  à  la  religion,  se  trou- 
vent cependant  pourvus  d*nn  certain  genre  de  consolations  spirituelles.  La  coterie 
des  mendians  a  son  Patrice,  et  les  bandits  des  Apennins  ont  parmi  eux  des  moines 
et  des  prêtres  qui  les  confessent  et  leur  disent  la  messe.  Il  est  hors  de  doute  qne  ces 
vénérables  personnages,  placés  dans  une  telle  compagnie,  sont  obligés  de  mettre 
leur  extérieur  et  leur  morale  d'accord  avec  la  confrérie  dans  laquelle  ils  vivent  ;  et 
a'ib  peuvent  parfais  obtenir  quelque  déférence  pour  les  dons  spirituels  qn'on  leur 
suppose,  ils  sont  le  plus  souvent  impitoyablement  tournés  en  ridicule,  conune 
remplissant  un  r^le  peu  en  harmonie  avec  ce  qui  les  entoure. 

De  là  le  belliqueux  ministre  de  l'andeniie  pièce  de  Sir  John  Oldcastle ,  et  le  fa- 
meux moine  de  la  bande  de  Robin  Hood.  De  tels  caractères  n'étaient  pas  imaginaires. 
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H  existe  on  monitoire  de  Tévéque  de  Durham  contre  les  enclénastiqaes  irrégnliers. 
de  cette  classe ,  qui  s'associaient  avec  les  pillards  des  frontières ,  et  profanaient  les. 
fonctions  les  pins  saintes  de  leor  ministère,  en  les  célébfant  ponr  des  volenrs  et  des-' 
meurtriers,  au  milieu  des  ruines,  dans  des  cavernes  sonterraines,  sans  respect  ponr 
les  forme?  canoniques ,  avec  des  ornemeus  sales  et  déchirés  ,  et  en  abrégeant  les 
rites  d'une  façon  tout-à-fait  inconvenante. 

(k)  Page  436.  —  cbateau  de  comifOSBURGH. 

Lorsque  je  vis  dernièrement  cette  intéressante  ruine  des  anciens  jours ,  un  des 
types  de  fortification  saxonne  qui  nous  restent  en  si  petit  nombre ,  je  ressentis  u» 
vif  désir  de  retracer  une  espèce  de  théorie  sur  ce  sujet,  que  quelques  connaissance» 
acquises  depuis  peu  sur  l'architecture  des  anciens  Scandinaves  rendaient  pour  moi 
d'un  intérêt  particulier  ;  mais  je  fus  obligé  de  continuer  mon  voyage  sans  prendre  plus 
de  temps  qu'il  n'en  fallait  ponr  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  Coningsburgh.  Cepen- 
dant cette  pensée  est  demeurée  si  fortement  empreinte  dans  mou  esprit,  qne  je  suis 
tenté  d'écrire  une  page  on  deux ,  pour  détailler  au  moins  l'esquisse  de  mon  hypo- 
thèse, laissant  à  de  meilleurs  antiquaires  le  soin  de  corriger  ou  de  réfuter  des  con- 
clusions tirées  peut-être  trop  à  la  hâte. 

Ceux  qui  ont  visité  les  îles  Shetland  sont  familiers  avec  les  descriptions  des 
forts  appelés  par  les  habitans  burghs^  et  par  les  Highlanders  duns;  car  on  les 
trouve  à  ki  fois  dans  les  iles  occidentales  et  dans  le  continent.  Pennant  a  gravé  une 
vue  du  fameux  Dun-Dornadill»^  dans  le  Glenelg  \  il  en  renferme  plusieurs  autres , 
tous  bâtis  d'après  une  méthode  particulière  d'architecture,  qui  dénote  un  penple 
encore  plongé  dans  les  ténèbres  de  Fétat  primitif.  Le  plus  parfait  échantillon  de  qe 
genre  se  trouve  dans  l'ile  de  Mousa ,  près  de  la  terre  de  Shetland  ;  probablement 
il  est  resté  dans  le  même  état,  depuis  qu'il  a  cessé  d'être  habité. 

C'est  une  seule  tour  aiTondie,  les  murs  sont  légèrement  courbés  en  dedans,  et 
ils  s'avancent  en  dehors  dans  la  forme  d'un  cornet,  de  façon  que  les  défenseurs 
placés  sur  le  sommet  peuvent  protéger  la  base  avec  plus  de  facilité.  Elle  est  con- 
struite en  pierres  brutes,  choisies  avec  soin,  posées  en  cercle,  et  formant  une  masse 
très  compacte,  mais  sans  ancune  espèce  de  ciment.  La  tonr  ne  parait  pas  avoir  ja- 
mais eu  aucun  toit;  on  faisait  du  feu  dans  le  milieu  de  l'espace  qu'elle  renferme, 
et  il  est  probable  que  dans  l'origine  ce  bâtiment  n'était  rien  autre  chose  qu'une 
muraille ,  élevée  comme  une  espèce  de  paravent  autour  du  foyer  du  grand  conseil 
de  cette  tribu;  mais,  quoique  les  ressources  ou  les  talens  de  l'architecte  n'allassent 
pas  jusqu'à  la  pourvoir  d'un  toit ,  ils  y  suppléèrent  en  construisant  des  chambres 
dans  l'intérieur  des  murs  de  la  tonr  elle-même.  La  circonvallation  formait  une 
double  enceinte  dont  les  côtés  étaient,  par  le  fait,  éloignés  de  deux  à  trois  pieds ,  et 
liés  par  une  rangée  de  longues  pierres  plates  qui  formaient  une  snite  d  anneaux 
concentriques  ou  d'étages  de  différentes  hauteurs ,  qui  s'élevaient  jusqu'au  sommet 
de  la  tonr.  Chacun  de  ces  étages  oa  galeries  a  qnatre  fenêtres ,  placées  exactement 
en  face  des  quatre  points  cardinaux,  et  qui  par  conséquent  s'élèvent  régulièrement 
au-dessus  Tune  de  l'antre.  Lorsque  le  feu  est  allumé,  ces  quatres  rangées  d'ouver- 
tures perpendiculaires  laissent  l'air,  la  chaleur,  ou  au  moins  la  fumée,  s'introduire 
dans  ces  corridors.  Le  moyen  de  communication  entre  ces  galeries  est  également 
primitif;  un  sentier  sur  un  plan  incliné  tourne  et  retourne  eu  spirale  autour  de 
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Tédifioe,  et  donne  tooès  anx  diren  éug«s,  en  coupant  ehacan  d*eiix  à  son  tofir,  et 
«*é]éve  ainai  graduellement  jnaqa*aa  sommet  de  la  moraille.  H  n*existe  aocone  fe* 
tiétre  à  l'extérieur,  et  je  poia  ajouter  qa'on  enclos  d^ane  forme  carrée  on  qoelqne- 
fois  ronde  permet  aux  habitans  da  borgh  d'y  mettre  en  sôreté  les  montons  on  bes- 
tianx  qn'ils  penrent  posséder. 

Telle  est,  en  général,  rarchiteetnre  de  cette  période  si  recnlée ,  de  ces  sièdes  oo 
les  hommes  dn  nord  sillonnaient  les  mers ,  et  rapportaient  dans  de  grossières  ds> 
meures,  semblablesi  oelleque  je  viens  de  décrire,  les  déponilles  des  peuples  policés. 
On  trouve  en  Shetland  plusieurs  vingtaines  de  ces  burghs ,  Us  occupent  les  caps, 
les  promontoires,  les  petites  Iles,  en  un  mot  tous  les  sites  remarquables  par  l'avan- 
tage de  leur  position.  Je  me  souviens  d'avoir  vu  les  restes  d'un  de  ces  édifices,  dans 
nne  île,  sur  un  petit  lac  près  Lerwick,  qui  communiquait  avec  la  mer;  on  y  péné- 
trait d*uoe  manière  très  ingénieuse,  par  le  moyen  d'une  chaussée  ou  digne  qui  était 
de  trois  ou  quatre  pouces  au-dessous  de  la  surface  de  l'eau.  Cette  chaussée  formait 
un  angle  aigu  en  s'approchant  dn  burgfa  ;  circonstance  qui  sans  doute  était  bien 
connue  des  habitans,  mais  il  était  probable  qn*nn  étranger,  amené  par  des  inten- 
tions hostiles  et  ignorant  les  localités ,  ferait  un  plongeon  dans  le  lac  qui  a,  dam 
cet  endroit,  six  ou  sept  pieds  de  profondeur.  Cette  invention  a  du  appartenir  à 
quelque  Yanban  ou  Cohom  de  ces  premiers  temps. 

Le  style  de  ces  habitations  montre  que  l'ychitecte  ne  connaissait  pas  l*art  de  se 
servir  de  chaux  ni  de  ciment  d'aucun  genre ,  ne  savait  ni  jeter  une  voâie,  ni  con- 
struire un  toit,  ni  élever  un  escalier;  et  cependant,  malgré  tant  d'ignorance,  il 
prouve  nne  grande  habileté  à  choisir  la  situation  des  burghs,  à  en  diriger  les  abords 
aussi  bien  que  dans  la  netteté  et  la  régularité  de  leur  structure,  puisque  leabâtimcM 
«ttx-roémes  démontrent  des  progrès  dans  l'art,  qui  peuvent  à  peine  se  concilier  avee 
ane  telle  absence  de  savoir  dans  les  principales  branches  de  l'architectiKe. 

J'ai  toujours  pensé  qu'une  des  recherches  les  plus  curieuses  et  les  plos  utiles  de 
l'antiquaire  était  de  tracer  les  progrès  de  la  société ,  en  remontant  anx  efforts  faits 
dans  les  siècles  reculés  pour  perfectionner  la  rudesse  des  premières  inventions, 
jusqu'à  ce  qu'elles  aient  atteint  l'excellence ,  ou,  comme  il  arrive  le  pins  aoaveat, 
qu'elles  soient  remplacées  par  de  nouvelles  et  fondamentales  découvertes  qm  soc- 
cèdent  à  la  fois  an  système  primitif  et  aux  améliorations  qu'il  a  enfantées.  Si  noos 
supposons,  par  exemple,  la  découverte  récente  dugas,  perfectionnée  au  point  d'être 
adaptée  aux  usages  domestiques  et  remplaçant  toutes  les  méthodes  d'éclairap 
modernes,  nous  pouvons  déjà  prévoir  que,  dans  quelques  siècles,  les  tètes  d'une 
société  entière  d'antiquaires  seront  à  demi  tournées  par  la  trouvaille  d'une  paire  de 
monchettes,  et  les  savantes  théories  qid  feront  développées  pour  expliquer  lafoime 
et  l'utilité  d'un  instrument  si  singulier. 

En  suivant  à  peu  près  le  même  principe  ,  je  suis  porté  à  considérer  le  biianc 
château  de  Coningsburgh, — je  parle  de  la  partie  saxonne,  <-  conune  un  pas  fiait  en 
avant  sur  la  sauvage  architectui*e,  si  elle  mérite  ce  nom,  qui  doit  avoir  été  commune 
anx  Saxons ,  ainsi  qu'aux  autres  peuples  du  nord.  Les  ouvriers  ont  acqub  l'art 
d'employer  le  ciment  et  de  faire  un  toit,  —  grand  perfectionnement  sur  les  pre- 
miers burghs  ;  mais  par  le  donjon  arrondi ,  forme  qu'on  voit  seulement  dans  les 
châteaux  les  plus  anciens  ,  —  par  les  chambres  creusées  dans  l'épaisseur  des  mun 
et  des  arcs-boutans,  —  par  la  difficulté  de  monter  d'un  étage  inférieur  à  celui  qd 
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eit  an-Oesaos,  Goningsbargh  Conserve  tonte  la  «implicite  de  son  origine,  et  montre 
par  qaelle  marche  lente  et  progressive  les  hommes  sont  parrenos  a  passer ,  de» 
rustiques  et  incommodes  habitations  qne  lenr  offrait  le  fort  de  Monsa ,  anx  splen- 
dides  demeares  des  châteamc  normands ,  an  style  gothiqae  à  la  fois  gracieox  et 
sévère. 

Je  ne  sais  si  ces  remarques  sont  nouvelles  on  si  elles  seront  confirmées  par  nn 
examen  plos  approfondi;  mais  je  pense,  d'après  un  aperçu  rapide,  que  Gonings- 
burgh  est  une  source  d'études  curieuses  pour  ceux  qui  désireraient  écrire  Thistoire 
de  Tarchitecture  des  siècles  antérieurs  a  la  conquête  des  Normands. 

n  serait  infiniment  désirable  qu'on  fit  un  modèle  en  liège  du  château  de  Monaa, 
c{u^un  plan  ne  saurait  assex  bien  expliquer, 

Voici  la  description  du  château  de  Coningsburgh  : 

m  Le  château  est  spacieux,  les  murs  extérieurs  s'étendent  sur  nnf  pente  d'un  aspect 
agi'éable ,  au  bas  de  laquelle  coule  la  rivière  ^  elle  est  surpassée  de  beaucoup  par 
une  haute  colline  sur  laquelle  s'élève  l'édifice ,  situé  au  sommet  d'un  riche  et  ma-- 
gnifiqne  vallon,  formé  par  un  amphithéâtre  de  coteaux  ombragés  qu'arrosent  le* 
eaux  paisibles  du  Don.  Près  du  château  est  un  monticule  qu'on  dit  être  le  tombeaia 
dllengist.  L'entrée  est  flanquée  â  gauche  d'une  tour  ronde  dont  la  base  est  penchée  ; 
il  y  en  a  plusieurs  autres  semblables  sur  les  murs  extérieurs.  Les  piliers  d'une 
grille  se  trouvent  à  cette  entrée;  le  fossé^et  la  levée  du  côté  de  l'orient  sont  double» 
et  très  fscarpés  ;  sur  le  faite  du  mur  du  dmettère  est  une  pierre  sépulcrale  sur 
laquelle  sont  gravés  en  haut  relief  deux  corbeaux  ou  d'autres  oiseaux  du  même 
genre  ;  vers  le  sud  du  cimetière  se  trouve  une  ancienne  pierre ,  élevée  comme  un 
cercueil,  sur  laquelle  est  sculpté  un  homme  à  cheval,  et  un  autre  homme  couvert 
d'un  bouclier,  et  combattant  un  énorme  serpent  ailé;  derrière  lui  est  nn  homme 
portant  un  bouclier;  c*  était  probablement  unede  ces  croix  grossièrement  travaillées 
qu'on  rencontre  souvent  dans  les  cimetières  de  ce  pays.  Le  nom  de  Coningsburgh^ 
qu'on  donne  à  ce  château  dans  les  vieilles  éditions  bretonnes,  porterait  à  croire 
qn  il  a  été  la  résidence  des  rois  saxons.  H  appartint  ensuite  au  roi  Harold.  iLe  Con» 
quérant  le  concéda  à  William  de  Warren ,  avec  tous  les  droits  et  privilèges,  qui 
s'étendaient,  dit- on ,  sur  vingt-quatre  villes.  Au  coin  de  l'aire,  qui  est  d'une  forme 
irrégnUère,  s'élève  la  grande  tour  ou  donjon,  placée  sur  une  petite  éminence  d'une 
dimension  égale  â  la  sienne  ;  la ,  six  énormes  ai-es-bontans  prennent  rapidement 
une  direction  presque  verticale,  pour  appuyer  et  soutenir  l'édifice,  et  continuent,  en 
s'élevant  sur  les  càtés,  des  espèces  de  tourelles.  La  tour  forme  en  dedans  nn  cercle 
parfait,  de  vingt-un  pieds  de  diamètre  ;  les  murs  ont  quatorse  pieds  d'épaisseur.  On 
monte  dans  la  tour  par  une  longue  suite  de  degrés  très  raides,  larges  de  quatre  pieds 
et  demi,  conduisant  vers  le  sud  à  une  porte  basse  sur  laquelle  est  une  arche  circulaire 
traversée  par  une  grande  pierre.  Derrière  cette  porte  est  l'escalier  qui  monte  droit 
â  travers  l'épaisseur  des  murs ,  sans  communiquer  avec  les  chambivs  du  premier 
étage  ;  au  centre  est  l'ouverture  du  donjon.  Aucune  de  ces  chambres  inférieures 
n'est  éclairée  qne  par  nn  trou  pratiqué  dans  le  plancher  du  troisième  étage  ;  cette 
pièce,  aussi  bien  que  celle  qui  est  au-dessus,  est  entourée  d'un  travail  de  maçonnerie 
poli  et  compacte;  tontes  deux  ont  des  manteaux  de  cheminée ,  avec  une  arcade  re* 
posant  sur  un  triple  rang  de  piliers  très  serrés;  au  troisième  étage,  ou  chambre  de 
garde,  est  un  petit  réduit  qui  probablement  servait  de  chambre  à  coucher;  on  ^ 
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troaTC  nn  œil  às  l>oênf ,  et  an-dessas  da  plancher ,  une  nicbe  }>onr  placer  nn  saint 
on  nn  vase  d*ean  bénite  M.  King  croit  qne  ce  châtean  saxon  remonte  aox  premiers 
temps  de  Theptarchie.  M.  Watson  le  décrit  ainsi  :  Dn  premier  étage  an  second  (le 
troisième  à  partir  de  terre  ),  on  passe  par  nn  escalier  large  de  cinq  pieds,  construit 
dans  le  mnr ,  on  arrive  anx  premiers  degrés  par  nne  échelle,  et  il  finit  an  quatrième 
étage,  à  compter  dn  rez-de-chanssée  ;  à  deux  toises  de  la  porte,  an  sommet  de  cet 
eacalier ,  est  nne  ouverture  sitnée  presque  à  Test  ;  on  y  pénètre  en  marchant  sur  le 
bord  de  la  muraille,  qni  diminue  de  huit  pouces  i  chaqne  étage  ;  et  ce  dernier  pas- 
sage conduit  dans  nne  chambre  on  chapelle,  ayant  dix  pieds  sur  donse  de  large  et 
quinze  on  seize  de  haut  ;  la  voûte  en  pierres  de  taille  est  soutenue  par  de  petites 
colonnes  dircniaires ,  aussi  en  pierres  ;  les  chapiteaux  et  les  arcades  sont  dn  style 
saxon;  il  y  a  nne  fenêtre  qui  s'ouvre  au  levant,  et  des  deux  côtés  dn  mur,  à  environ 
cpiatre  pieds  au-dessus  du  plancher ,  est  un  bassin  en  pierre  avec  nn  trou  et  nn 
tnyan  en  fer ,  pour  amener  l'eau  on  la  faire  éconler  à  travers  la  muraille.  Cette 
chapelle  est  nu  des  arcs-bontans;  mais  rien  ne  fait  soupçonner  son  existence  k 
rextérienr ,  car  la  fenêtre  même  ,  quoique  en  dedans ,  est  seulement  nne  Iod^ 
et  étroite  lucarne  qni  peut  à  peine  être  aperçue  du  dehors  ;  à  gauche  de  cette 
dliapelle  est  nn  petit  oratoire ,  creusé  dans  l'épaissear  du  mur  ;  il  a  huit  pieds  sur 
six,  contient  une  niche,  et  est  aussi  éclairé  par  une  Incarne;  an  quatrième  étage, 
â  dix  pieds  vers  l'ouest  de  la  porte  de  la  chapelle ,  est  nn  escalier  qni  conduit  an 
haut  de  la  tour,  toujours  pratiqué  dans  le  mnr,  qni  n*est  éloigné  dn  sommet  qae 
de  trou  toises.  Chaque  étage  a  environ  qninze  pieds  de  hant,  de  sorte  que  la  tonr 
a  soixante-quinze  pieds  d'élévation.  L'intérieur  forme  nn  cercle  dont  le  diamètre 
est  &  peu  près  de  douze  pieds.  Le  puits ,  dans  le  centre  du  donjon  ,  est  encombré 
de  pierres.  » 

(Gougb's  Edition  o/'CamJen's  Britannia,  »•  édit.,  vol.  m,  p.  167.  ) 
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